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Manuel d'anatomie descriptive et de préparations anatomiques
Tout être organisé, doué de la faculté de sentir et de se moiivoir, se compose de deux ordres d'organes, les uns qui président à sa nutrition, les autres qui établissent ses rapports avec le monde extérieur. Absorber des éléments réparateurs, les modifier, les disséminer dans toutes les parties du corps, puis les assimiler à ces parties, et les reprendre plus tard pour les renouveler sans cesse, tel est le rôle confié aux premiers ; recueillir les impressions du dehors par mille canaux divers, percevoir ces impressions et réagir ensuite par d'autres canaux sur l'appareil locomoteur, tel est l'attribut essentiel des seconds. Les organes consacrés à la vie intérieure ou nutritive se succèdent comme les rouages d'une montre, de telle sorte que lorsque le premier anneau de cette chaîne entre en mouvement, celuici se communique de proche en proche à tous les autres ; les organes préposés à la vie extérieure ou animale rayonnent autour d'un centre qui les domine à la fois et parla position élevée qu'il occupe, et par l'importance de ses fonctions. Ce centre vers lequel converge tout sentiment, d'où part tout mouvement, d'où naissent toutes les impulsions de l'instinct, tous les actes de la volonté, tous les phénomènes de l'intelligence, ce centre qui envoie des rameaux à tous les organes et qui établit ainsi entre toutes les fonctions la plus parfaite harmonie, constitue l'appareil de l'innervation dans son état d'activité, et le système nerveux dans son état de repos.
Un axe émettant de chaque côté des branches qui se partagent en rameaux de plus en plus grêles pour aller se répandre dans tous les points de l'organisation , telle est, dans son expression la plus simple, la forme sous laquelle cet appareil se présente à nous. Des deux parties qui le composent, la première , ou sa partie centrale, est seule active; la seconde, ou sa partie périphérique , reste constamment passive, soit qu'elle transmette les impressions au centre élaborateur, soit qu'elle porte le principe de leurs mouvements aux muscles , où l'influence nerveuse a d'autres organes.
La partie centrale, grêle, cylindrique et semblable à une tige, se termine II. 1
à son extr(?mité supëi'ienre par un renflement ovoïde qui semble résulter (le son épanouissement, et qui en a été considéré, en effet, comme une sorte d'efflorescence.
La partie périphérique revêt la forme de cordons dont le diamètre s'accroît pour quelques uns à une petite distance de leur point de départ, par suite de l'accolement et de la fusion de plusieurs branches voisines, mais qu'on voit ensuite diminuer de volume et augmenter en nombre dans le trajet qu'ils parcourent pour arriver au terme de leur distribution.
Le volume de la masse centrale est d'autant plus grand et celui des radiations périphériques d'autant plus petit que l'on s'élève davantage dans la série animale ; par conséquent, la centralisation graduelle du système nerveux est le signe par lequel se manifeste son perfectionnement successif.
Pendant que la partie centrale devient de plus en plus prédominante , sa surface augmente graduellement d'étendue et se plisse sur elle-même k des profondeurs toujours proportionnelles à son accroissement. Ces replis ou circonvolutions dont on ne trouve aucun vestige sur le système nerveux des poissons, des reptiles et des oiseaux, se montrent au contraire dans la plupart des mammifères ; on les voit apparaître chez les rongeurs et les édentés, et acquérir des dimensions progressivement plus grandes en passant de ces animaux aux ruminants et aux carnassiers, de ceux-ci aux quadrumanes, et de ces derniers à l'homme, qui parle nombre et la hauteur de ses circonvolutions , c'est-à-dire par la vaste surface de sa masse nerveuse centrale plus encore que par le poids et le volume de celle-ci , se place à une grande distance au-dessus des animaux les plus rapprochés de lui par l'organisation de leur système nerveux.
Volume de plus en plus prépondérant de la masse nerveuse centrale, surface graduellement croissante de cette masse, tels sont donc les attributs que revêt l'appareil de l'innervation en parcourant la série de ses perfectionnements dans l'échelle animale. L'observation nous montre que ces deux éléments de la perfectibilité nerveuse, le volume et la surface, s'associent dans des proportions correspondantes, et que les lois qui règlent cette association sont aussi celles qui président à la répartition de l'intelligence dans les divers animaux : c'est sur la réunion de ces éléments portés à leur plus baut développement que repose la supériorité intellectuelle de l'homme sur tous les êtres qui l'entourent.
Considéré dans les mammifères, et plus spécialement dans l'espèce humaine, le système nerveux nous offre à étudier sa conformation extérieure et sa structure.
CONFORMATION EXTÉRIEURE DU SYSTÈIVIE NERVEUX
La plupart des branches émanées de la masse nerveuse centrale présentent sur leur trajet des renflements qui diffèrent par leur configuration, leur structure et leurs usages, des autres parties du système
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nerveux; par conséquent, nous aurons à considérer dans ce système trois ordres d'organes bien distincts :
Un axe central médian et symétrique;
Les cordons qui partent de cet axe, ou les nerfs;
Et les renflements que présentent ces cordons, ou les ganglions.
CONFORMATION EXTÉRIEURE DE L'AXE CENTRAL DU SYSTÈME NERVEUX
Cet axe, appelé aussi axe cérébro-sinnal, centre nerveux, centre ce' phalo-rachidien, et qui serait mieux nommé axe encéphalo-méduUaire, occupe le canal vertébral et toute la cavité du crâne.
La partie de l'axe nerveux cérébro-spinal qui est logée dans le canal rachidien constitue la moelle épiniére; celle qui habite la cavité du crâne constitue l'encéphale. — La première, semblable à elle-même sur tous les points de son étendue, forme évidemment un seul et même organe. — La seconde, parcourue à sa surface par des sillons profonds, se décompose en trois segments : l'un, supérieur et très considérable, c'est le cerveau; l'autre, inférieur et postérieur, c'est le cervelet; le troisième, intermédiaire à la fois au cerveau, au cervelet et à la moelle épiniére, c'est Yisthme de l'encéphale.
Une cloison fibreuse fixée en arrière aux gouttières latérales de l'occipital, et en dehors aux bords supérieurs des rochers, sépare le cerveau du cervelet.
Toute la partie du centre nerveux qui repose sur cette cloison, sur les fosses cérébrales moyennes et sur les fosses cérébrales antérieures, appartient au cerveau.
Celle qui repose au-dessous de cette cloison sur les fosses inférieures de l'occipital représente le cervelet.
L'espace compris entre la partie supérieure de la moelle qui répond au trou occipital, la partie antérieure du cervelet et la partie médiane inférieure du cerveau est réservée à l'isthme de l'encéphale, qui repose par con» séquent sur la gouttière basilaire.
Le cerveau représente un segment d'ovoïde dirigé d'arrière en avant, et dont la face convexe, tournée en haut, se trouve, subdivisée par un sillon profond en deux moitiés symétriques improprement nommées hénii' sphères cérébraux.
Le cervelet est un segment d'ellipsoïde transversalement dirigé, dont la face convexe, tournée en bas, est p"''courue aussi par un sillon qui la divise également en deux moitiés connue^ :^'is .; uom d'hémisphères cérébelleux.
L'isthme de l'encéphale diffère oai.s sa configuration suivant qu'on l'examine par sa face inférieure ou par sa face supérieure.
Vu par en bas, il affecte la forme d'un segment de sphère donnant naissance par sa base à quatre prolongements: deux antérieurs qui s'écartent à angle aigu pour aller se perdre dans les hémisphères du cerveau : ce sont les pédoncules cérébraux; deux postérieurs ([ui sVcarteiit à angle obtus pour aller se terminer dans les hémisphères du cervelet: ce sont les pédoncules
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cérébelleux moyens. Les anciens, qui sacrifiaient quelquefois dans leur langage la sévérité au pittoresque, voyaient dans la disposition de ces différentes parties l'image d'un crustacé pénétrant par ses membres antérieurs dans le cerveau, et par les postérieurs dans le cervelet; pour eux le centre autour duquel rayonnent ces divers prolongements n'était que le chapiteau ou le couronnement de la moelle épinière : de là le nom de moelle allongée qu'ils avaient donné à cette partie centrale désignée plus tard, et avec plus de raison, sous le nom de protubérance annulaire, et ceux de bras, de jambes, de queue de la moelle allongée qu'ils imposèrent, le premier aux pédoncules cérébraux, le second aux pédoncules cérébelleux moyens, et le troisième à l'extrémité supérieure de la moelle épinière, ou bulbe vachidien.
Vu par sa face supérieure, l'isthme de l'encéphale, considérablement réduit dans ses dimensions, apparaît sous la forme d'une simple bandelette étendue du cervelet au cerveau qui la recouvrent et qu'il faut soulever, puis écarter avec précaution pour l'apercevoir. Ainsi mise à nu, on constate qu'elle est constituée, en avant, par quatre saillies mamelonnées : ce sont les tubercules quadri jumeaux ; et en arrière, par deux prolongements étendus du cervelet aux tubercules précédents : ce sont les pédoncules cérébelleux supérieurs que réunit l'un à l'autre une lamelle intermédiaire très mince, la valvule de Vieussens.
Les diverses parties constituantes du centre encéphalo-médullaire présentent entre elles quelques différences :
La moelle épinière et l'isthme de l'encéphale offrent une couleur blanche ; leur consistance est assez ferme ; leur surface est lisse, régulière, et entourée d'une membrane fibro-vasculaire qui forme leur enveloppe immédiate ; ris sont le point de départ de la partie périphérique du système nerveux.
Le cerveau et le cervelet sont d'une couleur grise, d'une consistance un peu moins prononcée ; leur surface est irrégulière, plissée sur elle-même et revêtue d'une couche de tissu cellulaire lâche dans laquelle s'anastomosent d'innombrables ramifications artérielles et veineuses ; ils donnent naissance à deux nerfs seulement, celui de l'odorat et celui de la vision, dont l'origine réelle reste contestable et pourrait être rapportée aux pédoncules cérébraux, c'est-à-dire, à l'isthme de l'encéphale.
Si, pénétrant plus avant dans l'étude de ces différences, on compare la moelle à l'isthme de l'encéphale et le cerveau au cervelet, on remarque :
1° Sur la moelle épinière, deux sillons profonds, l'un antérieur, l'autre postérieur, une enveloppe manifestemfnt nbreuse et peu vasculaire, des nerfs qui naissent par deux ordres de racines ; et sur l'istlune, un sillon unique et très superficiel en avant, une enveloppe cellulo-fibreuse moins résistante et plus riche en vaisseaux, et des nerfb naissant par un seul ordre de racines.
2" Du côté du cerveau , une coloration plus pâle, des replis de hauteur égale et sinueux comme les circonvolutions de l'intestin grêle, etc., et du côté du cervelet une couleur plus foncée, des plis de hauteur très inégale et appliqués les uns contre les autres comme des pièces de marqueterie.
Indépendamment de la membrane en partie fibreuse et en partie cellu-
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leuse qui le revêt immédiatement, le centre nerveux cérébro-spinal est entouré de trois enveloppes :
L'une, interne, de nature séreuse, l'arachnoïde, qui, passant à la manière d'un pont sur toutes les anfractuosités de sa surface, les convertit en autant de canaux prismatiques , triangulaires et sinueux, dans lesquels circule le liquide céphalo-rachidien ;
L'autre, moyenne, de nature fibreuse, la dure-mère, qui envoie par sa surface interne des cloisons résistantes, d'une part entre le cerveau et le cervelet qu'elle sépare, de l'autre entre les hémisphères cérébraux et cérébelleux dont elle complète ainsi l'engaînement ;
La troisième, extérieure, de nature osseuse, constituée par les anneaux superposés que forment les vertèbres rachidiennes et crâniennes. Les anneaux rachidiens, quoique mobiles les uns sur les autres, constituent pour la moelle épinière un moyen de protection très puissant ; les anneaux que forment les vertèbres du crâne, très étalées en surface, moins épaisses par conséquent, et surtout moins recouvertes de parties molles, composent pour l'encéphale un bouclier plus fragile, bien que les différentes pièces en soient solidement soudées entre elles.
Les rapports du centre nerveux céphalo-rachidien avec les autres organes sont établis seulement par les branches qu'il leur envoie. Au nombre de ceux qui entretiennent avec lui les relations les plus directes et les plus intimes , il faut surtout citer les organes des sens, et particulièrement les sens de la vue, de Touïe et de l'odorat qui semblent en quelque sorte se détacher de sa périphérie pour se porter à la rencontre des impressions extérieures en sentinelles avancées de l'organe de l'intelligence. La peau, qui en est si éloignée, lui est unie elle-même par un si grand nombre de branches, qu'elle paraît constituer aux dernières limites du monde sensible une sorte d'atmosphère nerveuse toujours prête à s'ébranler au moindre attouchement.
CONFORMATION EXTÉRIEURE DES NERFS
Les nerfs, organes passifs de l'appareil de l'innervation, se présentent sous l'aspect de cordons étendus des parties latérales de l'axe cérébrospinal aux divers organes dans lesquels ils se terminent : nés à la même hauteur à droite et à gauche, ces cordons sont pairs et symétriques ; mais leur symétrie devient moins parfaite à mesure que Ton s'éloigne de l'axe central, et elle disparaît pour tous les nerfs qui vont se distribuer aux organes de la vie nutritive, lorsqu'ils arrivent au voisinage de ces organes.
Les paires neneuses les plus élevées sont horizontales, les suivantes obliques en bas et en dehors , et les plus inférieures presque verticales. Il résulte de l'obliquité de ces dernières : 1° qu'elles parcourent un certain trajet à l'intérieur du canal rachidien avant de se porter au dehors ; 2° que dans les lésions de la moelle, les troubles qui se manifestent du côté de la sensibilité et de la myotilité se montrent sur des points toujours plus déclives que ces lésions elles-mêmes.
plongé d'abord dans l'épaisseur de l'axe cérébro-spinal, chaque cordon
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nerveux se dégage peu à peu, et apparaît alors à la surface de cet axe sous l'aspect d'une ou de plusieurs racines qu'on voit aussitôt converger pour former un tronc unique; les troncs ainsi constitués, et entourés d'une part par l'enveloppe immédiate du centre nerveux qui se prolonge sur eux dans toute leur étendue, de l'autre par l'arachnoïde qui leur forme une courte gaîne à leur point d'émergence, se dirigent vers l'enveloppe fibreuse qu'ils traversent, puis vers l'enveloppe osseuse dont ils s'échappent, les uns par les trous de la base du crâne, les autres par les trous de conjugaison ; parvenus au dehors, ils communiquent entre eux par un échange léciproque de branches et se placent dans les interstices des principaux organes, où ils deviennent de plus en plus superficiels en parcourant la sphère de leur distribution respective.
Envisagés ainsi sous un point de vue général, on voit que les nerfs présentent dans leur disposition de nombreuses analogies ; une étude plus approfondie permet de constater qu'ils offrent aussi quelques différences. Pour saisir les unes et les autres, il importe de les considérer tour à tour : dans leur origine, dans leur direction , dans leur morfe de constitution et (\e division, âdins les 2)lexus ou anastomoses qu'ils nous présentent, dans leurs rapports avec les principaux organes, et enfin dans leur terminaison. Cette étude préalable nous conduira à rechercher si tous les nerfs sont identiques, ou bien s'ils sont divisibles en plusieurs espèces distinctes.
1' Origine des nerfs.
Les nerfs partant de l'axe cérébro-spinal par des radicules ordinairement multiples , et ces radicules prenant naissance elles-mêmes dans la profondeur du centre céphalo-rachidien, on voit que chaque tronc nei'veux présente à son point d'émergence en quelque sorte deux origines : une origine profonde ou réelle, et une origine superficielle ou apparente.
L'origine réelle des nerfs ne peut être déterminée qu'en poursuivant de la superficie vers la profondeur de la masse nerveuse centrale les radicules qui leur donnent naissance ; mais ces radicules, très distinctes à la surface du centre nerveux, se confondent avec lui d'une manière si intime, qu'elles se dérobent bientôt aux recherches les plus attentives. Les efforts tentés à toutes les époques et dès la plus haute antiquité pour élucider ce point important de l'histoire du système nerveux, n'ont conduit jusqu'à présent à aucun résultat satisfaisant.
En l'absence de notions préci ses , les anciens ont eu recours aux hypothèses ; les uns ont fait dériver tous les nerfs du corps calleux, d'autres du corps strié, d'autres de la couche opticpie, d'autres de la glande pinéale ; et tous voyaient dans ce centre d'irradiation ou sensoriuni commune le siège spécial de l'âme. De nos jours, la iilupart des observateurs, en se refusant à admettre un centre unique d'où rayonneraient tous les nerfs, inclinent cependant à limiter les origines des cordons nerveux à l'isthme de l'encéphale. Cette opinion nous paraît justifiée par les faits ; toutefois on ne saurait nier qu'elle présente encore un côté problématique que je discuterai en parlant de l'origine des nerfs olfactifs et optiques.
L'origine apparente formée par des racines qui s'étalent en éventail à
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leur point (rémergeiicc a pu être observée et décrite avec l)eaueoup cVcxaclitude; parmi ees racines, les unes rampent à la superficie de l'axe nerveux et ne s'en détachent qu'après avoir parcouru un certain trajet : on les distingue à leur couleur blanche plus éclatante ; les autres, en arrivant à cette superficie, s'en éloignent aussitôt sous une incidence plus ou moins oblique.
Les nerfs à racines rampantes président à la sensibilité spéciale : tel est le mode d'origine des nerfs olfactif, optique, acoustique.
Les nerfs dont les racines affectent une incidence plus ou moins oblique président à la sensibilité générale ou aux mouvements. Parmi ces derniers, ceux qui traversent les trous de la base du crâne présentent beaucoup de variétés dans le nombre, le volume, la longueur et la direction relative de ces racines ; ceux qui sortent par les trous de conjugaison offrent au contraire sous ces divers rapports une grande uniformité. Tous naissent par deux ordres de radicules, les unes antérieures et les autres postérieures. — Les antérieures convergent pour former un faisceau qui traverse aussitôt la dure-mère. — Les postérieures se réunissent de la même manière et forment un second faisceau qui traverse aussi la dure-mère, mais par un orifice distinct, quoique très rapproché de celui des premières. — Au delà de cette enveloppe les deux faisceaux se confondent eux-mêmes en un seul pour donner naissance à un tronc nerveux. On voit par cette disposition que tous les troncs qui partent de la moelle épinière émanent de deux parties diamétralement opposées de l'axe nerveux, et comme les usages de chaque nerf dépendent surtout de la partie de cet axe avec laquelle il se continue, une semblable origine nous fait pressentir que tous ces troncs cumuleront une double fonction. Nous verrons plus loin que cette déduction physiologique se trouve en effet confirmée par des faits concluants et de plusieurs ordres.
2° Direction des nerfs.
Les nerfs sont en général rectilignes ; si parfois ils s'écartent de cette direction, c'est seulement lorsque les organes auxquels ils se rendent leur imposent en quelque sorte une déviation momentanée , et il est à remarquer qu'après avoir subi cette déviation ils reprennent aussitôt leur direction première. Vainement chercherait- on sur le trajet des cordons nerveux ces inflexions, ces arcades, ces flexuosités si fréquentes et si remarquables sur le trajet des artères. Comparez entre eux sous ce point de vue les vaisseaux artériels et les nerfs de la paume de la main, de la plante du pied, de la verge, du crâne, de la face, et partout vous verrez correspondre aux lignes courbes des uns les lignes droites des autres : ainsi, aux arcades des troncs vasculaires, les troncs nerveux opposent une simple division à angle ; aux flexuosités des artères temporale, occipitale, dorsale de la verge, etc., les nerfs concomitants opposent un pinceau de ramifications rectilignes. Si l'un d'eux se sépare momentanément, c'est presque toujours le tronc artériel qui se dévie pour former un coude, tandis que le tronc nerveux poursuit sa marche primitive : tels sont le nerf et l'artère sus-scapulaires qui , conligus jusqu'au ligament coracoïdien, se séparent à sa rencontre, le nerf passant au-dessous sans se dévier, et l'artère se déviant pour passer au-dessus. Arriver à leur destination par la route la plus longue, semblables à ces courants qu'on voit serpenter longtemps dans les plaines
qu'ils fertilisent, telle est la loi qui règle la direction des artères ; se porter de leur origine à leur terminaison par le chemin le plus court, comme si cette brièveté dans leur trajet devait avoir pour conséquence une plus grande rapidité dans la transmission des impressions au centre nerveux et du principe moteur aux muscles, telle est celle qui préside à la direction des nerfs : la vérité de l'une et de l'autre se manifeste surtout avec éclat vers la périphérie de l'axe cérébro-spinal où les artères arrivent si flexueuses et d'où les nerfs partent par un trajet si direct.
3° Mode de couslituliou et de division des uerfs.
Nous avons vu que les nerfs naissent par un certain nombre de racines, et que celles-ci se réunissent presque aussitôt pour constituer un tronc unique ; cette première notion nous montre que chaque cordon nerveux se compose de cordons plus petits, et à l'aide d'un examen plus attentif on constate facilement que ces derniers comprennent eux-mêmes sous une commune enveloppe des filaments de plus en plus ténus. Par leur mode de constitution, les nerfs offrent donc quelque analogie avec les muscles ; de part et d'autre on trouve des faisceaux et des fascicules décroissants, en sorte qu'on arrive par voie de décomposition à une fibre qui paraît indivise et qui prend le nom de fibre élémentaire ou primitive.
Un tronc nerveux n'étant qu'une agglomération de fibres semblables, il devient facile de comprendre comment s'opèrent ses divisions successives: les principaux faisceaux de fibres, après avoir été quelque temps réunis, se séparent à des hauteurs variables ; les fascicules que renferment ces faisceaux se comportent de la même manière, et le départ se faisant ainsi de distance en distance par groupes progressivement décroissants, il finit par porter sur les fibres élémentaires elles-mêmes.
Ce mode de division ou de ramification des nerfs diffère notablement de celui des artères : dans les divisions artérielles, une cavité unique se partage en deux cavités secondaires ; dans les divisions nerveuses deux groupes de fibres qui jusque-là avaient marché côte à côte sous la même enveloppe se séparent pour marcher indépendants ; d'un côté la division est réelle, de l'autre elle est seulement apparente et consiste dans un simple décollement. Il suit de cette différence que le système artériel représente un seul et même organe dont toutes les parties sont parfaitement continues, tandis que dans le système nerveux, chaque cordon représente non seulement un organe distinct, mais autant d'organes différents qu'il renferme de fibres primitives : si les divisions du premier, prises dans leur ensemble, ont pu être considérées comme un cône dont le sommet est au cœur et la base à la périphérie du corps, celles du second peuvent être comparées à une double série de pinceaux dont les filaments, très rapprochés à leur extrémité centrale, s'écarteraient de plus en plus à leur extrémité périphérique.
4° Plexus et anastomoses des nerfs.
Dans le court intervalle qu'ils parcourent à l'intérieur du canal vertébral, on voit les nerfs spinaux s'unir par quelques unes de leurs racines; mais c'est surtout lorsqu'ils ont franchi les limites de la cavité céphaloj:'achidienne que les troncs nerveux communiquent largement entre eux :
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ces conimunicalions, qui ont reçu le nom d'anastomoses et (lui se renouvellent pour la plupart de ces troncs sur divers points de leur trajet, consistent dans l'abandon d'une branche, d'un rameau ou d'un simple lilament qui se décolle d'un nerf pour s'accoler à un autre. — Assez souvent les deux nerfs qui communiquent entre eux font échange réciproque de branches ; l'anastomose est alors double. — Quelquefois plusieurs nerfs voisins participent à cet échange de branches unissantes; dans ce cas l'anastomose devient multiple ou compliquée ; sous cette forme elle constitue un plexus. Entre l'anastomose et le plexus il n'existe par conséquent qu'une simple différence de nombre, l'une étant une communication établie entre deux nerfs seulement, et l'autre une série de communications établies entre plusieurs.
Dans les anastomoses nerveuses il y a donc simplement adossement ou contiguïté des filets qui s'unissent, et nullement abouchement ou continuité de ces filets, ainsi que l'avaient pensé Bichat et Bédard avec la plupart des anciens. Une semblable continuité aurait pour effet de jeter le trouble dans les phénomènes de l'innervation, aucune action nerveuse ne pouvant alors s'accomplir ni des parties sensibles vers l'encéphale , ni de l'encéphale vers l'appareil locomoteur.
Les plexus se présentent sous la forme de mailles aussi variables dans leurs dimensions que dans le volume et le nombre des nerfs qui les constituent. — Le plexus est-il formé par l'échange réciproque de branches entre plusieurs troncs nerveux , les mailles circonscrites par ces branches et ces troncs s'allongent dans le sens de la direction des nerfs, c'est-à-dire, de dedans en dehors et de haut en bas, et leur figure devient alors plus ou moins rhomboïdale : tel est l'aspect que revêtent le plexus brachial, le plexus lombaire, le plexus sacré. — Les anastomoses qui donnent naissance au plexus s'étendent-elles de rameaux à rameaux, ou de filament à filament, celui-ci revêt des formes si variables et si irrégulières, qu'il ne peut être comparé qu'à un amas de fils inextricables : à cette variété appartiennent le plexus pharyngien, le plexus pulmonaire, les plexus cardiaques et tous ces réseaux de filaments nerveux qui entourent les artères viscérales de l'abdomen.
Ces deux ordres de plexus ne sont pas également répandus dans l'économie : ceux du premier ordre, beaucoup plus rares, appartiennent spécialement au système nerveux de la vie animale ; ceux du second, très multipliés au contraire, appartiennent surtout au système nerveux de la vie nutritive.
Les plexus ont pour usage soit de concentrer l'action nerveuse sur certains points de l'organisme , soit aussi de mélanger entre elles les fibres qui vont se distribuer à une partie d'une structure plus ou moins complexe, par exemple, à l'appareil de la déglutition, à celui de la chymification, à l'appareil génito-urinaire, aux membres supérieurs ou inférieurs, etc.; dans chacun de ces appareils nous trouvons en effet des parties sensibles et des parties contractiles : la répartition des fibres primitives affectées à la sensibilité et de celles affectées à la myotilité se fera d'autant mieux que chaque cordon, chaque branche, chaque rameau renfermera sous la même enveloppe les unes et les autres, celles qui transmettent les impressions allant se terminer dans la peau ou les muqueuses
lorsqu'elles les rencontrent, celles qui transmettent le mouvement se distribuant de proche en proche aux muscles échelonnés sur leur route. Adniettons pour un instant que ces fibres primitives se portent isolément de leur origine à leur terminaison ; leur extrême ténuité leur permettra-t-elle de résister aux tiraillements qui résulteront pour elles, d'une part, des variations de volume des organes de la vie nutritive, de l'autre des variations de longueur, de rapports et de position des organes de la vie animale pendant la durée des contractions musculaires? Non assurément; de là pour elles l'utilité de leur réunion en faisceaux. Or ces faisceaux se portent dans une direction différente ; les organes qu'ils rencontrent sur leur trajet ne diffèrent pas moins les uns des autres, et pour fournir à chacun d'eux des branches qui fussent en rapport avec leurs fonctions , ils devaient contenir des fibres de diverse nature ; de là l'utilité des anastomoses et des plexus qui ont pour but d'introduire dans chaque faisceau des fibresdiverses en proportion convenable. Jinsiles fibres 'primitives s'unissenl your mieux résister, et les troncs qui résultent de cette union s'unissent à leur tour pour échanger en ciuelque sorte certaines fibres qu'ils ont en surabondance contre certaines autres qui leur manquent.
5° Rapports des nerfs.
Les radiations périphériques du système nerveux affectent des rapports importants avec les os, les muscles, les vaisseaux sanguins, les vaisseaux lymphatiques et les principaux organes de la vie de nutrition. Ces rapports sont remarquables par leur fixité. Il est extrêmement rare de voir une branche nerveuse varier dans sa position ; sous ce point de vue, l'appareil de l'innervation diffère essentiellement de celui de la circulation, où les anomalies d'origine, de direction, de situation, et par conséquent de rapports, se montrent si fréquentes.
A. Piapports des nerfs avec les os. Ils sont en général peu étendus; après avoir traversé les trous de la base du crâne et ceux de conjugaison, la plupart des troncs nerveux s'éloignent des surfaces osseuses dont ils se trouvent séparés par des plans m-usculaires. Ce fait général comporte toutefois un assez grand nombre d'exceptions. Ainsi tous les rameaux qui vont se distribuer aux organes de la vie nutritive rampent dans une assez longue étendue sur la face antérieure du rachis; d'autres, comme les nerfs intercostaux, sont logés dans les gouttières de la face interne des côtes ; d'autres traversent des canaux osseux, par exemple, les nerfs sous-orbitaires, maxillaires inférieurs, facial, auditif, etc.; quelques uns contournent un levier osseux comme les nerfs circonflexes de l'aisselle ou le nerf radial. Ces rapports peuvent avoir pour conséquence une lésion du tronc nerveux, lorsque la surface osseuse correspondante devient le siège de quelque grave solution de continuité, ou même d'un simple déplacement ; de là des déchirures et par suite des paralysies ; ou bien des contusions ou de simples, tiraillements, et un trouble seulement momentané dans la sensibilité et la myotilité.
B. Rapports des nerfs avec les muscles. Les principaux troncs occupent les grands interstices musculaires ; les troncs secondaires où les bran-
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ches cheminent entre les divers muscles d'un même groupe; les rameaux marclient dans l'épaisseur des divers faisceaux d'un même muscle, et les filaments entre les fascicules de celui-ci.
La direction des troncs et des branches est parallèle à celle des muscles; mais les rameaux, en pénétrant dans ces derniers, leur deviennent obliques, et les filaments d'autant plus perpendiculaires qu'ils sont plus ténus. Remarquons en passant combien cette transition graduelle de la direction parallèle des deux systèmes à une direction réciproquement perpendiculaire est en harmonie avec l'extrême délicatesse de l'un à ses dernières divisions, et les fonctions de l'autre. Parallèles aux fibres musculeuses, les fibres nerveuses primitives se trouvaient associées à toutes leurs variations de longueur, et par suite aux plus funestes tiraillements : perpendiculaires à ces fibres, non seulement elles ne sont pas exposées à un allongement forcé et périlleux, mais encore elles se raccourcissent, et se raccourcissent d'autant plus que les contractions sont plus violentes , chaque muscle se condensant, c'est-à-dire, durcissant par le rapprochement de ses fibres au moment où il se contracte.
Rarement on voit un tronc nerveux traverser un faisceau musculaire ; le tronc rausculo-cutané passant au travers du coraco-huméral, le spinal traversant le sterno-mastoïdien, le nerf sous-occipital traversant le trapèze, sont autant d'exceptions , en rapport du reste avec la direction parallèle de ces deux ordres d'organes. Mais ce qui est rare pour les troncs cesse de l'être pour les rameaux elles ramuscules : ainsi les muscles intercostaux externes sont traversés par un assez grand nombre de ramifications parties des nerfs correspondants; d'autres ramifications traversent les trois plans superposés de la paroi antérieure de l'abdomen pour se porter à la peau ; d'autres, le couturier, le psoas, le grand pectoral, les peauciers, etc., tous ceux qui vont se perdre dans la muqueuse du tube digestif, se tamisent en quelque sorte à travers la double couche musculaire qui le revêt à l'extérieur. Pour livrer passage à ces rameaux nerveux, les fibres de chaque muscle perforé s'écartent au-devant d'eux ; jamais on n'observe ici ces anneaux fibreux qui protègent les artères dans leur trajet à travers les plans musculaires ; par la petitesse de leur calibre et la fermeté de leur consistance ils se trouvent soustraits à ces phénomènes d'étranglement auxquels les artères étaient exposées.
C. Piopports des nerfs avec les vaisseaux sanguins. Les veines sont en général plus superficielles que les artères ; les nerfs sont plus superficiels encore que les veines; ainsi un instrument tranchant qui procède de la surface cutanée vers les parties profondes rencontrera successivement les nerfs, puis les veines et enfin les artères. De ces trois ordres d'organes les cordons nerveux sont donc ceux qui se présenteront les premiers aux regards du chirurgien dans les opérations qu'il est si souvent appelé à pratiquer : et comme ces cordons d'une part varient peu dans leurs rapports, et de l'autre contrastent par leur couleur d'un blanc mat avec la coloration des parties ambiantes, ils deviendront pour lui autant de points de repère qui le guideront dans la recherche des parties plus profondes.
Dans les parois du tronc et dans les membres, les nerfs marchent parallèlement aux vaisseaux artériels ; lorsqu'une artère se divise ou se dévie, le cordon nerveux qui l'avait accompagnée jusque-là l'abandonne, et un ou
deux autres le remplacent, de telle sorte qu'ils deviennent successivement satellites du même tronc artériel.
Dans les cavités de la poitrine et de l'abdomen, les nerfs, réduits à de plus petites dimensions, et infiniment plus multipliés, contractent avec les artères viscérales des rapports d'autant plus intimes que le trajet qu'ils ont à parcourir est plus long ; dans ce dernier cas ils les entourent de leurs anastomoses et leur forment une véritable gaine qui ne les abandonne que lorsqu'ils arrivent au voisinage de l'organe auquel ils appartiennent.
Les rapports du système nerveux avec la plupart des artères qui se distribuent aux viscères du tronc sont si intimes que quelques auteurs anciens ont pu considérer les plexus qui les entourent comme leur étant spécialement destinés. Mais cette erreur, basée sur des observations insuffisantes, a été depuis longtemps réfutée. Les plexus qui rampent autour des artères viscérales appartiennent comme ces vaisseaux aux viscères vers lesquels ils marchent en commun ; les fibres primitives qui entrent dans la composition de ces plexus ayant à parcourir pour la plupart un assez long trajet au milieu d'organes dont les uns sont constamment en mouvement comme les poumons, le cœur, le foie, la rate, etc., dont les autres augmentent et diminuent tour à tour de volume, se trouvaient exposées par le fait de leur isolement aux plus graves lésions ; dans le but de les soustraire au danger qui les menaçait, la nature ne les a pas réunies entre elles pour constituer des troncs capables de résister, elle les a divisées en plusieurs groupes et a donné à chaque groupe un axe artériel mobile et flexueux qui a été chargé de résister pour elles, et autour duquel elles rampent pendant la partie périlleuse de leur trajet, pour devenir libres et indépendantes aussitôt qu'elles n'ont plus aucun danger à courir.
Ces rapports des nerfs avec les artères viscérales nous révèlent toujours le même but, un but de protection; seulement cette protection si nécessaire aux fibres nerveuses élémentaires a été diversement réalisée : tandis que dans les membres elle dérive de leur association qui leur permet de résister aux mouvements si étendus de flexion et d'extension, et dans les muscles de leur direction, qui, en devenant perpendiculaire aux fibres qui se contractent, les soustrait aux effets de cette contraction , elle est empruntées pour celles qui appartiennent aux viscères de la poitrine, de l'abdomen et du bassin, à des organes placés en dehors d'elles-mêmes. Ce point d'appui, du reste, elles ne l'empruntent pas exclusivement aux artères viscérales ; lorsqu'elles trouvent dans leur voisinage d'autres soutiens, elles l'empruntent également : c'est ainsi que les nombreux filaments qui partent du plexus pulmonaire s'appuient dans toute l'étendue de leur trajet sur les canaux bronchiques, bien que ces canaux soient en contact avec les divisions de l'artère et des veines pulmonaires, sur lesquels elles pouvaient se répandre.
D. Rapports des nerfs avec les vaisseaux lymphatiques. Le système nerveux, sur un grand nombre de régions, et particulièrement sur la surface cutanée, correspond par ses dernières divisions aux premières radicules du système lymphatique, et contracte avec ces radicules les relations les plus intimes. Sur tous les points où la sensibiUté est vive, et où les nerfs par conséquent sont nombreux, les vaisseaux lymphatiques se trouvent développés et multipliés dans les mêmes proportions : la surface dorsale et les
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bords lie la langue, si riches en filaments nerveux, ne le sont pas moins en vaisseaux absorbants; les lèvres, dont la sensibilité est si délicate, sont recouvertes de toutes parts par des radicules lymphatiques anastomosées entre elles ; ces mêmes radicules s'étalent avec plus de profusion encore sur la surface du gland, sur la muqueuse qui tapisse l'entrée du vagin, sur la pulpe des doigts, régions sur lesquelles les ramifications nerveuses se pressent aussi en si grand nombre. — Le système cutané présente-t-il sur un point une sensibilité spéciale, comme la paume des mains, la plante des pieds, la base du nez, par exemple, le système lymphatique acquiert aussitôt une plus grande importance. — Certaines parties de la peau sont-elles plus sensibles aux excitants ordinaires, les réseaux absorbants se montrent plus développés à leur superficie : ainsi, le cuir chevelu, plus sensible que la face, offre de plus beaux réseaux ; la partie médiane de la face, plus sensible aux excitants que ses parties latérales, présente des réseaux plus apparents que ceux qui recouvrent ces dernières. Sur toutes les régions de la peau, en un mot, et sur la plupart des muqueuses, la sensibilité est en raison directe du nombre des fibres nerveuses, d'une part, et de celui des radicules lymphatiques, de l'autre.
Pour faire la part de l'élément nerveux et celle de l'élément lymphatique dans l'exercice de la sensibilité , il convient de rappeler que les fibres nerveuses sont d'autant plus aptes à être impressionnées parles agents extérieurs|qu'elles sont plus humides : les papilles de la peau et celles de la langue sont peu ou point sensibles lorsqu'elles se trouvent dans un état de sécheresse ; mais dès que ces papilles se trouvent légèrement humectées par une couche de liquide à la température du corps, elles retrouvent leur aptitude à être impressionnées. Or les réseaux formés par l'anastomose des radicules lymphatiques ne sont rien autre chose que des courants de liquide qui serpentent continuellement autour de l'extrémité terminale des fibres nerveuses élémentaires et qui les entretiennent dans cet état d'humidité nécessaire à l'accomplissement du rôle dont elles sont chargées ; plus ces courants formés par la lymphe seront considérables, plus les fibres nerveuses primitives seront protégées contre l'influence de l'air extérieur, et plus aussi leur aptitude à recueiUir les impressions du dehors se trouvera développée et assurée. Les nerfs, agents exclusifs de la sensibilité, sont donc plus ou moins excitables, et leurs divers degrés d'excitabilité dépendent du nombre et du volume des radicules lymphatiques qui les recouvrent ; c'est pourquoi ces radicules se pressent en si grand nombre à la surface du gland, à l'entrée du vagin, sur les lèvres, sur la langue, à l'extrémité des doigts , etc.
L'humectation constante de l'extrémité terminale des nerfs sensitifs est une condition si utile, si nécessaire à ces organes pour le rôle qu'ils remplissent, que ceux d'entre eux auxquels une fonction d'une haute importance a été confiée ne sont pas humectés par de simples courants capillaires, mais s'épanouissent à la surface d'une large couche de liquide, comme le nerf de la vision, ou se plongent par leur extrémité dans ce liquide même, comme celui de l'audition.
E. Rapports des nerfs avec les principaux viscères. Les branches nerveuses qui se portent aux appareils de la digestion, de la respiration, de la circulation , etc., en un mot aux organes qui président spécialement à la
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vie de l'individu et à la vie de l'espèce, se comportent différemment sur ces organes, suivant qu'ils sont creux ou pleins.
Si le viscère est creux, on voit les nerfs ramper à sa péripliérie en suivant tantôt le trajet d'une artère, tantôt un trajet indépendant, et abandonner chemin faisant un grand nombre de filaments qui pénètrent dans ses parois en affectant une incidence plus ou moins perpendiculaire.
Si le viscère est plein, les rameaux nerveux arrivent portés par l'artère principale à un point en général déprimé de sa surface, et pénètrent aussitôt dans son épaisseur pour se ramifier ensuite dans toutes ses parties.
Ainsi, dans les oi'ganes creux, les nerfs d'abord périphériques se distribuent à des couches de plus en plus profondes : telle est la disposition que nous présentent les nerfs du cœur, de l'œsophage, de l'estomac, des intestins, de l'utérus, etc.; dans les organes pleins, les rameaux nerveux d'abord ensevelis dans leur épaisseur se distribuent du centre à la surface : ainsi se comportent ceux du foie, de la rate, du rein, des poumons, etc. Ces rameaux plongent ordinairement dans la profondeur des viscères par un seul et même point de leur surface, comme on le voit pour ceux qui précèdent ; mais quelquefois aussi ils le pénètrent par plusieurs points à la fois, ainsi que l'ovaire, le pancréas, les glandes salivaires nous en offrent des exemples.
6° Nombre des nerfs dans les divers organes.
Les organes les plus riches en ramifications nerveuses sont ceux qui ont été spécialement chargés de recueillir les impressions du dehors. Après l'appareil sensorial vient l'appareil de la sensibilité générale, c'est-à-dire, la peau et les muqueuses sur lesquelles les rameaux nerveux se trouvent abondamment, mais très inégalement répartis; en classant les diverses régions qui composent l'un et l'autre de ces deux systèmes tégumentaires d'après leur sensibilité et le nombre toujours proportionnel de leurs nerfs, on trouve parmi les plus sensibles et les plus riches : la surface des lèvres, la muqueuse qui tapisse l'entrée du vagin et le clitoris, la muqueuse qui entoure le gland, celle qui répond à l'ouverture anale, et généralement tous les points par lesquels le tégument externe se continue avec l'interne ; la partie médiane du cuir chevelu et des téguments de la face, plus sensible que les parties latérales, ainsi que le démontrent les expériences de Weber, reçoivent aussi plus de rameaux nerveux que ces dernières.
Les nerfs qui se perdent dans les muscles sont beaucoup moins volumineux et moins nombreux que ceux qui se distribuent aux parties sensibles; et lorsqu'on compare le nombre des fibres nerveuses à celui des fibres musculaires, on reconnaît sans peine que le premier est toujours bien inférieur au second : Chaque point d'une surface sensible fciraît avoir sa fibre nerveuse 'proiwe; mais dans les muscles, une même fibre motrice peut animer plu sieur s fibres musculaires.
Dans la plupart des viscères on voit pénétrer un assez grand nombre de ramifications nerveuses; cependant, si l'on compare ce nombre à leur volume, on reconnaît facilement qu'il est bien inférieur aussi à celui que nous pi'ésentent les sens, la peau et quelques muqueuses.
Les nerfs, encore assez abondamment répandus dans les os, deviennent rares dans le tissu séreux et très rares dans les membranes fibreuses ; sur
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iiueltiues unes de ces membranes, telles que les aponévroses, ils n'ont pas été bien démontrés. Leur existence dans le tissu cellulaire, les tendons, les cartilages périchondriiiues est demeurée jusqu'à présent problémati(iue.
7° Mode de terminaison des nerfs.
La disposition que présentent les fdjres nerveuses à leur extrémité terminale est un des points les plus importants de leur histoire ; aussi de nombreuses recherches ont-elles été entreprises aux différentes époques de la science et particulièrement depuis une quinzaine d'années, pour acquérir, sur ce sujet des notions satisfaisantes.
Loi-squ'une branche nerveuse est affectée d'une .'olution de continuité sur un point quelconque de son trajet, toutes les parties comprises dans la sphère de sa distribution se trouvent frappées de paralysie , soit dans leur sensibilité s'il s'agit d'un nerf sensitif, soit dans leur myotilité s'il s'agit d'un nerf moteur. Ce premier fait nous démontre que chaque tronc nerveux a son département dont les limites sont bien arrêtées ; que dans ce département chaque division nerveuse, si réduite qu'elle soit, occupe une place déterminée ; que l'indépendance la plus complète existe ainsi non seulement entre les divers troncs, mais entre les divers éléments qui les constituent; que chaque fibre primitive, en un mot, représente im organe ■parfaitement distinct, s'identifiant avec l'axe cérébro-spinal par son extrémité centrale, et avec tel ou tel point de l'économie par son extrémité périphérique.
Ce mode de terminaison est le seul qui ait été longtemps admis. Aujourd'hui la plupart des observateurs inclinent à penser qu'arrivées à leur destination, ces fibres se recourbent et viennent par un trajet rétrograde s'appliquer soit à elles-mêmes soit à d'autres fibres voisines, pour retourner à leur point de départ, c'est-à-dire, au centre nerveux : ainsi elles n'offriraient pas au terme le plus extrême de leur trajet une extrémité libre, mais une arcade, une anse, ou plutôt elles ne se termineraient pas dans les organes ; toutes décriraient une courbe dont le diamètre serait plus ou moins long suivant qu'elles vont se rendre à des organes plus ou moins éloignés de la masse nerveuse centrale. Pour acquérir sur ce mode de terminaison des notions plus précises, suivons dans leurs dernières divisions les nerfs qui se portent aux organes des sens et à la peau , ceux qui pénètrent dans les muscles, ceux des os, des glandes, des membranes fibreuses et séreuses, et enfin ceux qui se perdent dans les corpuscules de Paccini.
A. Terminaison des nerfs sensitlfs. Les nerfs de sensibilité spéciale sont encore un objet de litige quant à leur terminaison :
Gottsche, qui a observé la rétine sur des poissons et plusieurs mammifères, Remack qui l'a étudiée sur des lapins, Bidder sur des oiseaux, affirment, avec Tréviranus, que le nerf optique se termine par des extrémités libres en forme de papilles, tandis que Valentin, E. Burdach et quelques autres observateurs, rejettent ces papilles pour leur substituer des anses.
Le nerf acoustique a été l'objet d'une controverse semblable et même plus animée : Breschet le premier a décrit et figuré les entrecroisements plexiformes et les arcades terminales des nerfs qui se portent aux ampoules
du labyrinthe membraneux, et sur la lame spirale du limaçon ; Arnold se rangea à cette opinion que vinrent confirmer les reclieixhes de Valentin sur le nerf auditif des oiseaux, et celles de Wagner sur celui des poissons. En opposition avec ces auteurs, nous retrouvons Tréviranus qui a fait ses observations sur le limaçon de jeunes souris, Gottsche qui a fait les siennes sur le labyrinthe membraneux de plusieurs poissons, et J. Muller qui a surtout observé les faisceaux nerveux répandus à la surface de la lame spirale des oiseaux.
Le microscope, appliqué à l'étude des nerfs olfactif, glosso-pharyngien et lingual, pour constater leur mode de terminaison dans la pituitaire et les papilles de la langue, a conduit également les observateurs à des résultats contradictoires.
Les nerfs de sensibilité générale peuvent être suivis facilement jusqu'à la surface externe du derme, et on les voit alors pénétrer dans les papilles qui hérissent cette surface : comment se comportent ensuite leurs divisions ? A cette question Tréviranus répond qu'elles se renflent pour constituer ces papilles ; Ehrenberg, qu'elles se perdent dans les parois des vaisseaux capillaires qui les recouvrent ; Valentin et E. Burdach , qu'elles décrivent une courbe pour s'accoler ensuite au faisceau dont elles se sont détachées , ou à d'autres faisceaux voisins , et retourner à leur point de départ. Ces deux micrographes, qui ont fait leurs observations sur la peau si mince et si transparente de la grenouille, avaient été précédés dans leur opinion par Breschet et Roussel de Vauzème, qui avaient déjà signalé une disposition en anse dans les nerfs papillaires de la peau de la baleine.
De cette revue des principaux travaux publiés sur le mode de terminaison des nerfs sensitifs, il résulte que ce point d'anatomie n'est pas encore complètement élucidé , et qu'il réclame de nouvelles recherches ; mais si un critique impartial ne peut se ranger avec une entière conviction ni de l'un ni de l'autre côté, il ne saurait se refuser à admettre que la disposition en anse compte en sa faveur les faits les plus nombreux et les mieux observés.
B. Terminaison des nerf s dans réjKiisseiir des muscles. Elle a été très bien décrite par MM. Prévost et Dumas, qui l'exposent ainsi : « Tantôt deux » troncs nerveux cheminent à quelque distance l'un de l'autre et se trans- » mettent mutuellement de petits filets qu'on voit passer au travers de » l'espace musculaire qui les sépare en le coupant à angle droit ; tantôt le » tronc nerveux est déjà lui-même perpendiculaire aux fibi'es du muscle ; » alors les filets qu'il fournit s'épanouissent en conservant cette direc- » tion, parcourent l'organe et reviennent sur eux-mêmes en forme d'anse. » Dans tous les cas on observe deux conditions qui paraissent constantes : » la première, c'est que les dernières ramifications nerveuses se dirigent » parallèlement entre elles et perpendiculairement aux fibres du muscle ; » la seconde c'est qu'elles retournent dans le tronc qui les a fournies, ou » bien se jettent dans un tronc voisin. » Ces auteurs avaient pris pour sujets de leurs recherches les muscles plats, minces et transparents du basventre de la grenouille. Emmert et Burdach, qui les ont répétées, sont parvenus à des résultats identiques, ainsi que Valentin, qui préféra pour ses observations les muscles oculaires du serin, et Herber qui donna au contraire la préférence au muscle transverse de l'abdomen du lapin. Bien que
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Tréviranus et Schwann disent avoir vu quelques fibres nerveuses se Icrniiner subitement dans les muscles, la terminaison en anse a été constatée si nettement et par un si grand nombre d'auteurs, qu'elle nous paraît aujourd'hui un fait définitivement acquis à la science.
C. Terminaison des nerfs dans les os. En parlant de ces nerfs dans la seconde édition de son Traité d'anal omie descriptive, publiée en 184 5, M. Cruveilhier s'exprime ainsi : «Les os longs présentent indépendamment » de leur nerf central médullaire : 1° des nerfs périostiques qui se perdent » dans le périoste ; 2° des nerfs propres au tissu spongieux qui pénètrent par » quelques uns des trous des extrémités des os longs. »
La science en était réduite à cette simple mention, lorsqu'à la suite d'un concours pour une place d'aide d'anatomie, ouvert au mois d'avril 1846, M. Gros, qui avait à préparer une série de pièces sur la texture des os, fixa spécialement son attention sur ce sujet. Des recherches habilement poursuivies chez l'homme, chez plusieurs mammifères, et particulièrement sur le cheval et le bœuf , lui permirent non seulement de constater et de démontrer publiquement la présence de rameaux nerveux dans les os longs, les os courts et les os larges, mais de les suivre dans leur trajet et d'en faire une description complète. Ces recherches, qui l'occupent encore en ce moment, seront de sa part l'objet d'une prochaine publication dont il a bien voulu me communiquer les principaux détails.
Les nerfs qui rampent à la surface des os et ceux qui cheminent dans leur épaisseur s'accolent constamment aux vaisseaux artériels dont ils partagent rigoureusement le trajet ; chaque artère est en général accompagnée de deux nerfs, de même qu'elle est accompagnée de deux veines. C'est surtout sur la diaphyse des os longs que ces nerfs arrivent à leur plus haut degré de développement, et manifestent toute l'intimité de leurs rapports avec le système vasculaire.
Sur le fémur du cheval, où la disposition réciproque des artères et des nerfs est si nette et si régulière qu'elle peut être prise pour type d'une description générale, on voit partir de l'artère fémorale vers la partie moyenne de la cuisse un tronc qui se l'end vers le conduit nourricier de l'os : M. Gros le nomme tronc diaphysaire; arrivé à l'entrée du canal osseux, ce tronc se divise en deux branches à peu près égales, l'une médullaire, qui pénètre dans ce canal pour se rendre à la moelle, et l'autre périostic[iie, qui contourne transversalement la surface de la diaphyse, en la couvrant de ses ramifications. — Deux veines plus volumineuses et deux nerfs infiniment plus petits, au contraire, accompagnent l'artère diaphysaire.
De ces deux nerfs , l'inférieur pénètre dans le conduit nourricier pour aller former le nerf satellite inférieur de V artère médullaire sur lacjuelle nous le suivrons dans un instant ; le supérieur se rend à un ganglion fort remarquable qui occupe l'entrée du conduit nourricier, et qui reçoit en outre un rameau émané du nerf vaste interne et un filet très grêle que lui envoie le nerf poplité. Du même ganglion partent : 1° deux rameaux qui accompagnent l'artère périostique, puis chacune de ses divisions, et pénètrent ensuite avec ces dernières dans les canalicules du tissu compacte; 2° un rameau assez grêle qui entre dans le conduit nourricier pour se réunir presque aussitôt au nerf satellite inférieur de l'artère médullaire; 3° enfin un rameau plus considérable que les précédents, lequel con^
stitue le nerf satellite supérieur de l'artère médullaire. — Parvenue à la moelle avec ses veines et ses nerfs satellites, celle-ci se bifurque ; les deux nerfs, qui s'étaient déjà anastomosés à sa surface, échangent au niveau de cette bifurcation un plus grand nombre de fdets et forment un plexus d'où l'on voit partir pour chaque branche artérielle deux nerfs satellites plus petits; ces derniers se comportent de la même manière sur les divisions ultérieures où l'on peut les suivre jusqu'à l'orifice des canalicules osseux, à l'aide d'une simple loupe. — En résumé, les nerfs qui se distribuent à la diaphyse du fémur chez le cheval forment deux vastes réseaux : l'un, extérieur ou périostique, destiné aux couches superficielles de l'os ; l'autre, interne ou médullaire, destiné à ses couches profondes.
Dans les autres mammifères et chez l'homme la disposition des nerfs dans le corps des os longs est exactement semblable ; seulement le ganglion qui occupe l'entrée du conduit nourricier se trouve remplacé ici par un plexus plus ou moins compliqué.
Lts nerfs destinés aux extrémités des os longs et aux articulations ont été aussi très bien observés par M. Gros, qui les a vus naître souvent par un tronc commun avec les nerfs satellites du tronc diaphysaire; ils pénètrent dans le tissu spongieux à travers les orifices si nombreux que présentent ces extrémités.
Les nerfs des vertèbres, remarquables par leur origine et leur trajet, partent des ganglions du grand sympathique, se portent en arrière, traversent le tronc de conjugaison et entrent dans les corps vertébraux par les orifices de leur face postérieure.
La disposition si éminemment plexiforme des nerfs des os semble accuser une terminaison en anse semblable à celle des muscles.
D. Terminaison des nerfs dans les membranes fibreuses et séreuses. On suit facilement des rameaux nerveux dans un assez grand nombre de membranes fibreuses : j'ai vu des ramifications énianés des ganglions thoraciques du grand sympathique se rendre à la partie postérieure du péricarde; sur une pièce préparée pour le musée de la Faculté, M. Gros m'en a montré plusieurs qui, partis du ganglion cervical inférieur , venaient se ramifier dans les parties latérales de la même enveloppe ; la branche ophthalmique de Willis fournit un filet récurrent pour la tente du cervelet ; M. Cruveilhier a montré que le ganglion de Gasser en fournit plusieurs à la partie moyenne de la dure-mère ; j'ai déjà signalé les nerfs du périoste. Sur les articulations, et particulièrement sur celle du genou, on observe des rameaux nerveux qui pénètrent dans les couches fibreuses et dont M. Cruveilhier et M. Gros ont pu suivre quelques divisions jusqu'à la synoviale. Mais remarquons que ces diverses dépendances du système fibreux sont unies soit à des séreuses comme le péricarde, soit à des os comme le périoste, soit à des surfaces à la fois séreuses et osseuses comme la duremère et les capsules articulaires. Une semblable disposition soulevait des doutes sur la terminaison des nerfs qui pénètrent dans ces membranes ; car ils pouvaient ne pas s'arrêter dans la couche fibreuse et se porter en définitive dans la couche séreuse ou dans la couche osseuse sous-jacente. Les recherches que j'ai faites sous ce point de vue me conduisent à admettre qu'ils se terminent en partie dans la fibreuse, et en partie dans la séreuse, la synoviale ou la surface osseuse correspondante.
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Il suit de la conclusion ([ui précède, que les séreuses et les synoviales reçoivent des nerfs ; j'ai vu très manifestement des filets venus du grand sympatlii(ine se ramifier et se perdre dans l'épaisseur des feuillets du médiastin postérieur; ces filets, après s'être divisés et anastomosés, affectaient dans leur terminaison une disposition rétiforme. J'ai vu aussi quelques filaments détachés des plexus qui entourent les artères viscérales de l'abdomen se ramifier dans l'une des lames du mésentère, et d'autres venus des ganglions sacrés se perdre dans le feuillet postérieur des ligaments larges. Mais de ces quelques fibres qu'on peut distinguer aux filaments en quantité innombrable que Bourgery aurait vus se répandre sur la séreuse péritonéale et qui feraient de cette membrane une vaste expansion nerveuse, il y a un abîme que l'illusion a seule la puissance de franchir.
E. Terminaison des nerfs dans les glandes. Elle a été peu étudiée; nous savons seulement que les rameaux nerveux suivent en général le trajet des vaisseaux sanguins et arrivent avec eux à l'élément générateur de la glande, c'est-à-dire, aux lobules ; de sorte que chacun de ces derniers recevrait un nerf, de même qu'il reçoit une artère; mais nous ignorons complètement comment ce nerf se comporte à l'intérieur du lobule dans lequel il pénètre : l'analogie semble indiquer qu'il se termine ici comme dans les muscles, les os ou les séreuses, par un petit plexus dont les fibres reviennent à leur point de départ.
F. Terminaison des nerfs dans les corpuscules de Paccinî. Ces corpuscules, découverts en 1832 par MM. Andral, Camus et Lacroix, mieux observés en 1843 par M. Guitton, qui publia dans sa dissertation inaugurale une bonne description de leur conformation extérieure, ont été très bien étudiés dans leur structure par Paccini qui dut à l'importance de son travail la gloire de leur donner son nom, et dans leurs connexions avec le système nerveux par Hente et KoUiker, dont les recherches eurent pour résultat de les rattacher définitivement à ce système.
Les corpuscules de Paccini se présentent sous l'aspect de petits corps opaques , d'un blanc nacré , du volume d'un grain de chènevis ou de millet, se continuant par un pédicule d'une extrême ténuité et plus ou moins court avec un filet nerveux sur lequel ils semblent quelquefois immédiatement appliqués ; on les rencontre à la main sur les filets qui partent des nerfs collatéraux des doigts, àla plante du pied sur le trajet des nerfs cutanés, sur quelques autres nerfs sensitifs et sur plusieurs points du grand sympathique, particulièrement aux environs du pancréas et dans le mésentère.
Tantôt ils sont isolés et tantôt rassemblés par groupes de trois, quatre, cinq, qui se suspendent à un même filet nerveux en forme de grappe.
Leur nombre, quoique indéterminé, est très considérable.
Leur existence a été constatée non seulement chez l'adulte, mais chez le fœtus, où leurs dimensions sont relativement plus grandes , dans la race nègre, chez le singe, chez le bœuf, ainsi que sur les nerfs plantaires de l'ours, du chat et du chien.
Soumettant à l'examen microscopique ces corpuscules , Paccini a constaté :
1° Que leur pédicule est transparent et s'enfonce dans leur épaisseur sous
forme d'un prolongement conique, égal en longueur au quart ou à la moitié de leur diamètre ;
2° Que leur corps présente des stries ou lignes foncées, concentriques à la surface du corpuscule, et d'autant plus droites qu'elles se trouvent plus près du centre ;
3° Que cette apparence striée est due à une série de capsules emboîtées les unes dans les autres : si l'on coupe le sommet du corpuscule et qu'on le presse ensuite entre les doigts, on en voit sortir un corpuscule plus petit sur lequel la même opération peut être répétée ;
4° Que toutes les capsules sont reliées entre elles sur le point opposé au pédicule par une strie blanchâtre qui représente une sorte de ligament ;
5° Que le prolongement du pédicule au centre du corpuscule est dû à ce que les pédicules partiels pénètrent d'autant plus loin dans le corpuscule que les capsules auxquelles ils appartiennent sont plus profondes ;
6° Que le pédicule de la capsule la plus centrale s'étend au delà du prolongement conique jusqu'au commeiicement du ligament intercapsulai re ; en d'autres termes, que la capsule centrale revêt l'aspect d'un pelit canal et ne semble nullement distincte de son pédicule.
Que trouve-t-on dans ce canalicule central? Tel est le dernier terme de l'analyse anatomique des corpuscules de Paccini, ainsi que le fait remarquer M. le professeur Denonvilliers dans le mémoire plein d'intérêt qu'il a publié sur ce sujet, mémoire auquel j'emprunte la plupart des détails que je viens de rapporter. La solution de ce problème final appartient à Henle et KoUiker, qui ont trouvé dans la capsule centrale un liquide semblable à celui que renferment les espaces intercapsulaires, et dans ce liquide un filet offrant tous les caractères d'une fibre nerveuse primitive. Ce filet provient constamment du tronc ou du rameau nerveux situé près du corpuscule; après avoir parcouru le pédicule de celui-ci et son prolongement, il entre dans le canal central, et on le voit alors diminuer de volume, s'aplatir, décrire de légères ondulations et arriver ainsi jusqu'à l'extrémité du canalicule vers lequel il se termine tantôt par un, tantôt par deux renflements arrondis. Henle et KoUiker ont observé ce mode de terminaison sur les corpuscules répandus en très grand nombre dans le mésentère du chat, corpuscules que M. Lacauchie avait considérés à tort comme des dépendances de l'appareil chylifère.
Quelquefois le filet central ne se termine pas dans le corpuscule, il le traverse de part en part; mais les faits de ce genre sont très exceptionnels. Il est rare aussi de trouver deux fibres primitives dans le même corpuscule.
8" De la nature intime des nerfs et de leur distinction en plusieurs espèces.
Dans les considérations qui précèdent, nous nous sommes surtout attaché à mettre en lumière le côté par lequel les nerfs se ressemblent, en laissant seulement entrevoir celui par lequel ils diffèrent ; arrêtons-nous un instant sur ces différences dont l'étude avait fortement préoccupé les anciens, et dont l'histoire s'est enrichie récemment d'acquisitions importantes.
En embrassant d'un regard tout le système nerveux périphérique , on remanpie une première grande ligne de démarcation entre les
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nerfs qui se portent aux organes de la vie extérieure et ceux qui vont se ramifier dans les organes de la vie intérieure ou végétative : — Considérés dans leur ensemble, les nerfs de la vie de relation représentent un système de branches échelonnées sur un même axe comme les nervures d'une feuille sur leur tige commune , et parfaitement symétriques dans toute l'étendue de leur trajet ; — envisagés aussi sous un point de vue général, les nerfs de la vie de nutrition s'offrent à nous sous l'aspect de deux longs cordons renflés de distance en distance, couchés dans toute leur longueur sur les côtés du rachis, communiquant en arrière avec les troncs émanés de l'axe cérébro-spinal, fournissant en avant des rameaux destinés aux viscères du thorax et de l'abdomen, et constituant ainsi un second système d'autant plus insymétrique qu'il se distribue à des organes plus exclusiveinent consacrés à la vie intérieure.
Les nerfs qui composent le système nerveux de la vie animale sont d'un blanc mat ; ceux qui composent le système nerveux de la vie végétative ou organique sont pour la plupart d'une couleur grise.
La consistance des premiers est généralement assez ferme ; celle des seconds a paru plus molle à un grand nombre d'auteurs qui, attachant à ce caractère une importance bien exagérée, ont cru pouvoir diviser tous les cordons nerveux en deux classes, les uns durs, les autres mous; mais la consistance ou la résistance des nerfs gris, loin d'être inférieure à celle des nerfs blancs, est au contraire plus prononcée ; et c'est à cette résistance que l'anatoraiste est redevable de la facilité avec laquelle il poursuit des filets presque invisibles à de grandes distances et jusque dans la profondeur des organes.
Les nerfs de la vie de relation traversent un seul ganglion plus ou moins rapproché de leur origine ; les nerfs de la vie de nutrition en traversent plusieurs très inégalement espacés sur leur trajet, d'où le nom de nerfs ganglionnaires sous lequel ils sont quelquefois désignés.
Les nerfs de la vie animale, après s'être anastomosés à une petite distance de l'axe cérébro-spinal, se portent chacun à leur destination en échangeant seulement de rares fdets, et affectent par conséquent une grande simplicité dans leur distribution. Les nerfs de la vie organique font un échange presque continuel de rameaux, de telle sorte que leur disposition sur toute l'étendue de leur trajet est éminemment plexiforme.
Ceux-ci marchent parallèlement aux troncs artériels, mais ne les enlacent pas et s'en écartent fréquemment ; ceux-là entourent les artères viscérales de leurs nombreuses anastomoses et contractent avec ces vaisseaux des rapports d'autant plus intimes que l'espace qu'ils doivent parcourir est plus long.
Enfin, les fonctions confiées aux deux systèmes ne sont pas les mêmes, puisque l'un, ainsi que nous l'avons vu, préside à la sensibilité animale et aux mouvements volontaires, tandis que l'autre, doué d'une sensibilité obtuse, tient sous sa dépendance soit les mouvements involontaires, soit les principaux appareils de la nutrition et des sécrétions.
A l'aspect de toutes ces dissemblances, un observateur pouvait se demander si le système nerveux ganglionnaire n'était qu'une simple modification du système nerveux général, ou bien s'il ne formait pas un système distinct et indépendant ; dans l'hypothèse de cette indépendance que
Winslow émit le premier et que Bichat adopta plus tard comme l'une des bases de sa distinction des deux vies, chaque ganglion devient un centre analogue au centre cérébro-spinal et fournissant :
1° Des branches anastomotiqucs qui le font communiquer avec les nerfs volontaires et les ganglions voisins.
2° Des branches viscérales destinées aux organes de la poitrine, de l'abdomen et du bassin.
De ces deux ordres de branches, les seules qui nous intéressent en ce moment sont celles qui s'étendent de l'un à l'autre système. Il s'agit de déterminer si elles se portent du système ganglionnaire ou du grand sympathique, 3L\mi que l'avait appelé Winslow, vers le système nerveux de la vie animale, ou bien de celui-ci vers le grand sympathique. Des recherches nombreuses ont été faites pour résoudre cette difficulté : Scarpa, qui tenta l'un des premiers d'en trouver la solution, a pu suivre avec le scalpel les filets de ces branches anastomotiqucs jusqu'aux racines antérieures et postérieures des nerfs spinaux ; à l'aide d'une dissection attentive, MuUer, Retzius, Mayer, Wurtzer, Béclard, Pannizza et M. Longet, sont arrivés au même résultat. Sur des pièces qui avaient macéré dans l'eau acidulée, M. Cruveilhier a vu les branches de communication du grand sympathique avec les paires rachidiennes naître manifestement des nerfs rachidiens, et ces nerfs diminuer en proportion du volume des branches émises.
Du nombre et de l'accord de ces recherches, nous sommes autorisé à conclure que le grand sympathique émane de la même source que les nerfs de la vie de relation ; l'unité devient ainsi l'un des caractères distinctifs du système nerveux qui se montre partout avec les mêmes éléments essentiels et qui subit seulement quelques modifications, soit dans ses caractèi-es extérieurs, soit peut-être aussi dans sa composition intime, en passant d'une classe d'organes dans une autre : bien que ces modifications ne constituent pas une ligne de démarcation aussi tranchée que l'avaient pensé Winslow et Bichat, elles sont cependant assez nettement accusées et assez importantes pour légitimer la division de ce système en deux grandes sections, ou systèmes secondaires.
Les nerfs qui forment le système nerveux de la vie animale paraissent homogènes ; cependant si l'on oublie leur conformation extérieure pour se préoccuper seulement de leurs usages, on voit qu'ils diffèrent très notablement, puisque les uns sont destinés a recueillir les impressions extérieures et intérieures, et les autres à transmettre le principe de leurs mouvements aux muscles volontaires et involontaires : à quels caractères distinguer dans chaque système les nerfs sensitifs des nerfs moteurs? L'anatomie, en nous montrant que les nerfs rachidiens naissent par deux ordi-es de racines implantées sur des points diamétralement opposés de la moelle, nous mettait en quelque sorte sur la voie de cette distinction que Boerhaave le premier aperçut et indiqua clairement, mais que la physiologie expérimentale seule pouvait étabUr avec certitude ; c'est une mission dont elle s'est en effet glorieusement acquittée , en démontrant que les racines postérieures sont affectées à la sensibilité et les antérieures aux mouvements. Pour cette démonstration, on a invoqué les faits suivants :
1° La moelle épinière étant mise à nu sur un chien, si l'on irrite mécaniquement les racines postérieures, on détermine toujours de la douleur et
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quelquefois en outre fies mouvements convulsifs qui sont alors le résultat de cette douleur elle-nicme, c'est-à-dire, d'une réaction involontaire du centre nerveux sur l'appareil musculaire, réaction qui peut se montrer dans toutes les circonstances oîi ce centre est vivement surexcité et qui a reçu le nom d'action réflexe^ parce que l'excitation d'abord transportée au cerveau se trouve ensuite comme réfléchie de cet organe vers les muscles.
2° Portée sur les racines antérieures, cette irritation mécanique produit de violentes contractions, mais ne cause aucune douleur.
3° Les racines postérieures étant divisées à leur partie moyenne, si à l'exemple de M. Longet, on soumet à l'irritation galvanique leur bout périphérique , on n'occasionne ni douleur ni mouvement ; si l'on porte cette même irritation sur leur bout adhérent, on détermine les douleurs les plus vives , puis des convulsions dues aussi à une action réflexe.
4<> Les racines antérieures étant divisées, l'irritation galvanique portée sur leur bout adhérent reste sans effet ; appliquée sur le bout périphérique, elle produit des secousses convulsives dans tous les muscles auxquels ces racines vont se distribuer.
Des faits aussi concluants ne permettent plus de révoquer en doute la légitimité de la distinction des nerfs spinaux en moteurs et sensitifs. Nous veri'ons plus tard qu'une distinction analogue n'est pas moins exacte pour les nerfs crâniens. De plus, les recherches de Scarpa, de MuUer, de Retzius, de M. Longet, de M. Cruveilhier, etc., ont établi que le grand sympathique tire son origine des racines antérieures et postérieures de la moelle ; par conséquent, il faut admettre que le système nerveux de la vie animale et le système nerveux de la vie organique se composent l'un et l'autre de deux ordres défibres ; mais celles-ci, très distinctes à leur origine, se mêlent bientôt d'une manière intime , de telle sorte qu'il existe peu de nerfs exclusivement moteurs ou exclusivement sensitifs : la plupart réunissent sous une enveloppe commune les deux espèces de fibres, et constituent par conséquent des nerfs mixtes.
Dans le système nerveux de la vie animale, les nerfs moteurs se mon^ trent partout avec des caractères et des usages identiques. Mais il n'en est pas ainsi des nerfs sensitifs : parmi ces derniers, ceux qui ont à remplir des fonctions spéciales, tels que celui de la vue, celui de l'ouïe, celui de l'odorat, diffèrent très notablement des autres nerfs du même ordre, et de plus ils diffèrent entre eux.
Ainsi, plus on avance dans l'étude du système nerveux, plus on arrive à se convaincre que des différences importantes séparent les unes des autres les diverses parties qui le composent. — Au commencement de ce siècle, G. Cuvier a pu dire : que tous les nerfs sont homogènes et susceptibles de fonctions semblables, à peu près comme les fragments d'un grand aimant que l'on brise deviennent chacun un aimant plus petit qui a ses pôles et son courant; que cette commune aptitude nous était réA^élée par l'identité apparente de leur structure ; que si un certain nombre d'entre eux sont affectés à la sensibilité, d'autres aux mouvements, d'autres aux actes organiques, cette diversité d'usage dépendait seulement de circonstances accessoires, telles que la composition des organes dans lesquels ils se terminent,
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la quantité de vaisseaux qu'ils reçoivent, leur mode de division, leurs anastomoses, etc., et non de leur nature intime. — Mais dans l'état actuel de la science on ne saurait admettre pour tous les cordons nerveux ni une égale aptitude h remplir toutes les fonctions, ni l'homogénéité de structure qui serait la conséquence d'une telle aptitude ; les progrès de la physiologie ont démontré que les propriétés qui les distinguent ne se rattachent pas à des conditions extérieures : la sensibilité est inhérente aux racines i^ostérieureset aux nerfs qui en sont la continuation ; la faculté de transporter un principe moteur est inhérente aux racines antérieures et aux cordons qui les prolongent; de même, la propriété de sentir la lumière est inhérente au nerf optique, celle de sentir les vibrations de l'air inhérente au nerf auditif, etc. Des propriétés si différentes supposent dans la nature intime des différences correspondantes ; par conséquent, il faut substituer au principe de l'homogénéité des nerfs, autrefois admis, celui de leur diversité, ou mieux de leur spécialité.
La physiologie expérimentale ayant mis hors de doute l'existence des nerfs spéciaux, il était intéressant de savoir si l'anatomie confirmerait cette découverte ; les micrographes se sont donc mis à l'œuvre dans l'espoir bien légitime qu'ils allaient trouver dans les différentes espèces de nerfs des caractères qui perjnissent de les distinguer : leur attente a été trompée. Examinés au microscope, tous les nerfs sont à peu près identiques dans leur structure ; mais ce résultat ne saurait être considéré comme le dernier mot de la science; l'accepter ce serait reconnaître, ou bien que les caractères qui distinguent les différents ordres de nerfs sont d'une telle ténuité qu'ils se dérobent à tous nos moyens d'investigation, ou bien que les propriétés qui leur sont inhérentes tiennent beaucoup moins à leur nature intime qu'au point par lequel ils s'unissent à la masse centrale.
CONFORMATION EXTÉRIEURE DES GANGLIOINS
Les ganglions se présentent, ainsi que nous l'avons vu, sous l'aspect d'un renflement. Leurs dimensions, plus grandes que celles des nerfs sur les- ^piels ils reposent, permettent de les distinguer assez facilement de ces derniers.
Leiu- couleur cendrée ou grisâtre offre une nuance d'autant plus foncée qu'ils appartiennent à une branche plus éloignée de son origine.
Leur forme est extrêmement variable : ellipsoïde pour le plus grand nombre, elle devient hémisphérique, semi-lunaire, cordiforme pour quelques uns et indéterminée pour beaucoup d'autres.
Les ganglions se divisent comme les nerfs, dont ils sont une dépendance, en deux grandes classes : ceux du système nerveux de la vie animale, et ceux du système nerveux de la vie organique.
Les ganglions du système nerveux de la vie animale se subdivisent en deux groupes très distincts :
1° Un groupe principal qui occupe la série des trous résultant de la conjugaison des vertèbres spinales et crâniennes : ce sont les ganglions spinaux, le ganglion du pneumo-gastrique, celui du glosso-pharyngien et celui de la portion sensiiive du trijumeau ou ganglion de Casser.
2° Un très petit groupe dont les divers éléments se trouvent disséminés
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dans les cavités anfractueuses de la face: ce sont les ganglions ophtholmique, sphéno-palatin, otiqiie, soxis-maxillaire et sublingiial.
Les premiers appartiennent exclusivement à des troncs nerveux sensitifs, en sorte qu'ils constituent pour les nerfs de sensibilité un de leurs caractères distinctifs les plus remarquables.
Les seconds reposent sur de simples rameaux qui vont se distribuer, soit à des organes sécréteurs, comme ceux des ganglions sous-maxillaire et sublingual qui se rendent aux glandes correspondantes, soit à des organes contractiles involontaires et à des muqueuses, comme ceux des ganglions oticjue, spliéno-palatin et opbthalmi([ue. Tous les ganglions qui constituent ce petit groupe ont pour caractères communs : 1° leurs connexions intimes avec les branches de la cinquième paire sur le trajet de laquelle ils sont situés et dont quelques rameaux passent ainsi par deux renllements successifs, d'abord par le ganglion de Casser, et ensuite par l'un des ganglions que nous venons de mentionner ; 2" la petitesse de leur volume ; 3° l'irrégularité et la variabilité de leur forme non seulement chez les divers sujets, mais d'un côté à l'autre, caractère qui les rapproche de ceux du système nerveux de la vie organique ; 4° leur indépendance plus ou moins complète dans la majorité des cas; 5° leurs communications avec le ganglion cervical supérieur, c'est-à-dire, avec la partie la plus élevée du grand sympathique par un ou plusieurs filets, communication constante qui a porté quelques auteurs, et particulièrement M. Longet, à les considérer comme une dépendance de ce nerf.
Les ganglions du système nerveux de la vie organique se partagent aussi en deux ordres.
Les uns sont latéraux, les autres médians.
Les latéraux, en partie symétriques , forment une série linéaire qui s'étend comme un chapelet de la base du crâne à la base du coccyx.
Les médians, situés sur le trajet des branches qui émanent des précédents, n'affectent aucun rapport déterminé ni entre eux ni avec les viscères du thorax et de l'abdomen ; on les trouve irrégulièrement disséminés autour de l'aorte et des gros troncs qui en partent.
Ceux de la première classe varient peu dans leur siège, leur nombre, leur forme et leur volume. Chacun d'eux répond à une vertèbre, de sorte que leur nombre égale celui des éléments qui composent la colonne sacrovertébrale; il n'existe à cette règle qu'une exception pour ceux du cou, qui sont au nombre de trois seulement. Leur forme est généralement ellipsoïde et leur volume en rapport avec le nombre et les dimensions des branches qu'ils reçoivent.
Ceux de la seconde classe échappent à toute tentative de dénombrement ; rien de fixe dans leur forme ; leurs dimensions, quelquefois considérables comme celles du ganglion semi-lunaire, réclament d'autres fois, pour être aperçues, le secours du microscope.
Aux ganglions latéraux aboutissent : 1" deux rameaux tirant leur origine des racines antérieures et postérieures des nerfs rachidiens ; 2° un rameau émané du ganglion qui est au-dessus. — De ces mêmes ganglions partent constamment: 1" de leur extrémité inférieure un filet destiné au ganglion qui est immédiatement au-dessous ; 2° de leur partie interne ini ou plusieurs rameaux pour les viscères du tronc.
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Les rameaux qui se i^ortent des nerfs rachidiens à ces ganglions ont été considéi'és comme leurs racines ; ceux qui se portent de haut en bas sont des anastomoses à l'aide desquelles ils s'unissent pour former une longue chaîne que Haller et Bichat avaient cru interrompue à la jonction de sa portion dorsale avec sa portion lombaire, mais dont les recherches de Wrisberg, Weber et Lobstein sont venues démontrer plus tard la continuité presque constante.
En résumé, chacun des renflements qui concourent à former la chaîne du grand sympathique reçoit des nerfs rachidiens, des fibres sensitives et des fibres motrices, qui lui constituent une double racine, et envoient aux viscères des rameaux mixtes ou composés de ces deux ordres de fibres. M. Longet, admettant pour les ganglions situés sur le trajet de la cinquième paire le même mode de constitution pour leurs racines et pour leurs branches, les a rattachés, ainsi que nous l'avons dit précédemment, au grand sympathique dont ils représenteraient alors la portion céphalique ; de ces ganglions il en est deux, l'ophthalmique etl'otique, pour lesquels ce mode de constitution est manifeste ; nous serions disposé aussi à l'admettre pour le sphéno-palatin ; mais le sous-maxillaire et le sublingual nous laissent des doutes, que nous exprimons avec regret; car en embrassant dans une formule générale les détails si nombreux dont se compose l'histoire de ces ganglions, M. Longet les a présentés sous un jour si clair et si favorable à l'étude, que sa théorie est vraiment séduisante de simplicité.
Les ganglions médians, viscéraux on splanchnique s de M. Cruveilhier, reçoivent les branches que leur envoient les ganglions précédents ; de plus, quelques uns d'enti-e eux reçoivent une ou plusieurs branches qui naissent d'un nerf crânien fort important, le pneumo-gastrique. Il est digne de remarque que ceux qui occupent le thorax reçoivent leurs filets des ganglions cervicaux, et ceux de l'abdomen des gangUons dorsaux ; par conséquent, ce que nous avons dit sur le siège toujours plus ou moins déclive des troubles fonctionnels qui se manifestent après les lésions de la moelle n'est pas moins applicable aux viscères du tronc qu'aux organes de la vie extérieure.
TEXTURE DU SYSTEME NERVEUX
Qu'on l'étudié dans sa partie centrale, dans sa partie périphérique, ou dans les renflements qui surmontent quelques unes de ses branches, le système nerveux présente partout pour élément fondamental une fibre douée de propriétés spéciales et inhérentes à elle-même.
En se multipliant à l'infini dans le centre nerv^eux, la fibre élémentaire forme cette masse blanche d'apparence pulpeuse qui a reçu le nom de substance médullaire.
En se mêlant sous des proportions diverses soit à son extrémité centrale, soit sur un ou plusieui's points de son trajet, à des corpuscules et à de nombreux capillaires sanguins, elle donne naissance tantôt à des couches et tantôt à des noyaux d'aspect cendré et de consistance molle qui constituent la substance grise ou corticale.
Pour exposer la texture du système nerveux, nous avons donc à décrire :
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1° la fibre nerveuse élémentaire, 2° des corpuscules nerveux, éléments essentiels ; 3*» des vaisseaux et du tissu cellulaire, éléments accessoires.
FIBRES NERVEUSES ÉLÉMENTAIRES OU PRI31ITIVES
Ces fibres doivent être considérées d'abord en elles-mêmes ; après les avoir ainsi isolées pour les mieux étudier, nous les suivrons dans leur trajet et nous vendons comment elles s'associent pour former les rameaux, les branches et les troncs nerveux ; comment ces troncs ou gros faisceaux de fibres donnent naissance aux cordons de la moelle épinière ; comment ces cordons s'épanouissent dans le cerveau et le cervelet ; comment enfin, après s'être réunies en faisceaux progressivement croissants, elles se dissocient en entrant dans la substance corticale de ces derniers et dans la substance des ganglions. Nous pourrons ainsi remonter de la texture du système nerveux aux connexions des principales parties qui le composent.
A. De la fibre nerveuse élémentaire considérée en elle-même.
La fibre nerveuse, vue au microscope et dans son état de parfaite intégrité, se présente sous les apparences d'un tube d'une ténuité extrême, contenant une matière homogène, semi-Uquide.
Réunis en masse, les tubes nerveux sont d'une couleur blanche ; considérés isolément, ils sont transparents ; les rayons lumineux subissent en les traversant une réfraction égale à celle qu'ils éprouvent lorsqu'ils rencontrent sur leur passage une substance grasse. Par sa réfringence non moins que par sa consistance, leur contenu semble donc offrir quelque analogie avec la graisse, que nous verrons en effet constituer l'un des principaux éléments de la substance nerveuse.
Le volume de ces tubes ne peut être distingué qu'à l'aide d'un très fort grossissement. M. Leuret, qui l'a mesuré comparativement dans les quatre classes de vertébrés, a constaté qu'il varie :
De O"""", 0008 à O»"", 0298 dans les poissons et les reptiles.
De 0'n'",00l0 à 0'""^,0140 dans les oiseaux. •
Et de O-^-a.ooie à 0'^'",0226 dans les mammifères.
Par conséquent, c'est dans les poissons qu'ils offrent les dimensions les plus extrêmes. Ce tableau nous montre aussi que la fibre nerveuse semble augmenter de volume en remontant la série des vertébrés. — Dans Thomme le diamètre de cette fibre varie : il serait, d'après M. Krause, de l/400« à l/200« de ligne, ou en termes plus comparatifs, de 0'^°»,003 à 0'"'°,005, et^^d'après 31. Ch. Robin, tle 0'"°',010 à 0'"'°,0l5. —Selon M. Maudl, les fibres les plus fortes se trouvent dans les nerfs de mouvement, et les plus grêles dans les nerfs de sentiment. Henle dit également que les tubes les plus fins qu'il ait rencontrés sont ceux des sens supérieurs et de la peau.: l'examen des racines antérieures et postérieures vient confirmer les résultats obtenus par ces deux observateurs. Une différence assez facile à constater semblerait donc distinguer les nerfs sensitifs des nerfs moteurs : il n'en est rien cependant ; car dans un même cordon les tubes les plus
fins se mêlent souvent aux plus volumineux, et entre eux s'en trouvent d'autres de moyen calibre.
Leur dlrecHon est en général rectiligne ou légèrement sinueuse. Quelquefois aussi ils se plissent en zigzag, et de leurs indexions successives parallèles et régulières résultent pour les nerfs qu'ils forment des stries transversales d'une élégance remarquable; c'est surtout sur les rameaux longs et grêles qui rampent sous la peau de certains animaux, que l'on constate de semblables inflexions.
Leur forme est celle d'un cylindre tantôt régulièrement arrondi, tantôt un peu aplati. Erbenberg admet pour ces tubes deux modes de configuration différents : ceux qui entrent dans la composition de la plupart des nerfs seraient seuls cylindriques ; les autres appartenant à la moelle épinière, à l'encépbale et aux nerfs des sens supérieurs, seraient renflés de distance en distance de manière à imiter un collier de perles ou une veine variqueuse. Pour ses recherches, cet habile micrographe prenait une tranche mince de substance médullaire, la plaçait entre deux lames de verre qu'il rapprochait, et l'étalait ainsi en l'écrasant pour la rendre plus transparente. Une semblable manière de procéder devait Inspirer des doutes , car les varicosités signalées pouvaient être le résultat des moyens mis en usage pour les constater.
Afin de se mettre à l'abri de toute cause d'erreur, il importait de choisir une lame de substance médullaire parfaitement intacte et assez mince pour être transparente sans le secours de la compression. AVeber, trouvant toutes ces conditions réunies dans la valvule de Vieussens , la prit pour sujet de ses observations; M. Leuret fit choix de la moelle épinière de l'anguille, qui est creuse, et dont il suffit d'ouvrir le sillon postérieur pour l'étaler en une lame mince et transparente sur le porte-objet du microscope : l'un et Tautre, en se plaçant dans de semblables conditions, n'ont observé que des fibres cylindriques; mais ces tubes étaient-ils comprimés, ils prenaient aussitôt une forme moins régulière; la compression était-elle portée jusqu'à l'écrasement , les varicosités se multipliaient. Tréviranus, Yalentin, J. Muller, en usant des mêmes précautions, sont arrivés aux mêmes résultats. La forme cylindrique est donc la seule que revêt la fibre nerveuse élémentaire dans son intégrité. Néanmoins la facilité avec laquelle les tubes primitifs de la moelle épinière, de l'encéphale et des nerfs sensoriaux passent à la forme variqueuse lorsqu'on les comprime, les allonge, ou les soumet à la macération, est un caractère qui les distingue de ceux appartenant aux autres parties du système nerveux : une semblable tendance atteste quelque chose de spécial , ou au moins une délicatesse plus grande des parois.
Les fibres primîHves marchent sans se diviser et en conservant leur indépendance depuis leur origine jusqu'à leur terminaison. Chacune d'elles possède sa propriété particulière qu'elle conserve dans toute son étendue. Lamarck avait déjà fait remarquer qu'elles ne pouvaient s'anastomoser à la manière des vaisseaux sanguins, des communications de cette nature représentant autant de voies dérivatives qui pouvaient détourner l'action nerveuse de ses voies naturelles. Cette proposition toutefois ne
NEVKOLOGIE. 29
s'appli(iue dans tonte ?a rigueur qu'aux fibres motrices. Nous verrons plus loin que sur la peau et les muqueuses d'une part , et la moelle ë|>inicre de l'autre, iHusieurs fibres sensibles pcuvetit s'nniv par voie de fusion ou de soudure A une autre fibre de la même nature et du même volume qui leur constitue un axe commun.
La fibre élémentaire doit-elle être considérée comme le dernier terme de division de la substance nerveuse ? Telle n'est pas l'opinion de Scluvann qui dit avoir vu sortir des fibrilles d'un tube primitif dans le mésentère de la grenouille, et de Tréviranns qui s'appuie, pour admettre ces fibrilles, sur la présence de stries longitudinales à la surface de semblables tubes. Muller reste dans le doute ; mais sa réserve nous paraît un peu exagérée, car les stries longitudinales de Tréviranus ne prouvent rien, et le pinceau de fibrilles dont parle Schwann est un fait si exceptionnel, qu'on doit le considérer comme le résultat d'une illusion d'optique jusqu'à ce qu'il ait été confirmé par d'autres observateurs.
L'enveloppe des fibres primitives , mise à nu et isolée de la substance qu'elle renferme à l'aide d'une simple compression, ou mieux par l'action d'une goutte d'acide acétique concentré qui lui communique la propriété de se contracter et de chasser son contenu, devient si transparente qu'il est nécessaire, pour la bien distinguer, de lui imprimer quelques mouvements. Ses parois, molles, affaissées et légèrement ridées, semblent dépourvues de toute organisation. Schvvann dit avoir vu sur ces parois des noyaux de cellules; Rosenthal, des stries longitudinales et transversales ; Henle, des étranglements analogues à ceux qu'on rencontre sur les fibres du tiesu cellulaire : mais tous ces résultats individuels et assez discordants ne pourront être acceptés qu'après avoir subi le contrôle de nouvelles observations.
La substance contenue dans les tubes nerveux se présente sous deux aspects bien différents :
Intacte, elle est transparente, de consistance huileuse ou visqueuse, et parfaitement homogène.
Altérée, elle perd en partie sa transparence, et se fragmente en particules arrondies.
C'est sous ce dernier aspect qu'elle a été observée par la plupart des auteurs anciens qui ont considéré la fibre élémentaire comme solide et formée par une série de globules. On s'étonne d'abord qu'une semblable erreur ait pu trouver un aussi grand nombre de partisans ; mais la suprise disparait lorsqu'on considère que l'altération de la partie nerveuse ou médullaire des tubes primitifs, altération qui a été décrite de nos jours sous le nom de coagulation de la moelle, se produit rapidement après la mort, et plus rapidement encore sous l'influence de l'eau et des différents moyens employés pour faciliter l'étude microscopique de ces tubes. Leemvenoeck, qui avait d'abord partagé cette erreur, l'abjura vers la fin de sa vie pour proclamer le premier la forme tubuleuse des nerfs que Fontana obsei'va et décrivit avec une remarquable exactitude en 1780, mais qui ne fut définitivement admise qu'à partir des travaux d'Erhenberg, publiés en 1836 et confirmés par les recherches des pins habiles micrographes de notre époque.
A l'inspection microàcopique,, les tubes nerveux présentent de chaqug
côté, dans leur état d'intégrité, deux bords simples et obscurs, dont l'un, externe, répond à leur gaine, et l'autre, interne, à la surface de leur contenu : de là le nom de tubes à double contour sous lequel ils sont quelquefois désignés.
L'intervalle qui sépare les deux contours d'un tube mesure l'épaisseur de ses parois; cet intervalle ne devient sensible qu'à l'aide d'un fort grossissement, et même en se plaçant dans une semblable condition, on ne le distingue pas avec la même uetteté sur tous les points de sa longueur ; il devient beaucoup plus manifeste après la coagulation de la moelle, circonstance qui nous explique comment il a pu être considéré par plusieurs auteurs, et particulièrement par Ilenle, comme un effet de cette coagulation.
11 n'est pas rare de voir la substance contenue dans les tubes primitifs se coaguler seulement auprès des parois et conserver à leur centre sa transparence et son homogénéité ; c'est à cette partie, restée intacte, que Purkinje et Rosenthal ont donné le nom de cylindei- axis. Ainsi coagulée à sa surface, la substance nerveuse paraît formée de deux couches; les observateurs qui ont pris l'état de coagulation de la moelle pour son état normal, ont rapproché la couche externe ou enveloppante de la substance corticale du centre nerveux, et la couche centrale ou enveloppée de la substance médullaire. De cette première distinction quelques uns en ont même déduit une seconde portant sur la nature des deux couches. Tune leur paraissant être de nature graisseuse, et l'autre de nature albumineuse ; partis d'une fausse donnée, ils sont arrivés ainsi à une série de conséquences également fausses.
La substance nerveuse a été soumise à l'analyse chimique par Fourcroy, Vauquelin, John, Kûhn, et à une époque plus récente par MM. Couerbe, Simon, Lassaigne et Ed. Frémy.
L'analyse de Vauquelin, qui date de 1812, est une des plus complètes que nous possédions. Elle a fourni :
Eau 80,00
Albumine 7,00
Matières grasses, blanche et rouge 5,23
Osmazôme 1,12
Phosphore combiné aux matières grasses 1,50
Soufre, phosphate acide de potasse, phosphate de chaux
et de magnésie, chlorure de sodium 5,15
La matière grasse rouge de Vauquelin, désignée par Berzelius sous le nom d'oléine cérébrale, est une huile dont la couleur est rouge brun. • La matière grasse blanche, ou là stéarine cérébrale de Berzelius, a été décomposée par Gmelin en deux espèces de graisses, dont l'une se présente sous l'aspect de lamelles nacrées, et dont l'autre revêt la forme pulvérulente. Kuhn appelle la première cérébrine et la seconde myélocone.
Au lieu de ces trois espèces de graisses, M. Couerbe en admet cinq : 1° la stéaroconote, 2° la céphalote, 3° l'éléencéphole, 4° la cérébrote, 5° la cholestérine. Dans cette analyse, qui a été vivement critiquée, le même auteur a aussi fixé son attention sur les proportions variables de phosphore qui existe dans le cerveau; contrairement à Vauquelin, qui avait trouvé 1,50 de phosphore pour 1 00, il en a rencontré 2,50 dans les cerveaux ordinaires.
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1 à 1,50 seulement dans ceux qui avaient appartenu à des idiots, et 4 à 4,50 dans les cerveaux d'aliénés. De ces résultats 31. Conerbe conclut « que le phosphore est le principe excitant du système nerveux et que l'absence de ce principe dans l'encéphale réduirait l'homme à la triste condition de la brute. » Cette seconde partie de son travail a été accueillie aussi avec peu de faveur : d'une part, M. Frémy a analysé le cerveau du mouton, du chien, du bœuf, et y a trouvé les mêmes substances qui existent dans celui de l'homme, et par conséquent le phosphore ; de son côté, M. Lassaigne a soumis à l'analyse en 1835 des cerveaux d'aliénés, et n'a pas constaté dans la cérébrote qu'il en a retirée une plus grande quantité de phosphore que celle qu'on trouve dans les cerveaux sains.
B. Des fibres nerveuses primitives conside're'es dans leur trajet et leur mode d'association.
En suivant les fibres nerveuses élémentaires de leur extrémité périphérique vers leur extrémité centrale, on les voit partout se rapprocher et se réunir pour former des groupes d'abord grêles ; mais ceux-ci, obéissant à la même tendance vers l'association, se réunissent à leur tour pour former des rameaux, lesquels produisent des branches, puis des troncs.
Toutes les fibres d'im même groupe sont consolidées dans leur association par un lien cylindrique, c'est-à-dire, par une gaine dont l'épaisseur ainsi que la résistance sont proportionnelles à leur nombre. Cette enveloppe surajoutée à celle qui leur est propre constitue le nevrUéme; elle est formée par un tissu cellulaire assez condensé pour prendre sur la plupart des nerfs les caractères du tissu fibreux.
Si l'on fend sur un tronc nerveux son enveloppe névrilématique pour observer les divers faisceaux dont il se compose, on remarque que ceux-ci sont rarement parallèles ; le plus souvent, après un court trajet cote à côte, ils se rapprochent pour se confondre, ou se divisent pour échanger des rameaux ; et ces anastomoses sont assez multipliées pour qu'il soit inipossiblc d'en suivre un seul au delà d'une certaine distance. Il suit de celte disposition :
1° Que le plus grand nombre des nerfs doivent être considérés comme de véritables plexus, et même comme des plexus souvent plus compliqués que ceux du grand sympathique ;
2° Que le névrilème ne représente pas une série de canaux emboîtés les uns dans les autres, mais une cavité très irrégulièrement cloisonnée.
Au voisinage du centre nerveux le névrilème n'abandonne pas brusquement les cordons qu'il entoure ; il se prolonge sur les racines des nerfs l'achidiens en leur fournissant une gaine isolée à chacune, passe ensuite de ces racines sur la moelle épinière , et remonte ainsi jusqu'à la partie médiane et centrale de la base de l'encéphale au delà de laquelle il dégénère peu à peu en tissu cellulaire. Sa destination est de protéger les tubes délicats qu'il renferme, soit par sa résistance assez grande pour les conserver intacts quelquefois au milieu des plus graves désordres, soit par son peu de vitalité qui leur permet de traverser des organes malades et même profonde^ ment altérés, sans subir l'influeuce de ces altérations.
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En passant îles nerfs à la moelle épinière, les fibres élémentaires, obéissant de plus en plus à la tendance qui les porte à se grouper entre elles, donnent naissance à quatre gros faisceaux, deux postérieurs plus petits, et deux antérieurs plus considérables. — Les premiers, séparés l'un de l'autre par un sillon profond et médian, reçoivent les racines postérieures et sont affectés comme elles à la sensibilité. — Les seconds, séparés aussi par un sillon médian, reçoivent les racines antérieures auxquelles ils transmettent le principe moteur qui émane du cerveau.
Arrivés à la hauteur du trou occipital, les faisceaux de la moelle, devenus moins distincts, s'entrecroisent, puis se séparent . — Les postérieurs abandonnent d'abord les antérieurs, et en même temps ils s'écartent pour aller s'épanouir, sous le nom de corps restiformes on ûe pédoncules inférieurs, dans les hémisphères du cervelet dont ils constituent la partie centrale ou médullaire. — Les antérieurs , toujours juxtaposés et continuant leur route , passent sous la protubérance comme un courant sous les arches d'un pont, suivant une comparaison déjà ancienne, puisqu'elle remonte à Varole, et réapparaissent de l'autre côté de ce pont sous la forme des pédoncules cérébraux, qui s'écartent pour aller s'épanouir dans les hémisphères du cerveau dont ils forment aussi le centre médullaire.
Aux fibres qui , venues des nerfs et de la moelle épinière, s'épanouissent dans le cervelet et le cerveau, s'en ajoutent d'autres tout à fait identiques qui n'appartiennent qu'à l'encéphale. Laissant de côté ces dernières que nous étudierons plus tard en décrivant l'axe cérébro-spinal, et revenant aux fibres sensitives et motrices, nous avons à nous demander si à chaque fibre musculaire et à chaque point sensible correspond une fibre nerveuse.
Dans les muscles il est manifeste que les fibres nerveuses sont beaucoup moins nombreuses que les fibres contractiles ; la théorie de MM. Prévost et Dumas, d'accord avec l'observation microscopique qui démontre des anses dans les muscles , nous explique parfaitement comment cette infériorité de nombre peut se concilier avec l'énergie des contractions.
Pour les organes doués de sensibilité, il n'est aucun auteur qui n'admette aujourd'hui qu'à chaque point sensible correspond l'extrémité d'une fibre ou bien le sommet d'une anse nerveuse. Je ne puis me ranger à cette opinion lorsque je considère la vaste étendue des muqueuses, et celle plus vaste encore du système cutané : si acérée que soit une aiguille, vous ne pouvez la poser sur un seul point de cette enveloppe sans produire aussitôt de la douleur, et par conséquent sans rencontrer au moins une fibre nerveuse; et ces milliers de fibres parties d'une surface de 14 pieds carrés iraient se terminer chacune isolément dans le centre nerveux ! d'autres milliers de tubes partis des muqueuses et de toutes les autres parties du corps auraient aussi chacune leur extrémité distincte dans ce centre 1 et toutes ces fibres, en quantité innombrable, se trouveraient représentées dans les racines si grêles des nerfs rachidiens et cérébraux ! Adopter une semblable conclusion, c'est peut-être raisonner , mais ce n'est certainement pas observer. Cuvier seul me paraît avoir parlé en observateur, lorsqu'il a dit que les nerfs allaient en grossissant vers les extrémités, c'est-à-dire, pour jiarler le langage de notre époque, que les tubes nerveux allaient en se multipliant vers leur tenniiiaison. Nous avons vu d'autre part que ces tubes étaient plus nombreux aussi dans l'encéphale ; les fibres primitiyes se trou^
veraient donc plus abondamment reparties aux deux pôles du système nerveux, lequel serait au contraire notablement amoindri dans sa portion intermédiaire.
Reil, qui trouvait partout de la sensibilité et n'apercevait pas dans les cordons nerveux autant de fibres qu'il avait constaté de points sensibles, fut conduit à admettre à l'extrémité de cbaque fdjre sa célèbre atmosphàre nerveuse : l'observation me semble réaliser cette ingénieuse bypotbèse, en substituant à Tatmosphère nerveuse, être imaginaire, des fibrilles qui iraient se réunir à l'extrémité même d'une fibre centrale comme les rayons d'un cercle à leur centre commun, ou comme des veinules dans un même courant veineux.
Cette disposition, du reste , ne serait pas la propriété exclusive des fibres qui se distribuent à la peau et aux muqueuses ; on la retrouve d'une manière encore plus manifeste dans celles qui forment la moelle épinière. Pourquoi les racines postérieures des nerfs spinaux , plus nombreuses et plus volumineuses que les antérieures , donnent-elles naissance à des faisceaux moins considérables cependant que ceux qui résultent delà réunion de ces dernières? Parce que plusieurs fibres sensitives^ se continuent avec une seule et même fibre des faisceaux postérieurs en s'échelonnant sur celle-ci à peu près comme les côtes sur les parties latérales du rachis. Si les faisceaux antérieurs de la moelle épinière sont plus gros, bien que les racines qui les forment soient plus petites, c'est parce que les fibres motrices sont, au contraire, essentiellement indépendantes, et qu'ici il n'y a pas fusion de plusieurs fibres en une seule, mais adossement réciproque et accroissement proportionnel au nombre.
Les lois qui règlent le mouvement de nos organes prescrivent l'isolement de chaque fibre motrice dans toute l'étendue de son trajet ; mais celles qui président aux phénomènes de la sensibilité n'imposent nullement aux fibres sensitives la même indépendance. Que dix, vingt ou cinquante fibres sensibles viennent se souder à une autre fibre de la même nature et du même volume , la transmission des impressions sera-t-elle moins rapide ? Rien ne le prouve. Sera-t-elle moins régulière? Il faudrait le démontrer. Admettons pour un instant que telle est , en effet , la disposition des fibres sensitives, et aussitôt nous comprenons : 1° pourquoi il y a moins de fibres élémentaires dans les cordons nerveux que de points sensibles à la surface de la peau et des muqueuses ; 2° pourquoi les racines des nerfs spinaux sont si grêles comparativement à la multiplicité des filaments nerveux répandus dans l'économie; 3° pourquoi la moelle épinière n'est pas plus volumineuse au niveau du trou occipital qu'à son extrémité inférieure, phénomène que les partisans de l'indépendance et de l'adossement de toutes les fibres nerveuses semblent avoir à peine remarqué , et qui constitue cependant pour leur hypothèse une véritable impossibilité; 4° pourquoi la moelle épinière se renfle au niveau des régions lombaire et cervicale , car c'est dans ces deux régions que les fibres sensibles des membres inférieurs et supérieurs se pressent en grand nombre pour se réunir par voie de fusion à celles des cordons postérieurs ; après cette fusion la moelle diminue de volume , parce «[u'elle se trouve réduite à ses fibres propres , c'est-à-dire à celles sur lesquelles les fibres périphériques viennent se souder.
DES CORPUSCULES .NERVEUX
Ces corpuscules sont pleins ou creux.
Les corpuscules pleins ou gi-nnules, réduits à la plus extrême ténuité et infiniment plus nombreux, forment une sorte de substratum dont l'aspect rappelle celui d'un sable fin.
Les corpuscules creux signalés par Ehrenberg, Valentin et Purkinje, représentent des cellules. — Dans chacune de ces cellules existerait un noyau i-econnaissable à son éclat et à sa transparence, et dans ce noyau un ou plusieurs nucléoles. — Leur forme est très variable : tantôt spliérique ou ovoïde, tantôt arrondie d'un côté et terminée de l'autre par un prolongement aigu, quelquefois fusiforme, réniforme ou irrégulière et indéterminée. — Leur diamètre serait de u"""", 02 à 0"" "",03 d'après Krause, et de 0'"'",05 à 0"'",lO d'aprèsM. Ch. Robin. — A leur couleur d'un gris jaunâtre on les distingue facilement des tubes primitifs au milieu desquels elles se trouvent disséminées.
Ces deux espèces de corpuscules, en s'associant à des fibres nerveuses et à de nombreux capillaires sanguins, donnent naissance d'une part à la substance grise, de l'autre aux ganglions.
La substance grise de l'axe cérébro-spinal offre donc dans sa composition une assez gi-ande analogie avec les ganglions : les éléments sont les mêmes de part et d'autre, mais les proportions dans lesquelles ils se combinent et leur arrangement respectif diffèrent notablement ; de plus, un élément nouveau, la fibre grise ou organique, se montre dans les ganglions et les nerfs qui en partent.
Les granules sont l'élément qui domine dans la substance grise ; les cellules disséminées au milieu de ces granules se trouvent à une certaine distance les unes des autres. Quant aux tubes primitifs qu'on y rencontre, leurs rapports, soit avec ces deux espèces de corpuscules, soit avec la substance médullaire, n'ont pas encore été bien déterminés : suivant Ehrenberg ils iraient se continuer directement avec ceux qui forment la substance médullaire; suivant Tréviranus ils seraient plus fins et se réuniraient en nombre variable pour aller constituer l'un de ces derniers. Valentin dit ne les avoir pas rencontrés dans la substance grise proprement dite, mais seulement dans la substance jaune intermédiaire à la grise et à la blanche, et elles se sont présentées à son observation sous la forme d'anses répondant par leur convexité à la surface du cerveau. On peut conclure de toutes ces divergences que la disposition des fibres nerveuses élémentaires dans la substance corticale, malgré les nombreux travaux dont elle a été l'objet, réclame de nouvelles recherches.
Dans les ganglions, les corpuscules nerveux se mêlent aux tubes primitifs en proportions moins inégales. Les cloisons qui partent de la face interne de la gaine névrilématique les partagent en plusieurs groupes comparables par leur arrangement et leur aspect aux lobules d'une glande. C'est à la présence de ces corpuscules que les ganglions sont redevables de leur couleur grise et en partie de leurs dimensions. Lorsqu'on veut les observer, il faut enlever une tranche mince sur un ganghon et l'examiner
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ensuite au microscope ; pour l'étude de l'élément fibreux on aura recours à l'exemple de Scarpa, à une macération prolongée qui isole très bien les tubes primitifs : ainsi préparés, ces tubes apparaissent comme une touffe de filaments qui s'écartent, puis s'entrecroisent et s'anastomosent pour se rapprocber ensuite et aller se continuer avec les nerfs auxquels ils appartiennent. Il semblerait donc que la somme des tulies qui divergent en passant du nerf dans le ganglion est exactement représentée par celle des fibres qui convergent pour rentrer du ganglion dans le nerf générateur, et qu'ainsi ces tubes ne feraient que se dissocier sur un point de leur trajet pour admettre dans leur intervalle un élément nouveau, l'élément corpusculaire : telle fut en effet l'opinion émise par Scarpa , bien que l'extrême intrication des fibres nerveuses dans l'intérieur des ganglions ne lui eût pas permis de constater par l'observation la continuité des filets entrants avec les filets sortants.
Mais indépendamment de ces fibres qui ne font que passer entre les corpuscules ganglionnaires, les micrograpbes de nos jours se sont demandé s'il n'en existerait pas d'autres qui partiraient de ces corpuscules euxmêmes? Résolus par l'affirmative, cette question nous expliquerait la différence qu'on observe , pour quelques ganglions , entre le volume des rameaux entrants et sortants, différence qui se montre favorable aux derniers.
Remack le premier a décrit un ordre de fibres spéciales très déliées qui partiraient des corpuscules ganglionnaires et iraient se répandre d'une part dans les nerfs de la vie animale où elles se trouveraient en petite quantité, de l'autre dans les branches du grand sympathique où elles seraient au contraire très nombreuses, et qui leur seraient redevables de leur couleur ainsi que de toutes leurs propriétés spéciales ; de là le nom de fibres grises, de fibres organigues qu'il leur imposa.
Retzius, MuUer, Valentiu, Henle, M. Maudlet M. Ch. Robin ont aussi vu ces fibres grises; mais d'accord sur le fait de leur existence, ils diffèrent dans la manière de les interpréter. Muller admet avec Remack qu'elles partent des corpuscules pour se porter dans l'un et l'autre système nerveux, mais principalement dans celui de la vie nutritive, de telle sorte que tous les nerfs seraient formés de fibres sensitives et moti'ices d'une part, et de fibres organiques de l'autre ; ces dernières présideraient spécialement aux actes nutritifs. — Valentin ne voit dans ces fibres qu'un prolongement des gaines qui entourent les corpuscules ganglionnaires; pour lui elles seraient par conséquent une simple dépendance du névrilème et auraient pour but, de même que cette enveloppe, de donner aux ramifications du grand sympathique une plus grande résistance. — Henle dit avoir vu les fibres organiques qu'il appelle gélatineuses, se continuer avec les corpuscules des ganglions ; mais sont-elles nerv^euses ou celluleuses? Il reste dans le doute.
Tel était l'état de la science sur ce point, lorsque M. Ch. Robin lut successivement deux mémoires, l'unà l'Académie des sciences, le2l juin 1847, et l'autre à la Société philomatique, le 15 janvier 1848, sur la structure des ganglions. Cet habile anatomiste occupant parmi les micrographes de notre époque un rang distingué, et son travail étant le plus complet qui ait encore paru sur cette partie de la science, je crois devoir insérer ici textuellement une analyse succincte de ses recherches , analyse qu'il a bien voulu
l't'diger à ma clemaride, et que j'accepte comme conclusion de toutes les considérations qui précèdent sur la texture des ganglions :
« On distingue deux genres de tubes nerveux :
» 1" Les TUBES LARGES [tubes de la vie animale, tubes blancs, tubes à » double contour).
» 2" Les TUBES MINCES {tubes de la vie organique, des nerfs gris, tubes » sympathiques, nutritifs, à simple contour, fibres grises).
» Les tubes largesse distinguent : par leur diamètre qui varie de 0'"'",OlO » à o""",ol5, l'épaisseur de leur paroi qui est de 0°"", 001 , etleur contenu » visqueux, sirupeux, demi-fluide, etc.
» Les tubes minces diffèrent des précédents par leurs dimensions » ordinairement moitié moindres, ce qui a fait dire de ces tubes qu'ils » avaient un simple contour, c'est-à-dire qu'on ne pouvait voir sur leurs » bords deux lignes obscures dont l'écartenient mesurait l'épaisseur de la » paroi ; mais en se servant d'un pouvoir amplifiant convenable (au moins » 4 00 diamètres réels), on constate leur analogie sous ce rapport avec les » tubes larges.
» Le genre des tubes larges comprend deux espèces : 1° des tubes sensi- » tifs ; 2° des tubes moteurs.
» Ces deux espèces sont distinctes anatomiquement au niveau des gan- » glions; partout ailleurs elles sont identiques.
» Première espèce : Tubes larges sensitifs. Au niveau des ganglions, » cha((ue tube sensitif lai'ge porte un corpuscule ganglionnaire [cellule » ganglionnaire des auteurs). Ce corpuscule est un corps sphéri(iue ou à » peu près, ayant o""", 05 à 0"'"", 10; il fait partie du tube nerveux; c'est bien » un organe particulier, distinct du tube large, mais en continuité de » substance avec lui. En considérant le corpuscule comme organe spé- )) cial , on voit chaque tube sensitif venu de l'encéphale ou de la » moelle se jeter à l'un de ses pôles et disparaître là en se soudant à sa » paroi, puis repartir au pôle opposé en reprenant la structure qu'il avait » de l'autre côté du corpuscule. Ainsi le corpuscule ganglionnaire n'est )) pas une cellule distincte des tubes nerveux et sans communication avec » eux, comme on l'a cru longtemps avec Scarpa ; ce n'est pas non plus une » cellule sans communication avec le cerveau et donnant naissance par » un point de sa surface à un tube nerveux à la manière d'un petit cer- » veau, comme le pensaient Winslow et Bichat. Le corpuscule est en con- » tinuité avec chaque tube par ses deux pôles opposés, de manière à in- » terrompre pour un instant la continuité de celui-ci.
» On distingue dans le corpuscule une paroi et une cavité remplie » d'un contenu, non pas fluide ou visqueux, mais solide.
» La î^a roi aO'"°',006àO'"",OlO, c'est-à-dire qu'elle est de 6 à 10 fois » plus épaisse que celle du tube en continuité avec le corpuscule ; de plus, » elle est homogène, striée, comme fibroïde, sans être fibreuse, et parsemée » de petits noyaux dans son épaisseur, près de sa face interne.
» La cavité du tube est en continuité avec celle du corpuscule, mais » elle se rétrécit de plus de moitié à sou point d'abouchement dans la ca- » vite corpusculaire. '
» Le contenu du corpuscule est solide et s'échappe en entier, quand on » brise son enveloppe pendant la préparation. Il ne coule pas en gouttelettes
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» comme le contenu des tubes. Il est granuleux et contient h son centre » une cellule claire, transparente, sphérique, large de 0'""',012, ayant un » petit noyau jaunâtre, brillant, qui est de 0""S002 environ.
» Il y a des corpuscules ganglionnaires qui sont en continuité avec le » cerveau par un seul tube et avec les organes par deux et même trois tubes » nerveux. Ce fait, qui se voit surtout aux ganglions du pneumo-gastri(pie » et du grand sympathique, nous explique comment tel nerf est plus gros » à sa sortie d'un ganglion qu'à son entrée.
» Quelquefois, deux corpuscules assez près l'un de l'autre existent sur » le même tube, disposition qu'on observe du reste sur les ganglions des » paires rachidiennes comme sur ceux du grand sympathique.
» Deuxième espèce : Tubes larges moteurs. Les tubes moteurs se dis- » tinguent des sensitifs en ce qu'ils sont continus dans toute leur longueur, » c'est-à-dire , tout à fait dépourvus de corpuscule ganglionnaire ; rien » ne vient modifier leur structure sur un point quelconque de l'économie.
» Le genre des tubes minces comprend aussi des tubes sensitifs et des » tubes moteurs.
» Première espèce : Tubes minces sensitifs. Les tubes minces qui pas- » sent dans les ganglions portent un corpuscule ganglionnaire, qnelque- » fois deux, comme les tubes larges sensitifs et même plus souvent que » ces derniers ; quelquefois aussi un corpuscule émet un tube à l'un de ses » pôles et deux ou trois à l'autre ; en un mot, la description générale » donnée ci-dessus des corpuscules des tubes larges s'applique à ceux-ci » dont ils diffèrent seulement par leur forme, qui est généralement ovoïde » au lieu d'être sphérique, par leur volume ordinairement plus petit et » par l'épaisseur de leur paroi qui est un peu moindre. On peut, à l'aide » de tous ces caractères, distinguer les deux sortes de corpuscules qui sou- » vent sont mêlés dans une même préparation sous le microscope.
» Jamais un corpuscule mince et ovoïde ne porte de tubes larges; » jamais un corpuscule sphérique n'est en relation de continuité avec des » tubes minces. Cette distinction entre les deux sortes de corpuscules, com- » plète la démonstration de l'existence des deux espèces de tubes correspon- » dantes, récemment mise en doute par Kôlliker.
» Deuxième espèce: Tubes minces moteurs. Les tubes larges à corpus- » cules se distribuent aux parties sensibles ; les tubes larges sans corpus- » cules se terminent dans les muscles. Il est très probable, d'après cette » disposition et d'après quelques recherches non encore terminées, que les n tubes minces présentent une distribution analogue, ceux à corpuscules » allant présider dans les appareils de la vie nutritive à la sensibilité diffuse » qui leur est propre, et ceux dépourvus de corpuscules présidant aux » mouvements involontaires.
» En résumé, les ganglions sont formes par la présence, sur un même » point du trajet du nerf, de tous les corpuscules que porte chacun des » tubes qui constituent ce nerf.
» La forme ellipsoïde que présentent quelques ganglions est due à ce que » les corpuscules ne sont pas tous bien au même niveau ; tel tube montre 1) le sien un peu plus haut, tel autre un peu plus bas; il y a même quelque- » fois sur les nerfs du cœur et des plexus abdominaux des corpuscules très » écartés les uns des autres, représentant ainsi chacun un ganglion invi- H. 4
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» sible sans microscope et rudimentairo autant ([ue possible, puisqu'il n'est » l'eprésenlc que par un seul éléineiit.
1) Les corpuscules sont en effet les cléments caractéristiques du tissu f> ganglionnaire, comme le tube est caractéristique des cordons nerveux, » comme le faisceau musculaire strié est caractéristique du muscle de la » vie animale. Nul renflement d'un nerf ne sera réputé ganglion s'il n'a les » éléments du ganglion bien déterminés, c'est-à-dire, les corpuscules gan- » glionnaires; et réciproquement, tout renflement nerveux formé par les » corpuscules ci-dessus sera dit ganglion : c'est ainsi que nous avons pu dé- » montrer que le renflement du coude du facial est un véritable ganglion n situé, comme les ganglions rachidiens, sur une branche sensitive, la rap cine de Wrisberg. »
S"* DES ÉLÉMENTS QUI ENTREiVf ACCËSSOlRËMENÎ DANS LA TEXTURE BU TISSU NERVEUX.
Ces éléments sont des artères, des veines, très probablement des vaisseaux lymphatiques et du tissu cellulaires
Les orlèrcs se comportent différemment sur la partie centrale et sur îa partie périphérique du système nerveux.
Sur la partie centrale elles sont flexueuses, décrivent de longs trajets Cn se divisant, subdivisant et fournissant de chaque côté, indépendamment de leurs branches dichotomiipies, une multitude de ramuscules qui s'anastomosent, soit entre eux, soit avec les divisions des branches collatérales et terminales, soit avec les branches des artères voisines; de toutes ces anastomoses résulte une vaste toile réticulairc, la ine-mère, qui recouvre la périphérie de l'axe cérébro-spinal, en pénétrant dans tous ses sillons et tontes ses anfractuosités. Devenues presque capillaires, les artères plongent perpendiculairement dans la moelle épinièrc et l'encéphale, et cheminent dans l'interstice des corpuscules et des tubes nerveux. Lorsqu'on divise par tranches l'un des hémisphères du cerveau, on trouve la surface de chacune de ces tranches sablée de points rouges qui correspondent à la section de toutes ces ramifications vasculaires.
Les deux substances ne sont pas également riches en vaisseaux ; la corticale en reçoit plus que la médullaire ; et c'est à celte richesse artérielle qu'elle est en partie redevable de sa couleur plus foncée.
Sur les nerfs on les artères deviennent plus rares, on voit le tronc principal marcher dans les interstices des principaux faisceaux, et donner des branches, des rameaux et des ramuscules qui accompagnent les faisceaux secondaires et tertiaires. Il existe ordinairement deux rameaux pour chaque faisceau; chemin faisant, ces rameaux communiquent entre eux en croisant obliquement le faisceau et l'entourent de leurs anastomoses.
Dans les ganglions, les artérioles se ramifient d'abord sur le tissu cellulaire qui entoure le névrilème, puis elles traversent cette gaine et se partagent alors, d'après Wurtzer en un grand nombre de petites branches dont les unes forment des réseaux à la face interne de la même enveloppe, tandis que d'autres pénètrent dans sa partie centrale.
Les veines, plus nombreuses, phis volumineuses et plus superficielles
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que les artère?, dont elles sont en général indépendantes, suivent les anfractuosités du centre nerveux, en s'aiiastomosant pour former un plexus à larges mailles polygonales sous-jacent au feuillet viscéral de l'araclinoïde.
Les vaisseaux lymphatiques ont été observés sur la convexité du cerveau par Mascagni, qui n'a pu constater ni leur origine ni leur terminaison. Foliman dit avoir injecté des vaisseaux lymphatiques sur les cordons nerveux ; mais il affirme également avoir injecté ceux du cerveau, tandis qu'il n'avait injecté que les mailles du tissu cellulaire sous-araclmoîdicu. (Voyez t. I, p. 603.) J'ose affirmer qu'il s'est trompé dans les deux cas,
Le tissu cellulaire entre comme élément dans la composition du tissu nerveux, mais en très petite quantité et sous deux formes très distinctes ; sous la forme celluleuse proprement dite, qu'on observe dans les substances médullaire et corticale, et sous la forme libreuse qu'on trouve dans les nerfs et dans les ganglions,
Pi;ÉPAriÂTIONS RELATIVES K LA TEXTURE DU TISSU NERVEUX ET AUX NERFS CONSIDÉRÉS D'UîiE MAlSiÈRE GÉNÉRALE.
Si Ton se propose d'e'ludier la subslaiice nerveuse elle-même dans sa texture, il faut avoir recours à un microscope donnant un grossissement de 400 à oOO diamètres. Celui qui donnerait un pareil grossissement et qui serait exe'culé dans les meilleuies conditions possibles coûte 500 francs environ. Cependant ou trouve chez les bous opticiens des microscopes dout le prix ne s'élève qu'à 120 ou doO francs, et à l'aide desquels on peut assez bien observer les tubes et les corpuscules nerveux.
Il importe de ne pas oublier que le contenu de ces tubes s'altère très rapidement et perd alors sa transparence, ainsi que son homoge'ne'ité, pour devenir granuleux. Cette alte'ration de la moelle, qui s'opère spontanément, survient plus rapidement au contact de l'eau froide, et un peu plus Icuteraeut au contact de l'eau tiède, d'après les observations d'E. Burdach.
Afin de se mettre à l'abri de toute cause d'erreur, il convient aussi de clioisir pour ses observations le cerveau d'un vertèbre' re'cemment sacrifie, et de ne faire subir à la paitie qu'on aura détachée pour la placer sur le porte- objet aucune Ij-action, aucune compression qui pourrait avoir pour eflet de déformer les tubes nerveux, ou de déterminer la coagulation de la moelle qu'ils renferment; dans ce but on pourra donner la préférence soit à la valvule de Yieussens, soit à la cloison transparente, soit à la moelle épinière des poissons, qui est creuse et qu'on peut facilement étaler sur une plaque de verre après l'avoir incisée sur sa longueur, suit à l'encéphale d'un embryon de mammifère, qui est creux également et dout les parois sont assez minces pour se laisser traverser par la lumière.
Pour l'élude de la texluie des nerfs, les troncs sont en général piéférables à leurs divisions; le nerf sciatique ou le médian seront donc disséqués de manière à écarter les uns des autres les nombreux faisceaux qui s'anastomosent au dedans de leur névrilème. Afin de faciliter cette dissection qui est assez minutieuse, il faut fixer, à l'aide d'épingles, sur une plaque de liège noircie, d'abord les extrémités du cordon nerveux, puis successivement les divers faisceaux qui seront isolés. Le succès sera plus facile encore si l'on opère sous l'eau; dans ce but on se procure un vase suffisamment large et à bords surbaissés, au fond duquel la plaque de liège est maintenue jiar deux lingots de plomb. Au lieu de cette plaque ou peut faire usage d'un mélange de suif et de cire colorée avec du noir de fumée; ce mélange offre l'avantage de se trouver toujours sous la main de l'anatomiste, et de pouvoir être élevé à la hauteur la plus convenalile; après sa coagulation il od're iisacz de icsistunce pour la fixati n des épiugles f|u'on y enfonce, et peut èlie utile pour toutes les préparations délicates du même genre.
D.ins les piuiiarali.ins coiicernnnl le lr;ijel, la disU iljiition cl la leiniinaison des nerfs, il esl quelqMef'ois ulile el même nécessaire, pour conserver à ces organes leur consistance, de les soumeUre à l'action de divers liquides; ralcool et les acides sont ceux qu'on emiiloie avec le plus d'avantages.
Un mélange à parties égales d'eau et d'alcool à 40 degre's agit sur la substance des lul)es nerveux, comme sur tous les tissus, en la condensant.
Les acides agissent de la même manière, seulement leur emploi exige plus de précaution; ils doivent être e'tendus d'une quantité' d'eau assez conside'rable, mais qui vaiie suivant leur e'nergie, et aussi suivant le Lut f{u'on se propose : ils seront très étendus si l'on veut simplement agir sur les nerfs pour favoriser leur dissection; ils le seiont moins si l'on se propose de détruire le névrilème d'un nerf et même l'enveloppe des tubes primitifs, afin d'isoler la substance îierveusc. Mais c'est surtout lorsque les nerfs traversent des canaux osseux que les solutions acides plus ou moins concentrées sont mises en usage; elles ont dans ce cas le double avantage d'accroître la consistance des rameaux nerveux et de diminuer la densité des os qui, se dépouillant d'une partie de leurs sels calcaires, se laissent alors facilement entamer par rinstiumenl trancbant. Les acides seront donc parliculièrement utiles dans la disseciiou des nerfs de la tête, et surtout dans l'élude des ùerfs dés os; mais avant de procéder à celte étude sur des parties soumises à leur action, il est indispensable de les faire macérer quelques jours dans l'eau simple plusieurs fois renouvelée.
Lés règles à suivre dans la préparation des neifs sont les suivantes : 1° Procéder du tronc vers les rameaux toutes les fois que le nerf est suiïisamment rapprocbé de la surface cutanée. Si celui-ci est au contraire profondémiMit placé à son origine, comme le petit nerf sciatique, comme le nerf honteux interne, elc, etc., ou préparera d'abord les rameaux sous-cutanés et toutes les branches qu'on s'exposerait à diviser en délnitant par la rechercbe du tronc principal, et dès que celui-ci pourra être mis à découvert sans danger, on le prendra yiour point de départ el l'on prépaiera les branches non encore découvertes dans l'ordre de leur origine.
2° Teu'lre le Ironc nerveux el chacune de ses ramifications au moment de leur dissection.
o° Enlever avec soin pendant le cours de cette dissection la gaîne celluleuse qui cnlouie le névrilème, de manière à isoler parfaitement le nerf de tous les organes situés sur son trajet.
4° Vider les veines du sang qu'elles contiennent à l'aide de fiictions pratiquées des extrémités vers le cœur piéalablemcnt ouvert ou extirpé, et les enlever pendant le cours de la dissection.
5° (Conserver les artères dont les rapports sont toujours importants à connaître, G" Conserver et préparer également les muscles qu'on écartera les uns des autres pour suivre les nerfs situés dans leurs intervalles et qu'on ne divisera que le plusraiement pussiljle; dans ce cas la section portera sur leur partie moyenne. 7° Comprendre dans la piéparalion toute la distribution d'un nerf avant de j)rocéder à son étude, qu'on comjjléleia dans une même séance, afin de présenter à l'esprit un ensemble de faits el de rapports, une sorte de tableau qui le frappe toujours plus vivement rjue des faits isolés.
8° Si la préparation cnimencée ne peut être terminée et éluliée dans la même S('ance, on peut la recouvrir eu réappliquant toutes les parties préparées dans leur position naturelle; mais il est plus avantageux d'étaler à sa surface un linge de toile plié en double ou en triple cl imbibé soit d'un mélange à parties égales d'eau el d'alcool, soit, ce qui m'a toujours paru plus avantageux, avec une solution d'acide arsénicux, qui n'a pas comme l'alcool l'inconvénient de condenser les tissus en les décolorant, et qui leur conserve au contraire toute leur souplesse el toute leur fraîcheur.
Les sujets les plus favorables à la préparation des nerfs sont ceux qui offrent la plus grande maigreur; les hommes, sous ce rapport, sont géuéralement préférab'es aux femmes. Pour l'étude de l'axe céréhro spinal, les vieillards offrent ji'us d'avantages, la densité du centre nerveux croissant avec l'âge. Pour l'étude de la pallie périphérique, Ions les âges sont également acceptables à maigreur csalc,
DU SYSTEME NERVEUX CONSIDEllE DANS CHACUNE DE SES PARTIES CONSTITUANTES.
Après avoir pris connaissance de ce qui est commun à toutes les parties du système nerveux, il nous reste à étudier ce qui est propre à chacune d'elles ; dans celte étude descriptive nous procéderons, comme dans nos considérations générales, de la partie centrale vers la partie périphérique.
PARTIE CENTRALE DU SYSTÈME NERVEUX
Le centre nerveux nous offre à considérer :
1° Les trois membranes qui l'entourent, ou ses méninges : la dure-mère, l'arachnoïde et la jj^e-^né^r^, entre lesquelles se trouvent disséminés sur quelques points des corpuscules encore inconnus dans leur nature, les granulations de Pacchioni.
2° Les quatre parties qui le composent, le cerveau, le ceri'elet,l' isthme de l'encéphale et la moelle épiniére dont la description comprend des dé' tails de deux ordres : les uns relatifs à leur conformation extérieure et intérieure, les autres relatifs à leur continuité ou à leur mode de connexion. Dans l'exposition des détails du premier ordre, nous procéderons du cerveau vers la moelle, et dans l'exposition de ceux du second, de la moelle vers le cerveau.
DURE-iMÈRE.
Préparation. 1° Inciser le cuir chevelu d'avant en arrière, et rabattre de chaque côte' les ligaments décolle's, ainsi que les muscles temporaux.
2° Enlever à droite et à gauche du plan me'dian à l'aide de deux traits de scie, l'un parallèle à ce plan, l'autre perpendiculaire, un segment de la voûte du crâne, de manière à laisser entre les deux segmeuls un arc aute'ro-poste'rieur de deux eenlimètres de largeur.
3° Enlever ces segments de la voûte crânienne, la portion de dure-mère qui leur correspond, et la totalité' de l'ence'phale.
4° De'lacher des gouttières sacro-vertebrales les muscles qui s'y iusèient.
li° Diviser de chaque côte' les lames vertébrales à leur union avec les apophyses articulaires, eu faisant usage, soit du rachitome tranchant, espèce de lamcquadiilalère à tranchant convexe, à dos concave se prolongeant sous forme de manche, et assez épais pour re'sister au cboc d'un marteau ordinaire; soil, ce qui est pre'fe'lable, d'un rachitome à scie ; soit enfin, eu l'absence d'un de ces deux instruments, d'uue scie anatomijue ou d'une scie à amputation. De ces trois procèdes le premier est long et d'un usage laborieux; le second est expédilif et donne une coupe très régulière, mais il exige un bon instrument et un peu d'habitude; le troisième expose à la lésion de la dure-mcre et de la moelle épiniére, il est d'une exécution un peu lente , eu outre il demande de l'adresse et de la patience ; néanmoins il est fréquemment employé daus les salles de dissection, elle plus souvent avec succès.
Si l'on désire ne pas sacrifier l'encéphale, on aura recours au procédé suivant que j'ai mis en usage plusieurs fois avec avantage :
Brisez circulairement le crâue eu passant à un centimètre au-dessus des arcades orbilaires en avant, et de la protu))érance occipitale en arrière; arrachez la voûte crânienne ; à l'aide de deux traits de scie obliques et convergents, enlevez la portion restante de l'occipital; ouvrez le canal rachidien par sa partie postéiieure, comm:> nous l'avons dit précédemment; faites disparaître le segment de la du réméré ((ui corrc spoud à l'hémisphère céréliral droit ou gauche en respectant le sinus longitudinal snpéricur, j.iiis cet hémisphère lui-même en le divisant hori-
zonliilcmenl au niveau du corps calleux, et vous aurez alors sous les yeux, d'une paît, la surface externe de la membrane, de l'autre les replis qui naissent de su surface interne, replis qui seiont encore tendus et qu'il siifilia de diviser après les avoir e'tudie's, pour extraire Taxe ce'rébro-f piual dont la plus grande partie sera leste'e intacte.
On pourrait aussi, après avoir enlevé' les segments osseux et filireux qui recouvrent l'he'misphère ce'vebral coirespondant, conserver celui-ci qu'il faudrait alors c'carter un peu en dehors pour observer la faux du cerveau, et soulever dans sa partie postérieure pour voir la lente du cervelet. — La surface extérieure et les piincipaux replis de cette membrane étant connus, on détachera le sommet de lu faux de l'apophyse crista-galli pour la renverser en arrière, puis on divisera la tente cérébelleuse à son insertion au bord supérieur du rocher, et l'on retirera de sa cavité l'axe cérébro-spinal, afin de pouvoir étudier la disposition de lu duremère au niveau de lu base du crâne.
La dure-mère est la plus extérieure et la plus résistaute des trois membranes qui entourent l'axe nerveux encéplialo-médullaire.
Etendue des parois du crâne à la base du coccyx, elle représente, comme le centre nerveux sur lequel elle se moule, un long cylindre surmonté d'une spliere. On peut lui distinguer par conséquent une portion supérieure ou crânienne et une portion inférieure ou rachidienne.
1° DE Lk DURE-MÈRE CRANIENNE.
La portion crânienne de la dure-mère est une poche fibreuse cloisonnée à l'intérieur pour séparer les unes des autres les différentes parties de Tencéphale et compléter à chacune d'elles un système d'engaînement secondaire, très analogue à celui qui enveloppe la totalité du centre nerveux; cette poche nous offre à étudier ses deux surfaces et sa structure.
A. Surface externe do la dure-mère crânienne.
Elle est inégale, légèrement rugueuse, et en rapport avec les parois du crâne auxquelles elle adhère comme le périoste adhère aux os. Cette adhérence, établie à l'aide de prolongements fibreux et vasculaires qu'on aperçoit très bien lorsqu'on examine la dure-mère sous l'eau, ne se montre pas également intime sur tous les points ; elle est médiocre à la partie supérieure du crâne qu'on peut assez facilement enlever, et extrêmement prononcée sur la base de cette cavité dont il est impossible de la détacher par voie d'arrachement. On peut dire d'une manière générale que les points les plus saillants sont ceux où son adhérence devient la plus forte, et les plus déprimés ceux où elle est le moins prononcée : ainsi la dure-mère adhère fortement à l'apophyse crista-galli, au bord poslérieur des apophyses d'ingrassias, au bord supérieur des rochers, et faiblement au contraire aux fosses coronales, pariétales, occipitales, sphénoïdales, etc.; il importe de remarquer cependant que les sutures qui parcourent le plus souvent des régions déprimées ou concaves font exception à cette loi : leur adhésion à la membrane fibreuse de l'encéphale est assez intime. Ces faits nous expliquent.: pour(iuoi les épanchements de sang qui se forment si fré- ([uemment entre les os et la dure-mère, à la suite d'une contusion ou d'une fracture du crâne, n'occupent presque jamais la base de cette cavité; pourquoi ils occupent de préférence les fosses temporo-pariétales; pourquoi ils sont toujours circonscrits dans un espace plus ou moins étroit, les sutures linii-
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tant le dccolleineut de la durc-nicre lorsqu'il arrive jusqu'à elles, circonstance heureuse qui ne suffit pas toujours pour sauver le blessé, mais qui contribue à le soustraire aux dangers d'une compression foudroyante dans quelques cas.
Indépendamment des prolongements fibreux par lesquels elle s'unit aux os, la surface externe de la durc-mére en présente d'autres phis iniportants destinés aux cordons nerveux et vasculaires qui traversent les trous de la base du crâne ; ces prolongements en forme de gaine accompagnent les nerfs et les vaisseaux dans toute la portion osseuse de leur trajet et les abandonnent au delà pour se continuer avec le [lérioste voisin. Ainsi se prolonge cette membrane :
1° Sur les divisions des nerfs olfactifs pour former à cliacune un petit étui fibreux qu'on peut suivre jusqu'à la surface externe de la pituitaire.
■2" Sur les nerfs maxillaires supérieur et inférieur jusqu'à la paroi supérieure de la fosse zygomalique.
3" Sur les nerfs facial et acoustique jusqu'au fond du conduit auditif interne.
4° Sur les nerfs glosso-pliaryngien, pneumo-gastriiiue et spinal à chacun desquels elle fournit une gaine distincte jusqu'à la partie inférieure du trou déchiré postérieur.
5° Sur le nerf grand hypoglosse dans le conduit condyloïdien antérieur,
G° Sur les veines émissaires de Santorini, sur la veine jugulaire interne, sur les artères ethmoïdales antérieure et postérieure, etc.
Parmi les prolongements de la dure-mère, les plus remarquables sont ceux qui pénètrent dans l'orbite par le trou optique d'une part, et la fente sphénoïdale de l'autre. — Le prolongement optique, après avoir franchi le trou du même nom, se partage en deux feuillets, l'un extrêmement mince et externe, qui s'applique sur les os voisins pour participer à la formation du périoste orbitaire; l'autre beaucoup plus considérable qui se continue sur le nerf optique jusqu'à la sclérotique, avec laquelle il se confond d'une manière si intime que celte membrane a pu en être considérée comme une dépendance. — Le prolongement sphénoïdal, s'épanouissant à son entrée dans l'orbite, s'accole aux parois de la cavité pour constituer son périoste ; confondu en arrière avec le feuillet externe de la gaine du nerf optique, en avant avec la partie palpébrale de l'aponévrose orbitaire, il ferme inférieurement la fente sphénomaxillaire en complétant la gouttière du nerf sous-orbitaire qu'il sépare des parties molles contenues dans l'orbite. L'adhérence de ce prolongement aux parois de l'orbite est très faible, surtout sur les parois supérieure et inférieure, d'où il résulte que lorsqu'on procède à l'ablation du maxiliaire supérieur, on peut assez facilement conserver le périoste qui recouvre sa portion orbitaire, et laisser ainsi entre le foyer de la suppuration et l'appareil de la vision un feuillet fibreux qui isole et protège ce dernier.
B. Surface iuterue de la dure-mère ciâaieuue.
La surface interne, recouverte par le feuillet pariétal de l'arachnoïde qui lui adhère de la manière la plus intime et qui transforme la dure-mère en une membrane fibro-séreuse , est surtout remarqiiable par les prolongements qui cloisonnent sa cavité. Ccux-çi, au nombre de quatre, se
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piTsenlont Haiis l'ordre suivant en procédant de liant en bas : la faux du ceroeciK, située entre les deux licinisplières cérébraux ; la leuts du cervelet, éialée à la manière d'une voûte, au-dessus de cet organe ; la faux du cervelet, intermédiaire aux deux Iiémisi)bères cérébelleux; et le repli irituitaire, destiné à loger le corps du même nom.
1" Faux du cerveau. Médiane et verticale, cette cloison s'étend de l'apophyse crista-galli et de la crête coronale à la tente du cervelet avec laquelle elle se continue ; sa forme représente assez exactement celle de la lame tranchante dont elle porte le nom ; on peut lui distinguer, par conséiiucnt, deux faces, deux bords, un sommet et une base.
Les faces sont latérales et en rapport avec les hémisphères du cerveau qu'elles séparent complètement l'un de l'autre dans leur moitié postérieure et incomplètement en avant. Il n'est pas très rare de constater sur un ou plusieurs points de la faux du cerveau une insuffisance on raréfaction des fibres qui la constituent ; de là des aspects variés : tantôt un simple entrecroisement rètiforine, une sorte de dentelle ; tantôt une éraillure:tantôt enfin une solution de continuité plus ou moins étendue à travers laquelle les deux hémisphères entrent en contact ; Haller a même vu ces hémisphères se continuer entre eux au niveau d'une perforation de ce genre, fait très exceptionnel, qui s'est aussi présenté à l'observation de M. Cruveilhier.
Le bord supërietir, convexe, occupe successivement les gouttières frontale, pariétale et occipitale; il renferme dans son dédoublement le sinus longitudinal supérieur.
Le bord inférieur, concave, mince et plus court, répond au corps calleux qu'il touche seulement dans son tiers postérieur ; il mesure l'espace compris entre l'apophyse crista-galli et la tente du cervelet, et renferme dans son épaisseur le sinus longitudinal inférieur.
Le sommet s'insère soit exclusivement à l'apophyse crista-galli, qu'il embrasse en envoyant un prolongement au trou borgne, soit à la fois à cette apophyse et à la crête frontale.
La base répond à la partie médiane de la tente cérébelleuse qu'elle soulève légèrement ; le sinus droit la parcourt dans toute son étendue.
Soutenir les Iiémisphères cérébraux et s'opposer à la compression qu'ils pourraient exercer l'un sur l'autre pendant le décubitus latéral, tel est l'usage princii)al de la faux du cerveau.
2" Tente du cervelet. Ce repli s'étend horizontalement de l'occipital aux temporaux ; si forme est celle d'un croissant à concavité antérieure, offrant deux faces et deux circonférences.
Les faces de ce croissant ne sont pas exactement horizontales, mais un peu plus élevées vers leur partie médiane, de telle sorte (pic chacune d'elles se décompose en deux plans inclinés. — La face supérieure, convexe, se confond dans sa partie moyenne avec la faux du cerveau, qui constitue pour la tente du cervelet une sorte de ligament suspenseur destiné à la niaiiitenir dans son état de tension et de double inclinaison ; ses parties lalérales sont en rapport avec les hémisplières cérébraux dont elles coiiiplètcnt le plancher. — La face inférieure, concave, répond au cervelet qu'elle recouvre complètement.
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La circonférence postérieure s'insùrc, en arrière, aux gonllièrcs latérales de l'occipital, et en dehors au bord supérieur des rochers. Sa portion occipitale, dont l'adhérence est faible, loge le pressoir d'Hérophile, et la partie horizontale des sinus latéraux ; sa portion temporale, qui est au contraire très adhérente, renferme les sinus pétreux supérieurs.
La circonférence antérieure, beaucoup plus petite que la précédente, répond par sa concavité à la gouttière basilaire ; de l'opposition de ce bord concave à une surface courbe résulte un orifice elliptiqiie qui livre passage à la protubérance annulaire, et que quelques anatomistes ont dé-igné sous le nom de trou ovale de Pacckioni.
Le mode d'insertion des deux courbes du croissant cérébelleux à leur extrémité antérieure n'est pas le même : la courbe postérieure, arrivée au sommet du rocher, l'abandonne pour aller se fixer à l'apoiihyse clinoïde postérieure, en foryiant une sorte de pont sous lequel passe le nerf trijumeau. — La courbe antérieure, parvenue au même point, passe au-dessus de la l^récédente en la croisant à angle aigu, et se prolonge ensuite jusiju'à l'apophyse clinoïde antérieure à laquelle elle s'attache.
Le prolongement de la courbe postérieure comble l'espace compris entre la lame quadrilatère du sphénoïde et le sommet du rocher, espace qui est traversé par trois paires de nerfs, la troisième, la quatrième et la sixième. — Le prolongement de la courbe antérieure comble l'espace compris entre le sommet du rocher et la base de l'aponévrose d'Ingrassias, en constituant la paroi externe du sinus caverneux, dans laquelle cheminent les trois paires précédentes, plus la branche ophthalmique de la cinquième.
La tente du cervelet a pour usage de supporter la partie postérieure des hémisphères du cerveau, et de soustraire par conséquent le cervelet à la Compression que ces organes pourraient exercer sur lui. Elle remplit d'autant mieux cette destination que ses deux moitiés latérales s'inclinent en bas et en dehors ; il l'ésulte en effet de celte inclinaison que les hémisphères cérébraux qui tendent, sous l'influence d'une violente commotion, à se rapprocher en avant, tendront d'une autre part a s'écarter en arrière ; de là une décomposition de mouvement qui diminue le danger attaché à tous les ébranlements du même genre.
3° Faux du, cervelet. Médian, vertical, et de même forme que celui qui sépare les hémisphères cérébraux, mais beaucoup plus petit, ce repli présente aussi deux faces latérales, deux bords, une base et un sommet.
Ses faces, planes et unies, sont en rapport avec les héaiisphères cérébelleux.
Son bord postérieur, convexe, adhère à la crête occipitale interne.
Son bord antérieur, concave et tranchant, répond à la partie la plus profonde du sillon qui sépare les deux moitiés du cervelet.
Sa base, tournée en haut, se confond avec la partie médiane de la tente cérébelleuse, au voisinage du pressoir d'Hérophile.
Son sommet se bifurque et se perd sur le pourtour du trou occipital, en accompagnant les sinus occipitaux postérieurs. — Comme la faux du cerveau, celle du cervelet a pour usage de compléter l'engaînemcnt des deux parties qu'elle sépare.
4° Picpli pituitaire. En abandonnant la lame quadrilatère du sphénoïde
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pour desceiulrc clans la selle turcique, la dure-iuère, après avoir formé un premier repli autour de la uiollié postérieure du corps pituitaire, passe au-dessous de ce corps pour eu former un second qui circonscrit sa moitié antérieure, et se continue ensuite avec celle qui répond à la gouttière des nerfs optiques ; du double repli qu'elle forme dans ce court trajet résulte une loge qui renferme !e corps pituitaire; cette loge, ouverte à sa partie supérieure pour laisser passer la tige de ce corps, constitue par ses parties lalé» raies la paroi interne du sinus caverneux.
L'usage de ce repli est évidemment de fixer dans la place qu'il occupe le corps pituitaire, et de protéger ainsi le pédicule grêle et délicat auquel il est comme suspendu.
C, Texture de lu dure-mère.
La dure-mère est une membrane fibreuse, demi-transparente, d'un as-? pect blanchâtre et nacré.
Les fibres denses et résistantes qui composent cette membrane paraissent s'entrecroiser dans tous les sens sur quelques points; sur d'autres elles sont disposées par plans qui se superposent de manière à circonscrire des mailles quadrilatères plus ou moins régulières, très eerréeset analogues à celles d'un tissu de fil : ainsi, sous la région fronto-pariétale, la plupart des fibres externes forment un plan superficiel antéro-postérieur et celles de la face interne un plan profond dirigé transversalement. Cette disposition conduisit Massa en 15G0 à admettre dans la dure-mère la présence de deux feuillets : l'un, externe ou périostique, dont l'étendue superficielle con-espond exactement à celles des parois du crâne ; l'autre, interne, qui se séparerait du précédent, d'une part, au niveau des sinus, de l'autre au niveau de chacun des prolongements qui cloisonnent la cavité crânienne ; de là le nom de replis imposé à ces prolongements, parce qu'on suppose en effet que le feuillet interne, en s'écartant de l'externe, s'adosse à lui-même pour les constituer.
La distinction de ces deux feuillets était ingénieuse et offrait surtout pour avantage de faciliter l'intelligence des principaux détails qu'embrasse la description de la dure-mère; aussi fut-elle généralement adoptée. Slevogt et Bourgelatlui donnèrent une nouvelle importance en avançant qu'ils étaient parvenus à la réaliser anatomiqnement, le jjremier chez le fœtus, et le second chez le cheval. Sabatier ajouta que les deux feuillets se voient assez bien en examinant le bord d'un lambeau dont on presse les deux lames entre les doigts en les faisant glisser l'une sur l'autre. L'existence de ces deux lames et la possibilité de les séparer sembleraient donc démontrées ; il n'en est rien cependant : nulle part on n'observe deux feuillets simplement superposés; partout où se rencontrent deux ou plusieurs plans, on voit un certain nombre de fibres qui passent du plan le plus superficiel au plus profond, et réciproquement, en sorte (ju'on ne parvient jamais à séparer la dure-mère en deux lames dans une certaine étendue sans diviser un nombre de fibres plus ou moins considérable; aussi les anatomistes qui ont lente celte séparation tout à fait artificielle sont-ils parvenus à des résultats différents. Plusieurs ont admis trois feuillets ; Verheyen en admet quatre, et Pauli dit en avoir observé cinq. Galien avait déjà remarqué que les prolongements de la dure-mère sont constitués par toute son épaisseur,
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et ([ne cette membrane n'est nullement séparable en deux lames : cette opinion, adoptée d'abord par Colonibiis et plus tard par Fallope, a été surtout défendue par Flallcr ; le scalpel à la main, elle est incontestable.
Les arU'ves de la dure-mère, très nombreuses, ont été distinguées en antérieures, moyennes et postérieures.
Les antérieures naissent des deux divisions ethraoïdales de l'oplitlialmi(iue.
Les moyennes tirent leur origine : 1° de la maxillaire interne, qui donne à l'enveloppe fibreuse de l'encéphale une branche considérable, la sphénoépineuse ou méningée moyenne, et un rameau qui pénètre dans la fosse moyenne et latérale du crâne par le trou ovale; 2° de la carotide interne qui fournit plusieurs lamuscules aux parois du sinus caverneux et au repli pituitaire.
Les postérieures sont de très petites artérioles qui proviennent soit de la pharyngienne inférieure, dont une division terminale pénètre dans les fosses cérébelleuses parle trou déchiré postérieur, soit de l'artère vertébrale à son entrée dans le crâne.
Toutes ces branches artérielles rampent dans l'épaisseur de la face externe de la dure-mère à laquelle elles n'abandonnent qu'un petit nombre de rameaux ; leui's principales divisions vont se répandre dans le diploé des os du crâne. Celte destination de la plupart des artères de la dure-mère nous explique le contraste qu'on observe entre la richesse vasculaire de toutes les parties adhérentes de cette membrane et le peu de vascularité des lames qui cloisonnent sa cavité : les premières contenant non seulement leurs vaisseaux propres, mais aussi ceux qui vont se distribuer aux os ; les secondes contenant uniquement les rares ramuscules qui leur appartiennent.
Les veines de la dure-mère sont de deux ordres : les principales suivent le trajet des artères ; celles-ci sont ordinairement doubles pour chaque vaisseau artériel ; les autres marchent solitairement et vont se terminer dans les sinus de la dure-mère, sinus qui représentent les troncs des veines encéphaliques et qui n'appartiennent pas par conséquent à cette membrane, bien qu'ils soient logés dans son épaisseur.
Les vaisseaux lyni'phaiiques de la dure-mère'ont été signalés par Mascagni qui les a vus accompagner l'artère méningée moyenne, mais qui n'a pu les suivre au delà du trou splséno-épineux. J'ai pu injecter au mercure les vaisseaux repi'ésentés par cet auteur, mais il m'a été impossible aussi de les suivre même jusqu'à la base du crâne : le métal, après avoir pai'couru un assez court trajet, s'échappe par une ou plusieurs déchirures survenues dans le vaisseau à la suite de l'arrachement de la voûte du crâne ; ces déchirures avaient été remarquées déjà par le même anatomiste qui les a considérées comme autant de ruptures des radicules lymphatiques émanées des parois osseuses.
Indépendamment de ces vaisseaux qui rampent sur la surface externe de la fibreuse crânienne et qui semblent appartenir au crâne plutôt qu'à la dure-mère, ainsi que le pense Mascagni, en existe-t-il d'autres qui occuperaient la surface interne de la membrane et qui lui appartiendraient réelle-
ment? Quelques observateurs disent avoir injecté des réseaux sur cette surface interne ; j'ai vainement cherché ces réseaux sur un assez grand nombre de sujets.
Les nerfs de la dure-mère peuvent être classés, comme les artères, en antérieurs, moyens et postérieurs.
Les antérieurs, extrêmement grêles, naissent du filet ethmoïdal du rameau nasal de la branche ophthalmique de Willis et se distribuent à la duremère qui tapisse la lame criblée de l'ethmoïde. M. Froment a le premier signalé ces filaments antérieurs.
Les moyens ont été très bien observés par M. Cruvellhier, dont j'emprunte la description : « Au nombre de quatre ou cinq de chaque côté, ces » nerfs naissent de la cinquième paire et plus particulièrement du ganglion » de Casser, se placent immédiatement dans l'épaisseur de la dure-mère, » plus près de sa surface interne que de l'externe, et parcourent en diver- » géant la région sphéno-temporale, puis la région pariétale de la memïi brane ; plusieurs s'épuisent dans ce trajet ; deux ou trois se terminent au » voisinage du sinus longitudinal supérieur. »
Les postérieurs, très bien décrits aussi par MJI. Cruveilhier et Bonamy, tirent leur origine de la branche ophthalmique de Willis, non loin du ganglion de Casser, croisent le nerf pathétique auquel ils s'accolent, ce qui a d'abord fait supposer qu'ils provenaient de ce nerf, et arrivent dans la tente du cervelet, où ils se divisent en rameaux internes et externes. — Les internes, au nombre de deux ou trois, s'inclinent en dedans pour gagner aussitôt la base de la faux du cerveau dans laquelle ils s'engagent en remontant vers son bord supérieur. — Les externes se portent directement vers le sinus latéral, s'infléchissent à leur tour pour se porter en dedans, et se perdent par leurs dernières divisions, sur la faux du cerveau.
En résumé, tous les nerfs de la dure-mère naissent de la cinquième paire. Schwan et Blandin pensent, il est vrai, que la sixième paire en foui-nit un grand nombre à cette membrane pendant son trajet intra-crànien ; mais ils sont tombés dans une erreur aussi manifeste que celle de Valsalva, qui les faisait partir du facial, etde Wins]ow,.qui leur donnait pour point de départ principal le moteur oculaire commun.
DE LA DURE-MÈRE RACHIDIENINE
La portion rachidienne ou spinale de la dure-mère s'étend du trou occipital, où elle se continue avec la portion crânienne, à la partie inférieure du canal sacré.
Sa forme est celle d'une gaine cylindrique dont le diamètre offre plus d'étendue que celui de la moelle épinière, et un peu moins que celui du canal vertébral. Ses dimensions varient, du reste, dans les mêmes proportions que celles de ce canal : ainsi elle s'élargit vers la partie inférieure du cou, puis se rétrécit notablement dans la région dorsale, et se renfle de nouveau dans la région lombaire ; ses plus grandes dimensions répondent par conséquent aux points les plus mobiles du rachis.
Sa surface externe est unie, sans plicature et sans adhérence en arrière, où elle se trouve recouverte par un tissu cellulo-graisseux extrêmement fin, comparé avec raison par M. Cruveilhier à celui qui remplit la diaphyse des
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Os longs. — En avant, cette surface adhère au ligament vertébral commun postérieur par quelques prolongements cellulo-fibrcux qui descendent obliquement de sa partie médiane pour aller se confondre avec elle; ces prolongements, rares et faibles dans la région dorsale où l'on n'en trouve souvent aucun vestige, sont plus nombreux et plus résistants au cou où ils sont courts, et surtout au niveau des lombes où ils deviennent d'autant plus longs qu'ils sont plus inférieurs. — De chaque côté la dure-mère rachidienne fournit à la série des nerfs spinaux une série de gaines correspondantes qui les accompagnent jusqu'à leur sortie des trous de conjugaison.
Sa surface interne, polie et humide, se trouve liée en avant et en arrière à l'enveloppe immédiate de la moelle par des prolongements ceilulofibreux grêles, résistants, assez multipliés; ces prolongements autour desquels se déploie le feuillet viscéral de l'arachnoïde simulent des adhérences établies entre les deux feuillets de cette membrane. Sur les parties latérales cette surface présente : 1° les insertions du ligament dentelé; 2" les orifices internes de la double gaine qu'elle fournit au niveau de chaque nerf spinal aux racines antérieures et postérieures.
Son eoctrémité supérieicre adhère d'une manière très intime, d'une part à tout le pourtour du trou occipital, de l'autre au corps de l'axis et à celui <le la troisième vertèbre cervicale.
Son extréniUé inférieure correspond au sommet du sacrum et s'étend par conséquent bien au delà de celle de la moelle ; elle se dilate au niveau ■de l'articulation sacro-vertébrale pour former autour des nerfs qui composent la queue de cheval une sorte d'ampoule.
Ses artères, rares et très grêles comme celles qu'on remarque dans les prolongements delà dure-mère crânienne, naissent : au cou, des branches spinales de la vertébrale ; au dos, des branches postérieures des intercostales ; plus bas, des lombaires et des sacrées latérales.
Les veines suivent le trajet des artères.
Ses vaisseaux lymphatiques et ses nerfs n'ont pas encore été observés.
La dure-mère rachidienne a pour usage de fixer la moelle épinière à l'intérieur du canal vertébral ; cette fixité est réalisée de la manière suivante : de chaque côté de la moelle partent de son enveloppe immédiate douze ou quinze prolongements angulaires qui vont s'attacher par leur sommet à la dure-mère en formant une sorte de bandelette festonnée ou dentelée ; ainsi attachée, la moelle ne peut se porter ni en avant, ni en arrière, ni à droite, ïii à gauche, sans entraîner avec elle la gaine à laquelle elle se trouve liée ; of celle-ci est fixée aussi sur ses parties latérales par les prolongements qu'elle fournit aux nerfs spinaux et qui vont se confondre avec le périoste. Cette fixation latérale permet à la moelle de se prêter sans danger à tous les mouvements de flexion et d'extension du rachis, surtout aux premiers que favorise l'absence de toute adhérence à la partie postérieure de la duremère rachidienne.
L'excès de capacité de cette gaine a pour but de loger le liquide céphalorachidien, qui se déplace pendant les mouvements de la colonne vertébrale, et qui soustrait par ce reflux les parties molles contenues dans le rachis à la compression dont elles étaient menacées.
5Ô ANÀTOMIE.
arachnoïde.
L'arachnoïde, intermédiaire à la dure-mère et 5 la pie-mère, est une membrane séreuse, c'est-à-dire, un sac sans ouverture étalé à la périphérie du ceStre nerveux qu'elle entoure sans le contenir dans sa cavité. Conime \C ptou'.esTes enveloppes du même genre, elle présente un feuillet viscéral et *^'^fm feuillet pariétal.
J. ÎJU FEUILLET VISCÉRAL DE L'Ar.ACÎlNOÏDE.
Le feuillet viscéral de l'arachnoïde est uni à la pie-mère et au centre nerveux par un tissu cellulaire lâche dont les mailles se laissent facilement distendre par l'insufilation, et sur quelques points par des filaments cellulofibreux assez résistants. Ce mode d'adhérence diffère très notablement de celui que l'on observe sur le feuillet analogue de toutes les autres séreuses, lequel contracte avec le viscère qu'il embrasse l'adhésion la plus intime, ainsi que le cœur, les poumons, le foie, le testicule, etc., nous en offrent des exemples; sous ce point de vue l'arachnoïde occupe donc une place à part dans l'histoire des membranes séreuses.
Ce feuillet viscéral entoure non seulement l'axe cérébro-spinal, mais chacune des branches nerveuses ou va=culaires cpii en dépendent ; son trajet, par conséquent, est assez compliqué. Dans l'exposition des nombreux détails qui se rattachent à l'étude de ce trajet, nous le suivrons de haut en bas, c'est-à-dire d'abord sur le cerveau ; puis autour du cervelet, de l'isthme de l'encéphale et du bulbe rachidien ; et enfin autour de la moelle, en le décomposant ainsi en trois parties : partie supérieure ou cérébrale, partie moyenne ou cérébelleuse, partie inférieure ou médullaire.
1° Pariie cérébrale du feuillet viscéral de l'arachnoïde. Sur la face supérieiu'e du cerveau, cette membrane recouvre le sommet des circonvoluiions en passant comme une sorte de pont au-dessus des anfractuosités qui les séparent, et transforme ces sillons anfractueux en autant de canaux prismatiques triangulaires et sinueux dans lesquels serpente le liquide céphalo-rachidien. — Arrivée au voisinage du sinus longitudinal supérieur, auquel se rendent de nombreuses veines, elle fournit à chacune de celles-ci une gaine qui les accompagne jusqu'à leur entrée dans le sinus pour se réfléchir ensuite sur la dure-mère et concourir à la formation du feuillet pariétal. — Du bord supérieur des hémisphères elle descend sur leur face interne, rencontre au-dessous de la faux du cerveau la partie moyenne du corps calleux qu'elle touche dans sa moitié postérieure seulement, et s'unit à celle du côté opposé.
Sur la face inférieure du cerveau, le feuillet viscéral recouvre toutes les circonvolutions correspondantes ; en passant du lobe postérieur sur l'antérieur, il transforme la scissure de Sylvius en un conduit dans lequel viennent se déverser tous les canaux anfractueux de la partie supérieure de l'hémisphère et qui se déverse à son tour dans un grand réservoir situé sous la partie centrale de la base de l'encéphale.
Sur le côté interne du lobe antérieur, ce même feuillet, après avoir passé, en arrière au-dessous du nerf olfactif, lui fournit en avant, au niveau
NÉVKULOGlli;. O'
de la laïuc ciùblOe de l'ethmoïdc, une gaîiie qui aceoiu[iasiie chacune de ses divisions justju'à l'c-vtrémité terminale lIcs conduits de cette lame où elle les abandonne pour se réHéchir et se confondre avec le feuillet pariétal.
Suivi d'avant en arrière sur la partie médiane de la base du cerveau, le feuillet viscéral pénètre dans la partie antérieure de la scissure qui sépare les hémisphères pour aller se continuer sur la face interne de ceux-ci avec sa portion supérieure. — A un centimètre au-devant de l'entrecroisement des nerfs optiques, ce feuillet se prolonge d'un lobe sur le lobe opposé sans se déprimer au niveau de la scissure intcr-hémisphérique et limite ainsi inférieurement un espace qui est borné en arrière par les nerfs optiques, et en haut par l'extrémité antérieure du corps calleux ; cet espace a été signalé par M. Magendie sous le nom de confluent antérieur du liquide céphalorachidien. — Au delà de ce confluent la séreuse viscérale rencontre :
1° Les nerfs optiques qu'elle entoure et accompagne jusqu'aux trous du même nom dans lesquels elle s'engage en partie pour s'unir ensuite à la séreuse pariétale.
2° Le pédicule du corps pituitaire auquel elle fournit aussi une gaîue. 3" Une excavation profonde, circonscrite, en avant par ce pédicule et les nerfs optiques, en arrière par la protubérance annulaire, et en dehors par la partie la plus saillante des lobes postérieurs du cerveau : elle s'étend eomme un voile sur cette excavation sans se déprimer et en s'étalant horizontalement sur toutes les'parties qui la bordent ; de là un troisième confluent plus considérable que le précédent, appelé par 31. Magendie confluent inférieur et par M. Cruveilhier espace sous-arachnoïclien antérieur. — La paroi inférieure de cet espace, formée par le feuillet viscéral, est uni à la paroi supérieure formée par la partie médiane et centrale de la base du cerveau, à l'aide de prolongements rougeàtres, cellulo-fibreux, doués d'une résistance remarquable et formant une dépendance de la pie-mère. — Le confluent inférieur communique d'une part avec l'antérieur, embouchure commune de tous les canaux anfractueux de la face interne des hémisphères, de l'autre avec le conduit de la scissure de Sylvius dans lequel se déversent tous les courants analogues qui descendent de leur face externe. En arrière du confluent inférieur, l'arachnoïde s'applique sur la protubérance, sur les pédoncules cérébelleux moyens, et enfin sur les faces antérieure et latérales de la moelle où nous la retrouverons plus tard. Dans cette dernière partie de son trajet elle rencontre successivement le nerf moteur oculaire commun, le pathétique, le trijumeau, le moteur oculaire externe et les nerfs facial et auditif; à tous elle fournit une gaine propre qui les revêt jusque dans l'intérieur des canaux que leur forme la dure-mère. — De ces diverses gaines, celle du moteur oculaire commun s'étend dans l'intérieur de son conduit fibreux à 3 ou 4 millimètres de profondeur; celles du trijumeau et du moteur oculaire externe accompagnent ces nerfs à la même distance ; celle du pathétique pénètre un peu plus profondément, et celle des troncs facial et acoustiipie plus profondément encore, puisqu'elle arrive jusqu'à l'extrémité du conduit auditif interne.
2° Partie cérébelleuse du feuillet viscéral. L'arachnoïde viscérale, après avoir enveloppé toute la partie postérieure des hémisphères cérébraux, arrive à l'extrémité correspondante du corps calleux, et rencontre deux veines voliiniincuses, les veines de Galicn, qui vont se jeter dans
le sinus droit ; se repliant autour de ces veines clic leur forme une gaine commune qui se continue au niveau du sinus avec le feuillet pariétal de la tente du cervelet. Lorsqu'on enlève le cerveau de sa boîte osseuse, ces veines se trouvant divisées à leur embouchure, l'extrémité: postérieure de leur gaine se présente sous l'aspect d'un orifice ovale ou circulaire; c'est cet oriiice qui a été considéré par Bicliat comme l'entrée d'un canal arachnoïdien allant s'ouvrir dans l'intérieur du ventricule moyen pour établir une libre communication entre la cavité des ventricules-, et celle de l'araclmoïde. Ce canal, assez longtemps admis, a été nié par- M. Magendie et M. Cruveilhier dont l'opinion est aujourd'hui généi-alement adoptée. Cependant M. Ludovic Hirchterfeld a cherché récemment à le réhabiliter. En présence de l'affirmation d'un anatomiste aussi profondément versé dans l'étude du système nerveux, j'ai cru devoir douter et in~ lerroger de nouveau l'observation : or, après avoir consacré onze cerveaux et cinq longues séances à l'élude de ce point d'anatomie, je reste convaincu que le canal arachnoïdien n'existe pas; la gaîne qui entoure les veines de Galien ne diffère en aucune manière de toutes les autres gaines. arachnoïdiennes. [Foy. la description de la toile choroïdienne.)
Des veines de Galien le feuillet viscéral se réfléchit sur le cervelet et recouvre toute sa face supérieure sans pénétrer entre les diverses lames dont il se compose. Il s'étend ensuite sur toute sa circonférence, puis sur chacun de ses hémisphères, et passe de ces derniers sur les parties latérales et antérieure du bulbe rachidien où il retrouve l'arachnoïde cérébrale. — Dans le trajet qu'il parcourt pour se porter de l'un à l'autre hémisphère cérébelleux, et de ceux-ci à la moelle, ce feuillet reste tendu et circonscrit en arrière et en dehors un espace que limitent en haut la scissure médiane du cervelet, et en bas le bulbe rachidien. Cet espace, que M. Cruveilhier nomme soMi--flrflf/(iio?V/ieri jiostcneur, et W. Magendie confluent postérieur du liquide céphalo-rachidien, communique : 1" sur les côtés avec l'espace sous-arachnoïdicn antérieur par un prolongement qui contourne les pédoncules cérébelleux moyens ; 2° sur la ligne médiane avec la cavité des ventricules par un orifice qui répond à l'angle de séparation des cordons postérieurs de la moelle, orifice dont la description se rattache à l'histoire du cervelet.
En passant de ces derniers organes au bulbe rachidien, l'arachnoïde cérébelleuse rencontre tous les nerfs qui partent de ce bulbe, le glosso-pharyngien, le pneumo-gastriiiue, le spinal et l'hypoglosse ; à chacun elle donne une gaîne qui s'engage de quelques millimètres dans le conduit fibreux et osseux par lequel ils sortent de la cavité du crâne.
3° Portion médullaire ou spinale du feuillet viscéral. Dans cette dernière partie de son trajet, le feuillet viscéral de l'arachnoïde présente une disposition uniforme et fort remarquable; sur toute l'étendue de la moelle et même au delà de celle-ci, il se trouve à une certaine .distance de l'organe qu'il revêt, de telle sorte qu'entre la surface de cet organe et la sienne existe un espace assez considérable ; ce long espace sous-arachnoïdien se renfle vers son extrémité inférieure pour former autour des nerfs de la queue de cheval une sorte de réservoir où le liquide céphalo-rachidien s'accumule en plus grande quantité.
Sur les faces ant''rieure et postérieure de la moelle, le feuillet vis-
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céral fournit aux prolongements ccllulo-fibreux étendus de son enveloppe Imincdiate à la dure mère, autant de gaines ou plutôt de petits mésentères qui cloisonnent la cavité de l'araclmoïde.
Sur les côtés, le feuillet viscéral entoure : 1° les racines des nerfs spinaux jusqu'à leur entrée dans le canal fdjreux de la dure-mère; 2° la série des prolongements anguleux qui forment le ligament dentelé.
B. DU FEUILLET PARIÉTAL DE L'ARACHiNOÏDE.
En se réfléchissant des troncs nerveux qu'elles entourent sur la duremère, les nombreuses gaines que fournit le feuillet viscéral de l'araclmoïde donnent naissance à son feuillet pariétal ; c'est à la présence de celui-ci que l'enveloppe fibreuse des centres nerveux est redevable de l'état humide et de l'aspect miroitant qui distinguent sa surface interne.
L'existence du feuillet pariétal est établie : 1° par l'examen microscopique qui démontre sur la surface interne de la dure-mère un épithélium pavimenteux semblable à celui qu'on observe sur les parois de toute cavité séreuse; 2° par la continuité manifeste des deux feuillets au niveau de toutes les gaines arachnoïdiennes. A l'appui de cette démonstration, quelques anatomistes ont aussi invoqué la dissection et l'arrachement ; mais la lamelle sur laquelle repose l'épithélium parvimenteux est unie à la duremère d'une manière si intime, qu'elle s'identifie avec cette membrane et ne peut en être séparée ni par la dissection si habile qu'elle soit, ni par voie d'arrachement ; le résultat ainsi obtenu est tout à fait artificiel.
La texture de l'arachnoïde est celle de toutes les séreuses-, un tissu cellulaire condensé et sur ce tissu une couche épithéliale : tels sont les deux éléments qui la composent. La présence de ramuscules artériel, veineux, lymphatique et nerveux dans son épaisseur, n'a pas encore été constatée.
Cette membrane a pour destination : 1° d'isoler le centre nerveux de ses enveloppes fibreuse et osseuse et de lui assm-er ainsi une indépendance favorable à l'exercice de ses fonctions ; 2" de maintenir à sa surface le liquide céphalo-rachidien dans lequel il est plongé, suivant l'expression de M. Cruveilhier, comme le fœtus dans les eaux de l'amnios.
Du liquide céphalo-rachidien ou sous-arachnoïdien.
Le liquide céphalo-rachidien présente une saveur salée. Sa nature est alcaline. Soumis à l'analyse par M. Lassaigne, il a offert la composition suivante :
Eau 98,564
Albumine 0,088
Chlorure de sodium cl de potiissium 0,801
Osmazôme ^^'^i't
Matiùre animale et phosphate de chaux libre. . . 0,()5G
CarLouale de soude et phosphate de chaux. . . . 0,017
Ce liquide serait sécrété, selon M. Cruveilhier, par le feuillet viscéral de l'arachnoïde, et selon Ilaller, Magendie et M. Longet, par la pie-mère.
Sa quanlitc, qui s'élève à 60 grammes environ, varie selon l'état de sauté et de maladie, selon les individus et selon les âges.
Son usage est de combler, d'une part, les espaces anfractucux cjui existent entre les diverses parties de l'encéphale ; de l'autre, le vide variable qui résulte de la différence établie entre le volume de l'axe cérébro-spinal et la capacité de ses enveloppes osseuse et fibreuse.
Si, à l'exemple de M. Magendie, on adapte au feuillet viscéral de l'arachnoïde d'un mammifère un tube rempli d'eau colorée et communiquant avec la sérosité céphalo-rachidienne, on voit le liquide coloré descendre dans le tube à chaque inspiration et monter au contraire à chaque expiration. Dans le premier cas, c'est-à-dire, au moment de la dilatation du thorax, le sang veineux affluant de toutes parts et particulièrement du centre nerveux vers le cœur, sa quantité diminue à la surface et dans la profondeur de la niasse nerveuse centrale, et ainsi le vide que la sérosité céphalo-rachidienne est destinée à remplir augmente ; or cette sérosité se disséminant sur un plus large espace, sa pression diminue, et l'abaissement du liquide contenu dans le tube devient la conséquence nécessaire de cette diminution. Au moment où le thorax se resserre, un phénomène inverse s'accomplit : le sang reflue vers le centre nerveux, l'espace réservé à la sérosité céphalo-rachidienne diminue, la pression qu'elle supporte s'accroît et sous l'influence de cet excès de pression le liquide s'élève dans le tube.
La connaissance de tous les détails relatifs à l'arachnoïde et au liquide sous-arachnoïdien n'intéresse pas moins le chirurgien que le physiologiste.
Une tumeur humorale existe-t-elle vers la partie inférieure et postérieure du rachis, si elle s'affaisse au moment de l'inspiration et se soulève pendant l'expiration, la toux, les cris, les efforts, etc. Cette tumeur ne peut être qu'une collection de sérosité céphalo-rachidienne qui a franchi les limites du canal vertébral à la suite d'un arrêt de développement, en poussant au-devant d'elle l'arachnoïde, la dure-mère et les téguments alors assez amincis pour permettre de constater la transparence du liquide.
A la suite d'une fracture du crâne, un fragment osseux, après avoir pénétré dans la dure-mère, vient-il déchirer le feuillet viscéral de l'arachnoïde ou l'une des nombreuses gaines qui partent de ce feuillet, la sérosité sousarachnoïdienne, trouvant une is«ue, s'échappe au dehors et vient inonder l'oreiller du blessé. Son écoulement sera d'autant plus abondant que la déchirure du feuilet viscéral occupera un point plus déclive, et par conséquent plus rapproché de l'un des grands confluents de ce liquide ; la sérosité céphalo-rachidienne coule alors d'une manière presque continue, et comme elle se renouvelle avec rapidité, ainsi que l'ont démontré les expériences de M. Magendie, et mieux encore les faits pathologiques recueillis dans ces derniers temps, on voit dans ce cas le malade perdre non pas GO grammes de liquide, mais 200, 500, lOOO grammes, et même parfois une quantité plus considérable. Cette perte, lorsqu'elle a lieu et surtout lorsqu'elle se prolonge, est le présage presque certain d'une terminaison funeste; elle constitue par conséquent dans le diagnostic et le pronostic des lésions de la tête un caractère d'une grande valeur, dont M. le professeur Laugier le premier a bien fait ressortir toute l'importance.
Jusqu'à pi cent cet écoulement séreux n'a été observé que sur trois points:
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1° A la voûte du cnliic, par de La 3Iotte et 31. Hofling ; 2° dans la région olfactive par plusieurs chirurgiens, et particulièrement par M. Robert qui a constaté à l'autopsie la déchirure de la tige pituitaire coïncidant avec une fracture du corps du sphénoïde, en sorte ([ue le licpiide tombait directement, soit de son confluent antérieur, soit des ventricules dans le sinus sphénoïdal et de là dans les fosses nasales; 3° dans la région auriculaire: c'est dans cette dernière qu'il s'est montré le plus souvent ; ce siège de prédilection s'espli([ue facilement par l'extrême frétiuence des fractures du rocher qui occupent ordinairement la partie moyenne de celui-ci, et intéressent par conséquent le conduit auditif interne dans lequel le feuillet vis. céral de l'arachnoïde envoie un prolongement.
PIE-MÈRE
La pie-mère, enveloppe immédiate du centre nerveux, est une membrane essentiellement vasculaire et plexiforme, d'une étendue superficielle beaucoup plus considérable que celle du feuillet viscéral de l'arachnoïde. En admettant , pour un instant , que les circonvolutions du cerveau et du cervelet s'effacent à la manière des plis d'une vessie qu'on aurait insufflée, la vaste surface que présenterait l'axe cérébro-spinal par suite de ce déplissement général n'excéderait pas celle de la pie-mère qui continuerait à la recouvrir sur tous les points. La différence qu'on observe entre les dimensions des enveloppes séreuse et vasculaire de l'axe nerveux dépend de ce que la première passe comme un pont au-dessus de tous les sillons qu'elle rencontre, tandis que la seconde se déprime au niveau de chacun d'eux, se moule sur toutes les saillies, et reste, en un mot, constamment en contact avec la substance nerveuse, quelles que soient les saillies ou les anfractuosités qu'elle rencontre.
Par sa surface externe la pie-mère est unie au feuillet viscéral de l'arachnoïde à l'aide d'un tissu cellulaire dont la densité varie suivant les régions : sur le cerveau et le cervelet, ce tissu est aréolaire, très fin, d'une résistance presque nulle et facile à distendre par l'insufflation; autour delà moelle, autour de la protubérance, et dans l'espace sous-arachnoïdien antérieur, il est rougeàtre, filamenteux, dense et résistant.
Au niveau de l'origine des nerfs, cette membrane, devenue moins vasculaire et d'apparence cellulo-fibreuse, se prolonge sur leurs racines, puis sur les troncs nerveux et constitue leur névrilème. Poiu- constater que ces prolongements névrilématiques forment une dépendance de la piemère, il suffit de faire refluer de bas en haut par une pression convenable toute la substance médullaire contenue dans sa portion spinale et de l'insuffler ensuite. On constatera alors que toutes les racines des nerfs spinaux n'ont rien perdu de leur adhérence à la moelle, bien qu'il ne reste de celle-ci que son enveloppe immédiate.
Par sa surface interne la pie-mère répond à l'axe cérébro-spine"d auquel elle est unie soit par les rameaux artériels qui plongent dans l'épaisseur du centre nerveux, soit par les radicules veineuses qui naissent de ce dernier, soit aussi par quelques prolongements de nature celluleuse qui sont tantôt aréolaires comme ceux des diverses parties de l'encéphale, tantôt de forme
membraneuse comme ceux qui naissent de la face interne de l'enveloppe de la moelle. On ne saurait détacher la pie-mère du centre nerveux sans déchirer ces liens cellulo-vasculaires dont on voit flolter les débris lorsqu'on examine sa face interne sous l'eau.
Au niveau de la substance médullaire, chaque capillaire arraché de la surface nerveuse laisse à sa place un pertuis, et si ces pertuis sont très nombreux, la partie sur laquelle ils reposent simule une sorte de crible ou de pomme d'arrosoir,
La pie-mère, pénétrant entre les circonvolutions du cerveau et du cervelet, offre au niveau de toutes les anfractuosités du centre nerveux une duplicature dont les deux lames s'adossent l'une à l'autre.
Indépendamment de ces replis, elle en présente quelques autres qui naissent de la même manière, mais qui, se portant plus profondément et jusque dans l'intérieur des cavités ventriculaires, ont reçu une destination spéciale : tels sont la toile choroïdienne, les plexus choroïdes cérébraux, les plexus choroïdes cérébelleux, et enfin la membrane qui tapisse toutes les cavités ventriculaires. La description de ces divers prolongements appartient à l'histoire des ventricules de l'encéphale ; il sera seulement question ici des connexions de la membrane qui revêt ces cavités avec l'arachnoïde et la pie-mère.
Selon Winslow et Haller, dont l'opinion a été adoptée par M. Longet et M. Froment, la membrane ventrieulaire appartiendrait en totalité à la pie-mère; d'après Biehat, M. Cruveilhier et quelques autres anatomistes, elle devrait être rangée au contraire parmi les séreuses. De quel côté se trouve la vérité? En faveur de la première opinion on a invoqué les raisons suivantes :
1° Au niveau de l'orifice par lequel les ventricules communiquent avec l'extérieur de l'encéphale, le feuillet viscéral de l'arachnoïde ne se continue en aucune manière avec la séreuse dite ventrieulaire.
2° Au niveau du même orifice profondément situé dans l'espace sousarachnoïdien postérieur, la pie-mère se continue au contraire avec cette membrane.
3° Au niveau de la fente de Biehat il existe une continuité semblable et beaucoup plus étendue.
4° On constate la présence de quelques vaisseaux capillaires dans l'épaisseur de la membrane ventrieulaire.
5° Cette membrane communique sur plusieurs points avec la surface extérieure de l'encéphale, disposition qui achève de la distinguer des enveloppes séreuses dont la forme est celle d'un sac sans ouverture.
A ces raisons on peut répondre : que sur la plus grande partie de son étendue la membrane des ventricules est lisse, unie, transparente et formée par un tissu cellulaire condensé.
Que sur cette lame celluleuse, Purkinje et Valentin ont signalé un épithélium vibralile.
Que la présence d'une couche épithéliale sur une lame celluleuse caractérise essenliellemènt les séreuses ; que la membrane ventrieulaire offre par conséquent avec ces enveloiipes la plus grande analogie par sa structure, ses fonctions et ses maladies, et que deux tissus qui se ressemblent sous ce triple rapport doivent être considérés comme identiques.
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En tenant comiile des faits sur lesquels s'appuient les deux opinions, on arrive à reconnaître (Qu'elles ne sont pas incompatihles. L'observation ayant démontré en effet que la membrane- des ventricules se continue largement avec la pie-mère dont elle offre plusieurs des caractères, il est impossible de ne pas admettre qu'elle est une dé[)endance de cette enveloppe ; mais la présence d'une couche épitliéliale sur les parois ventriculaires étant aussi un fait acijuis à la science ; on ne peut méconnaître que la partie de la piemère qui vient s'appliquer sur ces parois se trouve notablement modiliée par la superposition de cette couche nouvelle, et qu'ainsi modifiée la piemère ventriculaire peut être considérée sinon comme idcnticiue, au moins comme très analogue aux membranes séreuses. Formée par un élément celluleus dans lequel on trouve à peine quelques vaisseaux, recouverte par un épithélium qui lui donne un aspect uni, sécrétant un liquide transparent, elle réunit véritablement tous les attributs essentiels de ces membranes.
Texture de la lyie-mère. Deux éléments composent cette enveloppe : un élément cellulaire et un élément vasculaire ; l'un et l'autre varient beaucoup, suivant les régions oîi on les observe.
Autour du cerveau et du cervelet l'élément celluleux est fin, aréolaire et distendu par la sérosité accumulée dans ses mailles. — Sur les pédoncules cérébraux et cérébelleux moyens, sur la protubérance annulaire et sur toute l'étendue de la moelle, il devient graduellement plus dense et prend un aspect fibreux dont les caractères sont très accusés sur les faces antérieure et postérieure de la moelle, et plus encore sur le ligament dentelé et le ligament coccygien; ces ligaments, ainsi que la pie-mère spinale, seront décrits avec la moelle épinière dont ils forment une dépendance.
L'élément vasculaire est formé par des rameaux artériels et veineux anastomosés entre eux ; à la périphérie de l'encéphale ces rameaux sont extrêmement multipliés et forment une véritable toile rétiforme dans laquelle le tissu cellulaire se trouve en si faible proportion qu'on ne peut le distinguer qu'après avoir distendu ses mailles par l'injection d'une certaine quantité d'air ; à la surface de la protubérance et de la moelle les rameaux artériels et veineux sont plus déliés et surtout beaucoup plus rares ; ici c'est l'élément celluleux condensé en membrane qui devient prédominant.— Les artères et les veines ne concourent pas dans une égale proportion à la formation de la pie-mère; les veines, plus volumineuses que les artères, sont aussi beaucoup plus multipliées. Suivant M. Ludovic Hirchterfeld, les premières seraient aux secondes dans le rapport de 6 à 1.
On a aussi admis comme éléments constitutifs de la pie-mère des vaisseaux lymphatiques et des nerfs.
Les lymphatiques ont été signalés par Jlascagniqui n'en a observé qu'un très petit nombre dont il n'a pu constater ni l'origine ni la terminaison. Ceux que Fohman et Arnold ont fait représenter dans leurs planches sont manifestement des infiltrations du mercure dans les mailles du tissu cellulaire sous-arachnoïdien ; il suffit de répéter leurs recherches pour arriver sur ce point à une conviction complète.
Les nerfs de la pie-mère n'ont été mentionnés que par Lancisi qui les faisait naître du facial ; cette opinion ne repose sur aucun fait d'observation, ou plutôt elle réunit contre elle tous les faits bien observés.
GRANULATIONS MENINGIENNES.
Les granulations méningienncs, ou glandes de Pacchioni, sont des corpuscules disséminés entre les enveloppes du cerveau et dans leur épaisseur; on les observe surtout vers la partie supérieure et interne des hémispliêres cérébraux, ci l'extrémité antérieure et supérieure du cervelet, au voisinage de l'origine du sinus droit, et sur divers points très variables des régions supérieure et inférieure du cerveau chez les individus parvenus à un âge très avancé.
La plupart de ces granulations offrent les dimensions d'un grain de millet.
Leur forme est arrondie ; quelques unes sont aplaties et deviennent alors circulaires ou ovalaires.
Leur consistance est assez ferme pour résist-sr à la pression de la pulpe du doigt.
Leur nombre est indéterminé, et en raison directe de l'âge ; nulles chez le fœtus, à peine apparentes chez l'enfant, elles ne se manifestent dans tout leur développement que chez l'adulte, et se multiplient dans une proportion remarquable chez le vieillard. Pendant cette période de développement et de multiplication, on les voit se rapprocher et former des groupes dont le diamètre peut atteindre 3 à 4 millimètres, et parfois même dépasser notablement cette étendue ; les granulations qui composent ces groupes se superposent de dedans en dehors, de telle sorte que les premières nées occupent le tissu cellulaire sous-arachnoïdien ; ceUes qui leur succèdent soulèvent le feuillet viscéral de l'arachnoïde, l'appliquent au feuillet pariétal, puis perforent ces deux feuillets, s'insinuent entre les fibres de la dure-mère et arrivent les unes jusqu'au dedans du sinus longitudinal où elles ne sont plus recouvertes que par sa tunique interne, les autres sous les parois du crâne qu'elles attaquent à leur tour pour se creuser dans leur épaisseur une loge plus ou moins profonde.
Dans le sinus on les trouve surtout autour de l'embouchure des veines cérébrales dont elles ont été considérées comme des valvules rudimentaires ; mais leur disposition assez irréguiière n'offre réellement aucune analogie avec des replis jouant le rôle de soupapes.
Les excavations qu'elles se creusent sur la table interne des os simulent autant d'altérations 'partielles que les anciens avaient en effet décrites comme des caries. Elles correspondent principalement au bord supérieur du pariétal. Mais elles s'étendent souvent bien au delà. Breschet, qui avait fait une étude spéciale de l'influence ([u'exercent les granulations méningienncs sur les parois du crâne, avait constaté qu'elles attaquaient non seulement les pariétaux, mais les frontaux, l'occipital et même la portion pierreuse du temporal ; sur deux crânes qu'il avait recueillis pour cette étude et qui se trouvent actuellement dans mon laboi'atoire, tous ces os sont comme criblés sur leur face interne d'excavations à contours irréguliers et taillées à pic; sur tous deux la plupart des sutures ont disparu par les progrès de l'ossification, et témoignent par conséquent de l'âge avancé des individus auxquels ils ont appartenu.
La nature des granulations méningiennes est encore inconnue; leur apparition à une époque tardive, leur multiplicité croissante dans les der-
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nières années de la vie, et les adhérences qu'on observe très fréiiucmniont entre le cerveau et ses enveloppes au niveau des jioints qu'elles occupent, ont porté (pielques auteurs, particulièrement Meckei, rortal et Elandin, à penser qu'elles étaient le produit d'un état pathologique. 3Iais ces adhérences ne se voient guère que lorsque les granulations sont rassemblées en groupes plus ou moins volumineux; tant que celles-ci restent solitaires, les méninges n'adhèrent ni entre elles ni aux circonvolutions ; et il est difficile alors de les considérer comme le résultat d'une affection dont il n'a existé aucun symptôme pendant la vie et dont on ne trouve aucun vestige après la mort. D'ailleurs l'existence des granulations est constante ; leur siège est toujours le même ; leur forme, leur volume, leur apparence varient très peu ; par tous ces caractères elles se distinguent essentiellement des produits pathologiques dont la variété est au contraire un des caractères dominants.
Pacchioni, qui le premier a remarqué et décrit ces corpuscules, les a considérés comme des glandules dont les conduits excréteurs allaient s'ouvrir dans le sinus longitudinal supérieur ; de là le nom de glandes de Pacchioni sous lequel ils sont encore désignés par quelques anatomistes ; mais l'existence de ces conduits excréteurs est purement hypothétique.
Ruysch ne voyait dans les granulations méningiennes que des globules de nature graisseuse. Leur couleur jaunâtre et leur siège primitif dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien viennent à l'appui de cette opinion. Si l'on considère en outre que le tissu osseux se raréfie par les progrès de l'âge, que des molécules adipeuses prennent alors la place des molécules osseuses qui disparaissent, on sera conduit à admettre que les corpuscules de Pacchioni se développent sous l'influence de ce grand mouvement de décomposition qui s'empare de tous nos organes vers le déclin de la vie, et qu'elles constituent un des caractères ou plutôt un des résultats par lesquels se manifeste la dégénérescence sénile.
DU CERVEAU
Le cerveau est cette partie de l'encéphale qui couronne de ses larges dimensions l'axe cérébro-spinal dont il a été considéré comme une production, un épanouissement, une sorte d'efflorescence ; de la hauteur où la nature l'a placé, il semble appelé à dominer toutes les dépendances du système nerveux, et par celles-ci toutes les parties du corps qui sont en effet les unes et les autres étroitement enchaînées à son influence. Parmi nos organes il n'en est aucun dont l'empire soit aussi général et aussi étendu ; et cette sorte de souveraineté qui lui a été dévolue se lie d'une manière si intime à l'essence même de la vie, qu'elle ne saurait être supprimée sans que celle-ci soit aussitôt anéantie. Chargé de percevoir toutes les impressions qui lui viennent du dehors et de les conserver comme autant de notions élémentaires qu'il associera plus tard pour en faire la base de nos jugements et de nos déterminations, présidant en un mot aux sensations, à l'intelligence et à la volonté, il remplit dans l'économie le rôle le plus élevé qu'il ait été donné d'atteindre à un agent animé du souffle de la vie, et devient ainsi pour l'homm.e entre tous ses organes celui par lequel il traduit sa supériorité de la manière la plus éclatante.
POIDS ET VOLUME DU CERVEAU
Ce qui fixe de prime aliorcl l'attention dans l'étude du cerveau, c'est son développement énorme comparativement à celui des autres parties du système nerveux. Chez quelques animaux, le cervelet, l'isthme de l'encéphale et la moelle épinière sont plus développés que chez l'homme ; mais il n'en est aucun où les hémisphères cérébraux arrivent à d'aussi grandes dimensions.
Le poids absolu du cerveau isolé du cervelet et de la protubérance par une coupe faite sur les pédoncules cérébraux, varie, suivant 31. Cruvei- Ihier, de t,000 à 1,500 grammes, ce qui donne pour la pesanteur moyenne de cet organe 1,250 grammes. — Chez 29 hommes adultes dont il a pesé le cerveau en se plaçant dans les mêmes conditions, 31. Parchappe a trouve pour terme moyen 1, 155 grammes, chiffre un peu inférieur au précédent.
M. Longet, désirant connaître le poids de la partie du cerveau qui est plus spécialement consacrée aux phénomènes de l'intelligence, a séparé sur 22 encéphales d'hommes adultes les hémisphères du corps calleux, du corps strié et des couches optiques, et les a pesés après les avoir dépouillés de leurs membranes; leur poids s'est élevé en moyenne à 1,050 grammes. En comparant ce poids partiel au poids total, on voit que les hémisphères, siège spécial de l'intelligence, constituent environ les 9/10"^* de la masse cérébrale ; les pédoncules cérébraux, les couches optiques, le corps strié et le corps calleux pris ensemble forment l'autre dixième.
Par le poids absolu de son cerveau, l'homme est supérieur à l'immense majorité des animaux ; trois vertébrés seulement paraissent l'emporter sur lui sous ce rapport : le dauphin, lorsqu'il est arrivé à son complet développement, l'éléphant, et la baleine dont l'encéphale a été évalué pour le premier à 1,800 grammes, et pour les deux autres à 1,500 ou 1,600. En déduisant de cette évaluation le poids du cervelet et celui de la protubérance annulaire qui, réunis, forment environ le sixième de la masse encéphalique, on voit que le cerveau du dauphin, qui est le plus lourd et le plus volumineux de tous, pèserait seulement 1,500 grammes, et ceux de l'éléphant et de la baleine 1,300. La différence est donc assez faible; et si l'on compare le poids et le volume du cerveau au poids et au volume du corps, elle se déplace pour devenir favorable à l'homme dont l'encéphale représente la 36^ partie de son poids total, tandis qu'il n'en compose que la 100« partie chez le dauphin, la 500* chez l'éléphant, et une proportion bien autrement minime chez la baleine. Chez le bœuf et le cheval le poids du cerveau ne s'élève qu'à 600 grammes environ.
Le poids et le volume du cerveau varient, dans la série animale, selon les classes et les proportions du corps, et dans l'espèce humaine, selon les races, le sexe, l'âge, les individus et l'état de santé ou de maladie.
1" Le poids et le volume du cerveau sont-ils dans un rapport déterminé avec le poids et le volume du corps dans la série animale?
De nombreuses évaluations ont été faites pour ari'iver à la détermination exacte de ce rapport. 31alheureusement elles n'ont pas été réalisées dans des conditions semblables. Parmi les auteurs de ces tables de comparaison il n'en est aucun qui ait tenu compte de l'âge ; or le volume du cerveau
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d'une part, et celui du corps de l'autre, subissent des modifications relatives considérables aux différentes époques de leurs évolutions, et ces modifications s'opèrent en sens inverse. Toutefois, en prenant la moyenne de tous les résultats obtenus , les vices attachés à cette manicre de procéder disparaissent en partie ; c'est ce qu'a fait M. Leuret, qui a ainsi constaté ([ue le poids de l'encéphale est au poids du corps :
Dans les poissons : : 1 ! 5668
Dans les repliles !! 1 : 1^"21
Dans les oiseaux :: 1 : 212
Dans les raymmifcrcs ;; 1 : 186
il est donc démontré que l'encéphale, et par conséquent le cerveau , qui en forme la plus grande partie, deviennent de plus en plus considérables à mesure que l'on s'élève dans la série animale ; mais cette conclusion, vraie lorsqu'on l'applique aux différentes classes de l'embranchement des vertébrés , cesse de l'être dès qu'on veut l'appliquer dans chaque classe aux ordres, aux genres et aux espèces qui les composent.
Chez l'homme, quelques auteurs, et particulièrement M. Parchappe, ont admis que le poids et le volume du cerveau varient avec la stature; les faits semblent plutôt favorables à l'opinion de Bichat, qui regardait la masse cérébrale comme complètement indépendante de la taille.
2° Le 'poids et le volume du cerveau varient-Us dans les différentes races?
L'influence des races sur le développement de la masse cérébrale a fixé l'attention d'un grand nombre d'observateurs, mais d'une manière indirecte ; car les seules notions que nous possédons à cet égard se trouvent disséminées dans les ouvrages qui ont pour but l'étude comparative du crâne dans les vertébrés et chez les divers peuples. Le fait général qui ressort de ces notions serait, d'après la plupart des auteurs, celui de la décroissance successive du volume du cerveau depuis le type caucasique, qui tiendrait le premier rang dans l'échelle des races humaines, jusqu'au type éthiopien, qui en formerait le dernier échelon ; or on sait combien il est difficile de juger de la capacité du crâne par sa conformation extérieure. Si la vérité de cette proposition n'était pas surabondamment démontrée, il suffirait pour l'établir d'opposer l'un à l'autre les résultats diamétralement opposés où sont arrivés sur ce point deux' anatomistes également remarquables par l'exactitude de leurs travaux, Sœmmerring et Tiedmann.
Sœmmerring s'exprime ainsi : « J'ai mesuré plusieurs crânes de nègres et presque tous mes crânes d'européens dans le but de comparer leur capacité respective; j'ai trouvé : 1° qu'une ligne conduite de la racine du nez, le long de la suture sagittale jusqu'au bord du trou ovale, était plus courte chez le nègre, la face ayant la même longueur ; 2° que la circonférence prise en passant au-dessus des sourcils et des os temporaux était moindre aussi; 3° qu'aucun des diamètres transverses n'égalait les diamètres correspondants des têtes européennes. » Ainsi, d'après cet auteur, tous les diamètres du crâne étant plus petits chez le nègre, la capacité de cette cavité serait un peu moins considérable chez lui et son cerveau se réduirait dans les mêmes proportions.
Tiedmann n'a pas procédé par mensuration ; après avoir pesé la tête
dont il se proposait de déterminer la capacité, il la remplissait de millet et la pesait de nouveau. Ce mode d'évaluation appliqué à 4 l individus de la race éthiopienne et à 71 crânes de la race caucasique, l'a conduit à admettre que la cavité qui renferme le cerveau du nègre n'a pas moins de capacité que celle affectée an cerveau de l'Européen.
M. le professera" Bérard est arrivé à une conclusion semblable en constatant sur plusieurs crânes de nègres qui avaient été mis à sa disposition et dont l'authenticité lui était bien démontrée, d'une part un diamètre vertical de 14 centiniètres d'étendue, de l'autre un élargissement considérable de toute la partie postérieure et inférieure de la boîte crânienne. Le rétrécissement que tous ces crânes présentaient dans les sens antéro-postérieur et transversal se trouvait compensé par l'élargissement en hauteur et en largeur de leur partie postérieure.
On peut conclure de toutes les considérations qui précèdent : 1" Que la capacité du crâne et le volume de l'encéphale ne diffèrent pas sensiblement dans les différentes races; 2° que la boîte crânienne est d'autant plus spacieuse en haut et en avant qu'on se rapproche davantage de la race caucasique, et d'autant plus spacieuse au contraire en bas et en arrière, qu'on se rapproche plus de la race éthiopienne ; d'où il suit que dans la première les hémisphères cérébraux, siège spécial de l'intelligence, sont proportionnellement plus développés que le cervelet et l'isthme de l'encéphale, tandis que dans la seconde ce sont ces deux parties qui offrent un développement plus considérable.
30 Le volume du cerveau est-il le même dans les deux sexes?
On admet assez généralement depuis Aristote, que le poids et le volinne du cerveau sont un peu moindres chez la femme que chez l'homme. Considéré d'une manière absolue, le poids de cet organe serait en effet moins considérable dans le sexe féminin, d'après les recherches de M. Parchappe, qui a constaté par la pondération de 18 encéphales de femmes saines et adultes une pesanteur moyenne de 1,2 10 grammes pour la totalité de l'encéphale, de 1,0 5 5 pour le cerveau, et de 147 pour le cervelet. Nous avons vu un peu plus haut que le poids moyen du cerveau s'élève chez l'homme, d'après le même auteur, à 1,155 grammes. Ainsi il existerait sous ce rapport une différence entre les sexes, et cette différence, favorable au sexe masculin, serait d'un onzième environ.
Considéré relativement aux dimensions du corps, le cerveau a paru yilus volumineux chez la fennne que chez l'homme, à quelques auteurs, et particulièrement à Meckel. M. Parchappe a émis un avis opposé : « L'encéphale, dit-il, absolument plus petit chez la femme, n'est pas sensiblement plus grand proportionnellement à la masse du corps, et ainsi il ne compense pas son infériorité absolue par une supériorité relative. »
4° Quelles sont les variations qu'éprouve le volume du cerveau aux différents âges ?
Ces variations sont considérables. Pendant la vie intra-utérine et les premières années de l'enfance, le cerveau offre sur tous les autres organes une prédominance qui diminue de plus en plus à mesure que ceux-ci approchent de leur complet développement. Son volume cesserait de croître de dix-huit à vingt ans, selon M, Sims. Suivant U, Parchappe, il n'arrive-
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rait à son niaximum d'accroissement qu'entre trente et quarante ans. J'incline vers cette dernière opinion, bien qu'il soit difficile de l'asseoir sur une démonstration rigoureuse, d'une part parce que les modiOcations de volume que le cerveau éprouve à celte époque de la vie constituent des différences si minimes qu'elles se dérobent presque entièrement à nos moyens de comparaison, de l'autre parce que ces différences varient avec la constitution, les mœurs, la profession, etc., conditions qui ne sont pas susceptibles d'analyse et qui devraient entrer cependant comme éléments dans la solution du problème. Quoi qu'il en soit, parvenu à ses plus grandes dimensions, le volume du cerveau reste assez longtemps stationnaire, et lorsqu'il participe au mouvement de décomposition qui s'empare de tous nos organes, c'est d'une manière toujours moins prononcée et plus tardive ; alors, devenant comme ceux-ci le siège d'une atropbie sénilc, il cesse de remplir aussi exactement la boîte du crâne; les anfractuosités qui sillonnent sa surface sont plus spacieuses ; le liquide céphalo-rachidien destiné à remplir ces sillons et tous les espaces vides se montre plus abondant : c'est pourquoi la surface du cerveau chez les vieillards est plus pâle, plus lavée en quelque sorte ; de là aussi l'aspect beaucoup plus uni de la face interne du crâne à cet âge . les impressions digitales dont elle était semée se comblant peu à peu à mesure que les circonvolutions auxquelles elles correspondent cessent de les remplir.
En résumé, le volume de la masse cérébrale comparé à celui de la masse corporelle est plus grand aux deux termes extrêmes de la vie, mais particulièrement au début de celle-ci, et plus petit aux époques moyennes de l'existence. Le volume absolu, plus petit au contraire chez l'enfant et le vieillard, arrive à ses plus grandes dimensions chez l'adulte quelques années après le complet développement du corps.
5° Le volume du cerveau varie-t-il suivant les individus, et ces variations sont-elles en rajjport avec le degré de l'intelligence?
Les dimensions du cerveau ont paru assez souvent en rapport avec l'énergie des facultés intellectuelles; quelques faits saillants tendent à démontrer ce rapport admis par un grand nombre de physiologistes et nié par d'autres. Baldinger assure que le cerveau de Cromwell pesait 6 livres et 1 /4, poids qui équivaut à 2k, 231 ; le Journal de lohrënologie d'Edimbourg nous apprend que celui de Byron pesait environ 2^,2 38 ; le poids de la masse encéphalique s'élevait chez Cuvier à lk,829, et chez Dupuytren à lk,436. Les évaluations relatives aux deux premières célébrités sont certainement entachées d'erreur ou d'exagération. Il n'en est pas de même de celles qui concernent les deux dernières ; mais de ces faits exceptionnels auxquels il serait facile d'en joindre quelques autres, on ne saui'ait tirer une conclusion générale ; à peine pourrait-on les accepter comme des probabilités en faveur de l'opinion qui voudrait mesurer chez l'homme la puissance intellectuelle au volume de la masse cérébrale.
Pour arriver sur ce sujet à des notions plus satisfaisantes, le moyen le plus direct et le plus sûr consistait à peser comparativement un nombre égal de cerveaux provenant d'idiots et d'hommes plus ou moins intelligents ; c'est ce qu'a fait M. Lélut qui a tiré de ce parallèle les conclusions suivantes :
1° L'encéphale est en général plus pesant et plus volumineux chez les hommes intelligents que chez les autres.
2° Celle proporlioiî plus grande de poids ou de volume est en général plus mavcmée dans les lobes cérébraux que dans le cervelet.
Ces deux propositions, ainsi que le reconnaît le même observateur, admcUcnt beaucoup d'exceptions. Elles nous montrent néanmoins que le cerveau est soumis dans l'accomplissement des phénomènes intellectuels à cette loi générale qui proportionne partout l'énergie de la fonction au développement de l'organe. Si parfois les bémispbères cérébraux paraissent se soustraire à l'empire de celle loi, rappelons-nous que leur développement PC mesure non seulement à l'étendue de leur diamètre, mais aussi et surtout à l'étendue de leur surface ; or cette dernière n'est pas toujours en rapport avec le volume, et nous ne possédons aucun moyen extérieur pour l'évaluer ; par conséquent, lorsqu'à la seule inspection du crâne nous cherchons à déterminer le degré de l'intelligence, nous nous plaçons dans les conditions d'un calculateur qui veut résoudre avec une seule donnée un problème qui en comporte plusieurs ; car, indépendamment du volunie et de la surface, il faut aussi tenir compte, ainsi ([ue Galien le voulait, de la nature intime de l'élément nerveux qui sans doute restera toujours pour nous à l'état de myslcre.
G° Le cerveau eprouvc-t-il des variations de volume correspondantes à celles du corps dans les divers états de santé et de maladie?
Ces variations ont été généralement niées ; l'immense majorité des analomistes admet avec Hallor (ju'entre tous les organes le cerveau est le seul qui ne maigrit pas. Assurément l'encéphale n'éprouve pas de ces grandes et rapides modifications de volume que nous présentent quelques uns des tissus de l'économie; mais ses dimensions se modifient certainement lorsque le corps passe d'un développement musculaire considérable et d'un embonpoint prononcé à l'émaciation tpie produisent d'ordinaire les maladies chroniques. M. Foville, <iui s'est attaché à défendre cette oi>inion, en a bien fait ressortir toule l'exactitude en opposant les [ihénomènes ipie présentent les cerveaux d'individus robustes morts de maladie aiguë aux cerveaux de ceux qui succombent dans un état de marasme : dans le premier cas, les circonvolutions du cerveau, les lamelles du cervelet, les divers pédoncules , la protubérance annulaire et la moelle elle-même, offrent un volume et une rondeur de forme tout à fait caractéristiques pour un œil exercé ; dans le second, les circonvolutions cérébrales et cérél)elleuses, amoindries, sont séparées par des intervalles plus considérables dans lesquels circule une sérosité abondante; la protubérance, les pédoncules, la moelle participent au mcme amoindrissement ; leurs sillons sont plus spacieux.
Après avoir mentionné ces différences, M. Foville a voulu en connaître le point de départ ; celui-ci lui a paru résider dans l'élément graisseux de l'axe cérébro-spinal, élément qui subirait toutes les variations de l'embonpoint général ; en témoignage de son opinion il invoque les deux faits suivants :
1° Lorsqu'on suspend au milieu d'un vase rempli d'alcool l'encéphale et la moelle épinière d'un homme robuste et gras, mort d'accident, et dans un autre vase de la même capacité l'encéphale et la moelle d'un homme mort dans le marasme , en deux ou trois jours toute la surface de l'axe cérébro-spinal du premier sujet se couvre d'aiguilles de graisse cristallisée
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après leur exlraclioii île la nuUiérc nerveuse ; rien de scuiblabic n'a lieu dans l'autre vase.
2° En plaçant dans l'eau un cerveau de mar?ouin qu'il disséipiait au Jardin des plantes avec M. de Blainville, il le vit flotter à la surface du liquide, et il dut naturellement penser que cette diminution dans la pesanteur spécifique de la substance nerveuse tenait à la surabondance de l'élément graisseux qui entre dans sa composition, et qui existe en si grande quantité dans tous les cétacés.
Sous l'influence d'un état de pléthore longtemps prolongé et d'une prédis; osition toute locale, le cerveau peut devenir le siège d'une hypertrophie. Les caractères de cette hypertrophie consistent, d'après Laënnec, en une fermeté très grande de la substance cérébrale, un aplatissement marqué des circonvolutions du cerveau, et une vacuité complète ou presque complète des ventricules de cet organe.
DENSITÉ DU CERVEAU
D'après Muschenbroëk, qui l'a déterminée chez l'adulte , la pesanteur spécifique de cet organe est à celle de l'eau :: lo;îO : looo.
Cette densité varie-t-elle suivant l'âge, suivant l'état de santé ou de maladie, suivant l'état d'intégrité des fonctions cérébrales et l'état d'idiotisme ou d'aliénation mentale, etc. Il est difficile de faire à chacune de ces questions une réponse bien satisfaisante ; cependant Sœmmerring a avancé que la densité du cerseau diminue dans la vieillesse, et Desmoulins, en faisant usage de la balance hydrostatique, a constaté en effet que chez les vieillards qui ont dépassé le tei'me de soixante-dix ans, elle est moindre que chez les adultes de l/l5^ à l/20«. Quant aux variations qui dépendent des divers états de santé ou de maladie nous avons vu qu'elles sont admises par 31. Foville; Sœmmerring les avait déjà considérées comme probables. Enfin on a avancé que la densité du cerveau diminuait chez les idiots et chez les aliénés; mais les recherches de JIM. Leuret et Mitivié sont venues réfuter cette erreur.
CONFORMATION EXTERIEURE DU CERVEAU
La forme du cerveau est celle d'un segment d'ovoïde dont la grosse extrémité est tournée en arrière. Blandin, considérant que la partie postérieure et inférieure de la cavité du crâne est occupée par le cervelet, et que la supérieure, plus étroite, est exclusivement réservée au cerveau, a avancé que la grosse extrémité de cet organe correspond à la région frontale et non à l'occiput. Deux opinions diamétralement opposées sur un fait aussi simple à constater causent d'aboi'd quelque surprise; mais cette opposition s'explique lorsqu'on examine comparativement le crâne et le cerveau: la forme du crâne est bien celle d'un segment d'ovoïde dont la grosse extrémité très accusée regarde en arrière ; celle du cerveau diffère de la précédente par les dimensions à peu près égales de ses deux extrémités; cependant le diamètre transverse le plus étendu de la cavité du crâne et de la masse cérébrale correspondant en général à la partie antérieure du trou occipital, et se rapprochant ainsi davantage de la partie postérieure du cerveau, il eu
résulte que la grosse extrémité de cet organe se trouve réellement en arrière ; mais si ce diamètre se déplace un peu pour se porter en avant, ce qui n'est pas très rare et ce qui a lieu chez les individus dont la partie postérieure du crâne et de l'encéphale est très développée, il partage alors le cerveau en deux parties à peu près égales, et la forme de cet organe, d'ovoïde qu'elle était, devient ellipsoïde.
Le mode de configuration du cerveau permet de lui distinguer : une face supérieure et une face inférieure, remarquables l'une et l'autre par les nombreuses circonvolutions qu'elles présentent.
1° FACE STIPÉRIEURB OU CONVEXE DU CERTEAU.
Cette face, recouverte par les pariétaux et la portion écailleuse des temporaux sur les parties latérales, par le frontal en avant, et par les fosses occipitales supérieures en arrière, offre sur la ligne médiane un sillon profond, la grande scissure du cerveau, et sur les côtés de cette scissure deux quarts d'ovoïde ou d'ellipsoïde, les hémisphères cérébraux.
La grande scissure du cerveau, ou scissure médiane, est antéro-postérieure et verticale comme la faux du cerveau qu'elle reçoit. Complète en avant et en arrière, où les deux hémisphères qu'elle sépare se montrent indépendants, elle répond par sa partie moyenne au corps calleux, au niveau duquel elle s'élargit de chaque côté pour former une sorte de gouttière connue sous les noms de sinus et de ventricule du corps calleux.
Les hémisphères cérébraux, situés sur les côtés de la grande scissure, au sommet de l'axe cérébro-spinal dont ils constituent le pôle céphalique, participent à cette symétrie qui est commune à tous les organes de la vie de relation et particulièrement au système nerveux de la vie animale. Ce caractère toutefois est moins accusé à la surface du cerveau que sur les autres dépendances du centre nerveux où il se montre en quelque sorte plus stable ; rien n'est plus rare que de trouver une moelle épinière, ou une protubérance asymétrique, tandis qu'on observe assez souvent une prédominance de l'un des hémisphères sur l'autre. On aurait pu penser avec Bichat qu'un cerveau ainsi conformé se trouvait dans des conditions défavorables pour l'exercice de ses fonctions ; la fréquence d'un semblable mode de conformation chez les idiots et les aliénés donnait beaucoup de valeur à cette opinion ; elle n'est pas complètement fondée cependant : très prononcé , ce défaut de symétrie paraît entraîner de fâcheuses conséquences; mais contenu dans de certaines limites, il se concilie parfaitement avec l'énergie , la fécondité et l'éclat de l'inteUigence. Entre tous les faits qu'on pourrait invoquer à l'appui de cette vérité, il n'en est aucun qui la proclame aussi éloquemment que le cerveau mal symétrique de l'immortel auteur de VJnatomie générale qui produisait ses recherches sur la vie et la mort au moment même où il condamnait ce défaut de symétrie à l'impuissance.
Chaque hémisphère présente trois faces :
1° Une face interne, plane, verticale, séparée de celle du côté opposé par la faux du cerveau qui ne descend pas en avant jusqu'au corps cal-
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leux et qui permet ainsi enti-e les deux liéiiiisphères un contact immédiat dans une étendue verticale de 1 centimètre environ.
2° Une face exlenie, convexe, plus étendue que la précédente, à laquelle elle se réunit par un bord demi-circulaire qui répond dans toute son étendue au sinus longitudinal supérieur. Ce bord est remarquable : 1° par la présence de veines volumineuses qui de toutes parts convergent vers lui pour aller ensuite se jeter dans le sinus correspondant ; 2° par le grand nombre de granulations de Paccbioni qui le recouvrent surtout au niveau de sa partie moyenne ; 3° par la fréquence des adhésions qu'il contracte avec la pie-mère et les deux feuillets de l'aracbnoïde.
3° Une face infévicure qui fait partie de la base du cerveau.
FACE INFERIEURE OU BASE DU CERVEAU
La base du cerveau, assise par ses deux tiers antérieurs sur la base du crâne, et par son tiers postérieur sur la tente du cervelet, est surtout caractérisée par l'aspect inégal, anfractueux et comme accidenté qu'elle présente ; nous étudierons successivement ses parties latérales et sa partie médiane.
A. Partie latérale de la base du cerveau.
Considérée sur les côtés, la base du cerveau est formée par la face inférieure des hémisphères qui nous offre à étudier la scissure de Sylvius et les lobes du cerveau.
La scissure de Sylvius, située à l'union du tiers antérieur avec les deux tiers postérieurs de la base des hémisphères, se dirige transversalement de dedans en dehors en décrivant une courbe à concavité postérieure.
Par son extrémité interne elle se réunit à celles du côté opposé pour constituer une excavation centrale et médiane que nous avons déjà mentionnée sous le nom d'espace sous-ai'achnoïdien antérieur, et sur laquelle nous reviendrons dans un instant.
Par son extrémité externe elle se divise en deux branches, dont l'une, plus longue^ se dirige obliquement en haut et en arrière pour se perdre au milieu des circonvolutions de la face externe des hémisphères, tandis que l'autre, assez courte, se porte en haut et un peu en avant. — Dans l'angle de séparation de ces deux branches, on observe un groupe de trois ou quatre circonvolutions remarquables par la profondeur à laquelle elles sont placées, par la fixité de leur nombre, par leur disposiiion en éventail, et surtout par leur rapport avec le coi'ps strié dont elles sont une dépendance. Keil, qui avait bien observé ce petitgroupe, l'a décrit sous le nom {{'insula ,■ 31. Cruveiihier le nomme avec plus de raison lobule du corps strié.
La scissure de Sylvius, destinée à loger l'apophyse d'Ingrasslas, ou plutôt toute cette vive arête curviligne et saillante qui sépare la fosse cérébrale antérieure de la fosse cérébrale moyenne, est comme voilée par l'arachnoïde qui passe sur elle sans se déprimer. Pour la bien observer il faut donc enlever cette membrane. On 'remarque alors : 1° qu'elle s'étend en profondeur, 2° que ses parois sont tapissées par la pie-mère, 3° qu'une branche
artérielle importante, Vartère cérébrale moyenne, la parcourt dans toute son étendue.
Les détails qui précèdent étant constatés, si l'on enlève à son tour la pie-mère, la scissure se présente sous un nouvel aspect. D'une couleur grise dans les parties moyenne et externe de son trajet, elle est blanche à sa partie interne qui est criblée de pertuis vasculaires, et qui a été décrite par Vicq d'Azyr sous le nom de substance ferforée antérieure par opposition à une disposition semblable que nous retrouverons entre les deux pédoncules cérébraux, et qu'il appelle substance perforée postérieure. M. Foville, vivement frappé du nombre et du volume des artères qu'on observe sur cette partie de la scissure de Sylvius, pour laquelle il préfère la dénomination d'espace perforé, prenant en outre en considération les rapports qu'elle présente avec l'origine des nerfs de l'olfaction et de la vision, et la direction rayonnante des fibres primitives dont elle se compose, l'étudia plus tard dans ses plus grands détails, et fit remarquer : 1° sa forme, qui est celle d'un quadrilatère allongé ; 2° sa direction, qui est un peu oblique d'arrière en avant et de dehors en dedans ; 3° la disposition de ses pertuis en séries linéaires assez régulièrement espacées ; 4 ° ses limites qui sont : en arrière, le nerf de la vision ; en avant, une surface grise triangulaire inscrite entre deux lignes blanches formant les racines interne et externe du nerf de l'olfaction ; en dedans, une lamelle constituant la racine grise du nerf optique|; en dehors, la partie sphénoïdale du lobe postérieur du cerveau.
Les lobes du cerveau, appelés aussi lobules par quelques auteurs qui réservent le nom de lobes aux hémisphères cérébraux, sont au nombre de deux, l'un antérieur et l'autre postérieur : toute la partie de la base du cerveau qui se trouve en avant de la scissure de Sylvius constitue le premier; tout ce qui se trouve en arrière de cette scissure compose le second. Quelques anatomistes, considérant que ce dernier est arrondi en avant et légèrement excavé en arrière, ont cru devoir le subdiviser et admettre sur la face inférieure du cerveau trois lobes au lieu de deux : un lobe antérieur ou frontal en rapport avec la voûte orbitaire sur laquelle il repose ; un lobe moyen ou sphénoïdal en rapport avec la fosse cérébrale moyenne formée par la grande aile du sphénoïde, et un lobe postérieur ou occipital assis sur la tente du cervelet. Cette division de la partie inférieure des hémisphères en trois parties paraît fondée lorsqu'on prend en considération la situation et les rapports de chacune d'elles: mais si après avoir constaté la ligne de démarcation si vivement accusée qui existe entre le lobe antérieur et le lobe moyen, on cherche celle qui sépare ce dernier du lobe postérieur, on ne trouve plus qu'une pente douce conduisant insensiblement de l'un à l'autre, et n'offrant nulle part à l'œil le plus scrutateur le moindre vestige d'une limite. En conséquence, je rejette comme mal fondées les raisons qui ont été alléguées en faveur de la triple segmentation de la face inférieure des hémisphères.
Le lobe antérieur ou frontal, considéré dans sa totalité, revêt la forme d'une pyramide à trois pans dont le sommet tourné en avant répond à la fosse coronale, et dont la base tournée en arrière se confond avec le centre de l'hémisphère correspondant. Considéié seulement dans sa partie inférieure, il se présente sous l'aspect d'une surface plane et triangulaire limitée
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en dedans par la grande scissure du cerveau, en dehors par le lobule du
corps strié, et en arrière par la scissure de Sylvius dont il forme la lèvre
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Base de rencéphale.
. Lobe autericur on frontal. — 2. Parlif? sphëuoïdale du lobe posle'rieur. — ô. Partie occipitale du même lobe. — 4. Extre'mile' antciicure de la grande scissure du cerveau. — 5. Extrcmile' postérieure de celle scissure. — G. Scissure de Sylvius. — 7. Poition late'rale de la grande fenle ce'icbiale de Bichat.
— 8. Tuber ciuereum et tige pituitaire. — 9. Tubercules nianiillaii es, — 10, Espace interpédouculuire. — 11. Pédoncules du cerveau. — 12. Protubérance annulaire. — ir>. Bulbe racbidien. — ii. Pyramide antérieure. — lo. Corps olivaire. — 16. Corps resliforme. — 17. Hémisphères réréljclleux.
— 18. Scissure médiane du cervelet. — 19,19. Circonvolutions satellites du ncif olfactif. — 20. Circonvolution allant limiter la scissuie de Sylvius. — 21. Circonvolution de l'hippocampe. — 22. Nerf olfactif droit. — 22'. Nerf olfactif gauche, divisé pour montrer sa forme piismatif|ue. — 25. Bulbe du nerf olfactif. — 24. — Chiasnia des ncifs optiques, — 25. Nerf moteur oculaire commun.
— 26. Nerf patliélique. — 27. G'osse et petite racines du tiijumcau. — £8. Norf moteur oculaire externe, — 29. Nerf facial. — "0. Nerf nconslitiue uni au précédent par le nerf de Wrisberg. — 31. Nerf g1osso-pharyni;ien. — 5-2. Nerf pueumo-gaslrique. — 33. Nerf spinal. — 34. Nerf grand bypoglo se.
sup'ôiicnro. A la partie posléricure et interne de cette surface on observe deux circonvolutions à direction antéro-postérieure, entre ces circonvolutions un sillon rectiligne, et dans ce sillon une bandelette blanche qui constitue le nerf olfactif.
Le lohe.fosterlcin- présente une configuration dont on ne peut prendre une idée exacte qu'après avoir enlevé le cervelet et la protubérance par une coupe faite sur l'origine des pédoncules cérébraux ; il apparaît alors sous la forme d'un i-ein qui se confond par sa face supérieure avec le centre de l'hémisplière et qui offre une face inférieure libre, deux bords et deux cxtréiiiités.
La face inférieîire est convexe dans son tiers antérieur, où elle répond à la fosse cérébrale moyeniie, et concave dans ses deux tiers postérieurs qui reposent sur la tente du cervelet.
Des deux bords, Vexlrnie est plus long et convexe : l'interne, court et concave, embrasse dans sa courbure le pédoncule cérébral et arrive jusqu'à l'extrémité postérieure du corps calleux sous latpielle il se termine ; en soulevant ce bord on reconnaît : 1° iju'il est indépendant des parties précédentes, 2° (|u'un intervalle demi-circulaire en forme de fente le sépare de ces parties, 3° que cette fente latérale se continua au-dessous de Textrémité postérieure du corps calleux avec celle du côté opposé. De cette réunion résidte b grande foUe cérébrale, ou fente de JVtchat, qui établit une large communication entre les ventricules muycn et latéraux d'une part, et la surface extérieure du cerveau de l'autre. Cette fente impaire, médiane et symétrique, décrit dans son trajet une courbe paraboli([ue dont la concavité regarde en avant. Par les parties latérales de cette courbe la pie-mère pénètre dans les ventricules latéraux en se roulant sur elle-même pour former les phwus cJtoroïdes; par sa partie postérieure et médiane, nous verrous la mèiue membrane se prolonger au-dessus du ventricule moyen en s'étaiant au contraire pour former la lotie choroïdienne.
Des deux evtrénn"tés du lobe postérieur, l'autérieure ou sphénoïdaleest ovoïde; elle dépasse le niveau du lobe frontal de 15 ou 20 millimètres. La fontérieure ou occipitale offre la forme d'une pyramide à base triangulaire; elle répond aux fosses occipitales supérieures.
B. Pu:tie ineJ.iauede la base du cerveau.
Examinée d'avant en arrière, celte partie médiane nous présente :
L'extrémité antérieure de la grande scissure du cerveau.
Au fond de cette scissure : l'extrémité antérieure du corps calleux et ses deux j^édoncules.
En arrière de ceux-ci :1a bandelette, le chiasma et la racine grise des nerfs optiques.
Dans l'espace losangique circonscrit par les nerfs optiques et les pédoncules cérébraux : le tuber cinereum, auquel se rattachent la tige et le corps pituitaires; puis les tubercules mamillaires et l'espace interpédonculaire.
En arrière de la protubérance : Vexirémîté postérieure du corps calleux, la partie médiane de la grande fente cérébrale, et enfin l'extrémité posté rie jire de la scissure inter-hémisphérique.
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1" E.rtrc'niilé antc'ricurc de la grande scissure du cerveau.
Sa disposition n'est pas la nicmc sur tous les points de son étendue : vue antérieurement, elle est complète et rceoit l'apophyse crista-galli airisi (pic le sommet de la faux du cerveau; vue dans sa moitié postérieure, elle est voilée par une lamelle fdn-o-séreuse qui passe de l'un de ses bords au l)ord opposé. Cette lamelle étant enlevée, il devient facile d'écarter ses deux lèvres, et l'on remarque alors qu'elle est limitée à une certaine profondeur par la partie antérieure du corps calleux.
2° Partie antérieure et pédoncules du corps calleux.
Arrivé au niveau de la partie moyenne de la face interne des lobes frontaux, le corps calleux se replie sur lui-même de haut en bas et d'avant en arrière en formant une sorte de genou qui ferme en avant les ventricules latéraux: c'est la partie inférieure de cette 2^o/-/(ou réfléchie qu'on aperçoit lorsqu'on écarte légèrement les bords de la scissure médiane. Elle se présente sous l'aspect d'une lame quadrilatère convexe en avant, plane inférieurement, unissant les deux lobes antérieurs à la manière d'une commissure.
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•1, l. Lohcs antérieurs écartes ^
et biissaiit voir dans leur iuler- "^
vallela parlierc'Hechiettu corps calleux.
Extrémilo anlërieure ou genou du corps c;illeux
ô. Lamelle triangulaire se conîinuanl c\i haut avec le licc du corps calleux et eu bas avec les nerfs optiques dont elle forme la racine grise ; vers son centre ou observe ordinairement un point plus transparent.
4,4. Pédoncules du corps calleux.
5. Chiasma des nerfs optiques renverse' en arrière ponr montrer sa continuité' avec le bec du corps calleux.
6,G. Nerfs olfactifs.
7, Petit sillon situe' sur la partie médiane du bec du corps calleux et conduisant directement dans le ventricule de la cloison, lorsqu'on Tincise d'avant en arrière.
ï.es pédoncules du corps calleux, bien décrits par Vicq d'Azyr, sont deux rubans de couleur blanche qui naissent de la partie réfléchie du corps calleux, marchent parallèlement d'avant en arrière jusqu'au voisinage de la racine grise des nerfs optiques où ils se séparent à angle très obtus, pour longer le côté externe de la bandelette des mêmes nerfs, et se perdre ensuite à l'extrémité interne de la scissure de Sylviu? près de l'origine de la grande fente cérébrale. Par leur extrémité antérieiu'c, ces pédoncules se continuent le plus souvent avec les tractus longitudinaux du corps calleux dont on peut les considérer comme un prolongement.
îâ ANATOAllË.
o" Bandelette, Chiasma cl racine grise des nerfs optiques.
La bandelette des nerfs optiques est un faisceau de fibres blanches qui, après avoir pris naissance à la surface des corps genouillés, dépendance de la couche optique, contourne la partie externe des pédoncules cérébraux dont elle croise obliquement la direction pour se porter en avant et en dedans, et s'entrecroiser sur la ligne médiane avec celle du côté opposé. D'abord aplaties à leur point de départ, ces bandelettes s'épaississent peu à peu et finissent par devenir cylindriques au voisinage de leur entrecroisement qui constitue le chiasma des nerfs optiques.
Le chiasma se présente sous la figure d'un carré allongé dans le sens transversal, recevant par ses angles postérieurs les bandelettes précédentes, et émettant par ses angles antérieurs deux gros cordons qui pénètrent p;es([ue aussitôt dans l'orbite pour aller s'épanouir chacun dans le globe oculaire correspondant. Il est en rapport : en haut et en arrière avec le tuber cinereum, et en avant et en bas avec la gouttière des nerfs optiques, sur laquelle il repose.
La racine grise des nerfs optiques s'étend des pédoncules du corps calleux et de l'espace perforé à la partie supérieure du chiasma : on ne peut en prendre une bonne idée qu'après avoir soulevé celui-ci en le renversant en bas et en arrière. On voit alors : 1° que celle du côté droit se confond sur la ligne médiane avec celle du côté gauche pour former une lame mince, de figure triangulaire, dont la base répond aux nerfs optiques ; 2° que cette lame est verticale ou un peu oblique de haut en bas et d'arrière en avant ; 3" qu'elle est située sur le prolongement du bec du corps calleux ; 4° ([u'cUe présente sur la ligne médiane un point plus transparent ; 5° (ju'en la détruisant on pénètre immédiatement dans le ventricule moyen dont elle concourt à former le bord antérieur; 6" qu'elle est composée de deux lames : l'une, antérieure, cellulo-fibreuse, dense et résistante, qui provient de la pie-mère et se continue avec le névrilème des nerfs optiques ; l'autre , postérieure , de nature nerveuse , naissant d'un noyau de substance grise qui tapisse les parois du ventricule moyen, et se continuant comme la précédente avec les nerfs optiques dont elle constitue la racine grise proprement dite.
4" Tuber cinereum, tige et corps pituitaires.
Le tuber cinereum, ou corps cendré , est cet amas de substance grise et molle qui remplit l'espace triangulaire, limité par les tubercules mamillaires en arrière, et par les nerfs opti(iues en avant. Vu par sa face inférieure, le corps cendré représente un cône dont le sommet se continue avec la base de la tige pituitaire; examiné par sa face supérieure qui répond à la partie la plus déclive du troisième ventricule , il offre \me dépression infundibuliforme dans laquelle se précipite et séjourne la sérosité intra-ventriculaïre.
La tige pituitaire, décrite par Galien et Vésale sous le nom à'infundibulum, et par Chaussier sous celui de tige sus-sphénoïdale, unit le corps
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cendré, dont elle constitue un prolongement, au coqis itiluifairc qui est comme suspendu à son extrémité Inférieure.
Sa longueur varie de 4 à 6 millimètres. — Sa direction est oblique de haut en bas et d'arrière en avant, sa couleur d'un gris rougeàtre, sa forme celle d'un cône dont la base, tournée en haut et en arrière, répond au tuber cinereum.
Sa structure comprend deux couches : 1° une couche externe cellulofibreuse, dépendance de la pie-mère qui tapisse l'espace sous-arachnoïdien antérieur; 2° une couche interne formée par une lame mince de substance grise provenant du corps cendré et formant un canal infundibuliforme qui se prolonge tantôt dans toute la longueur de la tige pituitaire, tantôt dans une partie seulement de son étendue.
Pour voir ce canal, il faut soulever le chiasma des nerfs optiques et le diviser ainsi que la lame qui le surmonte; on peut alors constater que la dépression infundibuliforme du corps cendré se prolonge dans l'épaisseur de la tige pituitaire à une distance variable. En incisant transversalemeiit cette tige vers sa partie moyenne et en examinant avec attention le plan de la coupe, on remarque aussi assez facilement au centre de celle-ci un orifice qui devient plus apparent lorsqu'on projette sur le point de section un lilct d'eau ou une petite colonne d'air. Les injections colorées pratiquées dans le troisième ventricule après la division préalable de la tige et l'introduction d'un stylet sont des moyens de démonstration auxquels on pourra aussi recourir; mais leur emploi exige plus d'habitude et de précaution pour se mettre à l'abri de toute cause d'erreur, le canal ainsi obtenu n'étant le plus souvent qu'un résultat artificiel.
Le corps pituitaire, appelé auss'ihypophysc par Sœnimerring, appendice sns-sphénoïdal du cerveau par Chaussier, glans pituitam exclpiens par Vésale, occupe la selle turcique sur laquelle il est fixé par un repli de la dure-mère qui lui forme une loge presque complète. Le sinus circulaire en avant et en arrière, les sinus caverneux en dehors et la lame quadrilatère du sphénoïde en arrière, forment ses rapports les plus immédiats. Pour l'étudier il est en général plus avantageux de l'extraire de la fossette qu'il habite; si on le laisse en place il faut alors abattre la lame du sphénoïde ainsi que la partie coi-respondante de la dure-mère.
La forme du corps pituitaire est ovoïde, sa couleur grisâtre, son poids de iO centigrammes, son diamètre transversal de 12- millimètres, etl'antércpostérieur de G à 8.
Sa face supérieure, tantôt convexe, tantôt déprimée, tantôt plus ou moins plane, reçoit l'insertion de l'infundibulum; sa face inférieure reproduit la forme de la fossette sur laquelle il repose.
Lorsqu'on l'incise d'avant en arrière, on reconnaît qu'il est composé de deux parties ou lobes séparés par une lamelle fibreuse transversale. — Le lobe antérieur, d'un volume beaucoup plus considérable, est d'une couleur jaune, et le postérieur, très petit, d'une couleur grise. — La tige pituitaire s'insère sur la lobe antérieur et quelquelois au niveau du plan de séparation des deux lobes , de telle sorte qu'elle semble alors se bifurquer. Quelques anatomistes, prenant cette apparence pour une réalité, ont cru devoir admettre que la cavité de l'infundibulum se partageait aussi pour s'ouvrir par une branche distincte dans chacun des lobes de l'hypophyse; mais chez
l'homme ce petit corps est plein, ainsi que l'extrémité inférieure de son pédicule. Dans les animaux vertébrés, il est au contraire creusé d'une cavité qui devient surtout remarquable dans les poissons où le corps pituitaire arrive à son maximum de développement; dans le fœtus humain, il est creux aussi pendant les premiers mois de la gestation, et loge une partie de la sérosité qui séjourne dans le ventricule moyen.
Les usages du corps pituitaire sont inconnus; ses proportions plus considérables, sa cavité constante et sa grande vascularité, dans toutes les classes des vertébrés, permettent de penser qu'il joue un rôle plus important dans la série animale que chez l'homme oîi il devient rudimentaire. Monro Tavait considéré à tort comme un ganglion lymphatique; d'autres l'ont rangé sans plus de raison parmi les ganglions nerveux. Vésale, d'accord sur ce point avec Galien, en faisait une sorte de réservoir recevant par l'infundibulum le liquide des ventricules du cerveau et le transmettant aux fosses nasales par un conduit qui allait s'ouvrir dans les sinus sphénoïdaux, conduit qui fut longtemps admis, mais dont l'observation a fini par faire justice.
S'» Tubercules mamillaïres.
Remarquables par leur couleur blanche et leur forme régulièrement hémisphérique, ces tubercules, au nombre de deux, se trouvent situés en arrière du corps cendré, en avant de l'espace interpédonculaire, en dedans des pédoncules cérébraux ; un sillon médian les sépare inférieurement ; leur base correspond au bord postérieur du ventricule moyen.
Incisés, ces tubercules présentent : 1° à leur centre un noyau de substance grise qui forme la plus grande partie de leur volume et se continue en haut avec celle qu'on observe sur les parois du ventricule moyen ; 2° à leur périphérie une couche de substance médullaire que nous verrons plus tard former une dépendance des piliers antérieurs du trigone cérébral.
6° Espace interpédonculaire.
Il répond à l'angle de séparation des deux pédoncules cérébraux qui le limitent sur les côtés. Sa forme est celle d'un petit triangle isocèle dont la base s'appuie sur les tubercules mamillaires, et le sommet sur la partie supérieure et médiane de la protubérance. Dans l'aire de ce triangle on remarque : 1° un grand nombre de pertuis vasculaires, d'où le nom de substance perforée postérieure ou moyenne, sous lequel il a été décrit par Vicq d'Azyr; 2° un sillon médian ; 3° sur les côtés de ce sillon deux faisceaux qui sont séparés des pédoncules cérébraux par une traînée de substance brune ou noire; 4° deux troncs nerveux, les nerfs moteurs oculaires communs qui naissent des faisceaux précédents; 5° des vaisseaux volumineux et nombreux qui plongent perpendiculairement dans la substance nerveuse.
7° Extrémité postérieure du corps calleux.
Elle s'étend horizontalement d'un hémisphère à l'autre, comme l'antérieure; mais elle diffère de cette dernière î 1" par sa largeur plus consi-
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dérable ; 2° par sa forme, qui est celle tVun bourrelet et non celle d'une lame réfléchie et coudée; 3° par la distance qui la sépare de l'extrémité postérieure du cerveau, distance à peu près double de celle qui sépare la partie antérieure du corps calleux de l'extrémité correspondante des hémisphères; 4" par la présence d'une circonvolution qui la contourne de chaque côté en la recouvrant presque entièrement.
S° Partie médiane de la grande fente cérébrale.
Elle est limitée supérieurement, ainsi que nous l'avons vu, par l'extrémité postérieure du corps calleux ; les tubercules quadrijumeaux, sur lesquels repose la glande pinéale, forment sa limite inférieure. Pour la bien voir il convient, l'encéphale reposant sur sa convexité, de soulever le cervelet en le portant en avant ; par ce mouvement on entraîne dans le même sens toutes les parties supérieures de l'isthme, et l'on écarte les deux lèvres de la partie médiane de la fente cérébrale ; il devient alors facile de constater : 1° que cette fente se continue de chaque côté avec celle qui contoui-ne les pédoncules cérébraux ; 2° qu'elle est occupée par un prolongement de la pie-mère, la toile choroïdienne ; 3° que la glande pinéale occupe l'épaisseur de la base de cette toile à laquelle elle est unie par des liens vasculaires.
9" Extrémité postérieure de la grande scissure dio cerveau.
Plus étendue que rantérieure, elle reçoit la base de la faux du cerveau qui la rempht entièrement, de telle sorte que les lobes postérieurs dans leur partie libre ne se trouvent nulle part en contact immédiat.
DES CIRCONVOLUTIONS
Les circonvolutions qui se pressent en si grand nombre à la surface du cerveau simulent des replis assez analogues à ceux qui se formeraient sur la périphérie d'une sphère creuse qu'on voudrait renfermer dans une autre sphère de plus petit diamètre. Épais, arrondis et plus ou moins allongés, ces replis serpentent à la superficie des hémisphères à la manière de saillies cylindroides dont la direction et l'agencement réciproque semblent au premier coup d'œil soumis à une force aveugle, bien qu'ils soient assujettis dans leur disposition la plus générale à une loi uniforme et constante.
Nulles dans les poissons, les reptiles et les oiseaux, nulles aussi dans quelques mammifères, et très rudimentaires chez la plupart des rongeurs et des édentés, les circonvolutions cérébrales arrivent à des proportions assez remarquables dans les carnassiers, plus remarquables encore dans les ruminants et les solipèdes, et atteignent leurs plus grandes dimensions chez les singes, l'éléphant, et surtout chez l'homme, qui domine sous ce rapport tout l'embranchement des vertébrés d'une immense hauteur.
Le volume, le nombre, la longueur et les communications ou anastomoses des circonvolutions sont généralement en rapport avec le degré de développement du cerveau.
Les circonvolutions les moins développées sont aussi les moins noml)i'euses et les moins étendues; elles marchent parallèlement en décrivant des courbes régulières et concentriques sans communiquer entre elles. Dans le renard, par exemple, qu'on peut prendre avec M. Leuret pour type d'une étude comparative, on trouve six circonvolutions : une première qui borde la scissure de Sylvius, au-dessus de celle-ci une seconde, puis une troisième et une quatrième qui répondent à la face externe de l'hémisplière et se dirigent parallèlement d'avant en arrière; la cincpiième entoure le corps calleux à la manière d'une ellipse dont le grand axe est aussi antéropostérieur ; la sixième ou sns-orbitaire répond au lobe antérieur et suit la même direction que les précédentes.
Ces circonvolutions antéro-postérieures et pai'allèles n'affectent pas cliez tous les mammifères la même simplicité et la même régularité dans leur disposition ; mais chez tous, il est facile d'en constater l'existence au milieu des juodirications de forn)e, de volume et de direction qu'elles présentent; on peut les appeler constantes on iJrimitives.
En passant des mammifères chez lesquels les replis de la surface cérébrale sont peu prononcés, à ceux chez lesquels ils sont au contraire 1res développés, les circonvolutions primitives se modifient peu à iieu dans leur conformation extérieure : d'abord elles augmentent de volume, se d(-priment sur quelques points et se creusent des sillons légers qui attestent leur tendance vers la bilidité ; puis elles s'allongent, sMnfléchissent, décrivent des coudes et deviennent sinueuses ; enfin on les voit se diviser sur un ou plusieurs points, se réunir sur d'autres, et échanger entre elles des branches de communication ou anastomoses.
Chez l'éléphant, les makis, les singes et chez l'homme, à ces circonvolutions primitives déjà modifiées dans leur forme, leur volume et leur direction, viennent s'ajouter des circonvolutions nouvelles qui se montrent non sur la région frontale, comme on l'avait supposé, mais sur la partie moyenne ou pariétale des hémisphères, ainsi que M. Louret l'a parfaitement établi. — Ces replis additionnels ou de iierfectionncment, dont la découverte est venue éclairer d'un jour tout nouveau l'étude des circonvolutions cérébrales si longtemps ensevelie dans la plus déplorable confusion, sont remarquables par leur volume et par leur direction perpendiculaire à celle des circonvolutions primitives. — Supprimez par la pensée ces circonvolutions transversales, puis réunissez les circonvolutions frontales aux occipitales, qui se portent d'avant en arrière, et vous reproduirez la disposition qu'on observe sur la convexité du cerveau chez tous les manmiifères inférieurs; ajoutez aux circonvolutions antéro-postérieures des rongeurs, des carnassiers, des ruminants, des solipèdes, des cétacés, deux ou trois circonvolutions qui les coupent perpendiculairement dans la partie moyenne de leur trajet, et vous obtiendrez sous un état rudimentaire la disposition propre aux mammifères les plus élevés.
Considérées dans l'espèce humaine, les circonvolutions nous présentent à étudier leur conformation extérieure et leur structure.
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1° CONFORMATION EXTERIEURE DES CIRCO.NVOLITIOINS.
Les circonvolutions do l'homme sont remanjuables : 1" par leurs dimensions qui sont considérables et en raison directe de celles du cerveau, bien que cette loi souffre, chez lui comme cliez les mammifères, d'assez, nombreuses exceptions; 2" par leur nombre; 3" par leurs sinuosités nndtipliées ; i" enfin et surtout par leur disposition récipro(iuement perpendiculaire.
La différence qu'on observe sous le rapport du volume entre les circonvolutions de l'bonnne et celles des mammifères détermine des différences correspondantes dans l'étendue de la surface cérébrale non seulement dans les divers animaux, mais dans les diverses races humaines, et dans les divers individus d'une même race ; et celles-ci à leur tour en produisent de semblables dans l'intelligence, qui est en relation plus intime et plus directe avec l'étendue de la surface du cerveau, ainsi que l'a démontré Desmoulins, qu'avec le volume et le poids de cet organe.
Le nombre des circonvolutions que présente le cerveau dans l'espèce humaine ne saurait être évalué avec précision ; on retrouve assez facilement à la surface des hémisphères les circonvolutions primitives et les circonvolutions additionnelles que nous avons mentionnées; mais lorstju'on tente de poursuivre un semblable dénombrement au delà de ces repUs principaux qu'on pourrait appeler aussi re.fUs genérntenrs, parce qu'ils sont le point de départ d'une foule de replis secondaires, toute évaluation devient arbitraire et toute précision impossible, ces replis de second ordre étant extrêmement variables dans leur nombre, leur forme et leurs rapports respectifs.
La forme des circonvolutions est celle d'un cylindre à direction sinueuse, offrant deux faces légèrement aplaties, et deux bords, l'un adhérent, l'autre libre.
Leurs faces sont perpendiculaires à la surface du cerveau ; la pie-mère les revêt l'une et l'autre dans toute leur étendue et les sépare de celles des replis adjacents sur lesiiuels elles se moulent.
Leur bord odhércnt, plus étroit, se continue avec le noyau central de chaque hémisphère.
Leur bord libre, en général arrondi et sinueux, concourt à former avec celui de la circonvolution opposée et l'arachnoïde un espace prismatique et triangulaire: si trois circonvolutions convergent en un même jioint, cet espace devient conique on pyramidal. — Sur (juclques jtoints ce bord se déprime en fossette; sur d'autres il se creuse en gouttière plus ou moins étendue ; sur d'autres il offre une déiiression anguleuse, simple, double ou k plusieurs brandies diversement inclinées les unes sur les autres. — La liautciu- moyenne du bord libre est de 15 à 2 5 millimètres; elle varie beaucoup, selon les individus et dans les diverses circonvolutions. Il en est de même de son épaisseur qui offre jdns de variétés encore ; car elle diffère non seulement suivant les individus et les replis du cerveau, mais sur les
divers points d'un même repli qu'on voit assez souvent s'effiler sur une partie de son trajet pour s'épaissir un peu plus loin.
Les sillons ou anfractuosilés qui séparent les replis de la surface cérébrale logent un double feuillet de la pie-mère qui leur est immédiatement appliquée, et le liquide céphalo-racliidien qui est contenu entre les deux lames de ce feuillet.
En s'adossant par la partie arrondie de leur bord libre, les circonvolutions partagent cbaque anfractuosité en deux étages : un étage sjqiéricur, prismatique et triangulaire, que nous avons précédemment mentionné, et un étage inférieur arrondi et cylindrique. — L'étage supérieur loge les veines qui serpentent à la surface du cerveau. — L'inférieur contient les artères cérébrales dont les principaux troncs se rapprochent toujours davantage du centre des hémisphères.
Après avoir étudié la conformation extérieure des circonvolutions d'une manière générale, il serait intéressant de les considérer chacune en particulier ; mais les replis générateurs ou du premier ordre, c'est-à-dire les circonvolutions primitives et celles de perfectionnement, se prêtent seuls à cette description ; les replis secondaires présentent des caractères si variables et en quelque sorte si fugitifs, qu'ils se dérobent pour la plupart à une mention détaillée ; il me suffira de les indiquer en les rattachant aux circonvolutions principales qui leur donnent naissance.
Les circonvolutions du premier ordre se divisent en internes, externes et inférieures.
1" Circonvolutions de la face interne des hémisphères. Tous les replis de cette face interne rayonnent autour d'une circonvolution fort remarquable qui commence au-dessous de l'extrémité antérieure du corps calleux, se réfléchit pour s'appliquer sur la face supérieure de ce corps dans toute son étendue, puis contourne son extrémité postérieure et vient se terminer à la partie interne de la scissure de Sylvius, après avoir décrit dans son trajet une ellipse qui embrasse la racine de l'hémisphère correspondant et la totalité du corps calleux; de là le nom de circonvolution du corps calleux sous lequel elle a été décrite par M. Cruveilhier. Étroite à son origine, cette circonvolution devient plus considérable vers sa partie moyenne et se termine par un renflement assez volumineux ; on peut lui distinguer trois parties : une partie ascendante étendue de son origine au genou du corps calleux, une partie horizontale étendue de l'extrémité antérieure à l'extrémité postérieure de ce corps, et une partie descendante étendue du bourrelet du même corps à l'angle interne de la scissure de Sylvius. — Cette partie descendante présente à son extrémité terminale un repli en forme de crochet par lequel elle se continue avec l'extrémité inférieure de la corne d'Ammon ou grand hippocampe, d'où le nom de circonvolution de l'hippocainpe sous lequel elle est connue depuis les travaux de Vicq d'Azyr.
Les replis de la face interne qui se rattachent à la circonvolution du corps calleux se partagent en trois groupes :
Un groupe antérieur dont les circonvolutions marchent d'avant en arrière.
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Un groupe poslérieur dont les circonvolutions marchent dans le même sens.
Et un groupe moyen dont les circonvolutions se portent de bas en haut, c'est-à-dire perpendiculairement à la direction des précédentes. Ce petit groupe, de forme quadrilatère, a été signalé par 31. Leuret et mieux décrit par M. Foville ; il appartient à l'appareil de perfectionnement et se continue supérieurement avec un groupe du même ordre formé par les circonvolutions transversales de la face externe. (Voy. les fig. 180 et 183.)
2° Circonvolutions de la face externe. Elles se divisent aussi en trois groupes :
Un groupe antérieur ou frontal, composé de circonvolutions qui se dirigent d'avant en arrière.
Un groupe postérieur ou occipital, composé de circonvolutions qui marchent dans le même sens.
Un groupe moyen ou pariétal, formé de deux circonvolutions principales qui se portent un peu obliquement en haut et en arrière en coupant sous une incidence plus ou moins perpendiculaire les circonvolutions frontales et occipitales ; ces deux circonvolutions naissent inférieurement de la partie moyenne ou transversale delà circonvolution qui borde la scissure de Sylvius et se terminent au niveau du bord supérieur de l'hémisphère correspondant. — La circonvolution pariétale antérieure est le point de départ de deux ou trois circonvolutions qui descendent en serpentant et en se ramifiant sur la région frontale du cerveau. — La circonvolution pariétale postérieure donne naissance à des replis analogues, mais un peu moins régulièrement disposés, qui descendent sur la région occipitale.
En arrière de la circonvolution pariétale postérieure et près du bord supérieur de l'hémisphère, on observe une troisième et très petite circonvolution pariétale qui se porte en serpentant en haut et en arrière pour aller se continuer avec le groupe moyen des circonvolutions de la face interne.
L'anfractuosité qui sépare les circonvolutions pariétales antérieure et postérieure a été très bien décrite par Rolando ; elle est remarquable : 1" par sa direction transversale ou légèrement oblique, 2" par sa profondeur, 3° par son existence constante : je l'appellerai avec MM. Leuret et Longet, scissure de Rolando. (Voy. la fig. 178.)
3^' Circonvolutions de la face inférieure. Ici encore on distingue trois groupes qui correspondent : l'un au lobe antérieur, l'autre au lobe postérieur, le dernier à la scissure de Sylvius.
Les circonvolutions du lobe antérieur sont de petites dimensions et antéro-postérieures; celles qui accompagnent le nerf olfactif se distinguent parleur trajet rectiligne et l'uniformité de leurs dimensions.
Les circonvolutions du lobe postérieur marchent dans le même sens que les précédentes ; elles ont pour point de départ commun la circoiwolution de l'hippocampe, c'est-à-dire la partie terminale de la circonvolution du corps calleux; celles qui naissent de l'extrémité postérieure de ce lobule se dirigent d'avant en arrière ; celles qui partent de sa partie moyenne ou antérieure se dirigent d'arrière en avant.
Les circonvolutions de la scissure de Sylvius sont au nombre de
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quatre, l'une marginale ou enveloppante, et les autres centrales ou enveloppées.
La circonvolution marginale, ou chronvolitiion de la scissure de Sylvlus proprement dite, est une des plus étendues et des plus volumineuses parmi celles qui recouvrent la surface des hémisphères. Née sur les côtés du quadrilatère perforé, elle se porte en dehors en longeant la scissure de Sylvius dont elle forme la lèvre antérievu-e, se réfléchit une première fois pour passer horizontalement au-dessus du lohule de l'insula, puis une seconde pour se diriger en avant et en bas et revenir vers l'espace perforé, au voisinage duquel elle se termine ; dans ce long circuit elle entoure le lobule de l'insula en le recouvrant de ses nombreuses sinuositc-s. (Voy. la fig. 178.)
Pour apercevoir ce lobule il faut donc écarter les sinuosités de la circonvolution de la scissure de Sylvius; on constate alors : 1° qu'il constitue une saillie pyramidale et triangulaire dont la base regarde en haut et le sommet en bas et en dedans ; 1'^ que cette saillie est surmontée de trois ou quatre petites circonvolutions qui marchent de bas en haut en rayonnant.
Le lobule de l'insula répond à la partie externe et inférieure du corps strié dont il forme une dépendance. (Voy. les fig. 185 et 187.)
La description que M. Foville a tracée des circonvolutions de l'homme diffère de la précédente sous plusieurs rapports; mais cette différence porte plutôt sur les détails que sur la pensée générale qui s'y trouve exprimée.
Cet observateur divise les circonvolutions en quatre ordres :
Le premier ordre comprend une seule circonvolution, celle du corps calleux, ou circonvohition de l'ourlet, qui décrit une courbe elliptique dont les deux extrémités sont réunies par le quadrilatère perforé.
Le second ordre se compose de deux circonvolutions qui naissent audevant de l'espace perforé et se terminent en arrière du même espace, après avoir décrit, comme la précédente, une ellipse dont le grand axe est anléropostérieur et le petit vertical. De ces deux circonvolutions, l'une, interne et plus grande, occupe la circonférence de la face interne des hémisphères; l'autre, externe, entoure le lobule de l'insula. M. Foville appelle la première, grande cîrconvolnHon d'enceinte de l'iiemisphàre, ellvi seconde, circonvolution d'enceinte de la scissure de Sylvius.
Au troisième ordre appartiennent tous les replis cérébraux étendus de la circonvolution du premier ordre aux deux circonvolutions du second, c'est-à-dire ceux de la face interne des hémisphères et ceux du lobule de l'insula; ces replis affectent une direction divergente : ceux de la face interne se portent en rayonnant de la circonvolution de l'ourlet à la grande circonvolution d'enceinte de l'hémisphère; ceux de l'insula se portent en rayonnant de l'espace perforé vers la circonvolution d'enceinte de la scissure de Sylvius.
Le quatrième ordre embrasse tous les replis de la surface cérébrale compris entre les deux circonvohitions du second ordre. Ces replis s'étendent en «livergeant de la circonvohition d'enceinte de la scissure de Sylvius, à la gran*lc circonvohition d'enceinte de l'hi'-misphère ; ils semblent enquelque sorte continuer ceux du lobule de l'insula et les ])rolonger juscpi'H ceux de la face interne en se divisai'.! et communiquant entre euv pendant ce trajet.
Cette classification dénote un auteur qui a fait <le grandis efforts pour
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élucider un point obscur, et qui, après avoir beaucoup vu, a beaucoup médité ; en la ramenant à son expression la plus simple, on voit que les quatre onlres de circonvolutions signalés par M. Foville, se réduisent à deux, dont Tun comprend celles de son premier et de son second ordre qui sont longitudinales ou antéro-postérieures, tandis que l'autre comprend celles de son troisième et de son quatrième ordre qui sont perpendiculaires aux précédentes : par conséquent, le caractère distinctif des circonvolutions de l'homme se trouve nettement énoncé dans le travail de cet auteur : sous ce rapport, le résultat auquel il est arrivé offre beaucoup d'analogie avec celui qui a été obtenu par M. Leuret. Il est satisfaisant de voir deux observateurs qui ont suivi des voies très différentes arriver ainsi à une même conclusion. — Mais lorsciu'il a fallu faire la part respective dcscirconvo^ liitions longitudinales et transversales, M. Foville a été beaucoup moins heureux que M. Leuret. En considérant les circonvolutions de Tinsula, celles
FiG. ITS.
Circoii^'oliUioiis de la face externe ou supérieure des he'mispJières.
1,1,1. Scissure de Rolando. — 2,2. Chconvolulion parie'lale ante'rieure. — 3,5,ô. Circonvolalions frontales se portant perpendiculairement vers la circonvolution pariétale ante'rieure. — 4. Anastomose de deux circonvolutions frontales. — 3,3,3. Grande circonvolution pariétale postérieure. — 6'. Petite circonvolution paiiétale postérieure allant se conlinitcr comme la précédente avec le groupe des circonvolutions moyennes de la face interne de Ihémisphère. — 6. Circonvolution occipitale se portant horizoulalement en arrière en se divisant. — 7,7. Partie antérieure ou transversale de la circonvolution de la scissui e de Sylvius. — 8,8. Partie moyenne ou horizontale de la même circonvolution, — 9,9. Partie postérieure ou oblique de cette circonvolution. — 10,1 1,12. Circonvolutions anlcrieiiie, moyenne et postérieure du lobule de l'insula. — 13. Lobe antérieur ou frontal du cerveau. — 14. Partie sphénuïdale du lobe postérieur. — 13. Partie occipitale du même loLe.
de la face externe et celles de la face interne comme un seul et même système de circonvolutions transversales coupées sur leur trajet par les deux circonvolutions du second ordre , le premier de ces analomistes est tombé dans une erreur manifeste qu'il lui eût été facile d'éviter en appelant à son aide les lumières de l'anatomie comparée ; il se fut ainsi facilement convaincu : 1° que les circonvolutions situées sur les parties antérieure et postérieure de chaque hémisphère suivent constamment une direction longitudinale chez l'homme comme chez les mammifères; 2° que ces circonvolutions longitudinales, loin d'être en minorité chez l'homme, sont au contraire en très grande majorité; 3° que le cerveau humain, bien qu'il ait des caractères propres nettement accusés, ne diffère cependant pas autant de celui des animaux que le pense M. Foville.
Les circonvolutions des faces supérieure et inférieure des hémisphères sont en rapport par leur sommet avec les pai'ois de la cavité du crâne qui se moulent en quelque sorte sur leur convexité; de là cependant il ne faudrait pas conclure que les impressions les plus profondes de la cavité crânienne correspondent aux circonvolutions les plus volumineuses. Pour réfuter une semblable conclusion il suffirait de montrer que les impressions digitales de la voûte orbitaire, qui sont si prononcées, supportent les circonvolutions du lobe antérieur qui figurent parmi les plus grêles ; tandis que celles du pariétal, toujours très superficielles, recouvrent les circonvolutions moyennes de la face supérieure du cerveau qui se distinguent entre toutes par leur volume. On se tromperait donc gravement si l'on tentait de juger du volume des circonvolutions par la profondeur relative des impressions que présente la surface interne du crâne; néanmoins il est généralement vrai de dire que ces impressions sont proportionnelles au développement des replis de la surface du cerveau.
STRUCTURE DES CIRCONVOLUTIONS
Lorsqu'on divise une circonvolution dans toute son épaisseur, ôh constate qu'elle est formée à l'intérieur par un noyau de substance blanche qui reproduit sa forme sous de moindres dimensions, et à l'extérieur par une lame de couleur grisâtre qui passe sans interruption d'une circonvolution à la circonvolution voisine, en tapissant non seulement les parois, mais la partie profonde de chaque anfractuosité. La structure de ces deux parties n'est pas la même.
La couche grise ou corticale des circonvolutions a été étudiée et décrite avec beaucoup de soin par M. Baillarger, qui a démontré qu'elle n'était pas formée d'une couche unique de substance corticale comme on l'avait pensé jusqu'alors, mais de six couches superposées et alternativement blanches et grises. Lorsqu'après avoir divisé verticalement de son sommet vers sa base une circonvolution d'un certain volume, on examine la surface de section , on parvient dans quelques cas à distinguer à l'œil nu ces diverses couches ; mais elles deviennent plus distinctes pour l'œil armé d'une loupe et beaucoup plus apparentes encore si on les regarde par transparence. Pour les observer dans cette dernière condition, on enlève par une coupe verticale une tranche très mince de substance grise sur le
NÉVROLOGIE. 83
sommet d'une circonvolution, on la couche entre deux lames de verre qu'on fixe l'une sur l'autre avec de la cire, puis on la place entre l'œil et la lumière d'une lampe, et Ton i-emarque alors en allant de dedans en dehors : que la première couche est transparente , la seconde opaque , la troisième transparente, la quatrième opaque, la cinquième transparente et la sixième opaque. En examinant ensuite cette même tranche à la lumière rélléchie, on voit que les couches transparentes sont grises et que les couches opaques sont blanches.
Ces diverses couches n'offrent pas une épaisseur égale; assez souvent la troisième couche se présente sous un aspect rudimentaire ; dans ce cas les deux couches blanches comprises dans l'épaisseur de la lame corticale de la circonvolution semblent se confondre, et alors on ne distingue bien nettement que trois couches. D'autres fois la première et la troisième couche sont comme atrophiées et d'une couleur pâle qui tranche peu sur celle des couches blanches ; lorsque cette disposition existe, les quatre premières couches n'en forment plus qu'une seule d'un aspect tout spécial qui constitue la couche jaune ou interstitielle admise par quelques auteurs entre la substance médullaire et la substance corticale des circonvolutions.
La substance blanche ou le noyau central des circonvolutions est composé de fibres nerveuses élémentaires qui se juxtaposent pour former des lamelles; celles-ci, disposées en éventail et appliquées les unes contre les autres comme les feuillets d'un livre, se laissent assez facilement séparer sur un cerveau qui a séjourné quelque temps soit dans une solution acide, soit dans l'alcool concentré, ou qui a été soumis à l'action de l'huile bouillante.
Les lamelles moyennes ou centrales sont verticales; les autres se dirigent obliquement de la base des circonvolutions vers leurs faces latérales.
Parvenues au niveau de la substance corticale, les fibres qui composent ces lamelles la pénétreraient et la traverseraient, d'après M. Baillarger, pour arriver jusqu'à sa superficie où elles forment une lame blanche extrêmement mince ; en regardant par transparence une lame de la substance corticale des circonvolutions, on reconnaît que les couches blanches comprises dans son épaisseur sont constituées en effet par des fibres qui marchent en rayonnant ; mais ces fibres sont-elles un prolongement de celles du noyau central, ou bien sont-elles en partie indépendantes de ces dernières? Cette question n'est pas encore définitivement résolue;, vues par transparence, elles semblent se continuer avec les corpuscules nerveux de la substance coi'ticale de chaque circonvolution: si cette disposition était mise hors de doute, on voit que les replis de la surface du cerveau offriraient dans leur structure une très grande analogie avec les ganglions.
CONFORMATION mxÉRIELRE DU CERTEAli.
Le trait le plus saillant de la conformation intérieure du cerveau est l'existence d'une grande cavité intermédiaire aux deux moitiés qui le composent ; étroite à sa partie inférieure où elle répond au corps cendré et aux tubercules mamillaires, cette cavité s'élargit dans tous les sens à sa partie supérieure où elle est limitée par le corps calleux.
L'élargissement de la cavité cérébrale vers sa partie supérieure résulte de la divergence des deux pédoncules cérébraux qui, d'abord contigus à
leur sortie de la protubérance annulaire, se portent en liant, en dehors et j en avant, l'un à droite et l'autre à gauche, en présentant dans ce trajet : ; un premier renflement qui forme la couche optique, puis un second renflement qui constitue le cori^s strié, et enfin leur épanouissement terminal ou grand éveniail de Vieussens, couronne rayonnante de Reil, qui s'étend du centre de chaque hémisphère à sa surface pour donner naissance aux circonvolutions.
Deux cloisons, l'une horizontale, l'autre verticale, traversent cette ^ cavité.
La cloison horizontale la divise en deux étages : un étage inférieur qui \
comprend sa partie la plus étroite, et un étage supérieur composé de sa j
partie la plus évasée. La forme de cette cloison est celle d'un plan trian- j gulaire dont la base est en arrière; de là le nom de trigone cérébral qui lui a été donné.
La cloison verticale, située immédiatement au-dessus de la précédente,
Subdivise l'étage supérieur en deux compartiments latéraux et symétriques. \
Elle est triangulaire aussi et tellement mince, que les premiers auteurs qui 1
l'ont décrite ont cru devoir invoquer sa transparence pour la distinguer de J
la précédente. i
Ainsi disposées, ces deux cloisons ont pour effet de partager la grande ] cavité du cerveau en trois cavités secondaires : l'une inférieure et médiane (jui constitue le ventricule moîjen, deux supérieures et latérales qui forment les ventricules latéraux. ■
Le ventricule moyen, situé au-devant et au-dessus de l'angle de sépara- j
tion des pédoncules cérébraux, sépare les deux couches optiques. \
Les ventricules latéraux, creusés au centre de chaque hémisphère, sépa- '
rent les couches optiques et les corps striés du corps calleux. \
La conformation intérieure du cerveau nous présente donc à étudier, \ lîn procédant de haut en bas ou de sa convexité vers sa base : 1° sur la i ligne médiane, le corps calleux, la cloison transparente, le trigone cérébral, la toile choroïdienne qui le supporte, la glande pinéale qui a des i connexions intimes avec cette toile, et enfin le ventricule moyen; 2" sur 1 les côtés, les ventricules latéraux. \
DU CORPS CALLEUX
Préparation, Deux modes de préparation sont aujourd'hui usite's pour mettre n découvert la face supérieure du coips calleux; l'un a été indiqué par Vieussens et l'autre par M. Foville.
4° Procédé de Vieussens. Il consiste dans une section horizontale des deux hémisphères, pratiquée au niveau du corps calleux. Pour celte section on fait usage d'un couteau à lame longue, large et mince, dont le tranchant, engagé sous la circonvolution du corps calleux, est conduit de dedans eu dehors avec la précaution de le relever un peu au point de départ de la coupe, pour reprendre eusuite la direction horizontale. Sans cette précaution on s'exposerait à pénétrer dans le ventricule latéral coirespondant. Pour éviter plus sûrement cet écueil, on peut commencer l'incision à 3 ou 4 millimètres au-dessus du corps calleux.
2° Procédé de M. Foi'ille. Le cerveau étant dépouillé de ses membranes et placé sur sa base comme dans le cas précédent, écartez les hémisphères de ma-
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nière à apercevoir la face supérieure du corps calleux, puis pialiquez deux incisions horizontales, étendues, l'une du genou du corps calleux vers Pextréniile antérieure de l'hémisjjhère, et l'autre du bourrelet de ce même corps vers l'extrémité postérieure du cerveau ; introduisez ensuite Textrcmité du doigt indicateur entre le corps calleux el la circonvolution rjui le surmonte, et pressez doucement sur le sillon intermédiaire en promenant la pulpe de Tindcx d'arrière en avant et d'avant en arrière. Ci-lle manœuvre, renouvelée trois ou cjualre fois, permettra de décoller rhcmispLère du corps calleux et de le renverser eu dehors.
Ou peut employer pour celle préparation des cerveaux frais ou durcis par Talcool. Sur ces derniers le décollement est plus facile et plus régulier, par suite de la plus grande résistance des libres neiveuses; il suflit alors, après avoir incisé eu dedans les lolies frontal et occipital, de saisir rhémisjilière par son bord supérieur et de le renverser en dehors. J'ai répété tout récemment celte préparation sur un cervea\i qui avait séjourné plusieuis années dans l'alcool ; le décollement du corps calleux et de f hémisphèie s'est opéré pres()ue aussi facilement que s'il n'eût existé entre les deux parties qu'une simple contiguïté.
Lorsque les deux héinisplières ont ét-i enlèves par une section horizontale faite au niveau du corps calleux, on reinartpie sur les côtés de ce corps : 1° une surface blanche seini-elliplitiue (jui forme le centre médullaire de chaque héaiisphcrc ; 2" atitour de ce noyau de substance blanche des prolongements qui s'en détachent pour pénétrer dans l'épaisseur des circonvolutions; 3" et plus en dehor; u:ic couche de substance grise qui entoure chacun de ces prolongements en décrivatit sur la circonférence du plan de section une courbe alternativement saillante et rentrante assez analogue à celle que représente un feston, niais beaucoup moins régidière.
Les deux centres médullaires hémisphériipies réunis sur la ligne médiane par le corps calleux constituent le centre, ocale de Fieusscns, La grande étendue de celte surface médullaire semble annoncer une qtiantité prodigieuse de fibres nerveuses ; le nombre des fibres qui entrent dans sa composition, quoiqtie li'ès considérable, l'est cependant moins qu'on ne pourrait le supposer, les centrales et les périphériipies, c'est-à-dire, celles du corps calleux et celles qui répondent aux circonvolutions, offrant une direclion horizontale, et se présentant par consétiuent par leur bord et non par leur extrémité.
Le corps calleux, ou grande coDiniissure du cerveau, mis à nu par la coupe de Vieussens, n'est découvert que dans sa partie médiane qui apparaît sous la forme d'une lame étroite dont les bords, légèrement curvilignes sont distants de 3 centimètres en arrière, de 2 centimètres à peine en avant.
Isolé des hémisphères par le procédé de M. Foville, le corps calleux se présente sous son véritable aspect (pii est celui d'une large voûte quadrilatère offrant de chaque côté un triple prolongement en rapport avec les trois parties correspondantes des ventricides latéraux dont il forme la paroi supérieure.
La largeur de cette voûte, un peu plus considérable en arrière, est de 6 centimètres environ, et sa longueur de 9 à 10.
Son épaisseur ne peut être bien appréciée que sur une coupe médiane
antéro-postérieure du cerveau. On voit alors que, d'abord très épais au
niveau de son bourrelet, il offre de moindres dimensions au-devant de
celui-ci, puis s'épaissit d'arrière en avant jusqu'au niveau de sa réflexion,
pour décroître ensuite graduellement, de manière a. ne pins offrir à sa terminaison que l'épaisseur d'une simple lamelle. (Voy. la fig. 183.)
Le corps calleux nous offre à considérer une face supérieure, deux bords latéraux, deux extrémités, cpiatre angles et une face inférieure.
Face supérieure. Légèrement concave dans le sens transversal et convexe d'avant en arrière, elle répond, par sa partie médiane, au bord inférieur de la faux du cerveau, aux artères calleuses et à l'aracbnoïde, et de chaque côté à la circonvolution du corps calleux, dont la sépare une anfractuosité profonde semblable à une gouttière qui a reçu de Vésale le nom de sinus et de Sabatier celui de ventricule.
Sur cette face on remarque, en procédant de la ligne médiane vers les parties latérales :
Fig. 179.
Centre Ofale de Vieussens.
1,1. Sillon me'diûu de la face supérieure du corps calleux. — 2,2. Traclus loiigiludiuaux. — 5. Tractus transversaux. — 5'. Coupe de la substance médullaire au niveau des bords du corps calleux : on voit les tractus transversaux s'engager sous la surfiice de cette coupe , de même qu'ils s'engagent par leur extrémité opposée sous les traclus longitudinaux. — 4,4. Couche giise des circonvolutions foimant un feslou irrégulier autour du centre ovale de Vieussens. — 5. Partie antérieure de la grande scissure du cerveau. — 6. Partie postérieure de cette scissure. — 7,7. Coupe des parois du crâne.
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1» Un sillon longUiidînal un peu plus large en arriùre qu'en avant, dans lequel il n'est pas très rare d'observer une saillie qui le parcourt dans toute sa longueur.
2° Sur les côtes de ce sillon deux saillies longitudinales légèrement flexueuscs et toujours plus rapprocliét-s en avant qu'en arrière. Haller et Vicq d'Azyr les ont vues se réunir en avant; lorsqu'elles restent indépendantes, elles se prolongent sur la partie réfléchie du corps calleux pour aller se continuer avec ses pédoncules qu'on peut considérer leur terminaison. Chacune de ces saillies représente \m petit faisceau de fibres nerveuses, ainsi que l'avaient constalé, AVinsloNV qui leur a donné le nom de cordons médullaires, Lancisi qili les a décrits sous celui de nerfs longitudinaux, et Vicq d'Azyr cpii les a appelés traclus longiitidinaux, dénomination sous laquelle i.s sont aujourd'liui généralement connus. Sur un cerveau qui avait macéré longtemps dans l'alcool, j'ai pu enlever sans difliculté ces deux faisceaux qu'une simple couche de tissu cellulaire unissait aux fibres sous-jacentes. — Les deux tractiis longitudinaux et le sillon qui les sépare ont été considérés par un grand nombre d'auatoniistes comme une sorte de raphé formé par la réunion sur la ligne médiane des deux moitiés du corps calleux.
3° En dehors décès tractus longitudinaux, àestracins transversaux ou faisceaux dé fibres qui coupent perpendiculairement les faisceaux précédents au-dessous desquels ils passent en se portant de l'un à l'autre bord du corps calleux, sans s'entrecroiser sur la ligne médiane avec ceux du côté opposé, et sans former avec ces derniers le raphé médian encore admis par quelques anatomistes.
4° Enfin deux bourrelets longitudinaux composés aussi dé fibres transversales, mais se portant obliquement en bas et en dehors vers les pédoncules cérébraux dont elles paraissent tirer leur origine. Ces bourrelets ont été parfaitement décrits et représentés par M. Foville. (Voy. la fig. 180.)
Bords latéraux. Ils répondent âu coude que forment les fibres du corps calleux en abandonnant leur direction horizontale pour se porter obliquement en bas et en dehorSê Ces fibres coudées établissent une ligne de démarcation entre la grande commissure du cerveau, nommée par M. Foville commissure de l'expansion pédoncidaire, et chacun des centres médullaires hémisphériques. En présence d'une ligne de démarcation aussi nettement accusée, il devient difficile de considérer le corps calleux comme formé par des fibres rentrantes ou tirant leur origine des hémisphères, ainsi que la coupe si accréditée de Vieussens et les travaux de Gall l'ont fait longtemps admettre. Il est de toute évidence que ces fibres ne descendent pas, mais qu'elles montent au contraire vers le corps calleux pour se continuer sur la ligne médiane avec celle du côté opposé, et former, suivant l'expression de M. Foville, une sorte de noyau central sur lequel le noyau de chaque hémisphère se trouve appliqué.
Extrémité antérieure. Un intervalle de 3 centimètres la sépare de l'extrémité correspondante des hémisphères. Considérée dans lé sens transversal, elle est concave ; considérée de haut en bas, elle est convexe ; c'est cette partie arrondie et convexe formée par la réflexion du corps calleux qui porte le nom de genou. Celle qui lui fait suite, graduellement plus
mince, a reçu celui de bec; on la voit se terminer sur la ligne médiane au niveau de la racine grise des nerfs optiques, en se continuant sur les parties latérales avec l'espace perforé par l'intermédiaire des pédoncules du corps calleux.
FiG. 180.
Corps calleux.
. Face supérieure du coi] s calloux. — 2,2. Sillou mr'duiu parcourant loule l'étendue de celte face, — ô,5. Tractus longitudinaux limitant ce sillon, — 4, Tractus transversaux se conlournant pour se porter en bas et en dehors en formant de chacjue côte' une sorte de bourrelet. — 5, Extrémité' ante'rieure ou genou du corps calleux. — 6, Extre'njile' poste'iieurc ou bourrelet de ce coips. — 7. Son angle antérieur ou frontal. — 8. Son angle poste'rieur ou occipital. 9. Point de départ de son angle latéral ou sphe'uoïdal qui se trouve ici réouvert par le centre méiiullaire de riiémisphèrc, — 10. Circonvolution du corps calleux ou de l'ourlet divisée de chaque côté à l'union de sa partie moyenne avec sa partie postérieure, a'nsi que les circonvolutions occipitales correspondantes, afin de faciliter le rcnverscmeut en dehors de la face interne des hémisphères, — 1 I. Ourlet ou ruban fibreux qui limite inférieurement cette circonvolution. — 12,12. Ciiconvolulions moyennes de la face interne formant un groupe quadrilatère et perpcndlculait e aux circonvolutions antérieures et postérieures de la même face. — 15. Face supérieure du cervelet.
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Exlremité posléneurc. L'intervalle (pii la sépare tle l'occipital est à peu près double de celui qui sépare la précédente du frontal. Sa forme est celle d'un croissant à concavité postérieure; — la partie moyenne de ce croissant constitue le bourrelet du corps calleux sur lequel on observe au niveau de la ligne médiane une très petite dépression qui se continue avec le sillon médian de la face supérieure et qui serait le résultat, d'après Cliaussier, de l'impression du bord concave de la faux du cerveau. Mais celte dépression se prolonge jusqu'à l'extrémité antérieure du corps calleux qui, dans la plus grande partis de son étendue, ne se trouve jamais en contact avec la faux du cerveau ; par conséquent, elle ne peut être considérée comme une empreinte mécanique; elle est due à la présence des tractns longitudinaux dont elle représente l'intervalle.
Jnrjles. Au nombre de quatre, deux antérieurs et deux postérieurs.
Les angUs antérieurs se prolongent dans réi)aisseur des lobes frontaux en décrivant une courbe dont la concavité, tournée en bas , en arrière et en dehors, embrasse la partie antérieure des corps striés ; ce mode de configuration leur a mérité le nom de cornes frontales.
Les ançfles postérieurs se partagent comme la partie correspondante des ventricules latéraux pour former deux cornes : l'une postérieure ou occipitale, qui recouvre l'ergot de Morand ; l'autre inférieure et externe ou spbénoToale qui recouvre la corne d'Ammon. Cette bifidité des angles postérieurs du corps calleux était déjà connue de Reil qui a décrit la corne occipitale sous le nom de forceis major, et la sphénoïdale sous celui de tapctum.
Face inférieure. Pour l'étudier, il faut pratiquer une coupe médiane antéro-postérieure du cerveau de sa base vers sa convexité. Dans ce but, séparez d'abord le cervelet par une coupe transversale pratiquée à l'union de la protubérance et des pédoncules cérébraux; divisez ensuite: 1° le cliiasma des nerfs optiques, le corps cendré, les tubercules mamillaires et la lame interpédonculaire; 2" les bords antérieur et postérieur du troisième ventricule; 3 ' la toile choroïdienne, le trigone cérébral et la cloison transparente. Arrivé dans les ventricules latéraux, ouvrez leur prolongement occipital et sphénoïdal, et la face inférieure du corps calleux sera luise à nu dans toute son étendue.
Cette face est remarquable par la grande étendue qu'elle présente ; légèrement convexe daus sa partie médiane qui se continue en avant avec la cloison transparente, et en arrière avec le trigone cérébral , elle se déprime de chaque côté, soit dans le sens transversal, soit dans le sens longitudinal pour prendre la forme d'une voûte.
Sa partie antérieure, ou réflécliie, embrasse la cloison transparente et les corps striés.
Sa partie postérieure, confondue sur la ligue médiane avec la base du trigone, se continue latéralement avec la corne d'Ammon et l'ergot de >[orand.
De ses trois cornes, la moyenne ou spliéiioldalc, qui était peu apparente sur la face supérieure, est très étendue sur celle-ci; l'occipitale, qui a^ait «n grand développement, se trouvi- au contraire réduite daus ses dimen-^ sions ; la frontale seule a conservé les mêmes proportions.
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2° DE LA CLOISON TEAiNSPÂRENTE.
Prépnrnlion, La cloison Irausparenle est ti es manifeste sur une coupe me'diaue anléro-posleiieuie du corveuu ; mais celle coupe, pour être mise à profil, sup- )iose la connaissaucc des principaux détails relatifs à la conformation intérieure du cerveau, détails qu'elle pre'seute sous un poiut de vue nouveau et en quelque sorte complémentaire d'études préalables. En présence d'un cerveau unique, lu préparation suivante sera prélérable :
1° Après avoir a])atlu les deux hémisphères par une section horizontale, traversez le corps calleux dans son épaisseur, d'arrière en avant et sur la ligne médiane, à l'aide d'un Hl de fer ou de laiton de IS à 18 centimètres de longueur, de telle sorte que ce fil, pénétrant à 2 centimètres au-devant du bourrelet de ce corps, sorte à 2 centimètres en arrière de sa partie réfléchie en lestant dans son trajet à une distance de 5 millimètres environ au-dessous de sa surface libre.
2" Incisez ensuite le corps calleux sur toute sa longueur, à droile et à gauche, immédiatement eu dehors des tiactus longitudinaux, et parallèlement à ces tiaclus.
5° Avec deux scalpels ou tiges solides quelconques placés transversalement, l'un en avant, l'autre en arrière du centre ovale de Vieussens, soulevez légèrement les deux extrémités de \otie fil de lailon de manière à ramener la cloison transparente dans sa direction verticale et à lui restituer ainsi sa forme naturelle.
A ce procédé on peut substituer avec avantage une coupe médiane de la partie antérieure du corps calleux qui permettra d'étudier beaucoup mieux le ventricule de la cloison et les deux lames qui le limitent; il faut alors placer le cerveau sur sa convexité, et après avoir écarté les deux lobes frontaux, inciser exactement sur la ligue médiane la portion réfléchie du corps calleux ; cette incision rondiiit dans la cavité du ventricule et permet d'écarler les deux lames qui consliluent ses parois, sans intéresser celle-ci. En prolongeant celle coupe médiane en arrière, la cloison se trouverait divisée en deux moitiés latérales.
La cloison transparente, septum luciduni, septum médian de Chaussier. est une lame triangulaire à bords curvilignes, située sur la ligne médiane, entre le corps calleux et le trigone cérébral qu'elle réunit, et les ventricules latéraux qu'elle sépare. (Voy. la lig. 18 3.)
Ses faces, lisses, humides, verticales et d'un aspect grisâtre, sont tapissées par la membrane des ventricules latéraux.
Son bord supérieur, plus long et convexe, s'unit à la face inférieure du corps calleux.
Son bord inférieur, très court et convexe aussi, répond à la partie réfléchie du même corps.
Son bord postérieur, concave, repose sur le trigone cérébral. De l'union de ce bord avec le supérieur, résulte un angle très aigu qui s'insinue entre le trigone et le corps calleux pour se prolonger en arrière jusqu'au point de fusion de ces deux parties, c'est-à-dire jusqu'à l'union de leur tiers postérieur avec leurs deux tiers antérieurs.
La cloison transparente est formée de deux lames adossées l'une à l'autre sur la ligne médiane et interceptant entre elles un espace triangulaire dans lequel on trouve une très petite quantité de liquide séreux. Cet espace, qui a été désigné sous les noms, dejjyemîer ventricule par Wenzcl, de cinquième ventricule par Cuvier, de sinus du septum médian par Chaussier, est plus généralement connu aiyourd'hui sous la dénomination de ventricule de la cloison. (Voy. la fig. 181 .)
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Ce ventricule communique-t-il avec les autres cavités ventriculaires? Vicussens et Winslow ont admis que le liquide qu'il contient peut s'écouler dans le ventricule moyen par un orifice ellipsoïde et très étroit situé à l'angle de réunion des bords inférieur et postérieur de la cloison. Tiedmann et quelques anatomistes modernes partagent cette opinion, qui a été com-
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de In cloison irnnsparente, et partie supérieure des ventricules latéraux.
, Yentiicule de la cloison, dont on n'aperçoit ici que la moilic iufe'rieure, Taulre moitié ayant e'te' enlevée avec le corps calleux. — 2. Lames du seplum lucidum écartées i\ droite et à gauche pour monirer Tespace qu'elles interceptent. —
3. Suiface triangulaire au niveau de laquelle le corps calleux et le trigone cére'bral se continuent entre eux et avec les lames de la cloison transparente.—
4. Coupe du bourrelet du corps calleux. — o. Trigone cérébral. — li. Pilier postérieur du trigone. — 7. Extrémité supéiieure de la corne d'Âmmon, ou grand hippocampe. — 8. Ergot de Morand, ou petit hippocampe. 9. — Cavité digitale ou ancyroïde. — 10. Plexus choroïdes des vcutriculcs late'raux. — 11. Lama coriiée. — \'2, Corps strie',
batlue par Santoriiii, par Sabatier, par Vicq d'Azyr dont raïUorité est d'un si grand poids lors(iu'il s'agit d'exactilude , et plus récemment par M. Cruveiihier et M. Longet. Ayant vainement cherché cet orifice, je me trouve conduit aussi à en nier l'existence. Je dois ajouter cependant : 1° qu'au niveau de la réunion des bords inférieur et postérieur, on voit la cavité du ventricule se prolonger sous la forme d'un infundibulimi jusqu'à l'angle de séparation des piliers antérieurs du trigone cérébral ; 2° ([ue sur un cerveau tpu avait longtemps séjourné dans l'alcool, et (jui se prétait mieux par conséipicnt à celle étude, ce canal infundibuliforme venait manifestement s'(Mivrir dans le troisième veniricule; mais sur tous le; autres cerveaux que j'ai examinés, j'ai trouvé rcxlrémité inférieure de cet infundibnhim o!)liîérée par la n.iembrane ventriculaire et une couche de substance blanche.
Les lames (pii circonscrivent le ventricule de la cloison sont composées chacune de ijualre couches tics minces : une inlerne, séreuse, formée pyr la membrane (]ui lajiisse le veniricule delà cloison-, une externe, sércu.'e, aussi formée i)ar la meudirane cpii revêt les ventricules latéraux, et deux moyennes qui se dislingucnt ('gaiement en interne ou médullaire et externe ou grise.
La couche médullaire tire manifestement son origine du sommet du trigone, dont elle doit être considérée comme une d('iiendance ; la couche gri^e est un prolongement de la ma'^se cendrée (pic nous verrons tapisser les parois du ventricule moyen.
En se réunissant au corps calleux, les deux lames coiistitu('cs par la juxtaposition de ces diverses couches restent distinctes et interc( pient un sillon UK'dian d'une largeur de 2 à 4 milhmètres, à travers le(iuel il ci^t facile de pénétrer daiis le ventricule de la cloison sans ouvrir les ventricules latéraux.
?>" DU TlUGOxNE Ci-ÎU-lBUAL, OU VGUTiL A (^UMIU-, PlLiLUS.
La voO.lc à quatre j^licrs, trigouc cérébral de Chaussier, triangle mcdullaire de Vicq d'Azyr, fornix des auteurs latins, route à trois piliers de Winslow, bandelette géminée de l\eil , se présente sous deux asiiects très différents, suivant ([u'on l'cxaip.ine par sa face su[;érieurc ou par sa face inférieure.
Vue par sa partie supérieure, elle offre la forme d'un triangle isocèle dont la base est tournée en arrière.
Vue par sa face inférieure, préalablemcid mise à nu sur toute son étendue, elle l'eprésente une voiite simple dans sa partie moyenne qui réstdte de l'adossement de deux bandelettes auléro-postérieures, bifide à chacune de ses e\trémit("S (pie conslilnent ces mêmes bandelettes deveniics libres et divergentes.
Suivant qu'on aura égard à l'un ou à l'antre de ces aspects, ou (pi'on attachera au (contraire plus d'inqiortance à la structure (pi'au mode de conliguratiôn , on sera donc conduit à adopter les dénonunalions de trigone, de triangle, de voîite, de vofite à (piatre piliers, de bandelette géminée, (pji toutes sont parfaitement-fondées, AVinslow seul s'est écarté de la ^érilé Ioi-s(in'il a coïuparé cette partie du cerveau à une voûte monté»; sur trois piliers; car le pilier antérieur, qu'il a cru simple [larce qu'U n"tn
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a aperçu qu'une faible partie, est réellement double orsqu'on l'observe dans toute son étendue, 31. Cruveiihier a été plus beureusement inspiré en comparant les deux bandelettes de cette voûte aux deux branches d'un X qui s'adosseraient sur un point plus rapproché de leur extrémité antérieure. Le mode de configuration du trigone cérébral permet de lui considérer : deux faces, l'une supérieure, l'autre inférieure; deux bords, l'un droit, l'autre gauche ; et quatre angles, deux postérieurs et deux antérieurs.
Face supérieure. Elle est unie, légèrement convexe , plus large en arrière qu'en avant et fait partie du plancher des ventricules latéraux. Un sillon superficiel la parcourt sur la ligne médiane; sur les côtés de ce sillon existent deux petites saillies longitudinales et parallèles qui se continuent avec les lames de la cloison transparente. — En arrière du sillon médian et des saillies qui le bordent, on voit les deux bandelettes constitutives du de la voûte se séparer à angle obtus pour se porter en bas et en dehors, l'une à droite et l'autre à gauche, fous le nom de piliers postérieurs. L'angle de séparation de ces deux bandelettes est remarquable sous
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Trigone cérébral.
1,1,1. Fi ce supé.ieure du tiigoue oflVant sur la ligne médiane un loger sillon qui répond an bord inte'rieur du ventricule de la cloison, et de chaque côté de ce illon une ligne au niveau de laquelle les lames qui circonscrix eut ce venlriule se conliuuent avec le liigonc. — 2. Corps slrié. — ^. Couche optique. -~
cule 4. Li
cornée. — 5. Ca>ilo ancyruïde. — G. Ergot de Blorand.
deux points cle vue : 1° Par radliérence de la face supérieure du Irigone avec la face inférieure du corps calleux; 2° par la direction relative des fibres médullaires au niveau de cette adhérence, les unes, celles du corps calleux, affectant une direction transversale, et les autres, celles du trigone, une direction obliciue en bas et en deliors, de telle sorte que les premières croisent à angle aigu les secondes, sur lesquelles elles s'étendent de droite à gauche, parallèles et rectilignes comme les cordes d'un instrument de musique ; de là le nom de lyre, par lequel Vicq d'Azyr a cherché à caractériser cette disposition (I) qui a pour effet de combler en partie l'angle de séparation des deux piliers postérieurs et de prolonger ainsi en arrière le plan de la voûte en l'élargissant et en lui constituant un bord postérieur, appelé par Chaussier base du irigone. Les fibres qui forment ce bord postérieur appartiennent en totalité au bourrelet du corps calleux; c'est donc à tort qu'elles ont été considérées par G ail comme « l'ensemble des filets de jonction des deux côtés de la voûte. » (Voy, la fig. 184.)
Face inférieure. Elle répond à la toile choroïdienne qui la sépare, en arrière de la glande pinéale, en avant du ventricule moyen dont elle forme la paroi supérieure ou la voûte, et latéralement des couches optiques qu'elle recouvre dans leur tiers interne.
Un sillon médian la parcourt aussi dans toute son étendue, c'est-à-dire de l'angle de séparation des piliers postérieurs à l'angle de séparation des piliers antérieurs.
De ces deux angles, le postérieur est obtus ; vers son sommet on voit les fibres de chacune des moitiés du trigone, qui jusque-là étaient longitudinales, se dévier pour se porter obliquement en bas, en dehors et en arrière, en interceptant sur la ligne médiane un espace angulaire que comblent supérieurement les fibres transversales de l'extrémité postérieure du corps calleux. De celte disposition résulte,, d'une part, une légère dépression située sur le prolongement du sillon médian ; de l'autre, cet aspect particulier qui a été comparé à une lyre, aspect que nous avons déjà observé sur la face supérieure de la voûte, mais qui est beaucoup mieux accusé sur celle-ci.
L'angle antérieur diffère beaucoup du précédent. Pour l'observer, il faut inciser la voûte sur sa partie moyenne transversalement, soulever ensuite sa partie antérieure et la ramener en avant; il devient alors facile de constater: 1° que cet angle est très aigu; 1° qu'il est bmité en avant par un cordon blanc et régulièrement ai'rondi que nous décrirons plus loin sous le nom de commissure antérieure du cervccni. ; 3° qu'il existe au-dessus de cette commissure, entre les deux piliers antérieurs , une dépression angulaire à base inférieure. Cette dépression remarquable par le rapport qu'elle présente avec la partie la plus déclive du ventricule de la cloison dont elle n'est séparée que par une lame assez
(1) La plupart des auteurs uiodenics ont aussi doune' à cette disposilion les noms de psatieiinm, de corpus psnlloïdes ; mais ces expressions e'taient employe'es l>av les anciens pour designer la voûle en tolalilc', ainsi que le démontrent les paroles suivantes dé Galien : «Pars aulem cerebri quai cavitatcm est, vehit domi's tectum quoddani, in spherœ superficiem concavam circumacta, non abs re videhitur appellata xa^u-apcov vel yaAXoettJvî;, quia ejus generis œdificia qui arcliitecturœ sunl periliores îippeUare soient xajj.âpaç seu ^ctlYiocuç,, hoc est testudines et fornices. « [Gnl, De adininislr, niint., lib. IX, cap. iV.)
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mince, a été considérée par Columbo et Vieussens comme un orifice qu'ils ont décrit sous le nom de vulve ; mais, ainsi que nous l'avons vu, cet orifice ne parait pas exister : à sa place, on trouve une simple dépression, la déjvession vulcaire. (Voy. la fig. 187.)
Bords latéraux. Ils sont minces, concaves, obliquement dirigés en arrière et en deliors, continus à leurs extrémités avec les deux piliers du côté correspondant, et logés dans l'angle de réunion de la toile choroïdienne avec les plexus choroïdes (jui les recouvrent dans toute leur étendue»
Piliers postérieurs. Situés sur le prolongement des deux faisceaux qui composent la voûte, ces piliers se dirigent obliquement en bas, en dehors et en arrière, en se divisant dès leur origine en deux bandelettes, l'une postérieure et l'autre antérieure. — La bandelette postérieure, très courte, se confond avec l'écorce blanche de la corne d'Ammon on pied d'hippocampe. — La bandelette antérieure descend sur le bord interne do l'hippocampe en s'amincissant graduellement pour se terminer en pointe après un assez long trajet. Elle a été décrite sous les noms de handeletle ou tœnia de l'hippocampe, de corpus frimhriatum, de corps frangé, corps bordé, qui serait mieux nommé corps bordant, ainsi que le remarque 31. Longet, puisqu'elle forme une sorte de bordure au-devant de la corne d'Ammon. (Voy. la fig. 188.)
Piliers antérieurs. L'existence, le trajet et l'étendue de ces piliers se sont dérobés longtemps aux recherches des anatomistcs. Vieussens, Tarin, Lieutaud, décrivent l'extrémité antérieure ou le sommet du trigone comme une partie indivise qui vient se confondre avec la commissure antérieure.
Lorsqu'on eut constaté que la voûte se divise sur la ligne médiane en avant comme en arrière, on reconnut que ces piliers étaient indépendants de la commissure, et l'on admit alors qu'ils venaient se terminer dans l'épaisseur des parois latérales du ventricule moyen : c'était un progrès ; car on renonçait à une opinion erronée pour en adopter une à laquelle on ne pouvait adresser d'autre reproche que de ne pas exprimer toute la vérité.
Ce fut Santorini le premier qui suivit les piliers antérieurs à travers l'épaisseur des couches optiques jusqu'aux tubercules mamillaires. — Gunz consacra cette découverte en donnant aux mêmes tubercules la dénomination parfaitement exacte de bulbi fornicis. — Plus tard Vicq d'Azyr vint compléter les observations de Santorini en établissant que les piliers antérieurs avaient une origine encore plus éloignée, et qu'ils naissaient de l'intérieur des couches optiques, au-dessous de leur tubercule antérieur.
On voit par ces considérations historiques que les piliers antérieurs ne cheminent pas librement à la surface des parois du ventricule moyen, comme les postérieurs à la surface des ventricules latéraux. Dès leur séparation ils s'enfoncent, après un court trajet, dans l'épaisseur des couches optiques, et c'est dans l'épaisseur de ces couches qu'il faut les suivre lorsqu'on veut étudier leur origine et leur trajet. Dans ce but on doit accorder la préférence à une coupe médiane antéro-postérieure du cerveau, et suivre ensuite Tun des piliers antérieurs de haut en bas dans la direction du tubercule correspondant, en enlevant avec le manche d'un scalpel toute la substance grise qui le recouvre; le même procédé exécuté de bas
en liaut, ou du tubercule mamillaire vers le centre de la couche optique, permettra de découvrir la racine du piller.
FiG, 185 (1).
Coupe médiane anlero-postérieitre de Vence'phale.
\, Bulbe rachidien. — 2, Prolubérance annulaire. — 3. Pédoncule ceréhial. — 4. A.rbre de vie du lobe médian. — 5. Aqueduc de Sylvius. — 6. Valvule de Vieussens. — 7. Tubercules quadrijumcaux. — 8. Glande pinéale. — 9. Son pédoncule inférieur. — 10. Sou pédoncule supérieur. — H. Partie moyenne de la grande fente cérébrale. — 12. Face supérieure de la couche optique. — 13. Sa face interne formant l'une des parois du ventricule moyen. — 13'. Commissure grise. — 14, Toile choroïdienne. — 15. Tige pituilaire. — 16. Corps pituilaire. — 17. Corps cendré. — 18. Tubercule mamillaire représentant l'anneau inférieur d'un 8 de chiffre qui se continue par ses deux branches supérieures ponctuées avec le pilier antérieur, d'une part, et la racine pédonculaire de ce pilier, de l'autre. — 19. Lamelle perforée médiane ou inlerpédonculaire. — 20. Nerf moteur oculaire commun. — 21. Nerf optique. — 22. Commissure antérieure du cerveau. — 23. Trou de Monro. — 24. Coupe du trigone cérébral. — 25. Cloison transparente. — 26. Coips calleux. — 27. Son extrémité postérieure ou bourrelet. — 28. Son extrémité antérieure ou genou, se terminant eu bas et en arrière par une partie graduellement amincie qui forme le bec. — 29. Circonvolutions moyennes de la face interne de l'hémisphère formant un groupe quadrilatère qui se dirige de bas en haut pour aller se continuer avec la grande et la petite circonvolution pariétale poste'rieure. — 30. Circonvolution du corps calleux. — 31. Circonvolutions antérieures de la face interne se dirigeant d'avant en ai^rière. — 32. Aufractuosita profonde séparant les circonvolutions antérieures de la face interne, de la circonvolution du corps calleux et des circonvolutions moyennes. — 33. Circonvolutions postérieures de la face interne se dirigeant, comme les antérieures, d'avant en arrière. — 34. Anfractuosité profonde séparant les circonvolulions postérieures de la face interne des circonvolutions moyennes.
(I) Celte figure, ainsi que la planche 17G et quelques autres moins importantes,
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La dii-ection des piliers antérieurs est la suivante : au niveau de la partie antérieure ou du sommet du trigone, ils s'écartent sous un angle extrêmement aigu dont la partie libre ou apparente de la commissure antérieure mesure le sinus ; arrivés derrière cette commissure, ils se plongent aussitôt dans l'épaisseur des couches optiques, puis se dirigent de liaut en bas et d'avant en arrière vers le tubercule mamillaire correspondant, dont ils entourent le noyau gris d'une couche blanche ; subissant alors un double mouvement, l'un de rcllexion, l'autre de torsion sur leur axe, ils décrivent une sorte de 8 de chiffre pour se porter en haut et en dehors vers le tubercule antérieur de la couche optique. Dans ce trajet les piliers antérieurs décrivent deux courbures successives : la première, dont la concavité regirde en haut; au niveau des tubercules mamiliaires la seconde, dont la concavité regarde en arrière, au niveau de la commissure antérieure. (Voy. la fig. 18 3.)
Les piliers antérieurs tirent leur principale origine des pédoncules cérébraux par des fibres d'abord éparses, mais qui ne tardent pas à se réunir. Assez grêles à leur point de départ, ils reçoivent chemin faisant plusieurs faisceaux fibreux qui les renforcent, en sorte qu'au voisinage de leur adossement, ils se trouvent considérablement accrus. Parmi ces faisceaux de renforcement il importe surtout de mentionner : 1^ les pédoncules supérieurs de la glande pinéale qui se jettent sur les piliers au niveau de la dépression vulvaire ; 2° les couches médullaires de la cloison transparente qui se continuent par toute l'étendue de leur bord postérieur avec les moitiés correspondantes du trigone dont elles constituent évidemment une dépendance.
DE LA TOILE CIIOROÏDIEN.NE
La toile choroïdienne est une lame cellulo-vasculaire horizontalement située entre le trigone cérébral qu'elle supporte, et les couches optiques qu'elle recouvre, ainsi que le ventricule moyen.
La forme de cette lame est celle d'un plan triangulaire.
Sa face supérieure, convexe d'arrière en avant, est concave transversalement; pour la mettre à découvert, il suffit d'enlever le trigone dans toute son étendue.
a été empruntée à l'atlas que publie en ce momenl M.* Ludovic Hirschfeld. En puisant à cette source, yai voulu surtout signaler à mes lecteurs une oeuvre consciencieuse et habilement exécutée qu'ils consulteront avec avantage. Depuis les immortels travaux de Vicq d'Azyr, aucun des ouvrages publiés sur le système nerveux n'avait réuni à la vaiiété des points de vue une aussi grande exactitude dans les délails. Les belles planches d'Arnold, qui ont joui jusqu'à ce jour des honneurs du premier rang parmi nos allas consacrés au système nerveux, sont loin d'ofliir la même valeur, soit comme exécution, soit comme études anatomicjues. Que !>I. Ludovic Hirschfeld poursuive son œuvre avec confiance ; elle porte eu elle tous les élémenls qui pouvaient lui assurer un légitime succès.
Je dois aussi de grands éloges à M. Lcvcillé pour le soin et le talent dont il a fait preuve dans l'exécution de chacune des planches de cet ouvrage. Je lui ferai cependant un léger reproche, celui de sacrifier quelquefois la couleur des objets aux effets de lumière.
Qu'il me soil également permis de féliciter l'habile éditeur de cet atlas, M. J.-B. Baillière, pour avoir eu l'heureuse pensée de substituer aux grands formats autrefols adoptés et si incommodes, un format plus portatif et beaucoup plus favorable à l'élude.
Sa face inférieure, concave et convexe en sens inverse, ne peut être bien étudiée que sur un cerveau ouvert de bas eu baut sur la ligne médiane, de manière à permettre un large écartement de la base des hémisphères, et par conséquent des deux couches optiques. On remarque alors : 1° Que cette face est parcourue d'arrière en avant par deux rangées de granulations rouges qui, après un trajet de 12 millimètres environ, se rapprochent et se juxtaposent pour former un cordon médian extrêmement délié qu'on ne peut bien observer qu'en examinant la toile choroïdienne sous l'eau.
2" Qu'arrivées auprès de la dépression vulvaire, les deux rangées granuleuses qui forment ce cordon médian se séparent de nouveau pour se continuer à travers les trous de Monro avec les plexus choroïdes des ventricules latéraux.
3" Que chacune de ces traînées granuleuses, vue à la loupe ou à l'œil mi après avoir été injectée au mercure, est composée de vaisseaux capillaires anastomosés et contournés sur eux-mêmes.
4° Qu'au niveau de l'espace angulaire qu'elles interceptent elles sont réunies Tune à l'autre par une petite membrane cellulo-fibreuse sous-jacente aux veines de Galien et en partie indépendante de la toile choroïdienne.
5° Qu'en arrière elles adhèrent par des liens vasculaires déliés et nombreux à la glande pinéale. (Voy. la fig. 187.)
Ces deux traînées de granulations vasculaires ont été parfaitement observées par Vicq d'Azyr, qui les a décrites sous le nom de plexus choroïdes du, ventricule moyen. C'est dans l'intervalle de ces plexus choroïdes que Bichat plaçait l'orifice interne de son canal arachnoïdien. Pour constater l'existence de cet orifice admis en Allemagne par M. Yalentin, et en France par M. Ludovic Hirschfeld , j'ai mis en usage des moyens variés, mais sans succès : un stylet introduit d'arrière en avant dans la gaîne que l'arachnoïde fournit aux veines de Galien ne franchit jamais les limites antérieures de cette gaîne sans une certaine violence et sans quelques tâtonnements, lorsque la toile choroïdienne a été mise à nu avec tous les ménagements nécessaires pour assurer son intégrité ; et lorsqii'il franchit cette limite, on le voit surgir tantôt sur la ligne médiane audevant de la glande pinéale, tantôt sur les côtés de cette glande, tantôt sur les parties latérales des plexus choroïdes du ventricule moyen. L'examen le plus attentif de la face inférieure de la toile chor-oïdienne ne m'ayant démontré aucun orifice, je pensais être plus heureux en insufflant la gaîne des veines de Galien après avoir placé la toile choroïdienne dans l'eau; mais toutes les fois que j'ai pratiqué cette insufflation avec ménagement, aucune bulle d'air n'a paru sur la face inférieure de la toile choroïdienne ; lorsque la colonne d'air était projetée avec une certaine force, un courant de bulles se dégageait aussitôt, mais sur des points multiples et variables offrant tous les caractères d'une déchirure. De ces l'echerches j'ai conclu que la petite membrane intermédiaire aux plexus choroïdes du ventricule moyen est imperforée et que la cavité de l'arachnoïde ne communique pas avec les ventricules du cerveau, ou en d'autres termes, que le canal arachnoïdien de Bichat est une simple gaîne arachnoïdienne.
Les bords de la toile choroïdienne se contiauent avec les plexus choroïdes des ventricules latéraux. (Voy. la figui'e 18 4.)
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Sa base ou bord poslérietir répond à la partie moyenne île la grande fonte cérébrale. Elle se compose de deux feuillets:
1" D'un feuillet supérieur ou cérébral qui passe au-dessus de la glande pinéale. Ce feuillet renferme les veines de Galien dans son épaisseur, réunit les plexus choroïdes des ventricules latéraux, et constitue la toile clioroïdienne proprement dite.
2° D'un feuillet inférieur ou cérébelleux qui passe au-dessous et sur les côtés de la glnude pinéale, pour se rendre dans l'intervalle des plexus choroïdes du ventricule moyen qu'il réunit.
Ces deux feuillets, séparés en arriére par la glande pinéale, sont unis l'un à l'autre au-devant de cette glande, et sur ses parties latérales par des liens cellulo-vasculaires: lorsqu'on cherche, à l'aide d'un sly'.et, Torifice interne du canal arachnoïdien de Bichat, c'est entre ces deux feuillets que l'instrument chemine en se heurtant aux diverses cloisons qu'il rencontre.
Son sommet, ou cxtvc'mUê anlërieure, est bifide ; chacune des branches de sa division se trouve comme encadrée dans la courbure que forment par leur réunion le plexus choroïde du ventricule latéral et le plexus ohoroïde du ventricule moyen correspondant.
La toile choroïdienne est formée par une lame celluleuse assez résistante parcourue par un grand nombre de très petites artères anastomosées entre elles et par des veines volumineuses.
Les artères émanent de trois sources : — 1° Des cérébelleuses supérieures dont quelques rameaux récurrents pénètrent dans la toile choroïdienne pour former sa partie médiane ainsi que les plexus choroïdes du ventricule moyen. — -2" Des cérébrales postérieures dont les rameaux plus remarquables viennent former ses parties latérales. — ■ 3° Enfin des plexus choroïdes des ventricules latéraux qui abandonnent à la toile choroïdienne quelques ramuscules en échange de ceux qu'ils reçoivent. Toutes ces petites artères ont été fidèlement dédites et représentées par Haller.
Les rameaux veineux sont au nombre de six de chaque côté ; en se réunissant ils donnent naissance aux deux veines de Galien qui se dirigent du sommet vers le milieu de la base de la toile choroïdienne pour aller s'ouvrir dans la partie antérieure du sinus droit.
Parmi ces rameaux, le plus antérieur provient de la partie réfléchie du corps calleux et de la cloison transparente.
Le second, beaucoup plus important, émane par de nombreuses radicules de l'épaisseur du corps strié ; situé dans le sillon de séparation de ce corps et de la couche optique, il marche d'arrière en avant, recouvert par une bandelette d'aspect corné, et se réunit vers le sommet de la toile choroïdienne avec le rameau du corps calleux, pour former la veine de Galien correspondante.
Le troisième tire son origine du plexus choroïde du ventricule latéral qu'il longe en suivant tantôt son bord interne, tantôt son bord externe, et vient s'ouvrir dans l'extrémité antérieure de la veine de Galien, au voisinage des deux rameaux précédents.
Le quatrième a pour point de départ le trigone cérébral et la couche optique; quelques veinules qui naissent de l'épaisseur du corps strié concourent aussi à la formation ; il se porte de dehors en dedans et vient se jeter perpendiculairement dans le tronc principal vers sa partie moyenne.
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Lyre. — Toile choroulienne. — Plexus clwroïdes des ventricules lale'i aux. — Veines de Galien.
, Toile clioroïdiemie. — 2. Plexus choroïde. — 3, Veine de Galien du côle' gauche , en partie recouverte par celle du côte' droit. — 4. Veinules provenant de la partie re'fléchie du corps calleux et de la cloison transparente.— 5. Veine du corps stiie'. -r- G. Veine du plexus choroïde serpentant sur ses bords. — 7. Veine tirant son origine du corps stiie' et de la couche optique. — 8. Veine émanant de la portion réfléchie du veniricule latéral et pai ticulièrement de la corne d'Ammon, — 9. Veine de la cavi'é digitale et de l'ergot de Blorand. — 10. Piliers antérieurs du trigone divises au niveau des Ijous de Monio. — H. Tiigoue ccrcfbral incisé transvcrsalcnient à l'union de sou tiers antérieur
NEVKOLUI.IE. 101.
Le ciiiqnièmc, parti de la corne d'Aimnon, et le si.vièmc de l'ergot de lAIorand, se terminent dans le même tronc, sur un point plus rapproché de son embouchure, en affectant avec lui une incidence perpendiculaire ou légèrement oblique.
De ces six rameaux il en est trois seulement dont les radicules font partie de la toile clioroïdienne : ce sont les trois derniers; et comme ceux-ci offrent une direction transversale, tandis que les rameaux artériels marchent généralement d'arrière en avant, on voit que les deux ordres de vaiS' seaux se croisent à angle droit.
5° GLAiNDE PINÉAL*.
La glande pinéale est un petit corps grisâtre situé dans l'éi'aisseur de la toile clioroïdienne, au-dessus des tubercules quadrijumeaux, au-devant du cervelet, en arrière du troisième ventricule.
Sa direction est oblique de haut en bas et d'arrière en avant.
Son volume égale et quelquefois surpasse celui des deux tubercules ma^ millaires réunis.
Sa forme rappelle celle d'un cône, d'où les noms de xcavotiS}];, conarium, sous lescjucls elle a été décrite par Galien et les auteurs latins. Le sommet de ce cône est mousse et sa base un peu arrondie, en sorle que la glande pinéate pourrait être comparée aussi à un petit ovoïde, ou bien avec Willis, à une pomme de pin dont la grosse extrémité serait tournée ea bas et en avant.
Sa coïileur, d'un gris cendré, paraît plus terne et un peu plus pâle que celle de la substance corticale.
Ses rajjports sont établis de la manière suivante.— Sa face postérieure, inclinée en bas, répond inférieureraent à l'intervalle qui sépare les deux tubercules quadrijumeaux antérieurs, et supérieurement au cervelet. — Sa face antérieure, inclinée en haut, est recouverte par les veines de Galien qui la séparent du bourrelet du corps calleux. — Ses faces latérales sont unies aux plexus choroïdes du troisième ventricule par des liens vasculaires si nombreux, que ces'plexus ont été considérés par Vicq d'Azyr comme une dépendance du conarium.
Considérée extérieurement, la glande pinéale se compose de deux parties, l'une antérieure qui forme ses pédoncules, l'autre postérieure qui forme son corps.
Les pédoncules du conarium, au nombre de trois de chaque côté, sont des prolongements ou tractus fibreux qui, partis d'un même point, se portent dans différentes directions, les uns en avant, les autres en bas, les
<TVcc les deux tiers posle'iiems et rclcvc cnsnilo de Inis en liaul pour montrer sa face inftrietire. — 12. Dépression liiangnlaire ollrant des stries, les unes ol)liqiics., les autres transversales, fini oni été' colleitivenient de'sigaées sous le nom de lyre. — 15. Origine des piliers postérieurs se confondant avec les parties late'iales du liourielel du corps calleux. — 14. Plexus choroïde recouviant le pilier postérieur pour se porter avec lui dans In partie letléthiedes ventricules hile'raux. — ii, b. Ai leViulcs fournies à la toile elioi oid-euiip pai les cérébelleuses superimies.— r. Pelile artère l'ouiiiic à la toile clioioidienne et au plexus choroïde par la cei (.hMilc pobltrieuie.
102 ANATUMIE.
derniers en dehors; de là leur classification en supérieurs, inférieurs et transverses.
Les 'pédoncules supérieurs, appelés aussi renés, frein de la glande' pinéale, forment une anse dont la convexité, tournée en arrière, répond au conarium, et dont les branches viennent s'appliquer sur les couches optiques, à l'angle de réunion de leur face supérieure avec leur face interne ; leur couleur d'un blanc éclatant, et le léger relief qu'ils présentent, permettent facilement de les reconnaître et de les suivre dans toute l'étendue de leur trajet. Arrivés à la partie antérieure des couches optiques, ces pédoncules, après s'être graduellement effdés, se réunissent aux piliers antérieurs du trigone dont ils constituent l'une des origines.
Les pédoncules inférieurs descendent d'aboi'd presque verticalement au-devant de la commissure postérieure du cerveau, puis s'écartent de la ligne médiane pour pénétrer aussitôt dans la partie correspondante de la couche optique où ils disparaissent. (Voy. la fig. 187.)
Les pédoncules transverses ou moyens se portent directement en dehors dans l'épaisseur des couches opti(iues, en formant par leur réunion un petit faisceau transversal superposé à la commissure postérieur du cerveau dont il est toujours indépendant. Ce faisceau transversal offre quelques variétés : je l'ai vu manquer plusieurs fois: d'autres fois je Tai trouvé double et formant alors avec la commissure postérieure une sorte de petit gril qui devient très apparent lorsque le conarium a été renversé en avant, au-dessus du ventricule moyen.
Le corps du conarium est formé par une substance grise très analogue à la substance corticale. Dans la partie antérieure de ce noyau grisâtre, on voit s'épanouir sous forme de houppe les fibres d'origine des pédoncules supérieurs et inférieurs; à ces fibres antéro-postérieures s'en mêlent d'autres moins nombreuses et transversalement dirigées.
Si l'on divise le conarium dans toute son épaisseur, on constate tantôt qu'il est creusé d'une cavité centrale, tantôt qu'il est plein et traversé dans son épaisseur par des vaisseaux et des lames celluleuses qui lui donnent une structure aréolaire ; dans l'un et l'autre cas il renferme des concrétions calcaires extrêmement variables dans leur nombre, leur volume et leur configuration.
La cavité du conarium ne dépasse pas chez quelques sujets sa partie centrale ; chez d'autres elle envahit la presque totalité de son volume. Un liquide grisâtre lactescent et de consistance séreuse ou muqueuse remplit cette cavité, dans laquelle il se forme et séjourne indéfiniment. En l'absence d'une cavité unique et centrale, ce liquide se trouve disséminé clans les espaces aréolaires de la glande pinéale, dont on l'exprime en partie en comprimant ou écrasant le conarium entre la pulpe des doigts.
Les concrétions calcaires de la glande pinéale existent presque constamment; sur cent individus, les frères Wenzel les ont vues manquer six fois seulement. On les observe non seulement chez les vieillards, mais chez l'adulte, chez l'enfant et même chez le fœtus.
Rarement le conarium présente une concrétion unique; dans les cas de ce genre le noyau calcaire est central, inégal et assez semblable à un grain de sel gris. Ordinairement il eu existe un certain nombre qui occupent son
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centre lorsqu'il est creux, et qui sont au contraire plus ou moins rapprochés de sa surface lorsqu'il est plein.
La couleur de ces concrOtions est d'un blanc sale clicz l'enfant et d'une teinte grise ou jaunâtre dans l'âge adulte et la vieillesse; en général, elles présentent une demi-transparence.
Psaff, qui les a soumises à l'analyse, les a trouvées composées de pliospliate calcaire, de carbonate de chaux et d'une matière animale.
Les usages attribués à la glande pinéale par Descartes ont donné à ce petit corps une importance et une notoriété bien supérieure au rôle qu'il joue dans l'économie, rôle encore inconnu, mais qui se présente sous des apparences fort modestes lorsqu'on considère que le conarium est tantôt un organe mou et pulpeux, tantôt une pellicule remplie de liquide, tantôt une simple aggloméralion de concrétions calcaires, et qu'il peut ainsi passer par les états les plus opposés sans exercer d'influence fâcheuse et même d'intluence sensible sur les fonctions du cerveau.
0° DU YEISTRICULE MOYEN.
Le venlrlcule moyen, ou troisième ventricule, ventricule inférieur de quelques auteurs, ventricule commun de Vésale, est situé sur la ligne médiane, au-dessous du trigone et de la toile choroïdienne qui le séparent des ventricules latéraux, au-dessus du tuber cinereum et des tubercules mamillaires qui le séparent de la base du crâne, en avant des tubercules quadrijumeaux et de la glande pinéale qui le dominent.
La forme de ce ventricule est celle d'un entonnoir dont la surface serait fortement comprimée de dehors en dedans ; il nous présente par conséquent à considérer : deux parois, l'une droite et l'autre gauche ; deux bords disposés en gouttières , l'un postérieur et l'autre antérieur ; une base tournée en haut, et un sommet qui se dirige en bas et en avant.
Les parois du ventricule moyen sont triangulaires, planes, verticales et parallèles; un sillon horizontal les divise en deux parties : une supérieure, formée par les couches optiques, et une inférieure constituée par une masse grise qui a été bien décrite par 31. Cruveilhier. — Cette masse grise dont la face interne est tapissée par la membrane ventriculaire et dont la face externe répond à la racine de l'hémisphère correspondant, se continue en bas avec le tuber cinereum ; elle se prolonge en arrière sur la base des tubercules mamillaires pour les réunir, en avant sur le chiasma des nerfs optiques pour donner naissance à leur racine grise , en haut sur les lames du septum hicidum pour former leur couche corticale ; c'est dans son épaisseur que cheminent les piliers antérieurs de la voûte, ainsi que leur racine pédonculaire. (Voy. la fig. t83.)
De l'une à l'autre paroi latérale du troisième ventricule s'étend une lame mince de substance grise qui forme la commissure molle ou commissure grise des couches optiques. Cette lame est horizontale, quadrilatère et un peu plus rapprochée du bord antérieur que du bord postérieur; ses bords libres sont légèrement curvilignes ; ses bords adhérents se confondent avec la masse grise du ventricule dont cette commissure est une dépendance; elle se déchire avec la plus grande facilité et ne parait pas entourée par la
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membrane ventriculaire. — Il est rare de rencontrer deux connnissurcs molles chez le même sujet ; dans ce cas les deux lamelles sont superposées. Sur un très grand nombre de cerveaux que j*ai ouverts, j'ai constamment rencontré cette commissure; cependant Mcckel et 31. Longet ont constaté deux ou trois fois son absence, et .1. Wenzel rapporte que sur 70 cerveaux qu'il a examinés, 10 en étaient dépourvus. (Voy. lafig. 185.)
Le bord poslcrieur du ventricule se dirige très obliquement en bas et en avant. Sur ce bord on observe, en procédant de liaut en bas : 1" la glande pinéale et ses pédoncules; 2° la commissaire postérieure, cordon cylindroïde situé immédiatement au-dessous des pédoncules moyens ou transverses du conarium, au-devant des tubercules quadrijumeaux: les extrémités de cette commissure plongent et disparaissent dans l'épaisseur des coucbes optiques; 3° un orilice circulaire (lui forme l'extrémité antérieure de Vaqueduc de Syloliis, canal de communication obliquement dirigé en bas et en arrière du troisième vers le quatrième ventricule : cet orifice a été désigné par Vieussens sons le nom iVanvs, par opposition à celui qu'il admettait à l'angle de séparation des deux piliers antérieurs de la voûte et qu'il supposait établir une communication entre le troisième ventricule et le ventricule de la cloison transparente, orifice qu'il appelait tw//.(;e; 4° une partie blanche foruiée par la lame interpédonculaire ; 5° la base des tubercules mamillaires que recouvre une couche grise ; G° le corps cendré. Ces divers détails, comme la plupart de ceux qui sont relatifs au troisième ventricule ne peuvent être bien étudiés que sur une coupe médiane du cerveau.
Le bord antérieur n'est pas rectiligne comme le précédent ; son trajet est celui d'une ligne deux fois brisée sur elle-même. D'abord dirigé en bas et en avant, on le voit se dévier une première fois au niveau du bec du ! corps calleux, puis une seconde fois au niveau du chiasma, et se décomposer ainsi en trois plans successifs, tous inclinés dans le même sens et comme ' imbriqués les uns sur les autres : un plan supérieur formé par les piliers ' de la voûte et la commissure antérieure du cerveau, im plan moyen représenté par la racine grise des nerfs optiques, et un plan inférieur que ; constituent le chiasma et le tuber cinercum. (Voy. la fig. 183.) '
Les piliers antérieurs de la voûte, après s'être séparés sous un angle trè? '
aigu, se contournent de haut en bas, passent perpendiculairement derrière ;
la commissure antérieure, et disparaissent alors dans l'épaisseur de la masse j
grise du troisième ventricule. Dans ce court trajet ils décrivent une petite \
courbe dont la concavité, tournée en arrière et en dehors, correspond à ;
la partie la plus antérieure des couches optiques et des pédoncules corres- [
pondants de la glande pinéale. Ces pédoncules, en se rélléchissant de bas .1
en haut pour s'unir à la voûte, décrivent aussi une courbure dont la con- l
cavité regarde en ha»it et en avant; de la réunion de ces deux courbures \
opposées résulte un orilice ovalaire destiné à établir une conummication ]
entre le troisième ventricule et les ventricules latéraux, orifice déjk connu i
de Galien, mentionné aussi par A'ésale, mais (pic A. 3Ionro le premier dé- \
crivit dans tous ses détails et avec la plus grande exactitude : de là le nom j
de Iron de J\[(>nro sous lo(inel il est désigne depuis cette é'poquc. — Ces troiu '
donnent [tassaye : 1" au cordon ipii réunit les plexus chorc/i'dçs du ventii- | cule moyen aux plexus choroïdes des ventricules latéraux; -i^ à l'origine
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tics veines de Galion. — Lorsqu'on insuffle le ventricule moyen par rorifico inférieur du ventricule du cervelet ou par l'aqueduc de Sylvius, l'air pé« nètre facilement dans les ventricules latéraux; mais si l'on insuffle ces derniers, il passe plus difficilement dans le ventricule moyen : il en est de même du liquide qu'on y injecte. Cette différence paraît dépendre de là dépression des bords du trigone sous l'influence de l'insufflation ou de l'injection pratiquée de haut en bas ; car, ainsi déprimés, ces bords s'appliquent sur les trous de Monro à la manière d'opercules et interrompent momentanément toute communication entre les ventricules supérieurs et inférieur.
Vcnlricule moyen. — Commissures cérébrales antérieure et postérieure. — Conmiissure grise. — Couches optiques. — Corps stries et lobules de l'iiisula.
i. Extrémité ante'iieurc cla trigone et de la toile cboroïdieune incisée transversalement, puis portée en baiit et en arrière pour laisser voir le ventricule mo}'eir.
— 2, Veines de Galieu. — 3, Partie antérieure de la glande pine'ale. — 4. Pédoncule supérieur de celte glande, — 5. Commissure cérélirale postérieure. — 6. Commissure cérébrale antérieure. — 7. Piliers antéiieurs du trigone cc'rébial.
— 8. Ventricule moyen.— 9. Commissure grise.— JO. Corps strié. — 11. Couche optique. — 12. Bandelette demi-circulaire. — 13. Branche postérieure de la scissure de Sylvius. — 14. Branche antérieure de celte scissure. — 15. Lobule de l'insula compris enlie les deux branches précédentes. — 1G. Noyau inlraventriculaire du corps strie'. — 17. Partie moyenne du même corps, ou douljle centre demi-circulaire de VieuFsens. — Celle partie, ainsi que la prccédinle, a été divisée liorizontalement pour montrer que le corps strié et le lobule de Viusiila constituent un seul et même organe de forme ellipsoïde.
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Ce mécanisme nous explique en partie pourquoi la vacuit(5 du ventricule moyen coïncide quelquefois avec l'iiydropisie de l'un des ventricules latéraux, ainsi que Tulpius et Baglivi en rapportent des exemples.
La commissure antérieure du, cerveau, plus considérable que la postérieure, représente comme celle-ci un cordon transversalement dirigé. Elle répond : par sa partie postérieure au coude que forment les piliers antérieurs au moment de leur réflexion , par sa partie supérieure et moyenne à la dépression vulvaire, par sa partie inférieure à une autre dépression plus profonde qui forme l'angle de réunion du plan supérieur avec le plan moyen du bord antérieur du ventricule, par sa partie antérieure au bec du corps calleux et à la racine grise des nerfs optiques. — Sa longueur, très considérable, varie de 6 à 8 centimètres. — Deux arcs de cercle réunis par une de leurs extrémités sur la ligne médiane expriment assez bien sa direction, qui est légèrement sinueuse et offre trois courbures : deux latérales et j)his grandes à concavité postérieure, une moyenne plus petite à coucavilc antérieure ; l'extrémité externe de ces arcs de cercle correspond aux cornes latérales du corps calleux ; leur partie moyenne traverse l'extrémité antérieure du corps strié.
La racine grise des nerfs optiques, pars antcrior infundibuli de Tarin, lame grise de la jonction des nerfs optiques de Vicq d'Azyr, plancher antérieur du troisième ventricule de M. Cruveilbier, s'étend du bec du corps calleux et du quadrilatère perforé au chiasma. — Sur sa partie médiane il existe ordinairement une ligne ou un point plus transparent à travers lequel on aperçoit la cavité du ventricule. — La portion de cette lame qui adhère aux nerfs optiques est assez résistante ; on y remarque quelques filets médullaires très distincts qui se confondent avec le tissu de ces nerfs.
Le chiasma des nerfs optiques ne participe à la formation du bord antérieur du ventricule que par ses parties postérieure et supérieure sous lesquelles se prolongent le corps cendré et la tige pituitaire.
La base dit ventricule moyen est limitée par les pédoncules de la glande pinéale qui couronnent sa circonférence ; la toile clioroïdienne et le trigone cérébral la recouvrent dans toute son étendue.
Son sommet répond au tnber cinereum et à l'infundibulum, dans lesquels sa cavité se prolonge jusqu'au voisinage du corps pituitaire.
De la description qui précède il résulte que le troisième ventricule ne représente pas une cavité circonscrite par six parois, comme tous les auteurs l'ont répété, mais une sorte d'entonnoir à base supérieure fortement comprimé de dehors en dedans et offrant :
Deux parois unies entre elles par trois commissures.
Deux bords : l'un postérieur, très oblique, rectiligne et perforé sur la ligne médiane ; l'autre antérieur, moins obliiiue, composé de trois plans inclinés les uns sur les autres, et surmonté de deux orifices latéraux.
7° DES YEiNTRlCULES L\TÉRÂUX.
Nous avons vu que la cavité cérébrale est divisée en deux étages par une cloison horizontale, et que l'étage supérieur se trouve subdivisé en deux
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cavités secondaires par une cloison verticale; ce sont ces deux cavités qui constituent les ventricules latéraux, apiielés aussi ventricules siipé' rieurs.
La configuralion des ventricules latéraux diffère très notablement de celle du ventricule moyen : situé entre les pédoncules du cerveau, celui-ci affecte la forme d'une simple fente antéro-postérieure parallèle aux deux saillies qu'elle sépare ; situés sur le prolongement des mêmes pédoncules autour de la couche optique et du corps strié, les premiers représentent un canal circulaire qui embrasse dans son circuit la racine de l'hémisphère correspondant. Ce canal, qu'on pourrait appeler circumpédonculaire , puisqu'il contourne deux saillies développées sur l'axe prolongé des pédoncules cérébraux, commence dans l'épaisseur du lobe frontal, au-dessus et au-devant de l'espace perforé, et s'incline d'abord en arrière et en dedans ; parvenu vers le bourrelet du corps calleux, il change de direction pour se porter en bas et en dehors, puis en avant et en dedans, et vient se terminer dans la partie sphénoïdale du lobe postérieur, immédiatement en arrière de la substance perforée de Vicq d'Azyr ; il se trouve, par conséquent, interrompu au niveau de l'extrémité interne de la scissure de Sylvius dans une étendue cjui forme le sixième environ de son trajet. De sa partie postérieure se détache un prolongement accessoire , une sorte de
FiG. 186.
Coupe verticale et aniero postérieure de riiemisplière gauche pratiquée a 1171 centimètre de la ligne r?iédia?ie, afin de montrer la partie circulaire des ventricules latéraux et leur prolongement postérieur ou partie accessoire.
\. Noyau intra-ventriculaire du corps strie. — 2. Noyau extra-ventriculaire du même corps. — 3. Double centre demi-circulaire de Vieussens. — 4. Partie snpe'rieure du canal circiimpe'donculaire, ou corne froiatale des ventricules laté- ' raux. — b. Partie poste'rienre de ces ventricules ou cavité ancyroïde. — 6. Ergot de Morand, ou petit hippocampe. — 7. Partie inférieure du canal circumpédonculaire, ou corne sphénoïdale des ventricules, — 8. Corne d'Ammon. — 9. Plexus choroïde recouvrant la corne d'Ammon et la bandelette de l'ipypocampe. — 10. Coupe du corps calleux. — 11. Commissure antérieure du cerveau. — 12. Lobe antérieur ou frontal. — 13. Partie sphénoïdale du lobe postérieur. — 14. Partie occipitale du même lobe. — lo. Scissure de Sylvius parcourue par l'artère cérébrale moyenne.
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diverticulum horizontal et curviligne dont le sommet se rapproche plus ou moins de l'occipital; en donnant naissance à ce diverticulum, le canal circumpédonculaire semble se bifurquer pour se porter, d'une part en arrière, de l'autre en bas et en avant, et le ventricule latéral revêt ainsi l'aspect d'une cavité à trois branches ou à trois cornes.
Suivant qu'on accordera plus d'importance au mode de constitution des ventricules latéraux qu'à leur forme, on sera donc conduit à leur considérer :
Une partie principale circulaire et une partie accessoire.
Ou bien trois parties : une supérieure et antérieure ou frontale, une inférieure réfléchie ou sphénoïdale, et une postérieure ou occipitale.
11 serait plus rationnel de les envisager sous le premier point de vue, qui nous conduirait à reconnaître dans leur partie circulaire deux parois concentriques : l'une convexe et enveloppée, formée par la racine de l'hémisphère, c'est-à-dire par la couche optique et le corps strié : l'autre, concave et enveloppante, constituée par le corps calleux. Cependant j'adopterai la dernière division qui est plus généralement usitée ; mais afin de concilier les avantages des deux méthodes, je décrirai d'abord les parties supérieure et inférieure des ventricules latéraux, ce qui permettra de reconstituer le canal circumpédonculaire après l'avoir décomposé.
Les trois parties qui composent chacun des ventricules offrent entre elles une double analogie :
1° Une analogie de forme : toutes trois sont infléchies sur leur grand axe et décrivent une courbure peu marquée pour la partie antérieure, un peu plus pronopcée pour la postérieure, et très accusée pour la moyenne qui décrit un trajet demi-circulaire.
2° Une analogie de conformation dans leurs parois : toutes présentent une pai'oi supérieure concave formée par le corps calleux, et une paroi inférieure surmontée de saillies inhérentes à des parties périphériques. — Ainsi le corps strié et la couche optique, qui font relief sur la paroi inférieure de la corne frontale, sont dés renflements inhérents au pédoncule cérébral correspondant. — La corne d'Ammon, qui fait saillie sur la paroi inférieure de la portion sphénoïdale, est une circonvolution dédoublée et renversée en dedans, de telle sorte que sa partie blanche qui était enveloppée devient externe ou enveloppante. — L'ergot de Morand, qui fait saillie sur la paroi inférieure de la portion occipitale, est aussi une circonvolution retournée et saillante à l'intérieur. Un sillon extérieur et profond correspond à chacune de ces circonvolutions internes.
A. Partie antérieure et supérieure des ventricules latéraux.
La partie antérieure des ventricules latéraux, partie supérieure dtl canal circumpédonculaire, est horizontale et antéro-postérieure ; elle décrit une légère courbure dont la concavité regarde en dehors et présente :
Une extrémité antérieure qui est formée par la partie réfléchie du corps calleux ;
Une extrémité postérieure par laquelle elle se continue avec les cornes sphénoïdale et occipitale;
Un bord externe qui résulte de l'union du corps calleux avec le corps strié :
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T'ii bord inlernr, constitué dans sa nioitiô poslt-rietirc par la ligne d'adhérence du corps calleux et du Irigone, et dans «a moitié antérieure par la cloison transparente; an niveau de cette cloison il s'élargit beaucoup de liant en bas et offre l'aspect d'une face plutôt (pie celui d'un bord ; de 1,1 le noiu de face interne, sons lequel il a été en effet rnenlionné par la plupart des anteiu's.
Une poroi supcricurc concave formée par la face itiférieure du corps calleux.
l'ue paroi inférieure convexe , essentiellement couslituéo par deux saillies : l'une autérienre cl cxteriic, de C(»iilcur grise, c'est le corps strié; l'autre postérieure et interne, de couleur blanche, c'est la roticJie optique. — Dans le sillon ([ui sépare ces deux saillies, ou observe un ruban d'aspect grisâtre, au-dessous de ce ruban la veiue du corps strié, et plus profondément un second ruban d'aspect fibreux; de ces deux nibar.s, le premier, ou superticlol, forme la lame cornée, et le second, ou profond, la bandelette demi-circulaire. — Comme partie accessoire, cette paroi nous pré-ente encore le Iri^oue cérébral cpii recouvre la couche o[iti(jne dans son tiers postérieur et interne, et le plexus choroïde ([ui la croise à la mauiëre d'une diagonale pour se porter dans la partie réQéchie du ventricule latéral. Je décrirai successivement ces divers organes.
i" Corps striés.
Vu du côté du ventricule latéral, chaque corps strié revêt l'aspect d'une saillie pirifonue située en avant et en dehors de la couche optique. Mais cette saillie ne constitue qu'une faible partie de leur volume : écartez les trois bords qui circonscrivent le lobule de l'insula, puis enlevez les circonvolutions rayonnées de ce lobule, vous découvrirez une masse grise, arrondie, dont la convexité est tournée eu bas et en dehors; au-dessus de cette masse se présente une lame de substance blanche assez épaisse ; en la divisant, vous trouverez à sa face supérieure une seconde masse grise continue à celle qtii fait partie du plancher du ventricule latéral, et vous pourrez alors constater :
1° Que le corps strié représente an ellipsoïde qiii répond en dehors au lobule de l'insula, et en dedans à la couche optique ;
•2° Qu'il se compose de trois porlious bien distinctes : une portion supérieure de couleur grise, noyau inlra-ventricvlaîre da corps strié; une portion inférieure, grise aussi, noyau cxtra-ventriculaire ; et une portion intermédiaire, blanche ou médullaire, décrite par Vieussens sous le nom de geminum centrurn semicirculare, double centre demi-circulaire.
Le noyau intra-ventriculaire du corps strié est épais et arrondi en avant, mince et effilé en arrière. — Son bord interne, concave, est séparé de la couche optique par un sillon curviligne qu'occupent de haut en bas la lame cornée, la veine du corps strié et la bandelette demi-circulaire. — Son bord externe est inégal et comme festonné. — Sa face libre répond à la membrane vcntriculaire. — Sa face adhérente repose sur le double centre demicirculaire.
Lorsqu'on incise ce noyau, on constate dans son épaisseur la prés?nce de faisceaux fibreux d'autant plus multipliés qu'on se rapproche davantage de
ilO
sa face profonde où les deux substances, par leur mélange, forment de nombreuses stries, d'où le nom de corps striés qui leur a été donné par "NVillis.
Le noyau extra-ventriculaire , corpus striaium infernum cxtcrhis ac anterhis de Vieussens, est situé au-dessous, en dehors et un peu en
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Corps stries. — Cuurlies optiques. — Piliers antérieurs du trigone cérébral. — Pédoncules de la glande pine'ale. — Plexus choro'ides du ventricule 7noyen et des •ventricules latéraux.
îleiieme du trigone divisée iransversulement, puis soulevée et poiie'é
montrer l.i f^ce inférieure de la toile clioroïdienne. —
Plexus choioïdcs di-s ventricules latc'raux. —
noyen. — o. Polit cordon mc'dian formé
Lamelle triangulaire, celliil<)-f)l)rense
1, Parlic i
en arii,":re poi
'i. Toile clioi oïdieiine. — ... ,.,.„ ^
4, Plexus choro'ides du ventricule moyen.
par l'adossemint de ces plexus. — 6. Lai..^..„ „j,„ ^- ,
rëiinissaiil les mêmes plexus. — 7. Parliu aule'rifure ou médullaire delà glande lie. — 8. Pédoncules supéiicurs de celte glande,— 9. î?es pédoncules
]jineale. — K. Pédoncules supeiicurs de celte glande, — \). oes pédoncules iufe'i leurs dans l'intervalle desquels on ai-crçoit la commissure cérébrale pos-
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avant C\n précédent, ainsi que l'avait observé cet anatomistc; il représente un segment d'ovoïcle dont la grosse extrémité se dirige en avant dans l'épaisseur du lobe frontal, et la petite en arrière vers le corps genouillé externe.
La commissure antérieure traverse l'épaisseur de ce noyau pour venir se terminer au-devant de la partie réfléchie du ventricule latéral.
Le double centre demi-circulaire est une lame de substance blanche située sur le prolongement du pédoncule cérébral qui se déprime de haut en bas et s'élargit d'avant en arrière pour la former. Cette lame, plus épaisse en arrière qu'en avant, se trouve recouverte en haut par le noyau intra-venlriculaire et la bandelette demi-circulaire, en bas par le noyau extra-ventriculairc ; en dehors et en haut elle se décompose en plusieurs feuillets qui constituent la grande couronne rayonnante de Reil, dont nous étudierons plus tard la disposition.
Il résulte du mode de conformation et de structure du corps strié, que cet organe se présentera sous des aspects très différents suivant la coupe à laquelle il sera soumis :
Une coupe horizontale faite au niveau de la face inférieure du corps calleux ne découvrira que son noyau intra-ventriculaire. (Fig. I8l.)
Une coupe horizontale un peu plus profonde laissera voir les stries de ce même noyau et une partie du double centre demi-circulaire. (Fig. 18 5.)
Une section pratiquée sur le corps strié perpendiculairement à l'axe prolongé du pédoncule cérébral montrera à la fois les deux noyaux et la substance blanche intermédiaire. (Fig. 18 7.)
Les coupes verticales faites transversalement, ou d'avant en arrière sur le même corps, donneront des résultats analogues. (Fig. 186.)
2" Couches optiques.
Les couches optiques constituent deux renflements volumineux et irrégulièrement ovoïdes, situés au-devant et en dehors des tubercules quadrijumeanx, en arrière et en dedans des corps striés, sur le trajet des pédoncules cérébraux dont elles occupent le côtésupérieur et interne. (Fig. 187.)
Très rapprochés en avant où ils ne sont séparés 'que par l'épaisseur des piliers antérieurs du trigone, ces renflements s'écartent en arrière pour re-
télienre. — 10. CommisHue grise ou molle. — il. Commissure cérébrale ante'rieure, — 12. Piliers ;niterieurs d;i trigone renverses en avant. — 15. Ces mêmes piliers plongeant à droile et à gauche dans Tepaisscur des couches optiques. — 14. Dépression vulvaiie. — l'i. — Orifice auteiieur de raquediic de Sylvius, — i6. Couches optiques. — 17. Leur tutiercule antérieur. — 18. Bandelette demi-circulaire. — 19. Noyau intra-ventriculaire du corps strie'. — 20. Noyau exlra-ventriculaire 'lu même corps divise, ainsi f(ue Je piécédent, p.a- un plan obliquement conduit en bas et en dehors vers le lobule de Tinsula, pour montrer le rapport du corps strie' avec ce lohuie. — 21. Partie moyenne et médullaire du corps sti ic, ou double centre demi-ciiculaire de Vieussens. — 2-2. Bianche antérieure de la scissure de Sylvius.- 25. Branche postérieure de celte scissure, — 3i. Purlie inférieure du ventricule de la cloison transparente.
cevoir dans leur intervalle les tubercules (inadiijumcaux. On peut leur considérer quatre faces et deux extrémités.
La face supérieure, Llanclie et convexe, fait partie du plancher des vcatricuies latéraux ; elle est recouverte dans sa moitié postérieure et interne par le tri^one cérébral, la toile choroïdienne et les plexus choroïdes.
Lorsque ces parties ont été enlevées, on remarque vers son tiers antérieur une saillie longitudinale et oblongue, plus ou moins apparente, décrite par Vicussens sons le nom de corpus album subroiunclum, et par Vicq d'Azyr sous celui de tubercule antérieur de la couche optique. Celte saillie correspond à l'origine du faisceau fibreux qui se porte vers le tubercule mamillaire du même côté pour donner naissance au pilier antérieur correspondant. (Fig. 187 et 196.)
La face interne se confond dans sa moitié postérieure avec les tubercules quadrijumeaux ; sa moitié antérieure, libre, d'aspect grisâtre, de ligupe triangulaire et limitée en haut par le [.édoncule de la glande pinéale, répond au ventricule moyen dont elle forme l'une des parois latérales.
Nous avons vu qu'au niveau de cette paroi les deux couches optiques sont unies INnie à l'autre par trois commissures : une moyenne grise et molle qui leur appartient essentiellement, une postérieure (jui se perd dans leur épaisseur et qui semble provenir des pédoncules cérébraux, une antérieure l)lus considérable que la précédente «pii n'appartient ni aux couches optiques, ni aux corps striés et qui vient se perdre dans la partie sphérioidale du lobe postérieur du cerveau. (Fig. 1S3.)
La face inférieure se confond en avant avec le pédoncule cérébral correspondant; en arrière elle est libre et présente deux petites saillies semiovoïdes qui portent le nom de corps cjenoiiillés et qui se distinguent par leur position en interne et externe. (Fig. 200.)
Le corps genouillé interne, plus rapproché des tubercules quadrijumeaux, plus saillant et moins volumineux que l'externe, se dirige obliquement en bas, en avant et en dehors; son extrémité postérieure et interne est unie au tubercule quadrijumeau postérieur par un cordon médullaire ; son extrémité antérieure et externe forme le point de départ de la racine interne du nerf optique.
Le corps genouillé externe diffère du précédent non seulement par son volume plus considérable, et par sa position qui est à la fois plus externe et plus antérieure, mais aussi par sa couleur qui est plus blanche, et par sa direction qui est antéro-postérieure. Son extrémité postérieure reçoit un traetus médullaire ordinairement peu apparent que lui envoie le tubercule quadrijumeau antérieur, et qui contourne le corps genouillé interne. De son extrémité antérieure on voit partir la racine externe du nerf optique.
La face externe des couches optiques correspond à la face interne du corps strié.
L'extrémité postérieure, arrondie et plus considérable que l'antérieure, est surmontée d'une saillie à large base qui a été décrite sous le nom de ticbercuh postérieur cle la couche optique. Le piUer postérieur de la voûte
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et le plexus clioroïile correspondants la contournent. C'est sur la réunion de cette extrémité avec la face inférieure des couches oplicpies ([uc reposent les corps genouillés.
L'extrcmUé antérieure est contournée parle pilier correspondant de la voLite; l'intervalle setni-ovoïde compris entre cette extrémité et ce pilier constitue l'orilice de communication établi entre le ventricule moyen et les ventricules latéraux.
Les couches optiques sont formées : 1" par un noyau volumineux de substance grise qui se montre à ru sur leur face interne, où il est traversé par le pilier antérieur de la voûte ; 2° par un grand nombre de fibres médullaires qui se continuent pour la plupart avec celles des processus cerehcllï ad testes, et du faisceau intermédiaire prolongé du bulbe, ainsi que nous le verrons. Lorsqu'on incise la couche optique horizontalement, on voit toutes ces fibres cheminer de dedans en dehors dans l'épaisseur de la substance grise; si on la divise obliipiement en bas et en dehors, ou verticalement, on n'aperçoit plus qu'un pointillé blanc sur un fond gris.
ô° Lame carnée.
La lame cornée, située à la superficie du sillon qui sépare le corps strié et la couche optique, représente un ruban grisâtre, mince, étroit et demitransparent. Tarin, qui a décrit cette lame sous le nom de fremiluin iiovum, la comparait pour son aspect et sa consistance à la cornée de l'œil ; sa résistance, quoique remarquable et toujours supérieure à celle de la substance nerveuse, a été très exagérée par cet anatomiste; d'une autre part, elle a été tout à fait méconnue par Vicq d'Azyr, qui ne voyait dans cette bandelette qu'une lame de substance grise offrant par sa couleur quelque analogie avec la corne. (Fig. 181 et 18 2.)
La largeur de la lame cornée est de 2 à 3 millimètres.
Son extrémité antérieure correspond à celle du sillon qui sépare la couche optique du corps strié; en arrière elle se perd insensiblement sur l'extrémité postérieure du même sillon.
Sa face supérieure est libre ; sa face inférieure recouvre dans toute son étendue la veine du corps strié.
La lame cornée est une dépendance de la membrane venîriculaire ; si elle diffère de cette dernière, c'est seulement par son épaisseur plus considérable de laquelle dérivent sa plus grande résistance et sa teinte opaline.
4" Bandelette demi-circulaire.
La bandelctle demi-circulaire, ou tœnîa semicircularis, ainsi désignée par ïïaller à cause de sa forme plus que demi-circulaire, est un second ruban situé dans le sillon de séparation de la couche optique et du corps strié, au-dessous de la lame cornée. (Fig. 185 et 187.)
Constituée par un faisceau de fibres médullaires, cette bandelette embrasse à la manière d'un lion toute la gerbe fibreuse qui rayonne du pédoncule cérébral et de la couche optique vers l'hémisphère.
Elle répond, en haut à la veine du corps strié qui la sépare de la lame
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cornée, et en bas à celle grande couche médullaire qui forme le rjcrnlniim ccntvum semicirciilare de Vieussens.
Ses exlrémilés sont encore un objet de contestation pour les analomistes : en avant elle m'a paru s'unir au niveau du trou de Monro avec le pilier correspondant de la voûte. M. Cruveilbier dit l'avoir vue se continuer dans l'épaisseur de la couebe optique avec le faisceau qui descend vers le tubercule mamillaire pour donner naissance au pilier antérieur du (rigone. M. Longet n'a pas constaté cette continuité ; mais il a vu la bandelette se bifurquer pour se rendre en partie au pilier antérieur de la voûte, et en partie dans l'épaisseur de la couebe optique. — Son extrémité postérieure s'épanouit en un pinceau de fibres qui se perdent sur la paroi supérieure de la portion réfléchie du ventricule latéral ; quelques unes de ces fibres arrivent jusqu'à la partie inférieure de la corne d'Ammon.
Selon 31. Foville, le cordon fibreux que forme la bandelette demi-circulaire part en avant de l'espace perforé et se termine en arrière au même espace ; de plus, il existerait, suivant le niême observateur, sur le côté externe du corps strié une autre bandelette analogue à la précédente qui of' frirait les mêmes modes d'origine et de terminaison.
ti" Plexus choroïdes.
Les plexus choroïdes des ventricules latéraux forment une dépendance de la pie-mère extérieure, qui pénètre dans ces cavités par leur portion réfléchie, sous la forme de deux cordons rougeâtres. (Fig. ISG.)
Ces plexus se portent d'abord en haut, en arrière et en dedans, parallèlement à la corne d'Ammon qu'ils recouvrent eu grande partie, puis horizontalement en avant et eu dedans, jusqu'au niveau des trous de Monro qu'ils traversent pour aller se continuer avec le sommet des plexus choroïdes du ventricule moyen. On peut les comparer à un cône très allongé et contourné en S italique, dont la base, dirigée en bas et en avant, se continue avec la pie-mère extérieure, tandis que son extrémité supérieure, tournée en arrière, vient s'adosser sur la ligne médiane à celle du côté opposé. (Fig. 187.)
L'adhérence établie d'une part entre la toile cboroïdienne et le plexus cboroïde, de l'autre entre ces parties et la membrane ventriculaire, intercepte toute communication entre les ventricules latéraux et le ventricule moyen, au niveau des bords du trigone. (Fig. 181.)
Les plexus choroïdes sont composés, comme la toile cboroïdienne, par un lacis de capillaires artériels et veineux.
La veine cboroïdienne rampe sur leurs parties latérales. (Fig. 18 4.) Leurs artères naissent de deux sources principales : 1° intérieurement, du tronc même de la carotide interne, au moment où elle se dégage du sinus caverneux, et quelquefois aussi du tronc de l'artère cérébrale moyenne; 2° de l'artère cérébrale postérieure, lorsqu'elle arrive à la partie supérieure et antérieure du cervelet. — Le rameau qui émane du tronc carotidien est unique et assez volumineux, c'est l'artère choroïdienne inférieure. — Ceux qui partent de la cérébrale postérieure sont toujours multiples ; ils forment les artères choroïdienne s supérieures communes à la toile choroïdienne et aux plexus choroïdes.
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B. Pallie moyciiUL' ou it'Ilccliie des vculriiulcs Uilcraiix.
La fcirlie réfléchie ou moyenne des ventricules latéraux, partie infë' rieure du canal circuin\icclonculair e , appelée aussi corne latérale, corne sphénoïciale, est aplatie de haut en bas et de dedans en dehors, de telle sorte qu'elle contourne la racine de l'iiéniisphère non par ses faces, comme la portion supérieure, mais par ses bords.
L'extrémité inférieure de la portion réfléchie des ventricules latéraux répond à la lèvre postérieure de la scissure de Sylvius; l'intervalle qui la sépare de cette scissure est de 12 millimètres environ.
Son extrémité supérieure se continue avec les parties antérieure et postérieure du ventricule.
Son horcl interne, concave e! p "^ s court, embrasse la couche optique et la partie correspondante du corps strié. Il présente une solution de continuité circonscrite en haut et en dedans par la face inférieure de la couche optique et le pédoncule cérébral, en bas et en dehors par la circonvolution de l'hippocampe, le corps frangé et la corne d'Ammon. Cette solution de continuité, qui constitue la partie latérale de la grande fente cérébrale, établit une communication entre la partie circulaire des ventricules latéraux et l'espace sous-arachnoïdien antérieur ; c'est par elle que la pie-mère extérieure pénètre dans ces ventricules en se fasciculant pour former les plexus choroïdes.
Son bord externe décrit une courbure [larallèle à la branche externe de la scissure de Sylvius,
Sa paroi supérieure, tournée en bas et en arrière, est formée par la corne latérale ou descendante du corps calleux ; elle a été décrite par Reil sous le nom de tapctum, et par Ylcq d'Azyr sous celui d'étui de l'hippocampe. — Sur cette paroi on observe l'épanouissement du pinceau terminal de la bandelette demi-circulaire.
Sa paroi inférieure, dirigée en haut et en avant, nous offre à considérer : 1" une saillie curviligne et cylindroïde ([iii constitue la corne d'Jmmon; 2° le corps frangé; 3° le corps godronué ; 4° la partie la plus large du plexus choroïde. (Fig. iSS.)
La corne cl'. -hnmon, pied d hippocampe, grand hippocampe, corne de bélier, protubéra)icc cijlindroïde, est une saillie demi-circulaire, concave en dedans, convexe en dehors, plus large et plus épaisse à son extrémité inférieure, où elle présente ordinairement trois ou quatre et quelquefois cinq bosselures séparées par desdé[iressions superficielles. — Par son extrémité supérieure, la corne d'Ammon, beaucoup moins volumineuse, se confond avec le pilier postérieur du trigone en avant, avec le bourrelet <3u corps calleux en haut, et avec la base de l'ergot de ]\Iorand en arrière.
On voit quelquefois au-dessus et en dehors de la corne d'Ammon une autre éminence qui a été mentionnée par Malacarne sous le nom de cuissart, par Meckel sous celui à'éminence collatérale, et considérée par Yicq d'Azyr comme l'accessoire du pied d'hippocampe.
Le corps frangé, corps bordé, corpus fimbriatum, tcenia ou bandelette de l'hippocampe, est situé au-devant de la corne d'Ammon, sur le prolongement des piliers postérieurs de la voûte dont U forme une dépen-
fiance. Il présente la forme d'un triangle curviligne très allongé, dont la base, dirigée en liant et eu dedans, se continue avec le piiier postérieur correspondant, et dont le sommet, dirigé en bas et en avant, se termine au niveau du crochet de la circonvolution de l'hippocampe. — Le bord antérieur ou concave de ce petit triangle médullaire répond au corps strié et à la couche optique ; son bord postérieur, convexe et plus long, se continue avec j'écorce blanche cpii recouvre la corne d'Ammou. (Fig. 188.)
Le corps (jodronne, corps dénié, bandelette denielée, fascia dentaia,
Corne d^Ainiuon.
J, Part'c inférieure on re'flecLie du venliiciile Inlt'nil. — 2. Corne d'Ammon ou pied d'hippocampe. — 3. Corps fiaiige ou liandclelte de riiippocampe. — -i. Corps godrouud. — O. Circonvolnlion de l'hippocampe. — 6. Cavité digilale ou ancyroïde. — 7. Surface de section du pilier posic'iieur du Irigone ccréhral. — 8. Partie late'rale du liou'relel du corps calleux.
(I) Celte figure, ainsi que celles qui portent les numéros 180, lOO, 102, 195 et 104, sont tirées de l'atlas de JMIM. Ludovic Ilirschfeld et Levcille'. — Comme celles que nous avons j^re'cedcmmeiU mentionnée?, elles nous pariiissent remarqualjles par la grande netteté avec laquelle se trouvent reinoduits tous les détails •qu'elles rcprc'sent nt.
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est une l)aiiLleleHc de subslance grise siliice aussi dans la courbure de la corne d'Anunon , immédiatement au-dessous et en arricre du taenia de riii[)pocam[ie qu'il faut soulever pour l'apercevoir. Cette bandelette, i[ui a été bien décrite, mais mal représentée par Tarin, répontl par ses deux faces et par son bord postérieur à une lamelle blanche qui part du bord convexe ou adhérent de (a bandelette de l'hippocanipe et qui la contourne en la séparant du noyau gris de la corne d'Ammon. — Son bord antérieur présente douze ou quatorze petites écliancrures qui lui donnent un aspect denté ou festonné. — En haut, elle se continue avec la substance grise de la circonvolution du corps calleux, immédiatement au-dessous et en arrière du bourrelet de ce corps. — En bas elle se perd dans la couche corticale du crochet par lequel se termine lacirconvolution de l'hippocampe. (Fig. 188.)
La corne d'Ammon, la bandelette de l'hippocampe et le corps godronné sont trois parties différentes d'un même organe; pour prendre une idée exacte de leurs connexions, il convient, à l'exemple de Yieci d'Azyr, de pratiquer sur la portion rélléchie du ventricule latéral des coupes dirigées, les unes parallèlement et les autres perpendiculairement à sa direction; on reconnaîtra alors facilement :
1° Que la corne d'Ammon, ainsi que l'ont très bien démontré les frères AYenzel, n'est ([u'une circonvolution dédoublée, et renversée de dehors en dedans, de telle sorte que sa partie médullaire, d'enveloppée qu'elle était, est devenue enveloppante ;
2° Que cette circonvolution n'est pas perpendiculaire à la surface du cerveau, comme le sont toutes les circonvolutions extérieures, mais infléchie sur sa face interne, qui est concave et comme roulée sur elle-même, tandis que sa face externe est convexe ;
3° Que la bandelette de l'hippocampe est attacbéepar son bord adhérent au bord libre et incliné en dedans de cette circonvolution ;
4° Que le corps godronné se trouve logé dans la concavité de sa face interne ;
S** Que la lame blanche qui recouvre sa face convexe se continue eu dehors avec celle qui forme la paroi supérieure de la corne sphénoïdale, en haut avec le corps calleux, en avant avec la bandelette de l'hippocampe ;
6° Que la lame médullaire, appliquée sur sa face concave, se continue aussi avec la bandelette précédente, et qu'après avoir contourné la face supérieure, le bord postérieur et la face inférieure du corps godronné, elle vient s'unir à celle qui recouvre la face venlriculaire du lobule de l'hippocampe, ainsi que l'a fait remarquer M. Lélut;
7" Que l'enveloppe formée par la réunion de ces lames décrit dans son trajet deux courbures, l'une dont la concavité regarde en dehors et qui renferme la substance grise de la circonvolution retournée, l'autre dont la concavité regarde en dedans et dans laquelle se trouve encadré le corps godronné : sur les coupes transversales, ce trajet est accusé par un liséré blanc qui se contourne à la manière d'un S italique.
C. Partie postérieure ou occipitale des ventricules lute'raiix.
La portion postérieure des ventricules latéraux, plus connue sous les noms de cavité digitale, de cavité ancyroïde, représente un prolonge-
ment, une sorte de diverticuliim du canal circumpédonculaire qui se détache de celui-ci au moment où il cliange de direction pour devenir oblique et descendant, d'iiorizontal qu'il était ; né au niveau et en dehors du bourrelet du corps calleux, ce prolongement se porte directement en arrière en décrivant une légère courbure à concavité interne, et se rétrécit peu à peu pour se terminer en pointe à une distance plus ou moins rapprochée de l'extrémité postérieure de l'hémisphère. (Fig. 18 1.)
La cavité digitale varie beaucoup dans sa capacité, non seulement chez les divers sujets, mais d'un côté à l'autre: chez quelques individus elle se prolonge jusqu'au sommet de l'hémisphère ; chez d'autres elle est distante de ce sommet de plus de 2 centimètres.
La paroi supérieure de cette cavité est formée par la corne postérieure du corps calleux.
Sa paroi inférieure est remarquable par la présence d'une saillie conoïde qui offre la plus grande analogie avec la corne d'Ammon, et qui est produite aussi par une circonvolution retournée à la manière d'un doigt de gant ; une anfractuosité profonde et antéro-posLérieure, située sur le prolongement du corps calleux, correspond en dehoi's à cette saillie, qui fut d'abord appelée éminence iincifonnc, coUicidns, uncjuis, éperon, et qui a été très bien décrite en 1744 par Slorand sous le nom d'eryot; de là la dénomination â'ergot de Morand sous laquelle elle est généralement connue depuis cette époque. Yicq d'Azyr, pour rappeler l'analogie d'origine, de forme et de constitution qu'elle présente avec le grand hippocampe, a proposé de la nommer pclit hij)poca7npe.
L'ergot de 3Iorand présente, comme la cavité ancyroïde, une courbure dont la concavité regarde en dedans. — Sa face supérieure est convexe, lisse, unie, et recouverte par la concavité de la corne postérieure du corps calleux qui se moule sur lui. — Sa face inférieure se confond avec la paroi correspondante de la cavité ancyroïde. — Su base se continue avec le bourrelet du corps calleux et la corne d'Ammon. — Son sommet est en général légèrement arrondi. (Fig. 18t.)
Son volume n'est pas toujours en rapport avec les dimensions de la cavité qu'il occupe ; on voit assez souvent une cavité ancyroïde de grandes dimensions renfermer un ergot très petit.
Sa forme, ordinairement très régulière, est quelquefois un peu altérée par la présence de dépressions transversales ou d'un sillon longitudinal qui la divise en deux parties, l'une su[)érieure et l'autre inférieure.
Sur bl sujets, Wenzel en a compté 3 chez lesquels le petit hippocampe n'existait ni d'un côté ni de l'autre, et 2 qui n'en présentaient aucune trace d'un côté seulement. M. Longet a aussi constaté son absence. Meckel affirme au contraire que son existence est constante.
Une coupe de la cavité ancyroïde faite perpendiculairement à sa direction montre que l'ergot de Morand est formé à sa surface ventriculaire par une lame blanche, et plus profondément par un noyau de substance grise, qui se continuent l'une et l'autre avec les couches médullaire et corticale des circonvolutions voisines.
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DU CERVELET
Le cervelet est cette partie de l'encéphale cpii repose sur la partie la plus déclive de la cavité du crâne, au-dessous du cerveau avec lequel il se continue par les pédoncules cérébelleux supérieurs, au-dessus du bulbe rachidien avec lei[uel il se continue par les pédoncules cérébelleux inférieurs, en arrière de la protubérance qui lui est unie par les pédoncules cérébelleux moyens. Lié au premier de ces organes en avant, il en est séparé dans le reste de son étendue par la tente cérébelleuse; continu aux deux derniers sur les côtés, il en est séparé sur la ligne médiane par un espace irrégulièrement losangique qui constitue le quatrième ventricule.
Poids et vulume du cervelet.
Le poids absolu du cervelet séparé du cerveau, de la protubérance et de la moelle épinière par une section faite sur l'origine de chacun de ses pédoncules, s'élève à 135 grammes environ; le poids moyen du cerveau étant de 1,150 à 1,200 grammes, on voit que celui du cervelet est à ce dernier dans le rapport de 1 à 8 ou 9.
1° Le poids et le volume du cervelet sont-ils en raison inverse du poids et du volume du cerveau?
Chez l'homme, lorsque la masse encéphalique dépasse ses dimensions ordinaires, c'est surtout le cerveau qui augmente de volume ; le cervelet ne participe pas au développement général de l'encéphale dans les mêmes proportions. Partant de cette donnée généralement vraie, quelques anatoniistes, à la tête desquels on doit placer Cuvier, ont pensé que le volume du cervelet comparé au volume du cerveau est d'autant plus petit que l'animal est plus intelligent. Mais l'observation démontre qu'une classilication des animaux établie sur une semblable base ne les place nullement dans l'ordre que leur assigne leur intelligence respective ; en parcourant le tableau dans lequel M. Leuret a réuni aux résultats qu'il a obtenus tous ceux qu'il a pu recueillir dans les divers auteurs, on voit que les singes se trouvent placés sur la même ligne que les rongeurs ; le cheval est audessous de la taupe; l'homme se range modestement à côté du bœuf; le hérisson et le lièvre marchent en tête de la série.
En prenant la moyenne de tous les résultats consignés dans ce tableau, on trouve que le poids du cervelet est à celui du cerveau dans les mammifères comme 1 est à 5,9 1. Dans les oiseaux ces deux organes sont entre eux dans le rapport de 1 à G, 18 : ainsi le poids et le volume du cervelet seraient un peu moindres chez les seconds que dans les premiers, ce qui donnerait aux oiseaux un cerveau plus volumineux, et par conséquent une place plus élevée dans la hiérarchie de l'inteUigence.
De tous ces faits, je crois pouvoir conclure que le rapport existant entre le poids et le volume du cervelet d'une part, le poids et le volume du cerveau de l'autre, est extrêmement variable et indépendant des facultés cérébrales qui ont été réparties aux divers animaux.
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2° Le poids et le vcliimedii cervelet compares an poids et au volume du cerveau varient-ils avec l'âge. ^
Cliez le fœtus et pendant les premières années de l'enfance, il est facile de constater que le cervelet ne présente pas un développemenl proportionnel à celui du cerveau : dans l'enfant naissant, Clianssier a vu cet organe ne représenter (juc la 13*", la li^, la 17*=, la 2l«, la 2G« et même une fois la 33'= [iartie du poiils total du cerveau. Plus tard, lorsque s'efface la prédominance du cerveau sur tous les autres organes, le volume du cervelet acquiert peu à peu les dimensions relatives qui lui sont propres.
3° Le volume du cervelet est-il le même dans les deux sexes?
Selon Gall et Cuvier, cet organe serait un peu plus volumineux dans le sexe féminin. Mais les reclierclies de M. Parcliappe viennent infirmer celte opinion : cet auteur, qui a pesé comparativement clicz 2 9 liommes et 1 8 fennnes, l'encéphale entier, puis le cerveau seul, puis le cervelet uni à la protubérance et au bulbe racliidien, a constaté, ainsi ([ue nous Tavons dit : . 1° Que le poids moyen de l'encéphale de rhonune s'élève à 1,323 grammes, celui de son cerveau à 1,1 55, celui de son cervelet à 179 ;
2° Que le poids moyen de l'encéphale de la femme est de 1,210 grammes, celui de son cerveau de 1,055, et celui de son cervelet de 147.
En rapprochant les chiffres 147 et 179 des chiffres 1,055 et 1,145, on reconnaît que le poids du ceivelet uni à la protubérance et au bulbe racliidien varie chez la femme entre la septième et la huitième partie du poids du cerveau, tandis que chez l'homme il varie de la sixième à la septième. Il serait donc sensiblement plus petit dans le sexe féminin; je crois devoir ajouter cependant que pour admettre définitivement cette conclusion, des évaluations plus nombreuses et entreprises par des expérimentateurs différents seraient nécessairas.
Consistance du cervelet.
Il est fréquent, au moment où l'on enlève l'arachnoïde et surtout la piemère cérébelleuse, de détacher de la surface du cervelet des lambeaux plus ou moins étendus de substance grise, et même de voir cette surface plus ou moins ramollie former une sorte de putrilage.
Cette altération rapide de la substance cérébelleuse tient à plusieurs causes sans doute, parmi lesquelles on doit mentionner la position déclive de l'organe, soit pendant la vie, soit après la mort, et surtout sa composition dont la substance grise ou corticale forme l'élément principal. On sait, en effet, que cette substance est beaucoup phis vasculaire que la médullaire, et que les tissus les plus vasculaires sont ceux qui s'altèrent les premiers. Comparée à celle du cerveau sur un animal qui vient d'être sacrifié, la surface du cervelet présente à peu près la même consistance ; chaque jour on peut faire cette observation dans les salles d'autopsie pendant la durée des froids où les altérations cadavériques se manifestent plus lentement.
CONFOKMATIOJN' EXTÉWEUUE DU CERYELET.
Vu supérieurement, le cervelet représente un segment d'ellipsoïde dont le pourtour serait cchancré aux deux extrémités de son petit axe ; vli infé-
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rienrement, il apparaît sous la forme <îe deux segments de spliùres unis l'iui à Tantresur la ligne médiane par la circonférence de leur liase.
Ce mode de confignralion permet de distinguer dans le cervelet trois parties, l'une moyenne qui forme le lohe médian, et deux latérales ipii constituent les lobes latéraux ou hémisphères ccrcbclleiix.
Le lobe médian existe dans tous les vertébrés. — Les lobes latéraux n'existent que dans les mammifères, où on les voit, comme les circonvolutions, aciuérir des dimensions graduellement plus grandes en remontant la série animale. D'un très petit volume dans les rongeurs, ils prennent des proportions plus grandes dans les ruminants, les solipèdes et les carnassiers, deviennent plus considérables encore dans les dauphins et les singes, et arrivent chez l'iiomme à leur maximum de développement: lobe médian peu volumineux, lobes latéraux très développés, tel est donc le caractère du cervelet de l'homme ; lobe médian très développé, lobes latéraux peu volumineux, tel est le caractère du cervelet des mammifères ; lobe médian très développé et unique, tel est le caractère du cervelet des oiseaux, des reptiles et des poissons.
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Lobules de la face inférieure du ceri'elet, et origine des nerfs qui parlen de Lu prolubémnce annulaire et du bulbe rachidien.
1,1, Emincnce verniiculaiie inférieure. — 2,2. Scissure médiane du cervelet. — ■5,3,5. Lobules des hémisphères cérélielleux. — 4. Amygdale ou lobule du bulbe rachidien, — S, Lobule du pueumogaslrique. — 6. Prolubérance annulaire. — 7. Sillon médian de la pi otuliérauce. — 8. Pédoncule cérébelleux moyen. — 9. Bulbe rachidien, — 10,11. Origine du grand sillon horizonlal. — 1-2. Petite racine ou racine motrice des neris trijumeaux. — 15. Grosse racine ou racine sensilive de ces nerfs. — 14, Nerf moteur oculaire es.terne. — .15. Nerf facial, — 1 G, Nerf de Wrisberg, — 17. Neif acoustique. — 18. Nerf ' glosso -pharyngien. — 19. Nerf pueuraogastiiquc. — 20. Nerf ipiual,— 21. Nerf, giand hypoglosse.
If.
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Il suit de ces divers faits : 1" que le lobe médian doit être considéré comme la partie primitive ou fondamentale du cervelet; 2° que le volume si remarquable des bémisphères cérébelleux cbez rbomme est un des traits par lesquels son encéphale se distingue au plus haut degré de celui des animaux.
Le cervelet est symétrique lorsqu'on l'envisage d'une manière générale ; mais de même que le cerveau, il cesse de l'être lorsqu'on examine de chaque côté les détails qui se correspondent. Il n'est pas extrêmement rare de rencontrer un des hémisphères cérébelleux plus volumineux que celui du côté opposé; quelquefois même on constate d'un côté une atrophie et de l'autre un développement normal. M. Cruveilhier a observé quatre fois cette atrophie du côté gauche, et dans ces quatre cas il existait une atrophie de l'hémisphère cérébral du côté droit, coïncidence remarquable qui a conduit cet observateur à admettre un rapport intime entre les hémisphères opposés du cerveau et du cervelet.
Considéré dans sa conformation extérieure, le cervelet nous présente à étudier une face supérieure, une face inférieure, une circonférence et des sillons qui segmentent sa périphérie en lobules, lames et lamelles.
1° Face supérieure du cervelet.
Hecouverte par la tente du cervelet et les hémisphères cérébraux, elle offre de chaque côté un plan qui s'incline en bas et en del.ors, et sur la ligne médiane une saillie qui constitue la partie supérieure du lobe médian.
Cette saillie, plus prononcée en avant oi^i elle recouvre les tubercules quadrijumeaux postérieurs, la valvule de Vieussens, et les pédoncules cérébelleux supérieurs, se déprime et s'efface graduellement en arrière; elle est sillonnée transversalement et comme décomposée en anneaux qui rappellent les segments abdominaux de certains articulés, et parliculièrement thi ver à soie: de là les noms de vermis aiipcrior, de ver, de processus, A'éminence ver mi forme ou vermîculaire supérieure sous lesquels elle a été tour à tour désignée. (Fig. 180.)
2° Face infe'rieiire du cervelet. ';?
Elle est en rapport par ses parties latérales avec les fosses occipitales inférieures et par sa partie moyenne avec le bulbe racliidien. (Fig. 189.)
Les parties latérales de la face inférieure, arrondies et convexes, constituent les liémisphères eérchelleux.
La partie moyenne, pi'ofondément excavée, se présente sous l'aspect d'un large sillon qui a reçu le nom de scissure médiane du cervelet.
Si l'on soulève le bulbe rachidien en le portant en haut et en avant, et si en même temps on écarte suffisamment les deux lèvres de la scissure médiane, on aperçoit profondément une saillie cruciale qui représente la partie inférieure du lobe médian : cette saillie constitue Véminence vermiforme ou vermîculaire inférieure. (Fig. 190.)
Composée aussi d'anneaux ou plutôt de lamelles transversalement dirigées, l'éminence vermîculaire inférieur se prolonge par ses parties latérales
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dans l'épaisseur de chacun des hémisphères cérébelleux. — Son extrémité postérieure proémine sous la forme d'un tubercule entre les deux bords de l'échancrure correspondante du cervelet.
Réunie aux deux branches latérales, cette extrémité postérieure corn» pose la i^yramide lamineuse de ilalacarne.
L'extrémité antérieure du vermis inferior flotte dans l'intérieur du quatrième ventricule, entre la valvule de vieussens et la face postérieure de la protubérance. Vicq d'Azyr Tappelle éminence mamillaire, et Chaussier tubercule lamineux du quatrième ventricule. Malacarne, qui le premier a fixé sur elle l'attention des anatomistes, en a donné une bonne description sous le nom de Z«<e/;e; aplatie de haut en bas, libre et arrondie en avant, adhérente en arrière , continue sur les côtés aux valvules de Tarin, elle présente en effet par sa forme et ses rapports quelque analogie avec le mode de configuration qui distingue la saillie médiane du voile du palais»
Valvules de Tarin.
Les valvules de Tarin, voiles médullaires fostérieurs de Reil, lames semi-lunaires de l'éminence mamillaire du vermis inferior de Vicq d'Azyr, sont deux replis membraneux situés de chaque côté de la luette, et
FiG. 190.
Éminence vei-micidnire inférieure et vali>iilts de Tarin mises a nu parle renversement en avant du bulbe rachidien et la section des deux amygdales.
\. Partie moyenne de l'éminence vermiculaire inférieure. — 2,2, Ses parties latérales. — 3. Son cxlre'mile' postérieure renflée en tubercule. — 4. Son extrémité antérieure ou luette. — 5. Valvule de Tarin du côté droit, se coulinuant en dedans avec le liord correspondant de la hutte, et en dehors, avec le lobule du pneumogastrifiuc. — 6. Lobule du pneumogastrique. — 7, Suifacc de section des amygdales. —8. Face inférieure ou veutriculaire du pédonrule cérébelleux supérieur. — 9. Bulbe rachidien. — 10. Protubérance annulaire.
semblables à ceux qu'on observe à l'origine de l'arlère pubiionaire. Cbacun d'eux présente :
Un bord postérieur, convexe et adbcrent à la paroi supérieure du quatrième ventricule.
Un bord antérieur, concave, libre, et offrant une sorte d'ourlet qui augmente son (épaisseur.
Une extrémité interne qui adhère à la luette.
Une extrémité externe qui contourne le corps restiforme pour aller se continuer avec le lobule du pneumo-gastrique.
L'espace compris entre chacune de ces valvules et la paroi supérieure du quatrième ventricule a été comparé par Reil à un nid d'hirondelle.
Les valvules de Tarin sont composées de trois lames : deux extérieures, de même nature que la membrane ventriculaire, et une moyenne de nature nerveuse, qui n'existe pas encore chez le fœtus et l'enfant, qui arrive rarement chez l'adulte jusqu'au bord libre, et qui serait un prolongement de la substance grise du cervelet suivant quehiues auteurs; mais sa couleur, d'un blanc laiteux, semble plutôt dénoter qu'elle tire son origine de la substance médullaire sur laquelle le bord adhérent de la valvule se trouve lixé.
5" Circoufei-euce du ceivelet.
La circonférence du cervelet a été comparée à un cœur de carte à jouer dont le sommet tronqué serait tourné en avant. Les sinus latéraux réunis aux sinus pétrcux supérieurs lui forment une sorte de cadre.
En arrière elle est échancrée pour recevoir la base de la faux du cervelet et la crête occipitale interne; dans le fond de cette cchancrure on remarque la partie postérieure du lobe médian, composée de lamelles superposées et étendues de l'un à l'autre hémisphère.
En avant elle présente une seconde écliaucrure beaucoup plus considérable que la précédente, destinée à loger la protubérance annulaire.
Les deux échancrnres de la circonférence du cervelet, placées aux extrémités de la scissure médiane, la prolongent et lui donnent la forme d'une gouttière plus étroHe dans sa partie moyenne, plus large à ses extrémités, et surtout à son extrémité antérieure.
■4" Sillons, lubides, lames et lamelles du cervelet.
Toute la périphérie du cervelet est parcourue par des sillons parallèles et concentri(iues qui pénètrent à des profondeurs très inégales, et découpent sa surface en segments, les segments entames, et les lances en lamelles.
Ces sillons sont de deux ordres : les uns s'étendent jusqu'au centre médullaire de l'organe ; les autres en restent plus ou m.oins éloignés.
Les sillons •profonds ou sillons du premier ordre sont au nombre de douze ou quinze ; ils divisent le cervelet en autant de segments ou lobules.
Les sillons du second ordre partagent les lobules en lames et lamelles. Leur nombre varie de 700 à 800, selon Malacarne qui entreprit le premier ce laborieux dénombrement, et de COO à 7 00, selon Chaussier.
Parmi les sillons du premier ordre, le plus remarquable est celui qui
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occupe la circonférence du cervelet. Ce sillon clr cou fer en ciel, grand sillon horizontal de Vicq d'Jzyr, semble partager les lobes latéraux et le lobe métlian en deux moitiés : une supérieure qui comprend la base des premiers, ainsi (pie l'émincnce vermiculaire correspondante, et une inférieure qui comprend le sommet des hémisphères cérébelleux et Téminence vermiculaire inférieure. (Fig. 189.)
Sur la face supérieure, tous les sillons, lobules, lames et lamelles, décrivent une courbure dont la concavité regarde en avant et en dedans. Le sillon le plus profond, grand sillon supérieur de Vicq d'Azyr, s'étend de la partie postérieure du vermis à l'extrémité du grand axe du cervelet, et divise la base des liémispbères cérébelleux en deux segments principaux: un segment posiéricur de forme semi-lunaire, et un segment antérieur plus considérable, de figure quadrilatère. Reil, Meckel et toute l'école allemande n'admettent en effet que ces deux lobes sur la face supérieure du cervelet; mais les sillons qui sont situés en avant du grand sillon supérieur, qtioique moins profonds, s'étendent également jusqu'au centre médullaire de l'organe, et interceptent des segments qui, pour être plus petits, n'en sont pas moins indépendants les uns des autres. Le nombre de ces segments varie de six à huit.
Au niveau du vermis supérieur, quelques uns des sillons du premier ordre passent d'un côté à l'autre en s'inflécliissant un peu pour se porter en avant; d'autres s'entrecroisent sur la partie médiane de ce vermis avec les sillons corres^.ondants du côté opposé, et les lames et lamelles qu'ils séparent semblent former dans ces divers points une sorte d'engrenage.
Les sillons, lobules, îames et lamelles de la face inférieure, décrivent, comme ceux de la face supérieure, des courbes concentriques dont la concavité est tournée en avant et en dedans pour les postérieurs, et directement en dedans pour les antérieurs. Les lobules diminuent graduellement de volume à mesure qu'on se rapproche du bulbe rachidien et de la prolubérance. (Flg. 1S9.)
Le lobule le plus antérieur, qui est aussi le plus petit, porte le nom de lobule du nerf vague ; il représente une sorte de touffe couclice sur le bord inférieur du pédoncule cérébelleux moyen, en dehors et en arrière des nerfs facial et auditif, en avant et au-dessus du nerf pncumo-gastrique, sur le côté externe de la valvule de Tarin avec laquelle il se continue.
De chaque côté du bulbe rachidien on observe un lobule beaucoup plus volumineux que le précédent. Ces lobules, appelés amygdales, lobules îonsillajres, lobules du bul'>e rachidien, sont déprimés en dehors où ils se moulent sur le pourtour du trou occipital, et en dedans où ils correspondent aux corps rcstiforraes ; supérieurement iis se trouvent en rapport avec le vermis inférieur et les valvules de Tarin qu'ils recouvrent complètement, en sorte qu'il est nécessaire de les enlever lorsqu'on veut observer ces replis ; par leur extrémité la plus élevée ils répondent au quatrième ventricule dans Icqiiel ils proéminent sur les côlés de la luette.
Les lames du cervelet sont appliquées les unes contre les antres et séparées entre elles par nn mince repli de la ]!ic-mcrc ; leur bord libre répond à la périphérie de l'organe, et leur bord adhérent à son centre médullaire.
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Les lamelles, intcnncdiaircs aux lobules et aux lames qu'elles unissent, diffèiont beaucoup dans leurs tlimensions et leur trajet ; elles se trouvent comme ensevelies dans la partie profonde des sillons du premier et du second ordre; il n'en est ({u'un très petit nombre dont le bord libre arrive jusqu'à la superficie du cervelet.
COiNFOUMATlON INTERIEURE DU CERVELET.
Le cervelet se compose, comme le cerveau, de substance blanche et de substance grise.
La substance blanclie représente le tiers environ de sa masse totale ; elle constitue un noyau (pie la substance grise entoure de toutes parts.
Le noyau, ou centre médullaire du cervelet, peu considérable dans sa partie moyenne (jui répond au lobe médian, se renfle de chaque côlé au niveau des hémisphères cérébelleux. De sa périphérie partent des prolongements qui rayonnent dans tous les sens pour se porter : les uns vers les lobules , lames et lamelles du cervelet , ce sont les irradiations intrinsèques; les autres vers le cerveau, la protubérance annulaire et le bulbe rachidien, ce sont les irradiations extrinsèques oupedoncules du cervelet.
Les irradiations intrinsèques, ou cérébelleuses proprement dites, sont au nombre de douze à quinze; elles présentent une forme arborescente ; on les voit se diviser en branches, rameaux et ramuscules pour aller constituer l'axe des lobules, lames et lamelles. (Fig. 191.)
Les irradiations extrinsèques, ou pédoncules cérébelleux, au nombre de six, trois de chacpie côté, préscnlent l'aspect de cordons divergents, et se distinguent par leur position relative, en supérieurs, moyens et inférieurs.
Les pédoncules cérébelleux supérieurs se portent en haut et en avant vers les tubercules quadrijumeaux, sous les(|uels ils s'engagent pour gagner ensuite les couches optiques et les hémisphères cérébraux. (Fig. 196.)
Les pédoncules cérébelleux moyens se dirigent horizontalement en avant et en dedans vers la protubérance annulaire qu'ils constituent essentiellement. (Fig. 19 3.)
Les pédoncules cérébelleux inférieurs descendent obliquement vers le bulbe rachidien auquel ils s'unissent. (Fig. 192.)
A leur point de départ, les trois pédoncules d'un même côté correspondent à la partie latérale et antérieure du centre médullaire du cervelet, remarquable par la présence d'un noyau ovoïde qu'entoure une membrane jaunâtre, plissée à sa surface. Ce noyau, qui a été décrit par Yieussens sous le nom de corps rhomboïdal, est appelé avec plus de vérité, par Vicq d'Azyr, corps dentelé ou festonné, et par M. Cruveilhier, olive cérd' belleuse. (Fig. 191 et 19G.)
Pour étudier le corps dentelé, le centre médullaire, les irradiations qui émanent de ce centre et le rapport que présentent ces irradiations blanches avec la substance grise ou corticale du cervelet, trois coupes au moins sont nécessaires : 1° une coupe médiane et verticale ; 2° une coupe oblique
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et verticale parallùle au pédoncule ccrébcllcux moyen; 3° une coupe horizontale.
La coupe médiane et verticale permettra de constater : 1" la forme du lobe médian, qui est cylindroide; 2" les irradiations arborescentes (pii se portent du centre médullaire dans les lobules, lames et lamelles de ce lobe, pour former Varbre de vie du lobe médian ; 3** en dehors de ces prolongements arboriformes, la substance griâe qui les recouvre à la manière d'une membrane pliée et repliée sur elle-même ; 4° enfin la continuité de la vaU vule de Vieussens avec le centre médullaire, (b^ig. 183.)
La coupe pratiquée sur l'hémisphère cérébelleux parallèlement au pédoncule moyen montrera : 1° le corps rhomboïdal dans sa plus grande longueur, qui est à peu près double de sa hauteur et de sa largeur; 2" la continuité du centre médullaire avec le pédoncule moyen et la protubérance; 3" les prolongements qui s'étendent de ce centre vers les lobules, lames et lamelles de l'hémisphère cérébelleux, et qui ont été collectivement désignés sous le nom d'arbre de vie des lohcs latéraux-, 4° l'inégale profondeur des sillons; 5'* les dimensions relatives des divers lobules. Ainsi on recon-
FiG. 191.
Coupe verticale pratiquée sur Vhéinisphère du ceri'elet, parallèlement au pédoncule cérébelleux moyen.
l,t. Corps rhomboïdal, ou olive ccrébellciise. — 2, Protubérance annulaire. — ô. Ceulre médullaire de lobe latéral , ou hémisphère gauche du cervelet. — 4,4,4,4,4. Prolongemenls qui émanent de ce centre pour aller constituer Taxe des lobules, lames et lamelles du cervelet. — 5,5. Corps olivaire du bulbe racbidien. — 6. Pyramide antérieure. — 7. Extrémité snpe'rieure de la moelle épiuicre.
naîtra facilement que les lobules postérieurs ou circonférenciels sont les plus volumineux et les plus longs ; que ceux de la face inférieure sont un peu moins consiilérables, et ceux de la face supérieure plus réduits encore dans leur volume. (Fig. 191.)
Une coui)e horizontale pratiquée au niveau de la valvule de Vieussens et des pédoncules cérébelleux supérieurs découvrira les deux corps dentelés, dont il sera facile alors d'apercevoir la direction et la situation respective. Faite un peu plus jjrofondément, la môme coupe entamera la paroi supérieure du quatrième ventricule, et l'on pourra alors remarquer : 1" que les deux corps dentelés sont ouverts en avant et en dedans; 2" qu'ils répondent par leurs extrémités antérieure et interne aux angles latéraux du quatrième ventricule et au point de départ des trois pédoncules ; 4" enfin que la luette et l'extrémité correspondante des deux amygdales flottent dans l'intérieur du quatrième ventricule.
DU QUATRIEME VENTHICLLE, OU VENTRICULE DU CERVELET
Le quatrième ventricule est une cavité intermédiaire au cervelet, à la protubérance et au bulbe racbidien.
Pour constituer celte cavité, les trois parties qui précèdent s'unissent de la manière suivante :
La protubérance et le bulbe racliidien, continus l'un à l'autre, forment un premier plan tourné en haut et en arrière ; à ce plan le cervelet oppose : i^ sa partie médiane et infi'ricure q>ii ferme le ventrirule en arrière; 2" ses pédoncules supérieurs et la valvule de Vieussens qui ferment le ventricule en liant; 3° ses pédoncules moyens et ses pédoncules inférieurs qui se confondent, les premiers avec les parties latérales de la protubérance, les seconds avec le bulbe racbidien et qui ferment ainsi le ventricule en dehors. Il est donc facile de concevoir comment la cavité vciitriculaire se trouve liinitée en avant, en arrière, en haut, et en dehors; niais comment est-elle limitée en bas? Ici elle est close par deux simples lamelles dépendantes de la lùc-mère et étendues des parties latérales du bulbe racbidien à la face interne des amygdales : encore ces lamelles ne sont-elles jamais réunies l'une à l'autre à leur extrémité inférieure, en sorte cjne dans ce point le ventricule reste ouvert et en libre communication avec l'espace sous-aracb noïd i en .
La forme du (piatrième ventricule est celle d'une cavité ellipsoïde qui serait aplatie de haut en bas, et terminée en pointe, d'une part aux deux extrémités de son grand axe, de .''autre aux deux extrémités de son petit axe; on peut lui considérer par conséquent deux parois, quatre bords et quatre angles.
Paroi antérieure ou inférieure. Pour la découvrir il faut inciser d'avant en arrière, et dans sa partie moyenne, toute l'épaisseur du lobe médian, et écarter ensuite les deux bords de la division. (Fig. 192.)
La figure de cette paroi est celle d'un losange dont l'angle inférieur, très accusé, a été décrit par Ftérophile sous le nom de calamus scriptorius ; la moitié supérieure de ce losange répond à la protubérance annulaire, et sa moitié inférieure au bulbe racbidien. A sa surface on remaniue :
1" Un sillon nu'dian qui le parcourt dans toute son (.'IciiLlue et qui représente la Hge du calamus scriptorius.
2° Des stries blanches, transversales, non symétriques, qui se rcmlent pour la plupart au nerf auditif; ces stries, situées sur les côtés de la moitié inférieure du sillon, forment les barbes du calamus.
30 A l'extrémité inférieure du sillon médian une fossette située sur le prolongement de l'axe de la moelle, appelée voilriculc d'Jvautlus.
Toute cette paroi est revêtue d'une couche de substance grise qui contraste avec la couleur blanche des stries. Assez souvent cette couche grise s'étend en partie sur les barbes du calamus, qui se trouvent alors comme voilées.
Paroi poslerieure ou supérieure. Elle est beaucoup moins régulière que "la précédente. Pour l'étudier on peut diviser sur la ligne médiane, et de bas en haut, le bijlbe rachidien et la protubérance annulaire, et ensuite renverser en dehors les deux lèvres de la section en usant de beaucoup de niénagement; mais il est préférable délaisser intactes les parties précédentes et de relever fortement le bulbe en même temps qu'on écarte
riG. 192
Paroi nntéro-inférieure du ventricule du cervelet.
\. Sillon médian ai celte paroi formant la tige du calamus scriploiins. — 2, Stries blanches et transversales représentant les barbes du calamus, et convergeant eu dehors pour concourir à la formation du nerf acoustique. — 5. Pédoncule cérébelleux inférieur. — 4. Pyramide postérieure. — 5,o. Pédoncule cérébelleux supérieur croisant à angle aigu l'intérieur en passant à sou côté interne. — 6, G. Faisceaux triangulaires latéraux de l'isthme. — 7,7. Sillons latéraux de Fisthme de reucéphale. — 8. Tuljerculcs quadrijumeaux.
les deux amygdales ; en portant ainsi le bulbe racbidien en avant et les amygdales en dehors, et en retranchant, s'il le faut, une partie ou totalité de ces lobules, on découvre assez bien toute la paroi supérieure du ventricule, et il devient alors facile de reconnaître :
1" Qu'elle est régulière, lisse, humide et de couleur blanche dans sa moitié antérieure formée par les pédoncules cérébelleux supérieurs et la valvule de Vieussens ;
20 Qu'elle est inégale, de couleur grise et sillonnée transversalement dans sa moitié postérieure, constituée par le sommet de réminence vermiculaire correspondante ;
3" Qu'au niveau du point de réunion de ces deux moitiés, la paroi supérieure, sensiblement élargie, présente : sur la ligne médiane, la luette libre et llottante ; sur les côtés, l'extrémité supérieure des amygdales, et audessus de celle-ci, les valvules de Tarin. (Fig. 190.)
Les bordji du quatrième ventricule se divisent en supérieurs et inférieurs.
Les supérieurs répondent à la ligne d'union des pédoncules supérieurs avec la protubérance annulaire.
Les inférieurs sont formés par deux lamelles cellulo-fibreuses dépendantes du névrilème du bulbe racbidien , et étendues des parties latérales de ce bulbe à la partie supérieure et interne des lobules tonsillaires où ces lamelles se rapprochent sans cependant se réunir; en bas, elles se rapprochent aussi, mais sans arriver juscpi'au contact, et laissent entre elles un intervalle dont la largeur égale celle du bec du calamus scriptorius.
Les angles se partagent en latéraux, supérieur et inférieur.
Les angles latéraux corres[)ondcnt au point de réunion des trois pédoncules cérébelleux, et à l'extréuiilé antérieure du corps rhomboïdal.
L'angle supérieur se continue avec l'aipicduc de Sylvius. — Cet aqueduc, creusé sous la partie médiane des mbercules (luadrijnmeaux, présente à sa partie inférieure un sillon longitudinal sur les côtés duquel on observe deux petits reliefs ; son extréiuilé antérieure s'ouvre dans le ventricule moyen immédiatement au-dessous de la conniiissure postérieure du cerveau ; il établit par consé(|uent nue conuiiunication entre le troisième et le quatrième ventricule. (I^ig. 183.)
L'avgle inférieur présente aussi un orifice qui est limité : 1" en bas, par le bec du calamus; 2° en haut, par une petite lamelle triangulaire à sommet postérieur , située entre le vcrmis inférieur et les amygdales, lamelle très variable dans ses diniensions ; 3° sur les côtés, par les lamelles (pii forment les bords inférieurs de la cavité ventriculaire. — Cet orifice est inégal, comme déchiré; lorstpi'on soulève le bulbe racbidien pour l'examiner, il représente assez bien un bec d'oiseau dont les deux mandibules seraient largement écartées. Il a pour usage d'établir une large communication entre les ventricules cérébraux et cérébelleux d'une part, et l'espace sous-arachnoïdien de l'autre.
Plexus choroïdes du quatrième veuLricule.
Ces petits plexus, bien i-cprésentés par Vieq d'Azyr, naissent par une extrémité déliée au niveau de la lamelle médiane de l'orilice inférieur du
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ventricule, s'accolent aussitôt aux lamelles latérales, puis contournent avec ces lamelles les corps restiformes pour se porter en haut et en dehors vers les lobules du pneumogastri(iue, sur le côté interne desipiels ils se terminent par un renflement très manifeste.
texti:re du cervelet.
La substance blanclie médullaire ou centrale du cervelet se compose de lamelles, ainsi (pie l'ont démontré MM. Cruveilliier et Leuret ; mais cette structure lamelleuse ne devient très manifeste que sur les cervelets (pii ont longtemps séjourné dans l'alcool. L'ne coupe verticale étant pratiipiée sur la partie la plus épaisse de l'un des hémisphères cérébelleux ainsi préparé, on parvient avec un peu d'adresse et de patience à décomposer le noyau blanc central en une multitude de feuillets qui donnent à la surface incisée l'aspect d'un livre entr'ouvert.
Chacun de ces feuillets pi'ésente la forme d'un petit éventail, c'est-à-dire, deux faces contigucs à celles des feuillets voisins, un bord libre ou périphérique plus étendu, fit un bord adhérent plus étroit.
Par leur bord adhérent tous les feniillet-i correspondent aux corps dentelés et au point de départ des trois pédoncules du cervelet; en se rapprochant de ces pédoncules, ils se dépouillent graduellement de leur forme lamelleuse pour se fasciculer.
Par leur extrémité périphérique, au contraire, ils divergent dans fous les sens : les uns se dirigentenhaut, d'autres en bas, les pluslongs en arrière vers la circonférence de l'organe. Dans ce trajet ils ne s'écartent pas régulièrement de manière à intercepter entre eux des espaces égaux : ils forment des groupes successivement décroissants, les plus considérables occupant le centre des lobules, les suivants le centre des lames et des lamelles. Les plus petits groupes sont encore composés de plusieurs feuillets.
La texture de ces feuillets est fibreuse; et de même (lue les feuillets forment des groupes divergents du centre vers la surface du cervelet, do même les libres qui les constituent marchent en iMyonnant de leur bord adhérent vers leur bord libre.
Le corps rhomboïdal présente une structure analogue à celle du centre médullaire ; il se compose aussi de feuillets qui s'étendent de son extrémité antérieure et interne vers les divers points de la îame jaunâtre qui l'entoure. Ces feuillets sont en général plus difficiles à dissocier que ceux des lobules du cervelet; dans leur intervalle on trouve une petite quantité de substance grise et de nombreux vaisseaux qui pénètrent par l'ouverture de la lame dentelée.
Des trois pédoncules cérébelleux, l'inférieur et le supérieur sont ceux qui offrent les rapports les plus intimes avec le corps rhomboklal ; le preniier répond à l'extrémité inférieure et postérieure de ce corps, et le second à son extrémité supérieure et antérieure, ou plutôt à l'orifice de sa lame dentelée, en sorte que les fibres de l'un et de l'autre semblent se continuer directement.
La substance grise du cervelet, étudiée avec beaucoup de soin paP M. Baillarger, lui a présenté une stratification semblable à celle qu'il a signalée dansla couche corticale descirconvolutions du cerveau. (Voy. p. 5 1 .)
La substance jaune (lu'on observe autour du corps dentelé, et entre les couches blanche et grise des lobules, lames et lamelles, résulte, ainsi (jue le même anatomiste Ta très bien démontré, du mélange sous des proportions déterminées des substances médullaire et corticale.
Les artères du cervelet diffèrent de celles du cerveau : t° par leur situation ; elles ne rampent pas dans la profondeur des principaux sillons, niais h sa surface; 2" par leurs extrêmes llexuosités, en rapport avec le nombre plus considérable des rameaux qu'elles fournissent.
Les veïnes dit cervelet, non moins flexueuses et tout à fait indépendantes des artères vont s'ouvrir dans les sinus latéraux, dans les sinus pétreux et dans le sinus droit.
Le réseau qui résulte des anastomoses de toutes les ramifications émanées de ces vaisseaux constitue la portion cérébelleuse de la pie-mère. Il est beaucoup plus fin, plus délicat et moins résistant que celui recouvre les circonvolutions cérébrales. On le voit contourner les principaux lobules; mais il n'enveloppe pas complètement les lames, et ne pénètre que rarement entre les lamelles. Si le cervelet était déplissé, la surface (pi'il offrirait par siiite de ce déplissement excéderait notablement celle de la pie-mère cérébelleuse.
La substance grise formant environ les deux tiers de la masse totale du cervelet, et cette substance étant beaucoup plus riche en vaisseaux que la médullaire, on peut dire d'une manière générale que cet organe est plus vasculaire que le cerveau.
DE L'ISTHME DE L'ENCÉPHALE
L'isthme de l'encéphale est cette portion du centre nerveux qui est intermédiaire au cerveau, au cervelet et à la moelle épinière.
Deux plans distincts et superposés constituent cette partie de l'encéphale :
1" rn plan inférieur qui comprend le bulbe rachidien, la protîibérance annulaire, les pédoncules cérébelleux moyens, et les pédoncules cérébraux.
2° Un plan supérieur formé par les pédoncules cérébelleux supérieurs, la valvule de Vieussens et les tubercules quadrijumeaux.
Ces deux plans n'offrent ni les mêmes dimensions ni le même mode de configuration, ni la même origine (l).
(l) Réunis, ces deux plans consUtucnl la moelle allonge'e de la plupart des auteurs, de'nomiuaîion qui offre deux inconvëuienls : d'une part, elle semLle exprimer que les parties qu'elle désigne sont toutes siiu' es sur le prolongement de la moelle e'pinière, tandis que plusieurs d'entre ellis, telles que les pe'doiicules ce'rébelleux moyens et supérieurs, la couche supeificielle de la protuhe'rance, la valvule de Vieussens et les tul)ercules quadrijumeaux, sont indépendantes des faisceaux prolongés de la moelle; d'une aulre part, son acception a été très aibitrairemeul étendue et i estrcinte par les divers analoniistes qui Pont adoptée. Ainsi, pour Haller, la moelle allongée s'étend du trou occipital à la protubérance; pour le plus grand nombre des auteurs, elle se compose de toutes les par-
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Le plan inférieur, beaucoup plus conshU-rable , présente une di«5pof;ilion rayoutiOe; il a été comparé par les auteurs anciens à un animal (pii avait pour corps la protubérance annulaire, pour bras les pédoncules cérébraux, jiour jambes ou cuisses les pédoncules cérébelleux moyens, et [lour ([>ieue le bulbe racliidien.
Le plan suiiérieur, étroit et mince, forme une lame étendue du centre médullaire du cervelet aux coiiches opticpics.
Un sillon antéro-postérieur sépare de chaque côté ces deux plans: de ce sillon on voit naître un faisceau qui part du plan inférieur pour venir se terminer dans le supérieur au-dessous des tubercules quadrijumeaux, et qui a été décrit par Reil sous le nom de ruban, par M. Cruveilhier sous celui de faisceau triangulaire latéral de l'isthme.
Chacune des parties qui entrent dans la composition de ces plans nous présente à étudier sa conformation et sa structure. Je décrirai successivement sous ce double point de vue : J, le bulbe rachidien ; B, la protubérance annulaire et les pédoncules cérébelleux moyens; C, les pédoncules cérébraux ; D, les pédoncules cérébelleux supérieurs et la valvule de Vienssens ; E, et enfin les tubercules quadrijumeaux.
A. BLLBE RACHIDIEN (l).
Le bulbe rachidien est cette partie de l'isthme de l'encéphale qui s'étend de la moelle épinière à la protubérance annulaire et au cervelet.
Comme la gouttière basilaire sur laiiuelle il repose, le bulbe rachidien se dirige obliquement de bas en haut et d'arrière en avant, de telle sorte cpie
ties Llanrbes ou médullaires visibles à la base de renci'phule; pour d'aulrcs, olle ctimprend nou seulement les parlies précidentes, mais les couches optiques tt les corps striés. CeUe dénumiualion est doue à la fois vicieus'j et coufuse ; c'est pi'urcpini j'ai cru devoir l'abandonner, à fexemple de M. Ci uveilliier, et lui suh-lituer celle d'isthme de Tencephale qui exprime très bien la siiuation relative des parlies auxquelles elle ^'applique, et qui ne préjuge rien sur leur mode de couuexiou.
(1) Dans les considérations générales qui précèdent la description du centre ne. veux, l'avais cru devoir rattacher le Luljje rachidien à la mnelle épinière, nuiis les raisons suivantes Inièvement exposées par Meckel,et très bien développe es yar M. Longet, me délerminiMit à le ranger parmi les parties constituantes de l'isihme de l'encéphale, ainsi que l'a fait réceumieiit M. Ludovic Hirschfeld :
1" La conformation intérieure du hulbe diffère très notablement de celle de la moelle, et olfie, au contraire, bcaMCoup d'analogie avec celle de l'isthme,
2" 11 donne naissance à sept paires de nerfs que Pou nomme nerfs encépha' liques^ par opposition à ceux de la moelle appelés nerfs spinaux. Si le bulbe u'est autre cluse que l'extrémité supérieure de la moelle; il faut appliquer la même dénomination aux nerfs de ces deux parties, et alors cette distinction des nerfs en spinaux et encéphaliques, qui est si naturelle , serait annulée.
ô° Dans les oiseaux, les reptiles et les poissons, on ue trouve point de fibres transversales foimant une protuljérance annulaire; dans quelques mammifères ces mêmes fibres transversales recouvrent le bulbe rachidien : or une limi'e qui u'exiile pas dans le plus grand nombre des veitébrés, et qui varie dans les autres alors même que l'organe auquel elle s'applique conserve les mêmes dimensions, est une ligne de déinarcatiou d'une valeur cvjdenimenl tiès secoudatre,
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son axe, incliné à l'iiorizon de 4 5 degrés environ, forme avec celui de la înoelle cpinière un angle aigu en arrière et obtus en avant.
Ses limites sont établies : en liant et en avant, i ar la protubérance qni le déborde et sons laquelle il semble s'engager; en avant et en bas, r-ar la présence de faisceaux fibreux qni s'entrecroisent sur la ligne médiane à la manière des deux branches d'un X, et qui séparent le sillon antérieur de la moelle du sillon antérieur du bulbe. Un plan horizontal passant au-dessous de cet entrecroisement, telle est la limite inférieure du bulbe; ce plan correspond à la première vertèbre cervicale. — En arrière, le bulbe se coutinue sans ligue de démarcation, d'une part avec la moelle, de l'autre avec la protubérance et le cervelet.
La longueur du bulbe a pour mesure l'intervalle compris entre la partie moyenne de l'apophyse odontoïde et la partie moyenne de la gouttière basilaire ; cet intervalle est de 3 centimètres chez l'adulte.
Sa forvie est celle d'un renflement conoïde un peu déprimé d'arrière en avant. — - La base de ce renflement , légèrement rétrécie et comme étranglée au voisinage de la protubérance, présente un sillon demi-circulaire qui accuse sa limite supérieure. — Son sommet tronqué et un peu plus effilé que îa partie correspondante de la moelle porte le nom de collet du bulbe.
Le mode de configuration du bulbe rachidien permet de lui considéi une face antérieure, une face postérieure et deux faces latérales.
rer
1° Face aulérieure du bulbe rr.chidicu.
Convexe, inclinée en bas, et en rapport avec la gouttière basilaire, cette face présente, lorsqu'elle a été préalablement dépouillée de son névrilème: 10 sur la ligne médiane un sillon longitudinal; 2° de chaque côté de ce sillon une saillie qui constitue la pyramide anicrieure; a« en dehors de chaque pyramide un second sillon moins élendu et plus superficiel que le sillon médian ; 4" enfin une seconde saillie qui forme Volive ou le cor])s ol'tvaire. (Fig. 193.)
Le s'dlon médian de la face antérieure du bulbe est situé sur le prolongement d'un sillon semblable qui règne sur toute l'élendue de la face correspondante de la moelle épinièrc ; il a pour limite inférieure trois ou quatre faisceaux fibreux qui naissent de chacune des pyramides et qui s'entrecroisent sur la ligne médiane; son extrémité supérieure, limitée par le bord inférieur de la protubérance, s'élargit pour former une fossette étroite et profonde, mentionnée par Vicq d'Azyr sous le nom de trou borgne.
Ce sillon reçoit un grand nombre de vaisseaux, qui lui donnent, lorsqu'on récarte modérément, Taspect d'une gouttière criblée, et lorsqu'on récarte davantage, l'aspect d'une lame à fibres entrecroisées. Petit, Winslow, Santorini, et quelques autres anatomistes, ont en effet admis que l'entrecroisement du bulbe s'étend à toute la hauteur de ce renflement; mais une observation plus attentive a fait depuis longtemps justice de cette erreur.
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Cliez ([iiel(ine3 individus le sillon médian du bulbe est en partie masiiué par des libres transversales qui prolongent en bas le bord inférieur de la protubérance ; ces fibres, (pii n'existent pas dans l'immense majorité des cas et tpii offrent, lorsqu'elles existent, beaucoup de variétés, ont été collectivement décrites sous le nom û'avant-ponl ou de iwnticuk.
Les pyramides, appelées aussi pyramides antérieures, éminences iiyramidales, sont deux saillies longitudinales et parallèles qui parcourent toute la longueur du bulbe, et se trouvent situées en dedans des éminences olivaires, sur les côtés du sillon médian.
FiG. 193.
Fiice anlevo-infe'riture de Visihme de Veucephnle.
\. Chiasma des nerfs optK[iics. — 2. Corps ciMidiP. — 3. Tubercules niamil- ; laircs. — 4, Lamelle perCoie'e iuterpedouculaire. — o,o. Pedcucules cére'bi aux. — G, 6. Sillon médian de la protii])e'raHce annulaire. — 7,7. ïiaillie longitudinale correspondimt au prolougement des fdisceaux pyramidaux.— 8. Origine de la cinquième paiie. — 9, Faisceaux Iransverses supe'iieurs de la protube'luuce. — 10,10. Faisceaux moyens. — H,ll. Faisceaux inférieurs passant sous 1>'S préce'dents. — 12,12. Pédoncules cérébelleux moyens formés par la re'union des trois ordres de fibres de la protubérance ; le pédoncule gauche est divisé près de sou origiuo ; le pédoncule dioita clé conservé pour montrer l'épanouissemeut de ses filires dans rbcmisplière cérébelleux correspondant. — 1^. Bulbe racbidien. — 14. Sillon médian du bulbe. — lî),!'). Entrecroisement des pyramides. — IG. Pyramide antérieure. — 17. Corps olivairc. — 18. Fibres arcifoinics.
Vues extérieurement, les pyramides rcpréscntcîit \in cône tronqué dont la base tournée en haut se rétréeit en s'engagcant sous la protubérance.
Vues dans leur ensemble, c'est-à-dire après avoir élc isolées, cbacune d'elles revêt la forme d'un prisme à base triangulaire, offrant trois faces et deux extrémités :
Une face interne en rapport avec la face correspondante de la i)yramide opposée.
Une face externe contiguë au corps olivaire qu'elle recouvre en grande 1 artic.
Une face antérieure, arrondie et convexe, qui répond à la périphérie du bi.lbe racliidien.
Une extrémité inférieure, pluâ petite, qui se décompose en trois ou quatre faisceaux pour s'entrecroiser sur la ligne médiane avec les faisceaux correspondants de la pyramide opposée. (Fig. 194.)
Une extrémité supérieure, plus considérable, qui s'arrondit en cylindre et diminue de calibre au niveau du bord inférieur de la protubérance.
Les olives, ou corps ollvaires, situées en dehors despyramides et sur un plan plus postérieur, constituent de cbaiine côté une saillie oblongue à contour nettement accusé. Leur grand axe est parallèle à celui des éminences pyramidales ; et comme ces éminences s'accroissent de bas en haut, il en résulte ipie les olives ne sont pas exactement longitudinales , mais oblicpiement dirigées en haiit et en dehors, de telle sorte qu'elles sont un peu [iltis écartées à leur extréuiité supérieure. ( Fig. 193 et 1 94.)
La longueur des corps olivaires varie de l-l à 15 millimètres.
Leiu- extrémité su[)ériein'e est séparée de la ].rotul)érance par une dépression qui a reçu de Vicq d'Azyr le nom de fossette de l'ëminenca olivaire.
Leur extrémité inférieure, moins saillante que la précédente, est quelquefois recouverte et comme voilée par un faisceau de fibres transversales et curvilignes connues depuis Rolando sous le nom de fibres arci formes.
Le sillon qui sépare les olives des pyramides antérieures est remarquable par la présence des lilets d'origine du grand hypoglosse. (Fig. 189.)
â"" Face poslerieiire du bulbo raclùdien.
La face postérieure du bulbe rachidien se compose de deux parties bien distinctes: dans son quart ou son tiers inférieur, elle est blanche et arrondie comme la face correspondante de la moelle épinière avec laquelle elle se continue ; dans ses deux tiers supérieurs, elle est formée par une excavation triangulaire d'aspect grisâtre qui concourt à former la paroi inférieure du quatrième ventricule. ( Fig, 192.)
La portion blanche et arrondie de la face postérieure du bulbe présente : 1° Sur la ligne médiane, un sillon qui se continue avec le sillon médian postérieur de la moelle épinière.
2° En dehors de ce sillon médian, deux petits faisceaux qui viennent se terminer sur les côtés du bec du calamus scriptorius par un renflement mamelonné; ces faisceaux constituent les pyramides postérieures.
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3" Deux sillons latéraux à peine apparents qui limitent le bord externe des fai>îceaux préccdenis.
4° Enfin l'origine des corps restifornies (jui s'écartent pour se porter en haut et en dehors, l'un à droite, l'autre à gauche, et qui laissent à nu, en s'écartant ainsi , la substance grise centrale de la moelle.
La portion grise et excavée de la face postérieure du bulbe o!"frc beaucoup plus d'étendue que la précédente. Limitée de chaque côté parles pyramides postérieures et les corps restifornies dont elle mesure l'écartement, elle se continue en haut avec la face supérieure de la protubérance; une ligne fictive étendue de l'un des angles latéraux du quatrième ventricule à l'angle opposé marque sa limite supérieure.
Nous avons vu, en étudiant le quatrième ventricule, que l'excavation triangulaire ainsi limitée est remarquable par la présence de la tige, du bec et des barbes du calamus scriptorius; j'ajouterai seulement que dans cet espace angulaire on observe en général un angle plus petit formé par la rencontre de deux bandelettes d'aspect corné.
5" Faces lalciales du bulbe racludieu.
En procédant d'avant en arrière, on remarque sur chacune de ces faces : 1" le corps olivaire déjà décrit; 2" un faisceau intermédiaire à l'olive et à la ligne d'émergence des filets d'origine des nerfs glosso-pharyngien et pneumogastrique; 3° le corps restiforme ; 4° au-dessous et en arrière des olives, le tubercule cendré de Rolaudo ; 5" enfin, au niveau de ce tuberculCj les libres arciformes.
Le faisceau intermc'dinire à l'olive et à la ligne d'émergence des nerfs glosso-pharyngien et pneumogastrique est pres(iue entièrement recouvert par le corps olivaire, en sorte qu'on n'aperçoit à la surface du bulbe qu'une très petite portion de son volume ; sa description appartient à l'étude de la structure du bulbe rachidien. (Fig. 189.)
Les corps rcstiformcs ou pyramides latérales, forment la plus grande partie des faces latérales du bulbe; continus inférieurement avec les cordons postérieurs de la moelle, ils s'écartent au niveau du bec du calamus scriptorius pour se porter en haut, en dehors et en avant, d'une part vers la paroi inférieure du ipiatrième ventricule qu'ils limitent inférieurement, de l'autre vers le centre médullaire du cervelet dans lequel ils se terminent par le plus grand nombre de leurs fibres.
La forme de ces faisceaux est cylindrique.
Ils sont situés entre les pyramides postérieures qui se terminent sur eux en mourant après s'être légèrement renflées, et les faisceaux intermédiaires du bulbe dont les sépare la ligne d'émergence des radicules du glosso-pharyngien et du pneiiMiiOgastricinc , ligne qui se continue en bas avec le sillon collatéral postérieur de la moelle. — Au-dessus de cette ligne on observe nue d('pression assez profonde, la fo.'^selte latérale du bulbe, d'où partent le nerf facial et la racine antérieure du nerf auditif :cctte fossette, qui se continue eu avant de la fos^^elte sus-olivaire, est limitée en arrière par le [iédoncule cérébelleux inférieur, et en haut par la protubérance.
Le tubercule cendre de Rolando est un noyau de substance grise situé à 5 ou G inilliuiùtres en arrière et au-dessous du corps oHvaire, siir le prolongement du sillon collatéral posicricnr de la moelle ; il sendjle en (lueltjuc sorte produit par une Iicrnic de la couche grise qui occupe le fond de ce sillon.
Sa forme est ellipsoïde. — Son volume varie beaucoup-, chez quelques sujets on en trouve à peine (psclques vestiges.
Les fibres arciformes nai'^sent. suivant le même anatomiste, de la protubérance, an niveau des pédoncules cérébelleux inférieurs, puis descendent ensuite sur ces pédoncules, contournent l'extrémité inférieure des olives et arrivent au sillon médian dans leiiuel elles pénètrent. Sur (juelques sujets ces fibres naissent en effet de la [srolubérance ; sur d'autres elles semblent partir du corps rcstiforme.
Ces fdjres sont remarqualiles par leur trajet curviligne, par leur position superficielle et par les nombreuses variétés qu'elles présentent. Quelquefois elles se partagent en deux groupes : l'un, supérieur, qui embrasse l'ex- Iréujité correspondante des olives et des pyraujidcs; l'aulrCj inférieur, qui recouvre l'extiémité opposée des nicmes saillies.
STRUCTURE DU BULBE RACIIIDIEN
Le bulbe rachidien se compose de deux moitiés symétriques, et chacune de ces moitiés de trois faisceaux qui sont reliés entre eux par les libres arciformes. Quelle est la texture et la disposition relative de ces divers faisceaux? dans quelles proiiortions se frouvent-ils associés? comment se continuent-ils avec les cordons de la moelle épinière? telles sont les princi- }iales (luestions que soulève l'étude de la structure du bulbe. Pour les résoudre j'examinerai successivement dans leur mode de configuration, de constitution, et de continuité : les faisceaux antérieurs ou pyramidaux, les faisceaux latéraux ou intermédiaires dont les olives forment une dépendance, et enfin les faisceaux postérieurs, ou corps resliformes, dont les pyramides postérieures peuvent ctre considérées comme une partie accessoire.
Des faisceaux pyramidaux : leur lexlurc ; leur entrecroisement.
Nous avons vu que ces faisceaux revotent la forme d'un prisme triangulaire dont la base arrondie fait partie de la surface antérieure du bulbe et dont le sommet répond à l'axe de ce renHement; ils sont exclusivement composés de fibres médullaires, obliipies et entrecroisées à leur origine, longitudinales et parallèles dans le trajet qu'elles parcourent depuis le collet du bulbe jusqu'à la protubérance. (Fig. 19^.)
Venlrecroiscment d s pyramides à leur partie inférieure est un des points les plus importants de la structure du centre nerveux. Pour l'étudier convenablement, il faut avoir à sa disposition des bulbes rachidiens frais, et d'autres ipii ont séjourné (juïnze jours ou trois semaines dans l'alcool concentré, — Ssir les premiers rrntreoroiscincnt sera mis à nu à l'aide d'un jet d'can projeté d'arrière en avant apiès l'excision préalable de la
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partie médiane postérieure de la moelle ; le jet d'eau, enlevant la substance grise qui recouvrait les faisceaux entrecroisés, et dissociant en partie ces faisceaux, les rend très manifestes. — Sur les seconds on procédera par voie de dissection, en isolant d'abord les pyramides des faisceaux voisins jusqu'à leur extrémité inférieure, et en séparant ensuite l'une de l'autre les deux moitiés de la moelle jusqu'à l'origine des pyramides.
TiG. 19 i.
Eulrecroisemenl des pyramides. — Faisceaux pyramidaux et interme'dinii es du bulbe suiids h tiacers la proiube- 1 aine jusqu'aux pédoncules céiébraux.
Olive gauche
ITi. Olive droite se continuant en Las avec le faisceau externe du cordon anléiienr de la moelle, et eu haut avec le faisceau intermédiaire du liulbe qu'on voit traverser la protubérance pour aller former le plan moyeu du pédoncule célébrai.
Sm- les bulbes racbidiens ainsi préparés il sera facile de constater :
1° Que cbacune des pyramides se divise inférieurement en trois ou quatre faisceaux ;
2° Que les faisceaux de la pyramide droite se portent obliquement en bas, en arrière et à gauche, tandis que ceux de la pyramide gauche se portent au contraire en bas, en arrière et à droite ;
3° Que les faisceaux de l'un et de l'autre côté se superposent d'une manière alternative en formant une série d'X qui s'étagcnt de bas en haut;
4° Que les faisceaux de la pyramide droite se continuent avec les cordons latéraux gauches de la moelle, et vice versa;
5° Que le faisceau le plus externe des pyramides ne participe pas à l'entrecroisement, mais se continue directement avec le cordon antérieur de
la moelle, suivant la remarque de M. Longet confirnicepar les rcclierclies de M. Ludovic Hirsclifeld.
L'étendue de cet entrecroisement est de 8 millimètres, et la dislance qui le sépare du bord intérieur de la prolubérance de 2 centimètres environ. Découvert en 1709 par Misticlielli, il a clé admis sans contestation par Duvcrney, Santorini, Winslow, Lieutaud, Scarpa, Sœmmerring, Gall, Cuvier, etc. Son existence a paru problématique à Hallcr et à Vicq d'Azyr; elle a élé niée par Morgagni, Sabatier, Cbaussier, et surtout par Rolando. 3Iais les objections élevées contre sa réalité ont perdu toute valeur en présence des recberclics si précises et si concluantes des anatomistcs modernes ; rentrecroisemcnt des pyramides figure aujourd'hui parmi les faits anatomiques les mieux démontrés.
2" Des fiisccaux iiUcrnieiliiiites on hiterniix du IjuUie : leur coufiguialiun ; leurs raf'fjorls ; leur texture.
Le faisceau intermédiaire ou latéral du hulhe, faisceau moyen de Rolando, faisceau olivalre deTiedemann, 50HA-oZ/faJredc31.Cruveilhier, respiratoire de Cli.Beli, est situé profondément entre la pyramide et le corps rcstiforme correspondant ; lorsque ce dernier a été enlevé, on constate que son volume s'accroît de bas en haut, et qu'il présente, comme l'éminence pyramidale, la forme d'un prisme à trois pans.
Sa ba-^e, tournée en dedans, se trouve eu rapport avec celle du faisceau opposé.
Sa face antérieure est recouverte par l'olive et la pyramide correspondante.
Sa face postérieure répond au corps restiforme et h la paroi inférieure du quatrième ventricule, sur laquelle elle forme un léger relief de chaque cûté de la tige du calaums scriptorius.
Son sommet tronqué apparaît sur la face latérale du bulbe, entre l'olive et la ligne d'éuiergcncc des nerfs glosso-pharyngien et pneumogastri(pîe.
Ce fài-ceau se compose de substance blanche et de substance grise qui se mélangent d'une manière intime et qui lui donnent une couleur d'un gris jaunâtre. Il est coiistUité par toute la portion du cordon antéro-latéral de la moelle cjui ne parlici2)e pas à la composition des jrijramides.
Les faisceaux intermédiaires du bulbe s'entrecroisent-ils ? Au niveau du sillon médian qui occupe la face postérieure du buibe et qui se prolonge sur toute l'étendue de la paroi inférieure du quatrième ventricule, M. Foville a signalé un entrecroisement s'opérant entre les fibres des deux faisceaux intermédiaires. Cet entrecroisement, que Valentin appelle entreeroisement supérieur, par opposition à celui des pyramides qu'il nomme entrecroisement inférieur, est admis en France par 31. Longet ; M. Cruveilhicr l'admet également, mais seulemeiit au niveau de l'origine des pédoncules cérébraux ; M. Ludovic Hirschreld nie au contraire son existence.
Lorsqu'on incise très snperrciellement le sillon de la paroi inférieure du quatrième ventricule, et ipi'on écarte ensuite les deux muitiés du bulbe et de la protubérance on aperçoit des fibres (pii semblent s'entrecroiser ; mais si, aiu-ès avoir séparé complètement les deux moitiés de l'islbnicde l'cncc-
pliale, on examine sur le profil de chaque coupe la dh-cclion des fibres qui paraissaient s'entrecroiser, on remarque :
1° Qu'au niveau du bulbe, les pyramides et les faisceaux intermédiaires d'un côté sont séparés des mêmes faisceaux du côté opposé par un plan de fibres perpendiculaires à leur direction et parallèles entre elles;
2° Qu'au niveau de la protubérance et en arrière, les faisceaux intermédiaires s'adossent et se confondent sur la ligne médiane, et que toutes les fibres qui les composent marchent parallèlement à leur axe ; si quelques unes d'entre elles se dévient, ce sont seuleuient les plus internes, et alors l'entrecroisement des faisceaux intermédiaires du bulbe se réduirait aux plus minimes proportions.
3Ics dissections me font donc incliner vers l'opinion qui a été défendue par M. Ludovic Ilirsclifeld. Je ne voudrais pas nier cependant d'une manière absolue un fait qui a été admis par deux anatomistes aussi distingués que MM. Foville et Longet, et qui repose sur des considérations pliysiologiipies d'une haute importance; mais j'ose affirmer que cetentrecroisemiérit, s'il existe, se trouve limité à la partie supérieure de l'isthme de l'ei:céphalé. 11 est manifeste que dans l'intervalle compris entre l'entrecroisement des pyramides à leur partie inférieure et la protubérance, il n'existe aucun autre entrecroisement.
Le corps olivaire, dépendance du faisceau latéral, est un noyau ellipsoïde formé de deux membranes : l'une, externe, de nature médullaire, lisse et régulière ; l'autre, interne, jaunâtre, jUissée sur elle-même, comme celle qui entoure le corps rhomboïdal du cervelet avec laquelle elle offre la plus grande analogie.
L'enveloppe jaunâtre du corps olivaire a été comparée par Rolando à une bourse dont l'orifice tourné en dedans et en arrière répond au faisceau intermédiaire du bulbe ; par cet orifice on voit pénétrer dans l'intérieur de l'olive la substance propre du faisceau latéral de la même manière que nous avons vu le pédoncule supérieur du cervelet pénétrer dans l'olive cérébelleuse par l'ouverture de cette dernière.
û" Corps resliformes : leurs rapports ; leur structure ; leur bifurcation.
Les corps restiformes , situés en partie dans une dépression que leur présente la face postérieure des faisceaux intermédiaires du bulbe, entre ces faisceaux et les pyramides postérieures, sont composés uniquement de fibres blanches qui se continuent en bas avec les cordons postérieurs de la moelle, et qui se partagent vers la partie moyenne de leur trajet en deux faisceaux secondaires.
De ces deux faisceaux l'inférieur suit la direction primitive du corps restiforme pour s'éi)anouir stir la paroi inférieure du quatrième ventricule, en dehors du faisceau intermédiaire auquel il se réunit.
Le supérieur, beaucoup plus considérable, se prolonge vers le cervelet pour former le pédoncule cérébelleux inférieur; il est limité en avant par la ligue d'insertion des nerfs gloiso-pharyngien et pneumogastrique qui les séparent des fa sceaux latéraux du bulbe.
1i2 ANATOMIE.
4" Fibros arcifornîcs.
Lors(|iron sépare par voie cl'écarteinent les deux moitiés du bulbe, ou trouve entre les pyramides et les faisceaux intermédiaires un plan de fibres antéro-postérieures, limité en haut par la protubérance, en bas par l'entrecroisement des éminences pyramidales. Les fibres qui constituent ce plan, parvenues au niveau du bord postérieur des pyramides, se décomposent en (piatre groupes : deux antérieurs tpii se portent l'un à droite et l'autre à gauclie, deux postérieurs qui se partagent de la même manière.
Les deux groupes antérieurs continuant à marcber dans la même direction, arrivent juscpi'au sillon médian, et se portent ensuite de dedans en dehors pour recouvrir l'extrémité inférieure des pyramides et des olives.
Les deux groupes postérieurs s'engagent de chaque côté entre la pyramide et l'olive correspondante, apparaissent dans le sillon qui sépare ces deux éminences, puis contournent l'olive en se confondant avec les groupes lirécédents.
Ces quatre groupes sont extrêmement variables dans leurs proportions absolues et relatives ; en général, ils sont peu développés et le plus souvent à peine apparents. (Fig. 193.)
Pour constater la forme, les rapports, la texture des diverses parties qui constituent le bulbe, il est nécessaire de soumettre ce renflement à des coupes variées ; parmi ces coupes, les plus utiles sont les sections horizontales prati(piées : 1° au niveau de l'entrecroisement des pyramides, 2° au niveau de la partie moyenne des olives, 3° au niveau du bord inférieur de h protubérance.
Sur la première coupe on observe : en avant, un triangle médullaire à sommet postérieur qui répond à l'entrecroisement des pyramides; en arrière et sur les côtés, une substance d'un blanc grisâtre composée de fibres médullaires et de substance grise mélangée^.
La seconde coupe présente: 1<» la coupe triangulaire des pyramides; 2" la membrane plissée des olives, ainsi que sou orifice et la substance qu'elles renferment ; 3" en dehors et en arrière de cette membrane, une surface d'un gris jaunâtre qui répond au faisceau intermédiaire; 4" enfin, tout à fait en dehors, une surface blanche et arrondie due à la section du corps restiforme.
La troisième coupe est remarquable : par sa forme triangulaire ; par une surface blanche et arrondie tpii répond aux pyramides antérieures ; par une surface d'un gris clair représentant le faisceau iuteruK'diaire et beaucoup plus étendue que celle ([u'on renianpie sur la coupe précédente; par une sieconde surface blanche qui appartient au corps restiforme; enfin par la présence de deux faisceaux blancs, qui constituent la racine des trijumeaux
B. DE LA rROTLT.ÉRÀNCE ÂNNULMliE ET DES rÉDONCULES CÉnÉIÎELLECX MOYENS.
La proliibcrnnceanmila'irc; ou po))t de Farole, appelée aussi noeud de l'cnrcphnlc par Sœnuuerring, vic'soccpliale par Cliaussicr, co rjis de In moelle allongée par (pielques auteurs, est située sur la base de rcncé[!hale.
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ail point (le convergence du cerveau, du cervelet et de la moelle épinière. On peut lui considérer six faces.
La face, nnlciicurc, inclinée en bas et convexe, n'pond à la gontlière ])asilaire. Elle présente : 1° sur la ligne médiane, un sillon (pii est en rapport avec le tronc basilaire ; 2° de cliaiiue côté de ce sillon, nne saillie longitudinale (pii répond aux faisceaux pyramidaux du bulbe, prolonges dans la protubérance; 3" en dcliors de cette saillie, l'origine apparcnle de la cinquième paire de nerfs.
Toute celle face est sillor.née de stries transversales ducs à la présence de faisceaux fibreux dirigés dans le même sens; ces faisceanx sont de trois ordres :
Les supcrieurs suivent d'abord une direction liorizonlale ; mais, parvenus sur les côtés de la protubérance, ils descendent en passant au-devant et en debors de l'origine de la cincpiièmc [laire, puis se contournent de bas en liant pour aller former la partie supérieure et interne des jiédoncules cérébelleux moyens. Leurs libres les plus élevées répondent au sillon latéral de l'islbme de l'encépbalo ; elles sont remanpiables par les flexuosilés qu'elles présentent.
Les Inférieurs se dirigent transversalement vers la partie centrale des pédoncules.
Les moyens décrivent une courbe demi-circulaire dont la concavité reganle en arrière et dont les extrémités arrivent jusqu'au voisinage des corps resliformes; ils passent en arrière et en dedans de l'origine des nerfs trijumeaux, au-dessus des faisceaux fibreux inférieurs cpi'ils recouvrent en les croisant obliquement, et vont constituer la partie antérieure et inférieure des pédoncules; leur existence n'est pas aussi constante que celle des précédents. (Fig. 193.)
La face postérieure fait partie de la paroi inférieure du quatrième ventricule; elle offre sur la ligné médiane un sillon (jui prolonge en liant la tige du calanms scriptoriiis, et sur les côlés deux saillies qui répondent aux faisceaux intermédiaires ou latéraux du bulbe. — En debors de ces saillies elle se continue avec les pédoncules cérébelleux supérieurs, et le faisceau btcral de l'islbme.
La face supérieure se continue avec les pédoncules cérébraux dont elle se distingue en avant par un sillon transversal profondément déprimé sur la ligne médiane, où il correspond au souniiet de l'espace interpédonculaire. Les fibres les plus élevées de la protubérance, en se déprimant au iiiveau du même espace, forment de cbacpie côté une sorte de lien ou de collier demi-circulaire qui embrasse l'origine des pédoncules du cerveau.
La face inférieure se continue avec le bulbe racbidicn, dont la sépare aussi en avant et sur les côtés un sillon transversal et un peu plus que demlçU-culaire.
. Les faces latérales se confondent avec les pédoncules cérébelleux moyens, au niveau d'une ligne fictive et antéro-postérieure passant eu debors de l'origine des trijumeaux.
Les pédoncules cérc'hcllevx mcynis sont constiliu's de clinruir côfô par les (ibres transverses de la protubérance (pii se condensent en faisceaux pour les produire.
La couche fibreuse superficielle de la protubérance et les pédoncules cérébelleux moyens représentent donc un seul et même organe ([ui vient se perdre par ses deux extrémités dans le centre médullaire du cervelet, et que r.all a pu considérer avec raison connue une commissure des liémisplières cérébelleux.
Ces pédoncules sont un peu aplatis de haut en bas. — Celle de 'eur face qui est tournée en haut se trouve recouverte par les lobules cérébelleux supérieurs.— Leur face inférieure est en rapport avec le lobule du imeumogastri(iue et le nerf auditif qui la contourne. — Leur bord externe, convexe, répond à l'origine du grand sillon horizontal des hémi'^[ihcres du cervelet.
Sli iiclure de la protiiherance cl des pe'Joucules ce'fcbelleiix moyens.
La protubérance annulaire est composée de substance blanche et de sul)stance gri^e. De ces deux substances, la première revêt sa face antéroinférieure, et la seconde sa face postéro-supérieure; dans son épaisseur, elles se mélangent sur certains points et se disposent sur d'autres par couches superposées.
Le plan médullaire le plus inférieur est formé par les faisceaux fibreux qui proviennent de l'épanouissement des pédoncules cérébelleux moyens, et qui se continuent sur la ligne médiane sans former un raphé, comme le pensait Vic([ d'Azyr, et sans s'entrecroiser, ainsi que l'a avancé Chaussier,
Lorsqu'on enlève ce plan superficiel qui constitue en queUpie sorte l'écorce de la protubérance, on observe au-dessous de lui une couche de substance grise traversée par des (ibres antéro-postérieures étendues des pyramides aux pédoncules cérébraux.
Un peu plus profondément se présente une couche de fibres transversales allant se continuer avec les pédoncules cérébelleux moyens , puis une nouvelle couche composée de (ibres antéro-postérieures; deux ou trois plans de fibres à direction transversale s'entremêlent ainsi par couches ailernatives à un égal nombre de plans fibreux à direction longitudinale.
Après avoir retranché ces divers plans par des coupes horizontales , on arrive à un noyau considérable de substance grise dans lecpjcl on ne trouve que des fibres transversales.
Ce noyau détruit, on rencontre de nouveau des fibres longitudinales qui constituent un faisceau très volumineux décrit par 31. Cruveilhier sous le nom de faisceau innominé on faisceau de renforcement.
Par son extrémité inférieure ce faisceau se continue avec le faisceau intermédiaire ou latéral du bull)c.
Par son extrémité supérieure il se continue avec les pédoncules d'iï'ô^r-' veau dont il constitue le plan moyen.
En dehors il se confond avec le faisceau triangulaire de l'isthme auquel il dorme naissance.
En dedans il répond à celui dn côté opposé qui lui est parallèle.
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En rësunu'.la protubérance annulaire se compose tic deux couclies principales : 1° d'une couche inférieure, plus considérable, qui résulte de la superposition de plusieurs plans de libres alternativement transversales et lonsitudinales; 2° d'une couche supérieure formée de libres exclusivement longitudinales.
Les pédoncules cérébelleux moyens sont composés de faisceaux fibreux qui se continuent en dedans avec les fibres transversales de la protubérance, et s'épanouissent en dehors dans le centre médullaire du cervelet.
C. DES PÉDOîsCULES CÉRÉBRAUX
Les pédoncules cérébraux sont deux grosses colonnes blanches qui se portent en divergeant de la protubérance annulaire aux couches optiques.
La longueur de ces colonnes varie de 15 à 18 millimètres.
Leur volume est en raison directe de celui des hémisphères cérébraux.
Cylindriques et très rapprochés l'un de l'autre à leur point de départ, ils ne tardent pas à se déprimer de haut en bas pour s'élargir d'avant en arrière.
Leur face inférieure, libre, arrondie et de couleur blanche, offre des stries longitudinales produites par l'adossement des faisceaux fibreux et médullaires qui les composent ; elle est croisée obliquement par la bandelette du nerf optique qui forme sa limite antérieure.
Leur face interne, moins convexe que la précédente, présente un sillon longitudinal qui la divise en deux parties ; au niveau de ce sillon on observe : 1*» une ligne noirâtre qui répond au locus niger de Vicq d'Azyr ; 2° l'origine du nerf moteur oculaire commun. — Cette face est unie à celle du côté opposé par une lamelle triangulaire, blanche, criblée de pertuis vasculaires, et creusée en gouttière sur ses deux faces qui correspondent, l'une à l'espace interpédonculaire, et l'autre au bord postérieur du ventricule moyen.
Leur face externe est contiguë à la circonvolution de l'hippocampe dont elle se trouve séparée par la partie latérale de la grande fente cérébrale, et le repli de la pie-mère qui va donner naissance aux plexiis choroïdes des ventricules latéraux ; la bandelette des nerfs optiques la croise obliquement.
Leur face suj^érieure répond aux tubercules (piadrijimieaux qu'ils supportent.
Les pédoncules du cerveau résultent de la superposition de trois plans de fibres qui se distinguent par leur position en inférieur, moyen et supérieur :
Le plan inférieur se compose des fibres longitudinales de la couche correspondante de la protubérance; il continue par conséquent les pyramides antérieures.
Le plan m.oyen fait suite au faisceau intermédiaire du bulbe.
Le plan supérieur est formé par les pédoncules cérébelleux supérieurs et la partie du ruban de lleil qui se prolonge jusqu'au cerveau.
De ces trois plans les deux derniers ne tardent pas à se confondre ; mais les deux premiers sont séparés à leur entrée dans le pédoncule par une couche de substance brune ou noire offrant la forme d'un croissant
à concavité postérieure. Ce noyau, signalé par Sœmmerring, a été représenté et décrit par Vicq d'Azyr sous le nom de tache brune ou locus
FiG. 195.
Coupe transversale faite sur les -pédoncules cérébraux immédiatement aude~ vaut de la protubérance annulaire.
D. DES PÉDONCULES CÉRÉBELLEUX SUPÉRIEURS ET DE LA VALVULE
DE VIEUSSENS.
Les pédoncules cérébelleux supérieurs , processus cerebellî ad testes de Haller, processus cerebellî ad cerebrum de Drelincourt, se présentent sous l'aspect de deux colonnes étendues du centre médullaire du cervelet aux pédoncules cérébraux et aux couclies optiques qu'ils concourent à former; ils sont aplatis de haut en bas. (Fig. 19 G.)
Leur face supérieure est recouverte en arrière par un double feuillet de la pie-mère et l'extrémité correspondante du vermis supérieur; en avant elle répond au ruban de Reilet aux tubercules quadrijumeaux sous lesquels ils s'engagent.
Leur face inférieure fait partie de la paroi supérieure du quatrième ventricule.
Leur bord interne se continue avec la valvule de Vieussens dont ils se distinguent par leur saillie et leur épaisseur.
Leur bord externe répond au sillon latéral de l'isthme et au faisceau intermédiaire du bulbe.
Leur extrémité postérieur se perd dans la partie médiane du centre médullaire du cervelet ; elle est superposée à l'extrémité coi'respondante du pédoncule cérébelleux inférieur dont elle croise obliquement la dii'ection.
Leur extrémité antérieure, après s'être engagée sous le ruban de Reil et les tubercules quadrijumeaux, se porte avec le pédoncule cérébral vers la couche optique, et s'épanouit dans les hémisphères.
Ces pédoncules sont composés de fibres parallèles et antéro-postérieures.
La valvule de Fieussens, vélum interjectum de Haller, lame médullaire moyenne du cervelet de Vicq d'Azyr, est une lamelle de substance
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blancbe située dans l'intervalle des deux pédoncules cérébelleux supérieurs qu'elle réunit.
Sa longueur Aarie de 12 à 15 millimètres et sa largeur de 6 à 8; son épaisseur est d'un demi-millimètre environ.
Sa direction est borizontale et sa forme rectangulaire.
Sa face supérieure, concave, présente dans son aspect quelques variétés ; tantôt elle est libre, unie et de couleur blancbe dans toute son étendue ; tantôt elle est sillonnée de stries de substance grise transversalement dirigées qui ne s'étendent jamais cependant jusqu'à son extrémité antérieure ; cette face répond au vermis supérieur dont la sépare un double feuillet de la pie-mère.
Sa face inférieure, convexe, répond au ventricule du cervelet; elle se trouve en contact avec la luette ou tubercule lamineux de Malacarne, et sépare ainsi l'une de l'autre à leur extrémité antérieure les deux éminenccs vermiculaires.
Ses bords se continuent avec le bord interne des pédoncules cérébelleux supérieurs.
Son extrémité postérieure se perd dans la partie médullaii-e du lobe médian du cervelet.
Son extrémité antérieure se continue avec la lame médullaire qui recouvre les tubercules quadrijumeaux ; au niveau de cette continuité et sur la ligne médiane, on observe un petit faisceau arrondi et extrêmement court qui descend de ces tubercules sur la valvule pour se confondre avec elle ; ce faisceau est quelquefois simple, mais on le voit ordinairement se bifurquer à son extrémité valvulaire ; je l'ai vu aussi se partager en bas en trois branches, une moyenne et deux latérales ; il est connu sous les noms de frein et de colonne de la valvule de Fieussens.
Cette valvule forme une dépendance du centre médullaire du cervelet ; revêtue de substance grise, elle représente très bien une demi- lamelle cérébelleuse.— Elle a été considérée par G ail comme la commissure des pédoncules supérieurs ; mais la direction antéro-postérieure de ces fibres enlève toute valeur à cette opinion. — M. Ludovic Hirscbfeld lui donne pour origine le ruban de Reil dont les fibres postérieures, au lieu de s'engager sous les tubercules quadrijumeaux, contourneraient les pédoncules supérieurs en se portant en dedans et en arrière, et produiraient la valvule par leur entrecroisement sur la ligne médiane. On voit en effet une disposition analogue que j'ai fait représenter dans la plancbe 196 ; mais les fibres qui se contournent ainsi n'occupent que sa partie antérieure et sont manifestement trop peu nombreuses pour constituer à elles seules une lame comparativement aussi étendue ; d'autres fibres à direction longitudinale et parallèle, étendues du cervelet aux tubercules quadrijumeaux, croisent les précédentes à angle aigu.
Eo DES TLBERCLLES QUADRIJUMEAUX ET DU FAISCEAU LATÉRAL OBLIQUE DE L'ISTHME.
Les tubercules quadrijumeaux, corpora bigemîna de Sœmmerring, sont situés au-dessus des pédoncules cérébraux, au-dessous de la glande pinéale et de la toile choroïdienne, qui les sépare du bourrelet du corps calleux, en arrière du troisième ventricule, au-devant du vermis supérieur.
Ces tubercules reposent sur une base quadrilatère dont ils occupent les an!5le=!; un sillon autcro-postéricur, médian et rcctiligne, sépare les tubercules du côté droit de ceux du côté gauche ; un sillon transversal et curviligne à concavité tournée en avant, sépare les tubercules quadrijumeaux antérieurs des postérieurs.
Les tubercules quadrijumeaux antérieurs, ou eminenrcs noies, sont plus volumineux que les postérieurs ; une légère dépression sur laquelle repose la base de la glande pinéale existe à leur partie antérieure et interne.
FiG. 196.
Tubercules quadrijumeaux , pédoncules cérébelleux supérieurs , et valvule de Vitussens.
. Tulserciiles quadrijumeaux. — 2. Valvule de Vieussens. — 5. Pédoncule ce'rél)ellfux supérieur du cÔLé gauclie. — 4. Partie supëiicure du pc'doncule ce'rélielleux moyen. — a. Partie snpe'iieure du pédoncule cérébral. — 6. Sillon latérid de l'isthme de reiicépliale. — 7. Faisceau laléial oblique de l'isltimc ou ruban de Reil, — 8 Cordon élendu des tubercules testes aux coi-ps geiiouillés internes. — 9. Colonne de la valvule de Vieussens. — 10. Partie postérieure de la valvule de Vieussens qui se trouve ordinairement entrecoupée
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Leur couleur est d'un blanc grir>âtrc ; leur forme celle d'un ovoïde dont la grosse extrciuité regarde en avant et en dehors. Suflîsammcnt prolongé, leur grand axe inclliié en arrière et en dedans irait s'entrecroiser avec celui du côté opposé, un peu au-devant de la colonne de la valvule de Vieussens.
De leur extrémité antéro externe on voit partir de chaque côté un petit groupe de fibres ordinairement peu apparentes qui se portent au corps genouillé externe pour concourir à l'origine des nerfs optiques.
Les tubercules quadrijnmeaux postérieurs ouinférieurs, plus connus sons le nom de testes, diffèrent des précédents non seulement par leur volume, mais aussi par leurs limites qui sont mieux accusées, par leur couleur qui est plus blanche, et par leur forme qui est plus arrondie et presque hémisphérique.
De leur partie externe part un faisceau cylindrique remarquable par ses dimensions ; ce faisceau, qui se dirige en bas et en avant, se termine au corps genouillé interne ; il représente l'une des origines du nerf optique correspondant.
Les tubercules quadrijumeaux se composent de substance blanche et de substance grise : la première les entoure et leur forme une écorce extrêmement mince ; la seconde constitue la presque totalité de leur volume.
Le faisceau latéral oblique de l'isthme ou ruban de Reil, faisceau triangulaire latéral de M. Cruveilhier, est une bande fibreuse obliquement étendue du sillon latéral de l'isthme aux tubercules testes. Les auteurs ne sont pas d'accord sur ses limites : M. Cruveilhier rattache à ce faisceau le cordon qui s'étend des tubercules quadrijumeaux postérieurs aux corps gcnouillés internes; suivant M. Ludovic Hirschfeld la valvule de Vieussens en serait aussi une dépendance. — - Remarquons d'abord que le cordon qui se dirige vers les corps genouillés en est tout à fait distinct par son origine et sa direction, ainsi que l'a très bien établi 31. Foviile. Quant à la valvule de Tieu«sens, elle en reçoit toujours, en effet, un certain nombre de fibres remarquables par leur direction transversale ou oblique en dedans et en arrière. Mais ces fibres sont-elles bien les seules qui participent à sa formation ? Je ne le pense pas ; dans un grand nombre des cas, du moins, j'ai pu assez facilement constater l'existence de deux ordres de fibres, les unes
fie lamelles grises transversales. — 11. Fibres postérieures ou internes du faisceau latéral oblique de l'islhme, croisant le pédoncule cérébelleux correspondant pour venir se terminer dans la valvule de Vieu.^seus à la formation de laquelle elles contribuent. — 12. Fibres supérieures de la protubérance contournant le pédoncule cérébelleux moyen, sur lequel elles deviennent légèrement flexucuscs. — lô. Centre médullaire du cervelet. — 14. Corps rhomboVdal ou olive cérébelleuse.— IS. Commissure cérébrale postérieure, — 10. Pédoncules supérieurs de la glande pinéale, au dessous desquels on aperçoit deux jielils traclus transversaux qui représentent ses pédoncules moyens. — il. Gl.mde pinéale renversée du côté du ventricule moyen pour laisser voir ses pédoncules moyens et la commissure cérébrale poslérieure. — 18. Tubercules postérieurs de la couche optique. — 19. Tubercule antérieur de ce renflement. — 20. Lame cornée. — 2!. Veine du corps strié dont le tronc se trouve recouvert par la lame cornée. — 22. Piliers antérieurs du trigone dans l'iutervalle desquels on aperçoit la commissure cérébrale antérieure. — 23. Corps strié. — 2i. Coupe du sepUmi liœidinn.
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longitudinales ou parallèles aux pédoncules cérébelleux supérieurs, les autres obliques et rétrogrades, provenant du faisceau latéral oblique.
Réduit aux fibres qui lui sont propres, ce faisceau ne présente pas une forme triangulaire, mais celle d'un ruban que Reil lui avait assignée.
Ce ruban décrit un trajet oblique et demi-circulaire autour des pédoncules cérébelleux supérieurs, de telle sorte qu'il leur est d'abord inférieur, puis externe, puis supérieur.
Par son extrémité inférieure il répond au faisceau intermédiaire du bulbe dont il tire son origine.
Par son extrémité supérieure il s'étale d'abord au-dessous des tubercules quadrijumeaux, en se réunissant à celui du côté opposé pour former une sorte de Ajoute qui supporte par sa convexité les tubercules quadrijumeaux. La moitié environ de ses fibres se réunit à celle du pédoncule cérébelleux supérieur correspondant pour se porter avec lui vei's le cerveau.
3iOELLE EFINIERE.
La moelle épinière est cette partie de l'axe cérébro-spinal qui occupe le canal vertébral.
Grêle, flexueuse et semblable à une tige au sommet de laquelle on voit s'épanouir les principaux renflements du système nerveux, elle mériterait le nom de i^èdoncule de l'encéphale.
Cette tige s'étend du corps de la seconde vertèbre lombaire au trou occipital. Ses limites inférieures offrent de légères variations suivant les individus; cliez quelques uns elle descend jusqu'à la troisième vertèbre lombaire, chez d'autres elle s'arrête à la dernière vertèbre dorsale.
Poids et volunÇe de la moelle e'pinièi'e.
La moelle épinière, préalablement dépouillée des racines des nerfs spinaux, pèse de 25 à 30 grammes.
Son poids, comparé à celui de l'encéphale, a été très différemment évalué par Chaussier et Meckel. Selon le premier de ces auteurs, il représenterait de la 19« à la 25° partie du poids de cet organe chez l'adulte; selon le second, il n'en serait que la 40« partie. Une aussi grande différence sur un fait facile à préciser, a dû surprendre les anatomistes. Pour l'expliquer, quelques uns ont fait remarquer que Chaussier dans ses évaluations n'avait dépouillé la moelle ni de son enveloppe propre, ni des racines des nerfs spinaux ; mais lorsqu'on conserve ces racines, c'est-à-dire lorsqu'on les divise au niveau de l'oi-ifice que leur présente la dure-mère, le poids de la moelle augmente de 5 grammes seulement. M. Longet a placé avec plus de raison la cause de cette dissidence dans l'étendue inégale que les deux auteurs attribuaient à la moelle, l'auteur français la prolongeant jusqu'à la protubérance, et l'auteur allemand lui donnant pour limite supérieure le trou occipital, de telle sorte que l'un ajoutait à son poids celui du bulbe rachidien que l'auire au contraire en retranchait ; or le poids du bulbe rachidien s'élève à 8 grammes environ : ce poids, réuni à celui des racines des nerfs spinaux, comble à peu près la différence que nous avons signalée. Cependant il m'a paru utile de recourir à de nouvelles observa-
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tions pour contrôler d'une manière plus directe et plus précise les résultats mentionnés par Chaussier et Meckel. Après avoir extrait de sa cavité l'axe cérébro-spinal chez huit sujets du sexe masculin âgés de vingt-cinq à soixante ans, j'ai pesé avec la plus grande exactitude et successivement, l'encéphale, le cerveau, le cervelet séparé de l'isthme de l'encéphale par une section faite sur la partie moyenne de ses six pédoncules, puis cet isthme et enfin la moelle épinière ; j'ai pu ainsi constater que le poids moyen de la moelle s'élève à 27 grammes, celui de l'isthme de l'encéphale à 26, celui du cervelet à 140, celui du cerveau à tl70, celui de l'encéphale à 136 5. Or en comparant entre eux ces divers résultats et en prenant pour terme de comparaison le poids de la moelle, on voit : 1° One cet organe est à l'isthme de l'encéphale :: 1 : 1
2° Qu'il est au cervelet :: 1 : 5
3° Au cerveau :: 1 : 43
4° A l'encéphale :: 1 : 50.
Par conséquent, le rapport indiqué par Meckel n'était pas exagéré, il se trouve au contraire trop faible ; il y avait erreur de part et d'autre, mais surtout du côté de Chaussier.
Le volume de la moelle épinière peut être considéré sous plusieurs points de vue : dans ses rapports avec celui de l'encéphale chez l'homme et dans la série animale; dans ses i\ipports avec celui du corps et aussi dans ses rapports avec la capacité du canal vertébral ; il doit être étudié en outre dans les différences qu'il présente sur les divers points de son étendue,
1° Quel est le rapport existant entre le volume de la moelle épinière et celui des autres parties de l'axe cérébro-spinal dans la série des vertébrés ?
Nous avons vu que plus on s'élève dans la série animale, plus le système nerveux tend à se centraliser, et que l'encéphale forme en quelque sorte le noyau de cette centralisation ; or plus l'encéphale se développera, plus le volume relatif de la moelle épinière décroîtra. La loi qui préside à cette décroissance a été clairement signalée par Sœmmerring lorsqu'il a avancé qu'entre tous les vertébrés, l'homme est celui qui présente la moelle la plus petite comparativement à la masse encéphalique ; en la formulant d'une manière plus générale, on peut dire que le volume de la moelle épinière est en raison inverse de celui de l'encéphale.
2° Exîste-t-il tin rapport déterminé entre le volume de la moelle épinière et celui dxi corps ?
Les recherches de M. Leuret ayant établi, d'une part, que le volume de l'encéphale est à celui du corps, dans les poissons comme 1 : 5600, dans les reptiles comme 1 : 1300, dans les oiseaux comme 1 : 212, dans les mammifères comme 1 : 186, et celles de Sœmmerring ayant démontré, de l'autre, que ce volume se développe en raison inverse de celui de la moelle épinière, il semblerait résulter de ce premier aperçu que les dimensions de la moelle sont d'autant plus considérables relativement à celles du corps, que l'on descend davantage dans la série animale. Mais cette conclusion serait erronée, car le même anatomiste qui nous a fourni les chiffres précédents a constaté que le poids moyen de la moelle épinière représente la cinquième partie de celui de l'encéphale dans les mammifèreSj et la hui-
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tièrac clans les oiseaux ; en ailmettant que flans les reptiles son volume moyen forme la moitié do celui de l'encéphale, et cjii'il offre chez les poissons des dimensions à peu près doubles de celles de la masse encéphalique, hypothèse que les faits recueillis jusqu'à ce jour paraissent justifier, on voit que, quoifiue plus petite, comparativement à l'encéphale, dans les deux premières classes de vertébrés que dans les deux dernières, elle est cependant plus considérable comparativement au corps, puiscpie dans les mammifères elle représente le cinquième de 186, c'est-à-dire la 1000<= partie du poids total de l'animal, et dans les oiseaux le huitième de 21 2, ou la 1700= partie de ce même poids, tandis que dans les re[)tiles et les poissons elle en forme de la 2 000* à la 3000« partie environ.
De l'ensemble de ces faits on peut conclure :
1° Que le volume de la moelle s'accroît comme celui de l'encéphale en remontant la série des vertébrés, mais dans une proportion plus faible, de telle sorte que la prédominance du second de ces organes a pour résultat la décroissance apparente du premier ;
2° Que l'accroissement graduel du volume de la moelle correspond au développement des forces musculaires et au perfectionnement de la sensibilité.
3° Quelles sont les dimensions relatives de la moelle éplnicre et du canal vertébral?
Le rapport que l'on observe entre le volume de la moelle épinière et la capacité du canal rachidien diffère beaucoup avec l'âge : depuis le moment de son apparition jusqu'à la fin du troisième mois de la vie intra-utérine, la moelle occupe le canal sacro-vertébral dans toute son étendue; vers la fin du cinquième mois son extrémité inférieure répond à la base du sacrum ; à la naissance elle répond au corps de la troisième ou de la quatrième vertèbre des lombes ; c'est en général vers l'époque de la puberté qu'elle arrive à la hauteur de la seconde vertèbre de la même région. Ainsi, dans le laps de temps qui s'écoule du deuxième mois de la vie intra-utérine à l'âge de douze ou quinze ans, la moelle épinière diminue graduellement de longueur relativement au canal vertébral ; lorsque le rapport de la partie contenue à la partie contenante se trouve définitivement établi, la longueur de la première représente environ les trois cinquièmes de la longueur de la seconde.
Le diamètre de la moelle est à peu près dans les mêmes proportions avec celui du canal rachidien ; il existe par conséquent entre la surface de l'axe nerveux et les parois osseuses un intervalle assez considérable. La duremère spinale divise cet intervalle en deux espaces secondaires et cylindriques : un espace plus petit ou intérieur, limité d'un côté parla surface de la moelle, de l'autre par la dure-mère doublée des deux feuillets de l'arachnoïde ; et un espace extérieur, circonscrit en dedans par cette même enveloppe et en dehors par le canal vertébral. Le premier de ces espaces est occupé par le liquide céphalo-rachidien et les racines des nerfs spinaux, le second par des plexus veineux et un tissu cellulo-adipeux extrêmement fin.
4° Quelles sont les différences que présente le volume de la moelle épinière sur les divers points de son étendue?
Le prolongement rachidien est un long cylindre légèrement aplati
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d'avant en arrière, de telle sorte que son diamètre transverse l'emporte sur l'antéro-postérienr d'un Imitièmc environ.
Le calibre de ce cylindre n'est pas égal sur toute sa longueur : peu considérable à son extrémité supérieure par laquelle il se continue avec le collet du bulbe, on le voit s'accroître très sensiblement de la troisième vertèbre cervicale à la sixième, et diminuer ensuite à mesure qu'il approche de la deuxième vertèbre dorsale, où il reprend ses dimensions premières après avoir décrit un renflement fusiforme.
Dans sa région dorsale la moelle diminue de volume et revêt une forme plus régulièrement arrondie.
A partir de la neuvième vertèbre du dos jusqu'à la onzième, elle se renfle et s'aplatit de nouveau, puis décroit très rapidement pour se terminer en pointe derrière le corps de la première vertèbre lombaire.
Des deux renflements de la moelle épinière, le supérieur ou cervical, plus considérable, répond à l'origine des nerfs du membre thoracique; l'inférieur ou lombaire est le point de départ des nerfs du membre abdominal ; de là les noms de renflement brachial et crural sous lesquels ils sont aussi quelquefois désignés.
Considérées d'une manière absolue, les dimensions de la moelle varient avec les individus : la mensuration m'a donné pour sa longueur totale et moyenne 4 5 centimètres, et pour sa circonférence, 38 millimètres au niveau du renflement cervical, 33 au niveau du renflement lombaire, 28 an niveau de la portion dorsale ; son diamètre moyen est par conséquent de 1 1 millimètres.
Moyens de protection et de fixité de la moelle épinière»
La moelle épinière se trouve comme suspendue au centre du canal vertébral dont elle partage les courbures et tous les mouvements. Deux membranes fibreuses, l'une externe, dépendante de la dure-mère, etFautre interne, continue à la pie-mère, l'immobilisent dans la position qu'elle occupe ; pour cette immobilisation la dure-mère se prolonge de chaque côte sur la série des nerfs spinaux, et vient se confondre au niveau des trous de conjugaison avec le périoste correspondant, de telle sorte qu'elle ne peut se porter ni à droite ni à gauche, ni en avant ni en arrière ; elle conserve ainsi une situation déterminée et constante relativement aux parois osseuses. — La pie-mère spinale, immédiatement appliquée sur la moelle épinière qu'elle entoure de toutes parts, envoie vers la membrane précédente des prolongements multipliés qui ont pour effet de l'unir à elle aussi solidement que celle-ci est unie aux os.
Avant de procéder à l'étnde de la moelle proprement dite, il importe donc de connaître son enveloppe propre ou immédiate, et les prolongements qui en dépendent.
DE LA. riE-MÈRE SPIÎSALE ET DE SES DIVERSES DÉPEND AINCES.
Préparation. Quatre modes de préparation peuvent être mis en usage pour l'c'tude de cette menihrane :
1" On peut la retourner à la manière d^inc anguille qu'on dépouille; il faut alors faire usage d'une moelle épinière très fiaîthe, et donner la préférence à celle de l'enfant, qui se prête beaucoup mieux à ce genre de préparation; les ra-
cines des nerfs spinaux seront divisées pre'ulabienienl au voisinage de leur origine apparente.
"1" Si la moelle n'est pas assez fraîche pour se laisser ainsi de'poiiiller, ou divise son enveloppe sur la ligue médiane eu avant ou en arrièi e, et on l'enlève ensuite par voie de traction et de décollement en agissant sur l'une des lèvres de la division ou sur les deux lèvres à la fois.
5° Keuffel prenait un tronçon de la moelle, plaçait ce tronçon dans une solution peu concentrée de potasse qu'il renouvelait jusqu'à ce que la substance médullaire eût été entraînée en totalité, ce qui arrive dans l'espace de sept à huit jours.
4° A ces procédés je pre'fèrele suii'ant, qui est plus simple et qui donne des résultats plus satisfaisants. Il m'a été communic[ué par M. Parise.
La voûle du crâne ayant été enlevée , et le canal vertébral ouvert par sa partie postérieure dans toute son étendue, recouvrez la dure-mère rachidienne d'un linge humide et abandonnez la moelle épiuière à son ramollissement naturel pendant quatre ou cinq jours en été, et douze ou C|uinze jours en hiver.
Ce temps écoulé, pressez doucement sur la dure-mère rachidienne de bas en haut, en agissant d'aljord sur la partie supérieure de la moelle, puis sur sa partie moyenne, et enfin sur toute sa longueur; sous l'influence de cette pression la substance ramollie de l'organe s'écoulera par l'extrémité la plus élevée de la pie-mère spinale, qui sera aiusi vidée en grande partie.
Celte première manœuvre ayant évacué toute la partie ramollie de la moelle, abandonnez-la de nouveau à elle-même, et renouvelez pendant quelques jours les mêmes pressions eu procédant de la même manière. Après trois ou quatre manœuvres semblables, la substance se trouvera complètement évacuée; si quelques débris troublaient encore sa transparence, une solution de potasse injectée dans sa cavité les fera facilement disparaître.
Lorsque l'enveloppe de la moelle se trouve aiusi préparée, ou adapte à sou extrémité supérieure un liège sur lequel on la lie, puis à l'aide d'un tube qui traverse le même liège, elle est ensuite insuflflée ; dans cet état elle se présente dans les conditions les plus favorables à l'étude.
Cette préparation peut être facilement conservée ; pour atteindre ce but il suffit de piquer les nerfs spinaux sur une planche de liège ou de sapin après les avoir disséqués à une petite distance de leur origine.
Si l'on désire reconstituer la moelle dans sa conformation et ses apparences primitives, on coulera dans sou enveloppe de la cire blanche fondue qui représente parfaitement la substance médullaire.
La pie-mère rachidienne est une membrane dense et résistante qui entoure et soutient la moelle comme le névrilème entoure et protège les nerfs.
Vue dans son état d'intégrité, cette membrane est transparente ; examinée sous l'eau après avoir été isolée de la substance médullaire, elle perd en partie cette transparence pour prendre une couleur d'un blanc nacré analogue à celle de tous les tissus fibreux.
L'enveloppe propre de la moelle nous présente à étudier sa surface externe, sa surface interne et sa texture.
1" Surface externe de la pie-mère spinale.
Cette surface est recouverte de capillaires artériels et veineux qui, après s'être anastomosés, la traversent pour aller se distribuer à la moelle. Parmi ces ramuscules, les plus considérables rampent sur les parties antérieure et postérieure au voisinage de la ligne médiane; les plus grêles se montrent sur les parties latérales et autour des racines des nerfs spinaux.
Lorsque la moelle présente ses courbures naturelles, son enveloppe est lisse et unie ; si elle se dévie dans tel ou tel sens, la pie-mère spinale se ride du côté infléchi et revêt alors un aspect assez analogue à celui des nerfs et des tendons dans leur état de relâchement.
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Quatre sortes tle prolongements naissent de la surface externe de l'enveloppe i)ropre de la moelle : 1" des prolongements filamenteux extrêmement nniltiplics; 2° des prolongements triangulaires qui s'ajoutent les mis aiix autres pour constituer deux bandelettes fibreuses connues sous le nom de Ufjamcnts dentelés ; .i° un prolongement cylindriipie et médian (jui forme le ligament coccijgïen ; 4° enfin des p.rolongcments canaliculés qui entourent les racines des nerfs rachidiens et deviennent l'origine du névrilèmc de toutes les paires spinales.
Les prolongements filamenteux de la pie-mère spinale s'étendent de ses faces antérieure et postérieure aux faces correspondantes de la dure-mère racliidienne. Les plus nombreux et les plus résistants sont silués sur la ligne médiane ; les autres se trouvent irrégulièrement disséminés sur les côtés de cette ligne. Pour étudier ces filaments cellulo-fibreux, il faut, après avoir incisé la dure- mère et le feuillet pariétal de i'araclinoïde spinale, soulever par i'insufflalion le feuillet viscéral de cette dernière membrane ; il devient alors facile de constater que la cavité aracbnoïdienne est cloisonnée dans divers sens, et que toutes ces cloisons sont formées par la réflexion du feuillet viscéral autour des prolongements étendus de la moelle à la dure-mère; lorsqu'on pratique cette insufflation sous l'eau, on voit sur quelques points des bulles d'air se dégager par la petite gaîne que l'arachnoïde fournit aux filaments divisés.
Les ligaments dentelés se présentent sous l'aspect de deux longues bandelettes intermédiaires aux racines antérieures et postérieures des nerfs spinaux. (Fig. 197 et 198.)
Le bord interne de ces bandelettes se confond dans toute son étendue avec la pie-mère spinale.
Leur bord externe, découpé en festons inégaux et rentrants, s'attache par le sommet des angles qui séparent ces festons à la surface interne de la dure-mère.
Les prolongements triangulaires qui donnent naissance aux ligaments dentelés, en se continuant entre eux par leur angle supérieur et inférieur, sont au nouibre de dix-huit à vingt. Le plus élevé correspond au trou occipital où il se trouve situé entre l'artère vertébrale et le nerf spinal ; !e plus inférieur s'insère à la dure-mère, au niveau de la dernière vertèbre dorsale ou de la première lombaire. Ces prolongements sont d'autant plus espacés qu'on se rappi'oclie davantage de l'extrémité inférieure de la moelle ; ils s'attachent pour la plupart vers la partie moyenne de l'intervalle qui sépare les nerfs spinaux. On eu compte ordinairement un au niveau de chacun de ces inîerA'alles et très rarement deux; quelquefois un ou plusieurs des espaces compris entre les paires spinales en sont dépourvus.
Selon Bichat et quelques anatomlstes anciens, le ligament dentelé représente une production fibreuse tout à fait distincte des membranes de la moelle ; pour Chaussier, il forme une dépendance de l'arachnoïde, et pour Meckel une dépendance de la dure -mère. Aucune de ces opinions ne repose sur l'obsersation ; un examen un peu attentif établit sans contestation que ce ligament est une dépendance de l'enveloppe propre de la moelle au même titre que la faux du cerveau est une dépendance de la duremère.
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Le ligament coccygicn, situé sur le prolongement de la pie-mère racliidienne, constitue un cordon fibreux étendu de rextrémité inférieure de la moelle à la base du coccyx où il se fixe.
Moelle épinière vue par sa face poslerieiue et divisée en trois parties-
FiG. 197.
Partie moyeune ou dorsale
FiG. 199.
Pallie inférieure ou lombaire, cl queue de cheval.
\. Paroi inférieure du venUicule du ce.velet. — 2. Pédoncule ce'rcbelloux supérieur. — 5. Pédoncule cérélielleux moyeu. — 4. Pédoncule cérébelleux inférieur. — 5. Renflement mamelonné des cordons médians postérieurs de la moelle, — 6. Nerf glosso-pharyngien. — 7. Neif pneumogastrique. — 8. Nerf spinal mis à nu du côté gauche par la secliou des racines postéjieures desneifs spinaux correspondants, et recouvert du côté droit par ces mêmes racines. — 9,9,9,9. Ligament dentelé. — 10,10,10,10. Racines postérieures des nerfs spinaux. — 11,11,11,11. Sillon d'origine de ces racines. — 12,12,12,12. Ganglions
NEVROLOGIE. 157
Ce cordon médian et symélrique se trouve comme perdu au milieu des nerfs qui forment la queue de cheval. Ouoi(iue trùs grêle, il est donc d'une résistance remarquable qui lui permet de fixer l'extrémité terminale de la moelle dans la position qu'elle occupe au centre du canal vertébral et des nerfs lombaires.
Les prolongements qui s'étendent de l'enveloppe de la moelle sur les racines des nerfs spinaux forment de chaque côté deux longues séries de caualicules: parleur extrémité interne ces canalicules répondent à la substance médullaire; par leur extrémité externe ils se rapprochent et se confondent au voisinage des ganglions spinaux pour former l'enveloppe des cordons nerveux. Tous ces canaux névrilématiques deviennent extrêmement manifestes lorsque la pie-mère spinale a été préparée par le procédé que nous avons précédemment décrit.
2" Sarface interne de la pie-mère spinale.
Comme la précédente, celte surface est remarquable par les prolongements qu'elle fournit.
De sa partie médiane antérieure naît une cloison verticale antéro-postérieure qui pénètre dans le sillon correspondant de la moelle dont elle occupe toute l'étendue ; cette cloison est composée de deux feuillets unis assez intimement à leur partie antérieure ; elle loge dans son épaisseur un grand nombre de capillaires artériels qui vont se terminer dans la partie centrale de la moelle.
De sa partie médiane postérieure se détache une cloison semblable à la précédente, mais beaucoup plus mince, moins vascnlaire et formée d'un seul feuillet ; cette seconde cloison occupe le sillon médian postérieur.
Indépendamment de ces cloisons médianes, la face interne de la piemère racbidienne en présente d'autres qui partent des divers points de son contour et se comportent de la même manière. Ces prolongements latéraux ne diffèrent des médians que par leur plus grande ténuité; on les aperçoit très bien lorsque l'enveloppe de la moelle, mise à nu par le procédé que nous avons mentionné, a été ensuite insufflée et desséchée; le procédé de Reuffel peut être aussi utilisé pour cette étude.
Tous ces prolongements partis de la surface interne de la pie-mère spinale ont pour effet de cloisonner la cavité de cette enveloppe et de partager les fibres nerveuses qu'elle renferme en groupes décroissants, à peu près comme les faisceaux qui constituent les nerfs le sont par les prolongements internes de leur gaîne névrilématique ; seulement le cloisonnement est ici plus régulier.
des nerfs spinaux dont les racines poste'rieures ont e'ie' divise'es du côte' gauche pour laisser voir les racines ante'rieures et le ligament dentelé'. Du côte' droit on voit le tronc forme' par ces deux, ordres de racines traverser la dure-mère. — 15,13. Racines antérieures. — 14. Division des nerfs spinaux en deux branches : l'une poste'rieure, plus petite; l'autre aule'rieure, faisant suite au tronc tronc principal. — 15. Extrémité terminale de la moelle épinière. — 16,16. Ligament coccygien. — 17,17. Queue de cheval dont les faisceaux postérieurs
ont été enlevés du côté gauche. — I VIII. Nerfs spinaux, — I,II,II1,IV,....
XII. Nerfs dorsaux. — I,ll,...V. Nerfs lombaires. — I,.,,Y. Nerfs sacre's.
II
5° TexLiire de la pie-mère spinale.
Les éléments qui entrent dans la composition de cette niembi'ane ne diffèrent pas de ceux qui constituent la pie-mère encéphalique; mais ils se trouvent associés dans des proportions différentes: dans l'enveloppe nourricière de l'encéphale, on voit l'élément vasculaire dominer l'élément celluleux; dans l'enveloppe de la moelle, ce dernier devient au contraire prédominant ; en outre il se condense davantage, et cette modification dans sa densité s'opère insensiblement en passant du cerveau aux pédoncules cérébraux, à la protubérance, au bulbe rachidien, et de ces parties à la moelle épinière ; les ligaments dentelé et coccygien constituent le dernier terme de cette condensation.
Ainsi modifiée, l'enveloppe de la moelle présente tous les caractères des tissus fibreux : leur couleur d'un blanc nacré, leur extrême résistance, leur inextensibilité. Les fibres qui la composent sont longitudinales pour la plupart ; cette direction est surtout celle qu'elles affectent en arrière. En avant, et particulièrement au niveau de la région cervicale, elles s'entrecroisent dans tous les sens. Sur une pie-mère spinale qui a été préalablement préparée par le procédé que nous avons fait connaître, et qu'on a laissée macérer quelques heures dans l'eau simple, on aperçoit très bien la disposition relative de toutes les fibres qui la composent, disposition qui a été fidèlement représentée par MM. Ludovic Hirschfeld et Léveillé.
Les capillaires artériels qui rampent à la surface ou dans l'épaisseur de cette membrane naissent de sources multiples : en haut, des vertébrales; au cou, des mêmes troncs et des branches ascendantes des thyroïdiennes inférieures ; dans la région dorsale, des intercostales aortiques, et plus bas des premières lombaires. Les artères émanées de ces diverses sources donnent naissance à trois troncs principaux qui parcourent la moelle dans toute son étendue: un tronc antérieur unique et médian, et deux troncs postérieurs et latéraux. Ceux-ci deviennent à leur tour le point de départ d'une foule de ramuscules qui recouvrent de leurs anastomoses toute la surface de la moelle, et qu'on voit surtout former un plexus à mailles serrées autour de l'origine des nerfs spinaux; ils pénètrent dans la substance nerveuse par tous les points de sa périphérie, mais principalement par le sillon médian antérieur et les sillons qui correspondent à l'origine des racines postérieures des nerfs spinaux.
Les veines répandues sur la pie-mère spinale se trouvent logées d'abord dans l'épaisseur des cloisons qui se détachent de sa face interne, et particulièrement dans celle qui occupe le sillon médian postérieur ; parvenues à l'extérieur, elles se mêlent aux ramuscules artériels et forment deux troncs principaux, l'un antérieur, l'autre postérieur. Toutes ces veines ont été représentées par Vieussens, ainsi que les artères correspondantes.
COiNFOr,M\T!ON EXTÉRIEURE DE LÀ MOELLE ÉPINIÈRE.
Lorsque la moelle épinière a été dépouillée de son enveloppe propre, et isolée par conséquent des racines des nerfs spinaux qui la recouvraient en partie, son véritable mode de configuration devient plus apparent, et l'on remarque alors :
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!'> Que sa forme se inodilie dans les divers points de la longueur : n-gulièrement cylindriiiue à son extrémité supérieure, elle s'aplatit d'avant en arrière dans la région cervicale, redevient cylindrique dans la région dorsale, et se termine par un renflement fusiforme dont l'extrémité inférieure plus ou moins effilée se perd au milieu des nerfs qui forment la queue de cheval ;
2° Qu'elle est parcourue à sa surface par des sillons longitudinaux; et que ces sillons la divisent en plusieurs cordons.
Des sillons qui ixircourcnt la surface de la moelle e'pîuiére.
Ces sillons sont au nombre de quatre : deux médians et deux latéraux.
1° Sillon vïédian antérieur et commissure blanche. Ce sillon s'étend de l'entrecroisement des pyramides à l'extrémité inférieure de la moelle; deans l'état normal il est voilé par la pie-mère spinale, qui lui envoie un double prolongement. Des vaisseaux très multipliés et logés pour la plupart dans l'épaisseur de ce prolongement le parcourent d'avant en arrière ; lorsqu'on écarte ses bords, on aperçoit dans sa partie profonde une lame blanche transversalement dirigée, qui a reçu le nom de commissure blanche ou commissure antérieure.
La commissure hlrinche, un peu plus saillante sur la ligne médiane que sur les parties latérales, est traversée perpendiculairexent par les vaisseaux logés dans l'épaisseur du sillon antérieur, vaisseaux qui sont ordinairement arrachés au moment où l'on dépouille la moelle de son enveloppe immédiate; lorsqu'ils sont encore intacts, les uns étant rejetés à droite et les autres à gauche pendant l'écartement forcé du sillon, ils découpent la partie moyenne de la commissure en faisceaux obliques et alternes qui semblent s'entrecroiser.
Quelques anatomistes ont en effet admis sur toute la longueur de la moelle un entrecroisement de ses fibres droites et gauches. Mais cette disposition est une simple apparence; car lorsque la moelle a été divisée en deux moitiés latérales, si l'on examine attentivem.ent la direction de ses fibres, on remarque que toutes marchent parallèlement entre elles, sans s'incliner au voisinage de la ligne médiane pour passer de l'un à l'autre côté : celles qui forment les cordons antéjrieurs et postérieurs se portent verticalement de bas en haut ; celles qui forment la commissure antérieure £6 portent transversalement de droite à gauche ; la direction de ces dernières ne peut être constatée que sur des moelles qui ont séjourné quelque temps dans l'alcool concentré, et même dans ces conditions favorables elles sont toujours beaucoup moins distinctes que les fibres longitudinales.
2° Sillon médian loostérieur et commissure grise. Le sillon médian postérieur s'étend du bec du calamus scri2]torius au sommet de la moelle. Il est moins large et plus profond que l'antérieur ; ce dernier pénètre jusqu'au tiers seulement de l'épaisseur de la moelle, tandis que le postérieur pénètre jusqu'à son centre.
Les deux lèvres de ce sillon sont séparées par la cloison médiane postérieure de la pie-mère spinale, cloison extrêmement mince, en sorte que cette séparation ne s'opère pas sans difficulté : de là sans doute l'erreur de
Huber et de Kcuffel qui ont nié son existence, celle de Haller qui ne le regarde pas comme constant, celle de Chaussier et de quelques autres anatoraistes qui le ci'oient moins profond que l'antérieur. Avec un peu d'adresse et d'habitude on peut reconnaître non seulement qu'il existe constamment et
FiG. 200.
FiG. 201,
FiG. 202.
Ml
Moelle e'pinière de'pouillée de son néwilème pour laisser voir ses sillons, et dipise'e en trois parties^ dont la première représente le renflement cen'icnl on hrcichinl, la seconde la portion intermédiaire aux deux renflements, et la troisième le renflement lombaire ou crural.
1.1,1,1,1,1. Sillon médian poslériour de la moelle. — 2,2. Sillon postc'rieijiv intermédiaire qui cesse oïdiiiairement d'être apparent au niveau des premières
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qu'il s'étend à une plus grande profondeur que le précédent, mais qu'il arrive jusqu'à la substance gri?c, ainsi que l'ont avancé Petit de Namur, et un peu plus tard Vicq d'Azyr.
La lame blanche , ou commissure blanche postérieure, que plusieurs auteurs ont admise d'après Meckcl n'existe pas; on ne trouve au fond de ce sillon qu'une couche de substance grise appelée commissure fostcrieur c ou commissure grise.
En s'adossant à la commissure blanche, la commissure grise forme une lame mixte transversale qui unit l'une à l'autre les deux moitiés de la moelle.
3° Sillons latéraux. Après l'ablation de la pie-mère rachidienne et des racines des nerfs spinaux, on aperçoit sur la face postérieure de la moelle, de chaque côté du sillon médian, deux sillons latéraux : le sillon postérieur intermédiaire et le sillon collatéral postérieur.
Les sillons -postérieurs intermédiaires sont situés à 2 millimètres en dehors du sillon médian ; ils conunencent en haut, sur les côtés des rendements mamelonnés qui limitent le calamus scriptorius, et descendent verticaux et parallèles jusqu'au niveau des premières vertèbres dorsales où ils cessent ordinairement d'être manifestes.
Les sillons collatéraux postérieurs répondent à l'origine des racines postérieures ; ils sont formés par une succession de points grisâtres déprimés en fossette et linéairement disposés. 3i.M. Ludovic Hirschfeld et Léveillé les ont très fidèlement représentés. (Fig. 197 et 198.)
Ces silions-ne sont pas rectilignes comme les précédents ; au niveau des renflements cervical et lombaire ils décrivent une courbe dont la concavité regarde en dedans. Leur extrémité supérieure répond an tuberciile cendré de Rolando, et iilus haut, siîr les côtés du bulbe rachidien, à l'origine des nerfs pneumo-gastrique et glosso-pharyngien ; par leur extrémité inférieure ils se rapprochent et viennent se confondre avec le sillon médian au sommet du renflement lombaire.
Indépendamment de ces deux sillons latéraux, quelques auteurs ont admis avec Sœmmerring et Meckel un sillon latéral qui correspondrait à l'insertion du ligament dentelé, et d'autres avec Chaussier, Ch. Bell et Bellingeri, un sillon collatéral antérieur situé au niveau de l'origine des racines antérieures. L'observation ne démontre lîi l'un ni l'autre de ces sillons; après l'arrachement brusque des racines postérieures, on trouve à la place qu'elles occupaient une ligne de démarcation toujours nettement accusée; après l'ablation des racines antérieures, on n'observe rien de sem blable.
vertèbres dorsales; entre ce sillon el le prece'deiit on aperçoit le coi don mc'dian postérieur, — 5. Renflement mamelonné du cordon médian postérieur. — 4,4,4,4,4,4. Cordon postéiienr. — 5. Estrémilé supérieure du même coi don se porlant vers le cervelet, dont il constitue le pédoncule inférieur. — 6. Coupe du pédoncule cérél^elleus inférieur-. — 7. 7. 7, 7 ,'^,7. Sillon d'origine des raciues postérieures des nerfs spinaux. — 8,8,8,8,8.8. Cordon antéro-latéral dont on n'aperçoit sur la face postérieure de la moelle qu'une faible partie. — 9. Extrcmilé inférieure de la moelle.
Des cordons qui composent la moelle éinnièrc.
Les sillons médians divisent la moelle en deux moiliés symétriques unies entre elles parles commissures blanche et grise.
Chacune de ces moitiés est subdivisée par le sillon collatéral postérieur en deux cordons :
1° Un cordon antéro-latéral qui comprend toute la partie de la moelle située entre le sillon médian antérieur et le sillon collatéral postérieur.
2° Un cordon postérieur qui s'étend transversalement de ce dernier sillon au sillon médian postérieur.
L'existence et l'indépendance de ces cordons n'est pas démontrée seulement par l'anatoraie, elle l'est aussi par la physiologie expérimentale.
Soumis aux irritations mécaniques ou galvaniques, le cordon antérolatéral dans toute son étendue se comporte comme les racines antérieures des nerfs spinaux : il transmet à ces nerfs le principe moteur qu'il reçoit de l'encéphale, afin que ceux-ci le transmettent à leur tour aux agents musculaires.
Sous l'influence des mêmes irritants, le cordon postérieur se comporte comme les racines correspondantes : il reçoit de ces racines les impressions venues du dehors ou du dedans, et les transmet à l'encéphale.
Pour les auteurs qui ont admis un sillon au niveau des racines antérieures, le cordon antéro-latéral se décomposerait en deux cordons secondaires : un cordon antérieur, étendu du sillon médian antérieur au sillon collatéral voisin, et un cordon latéral compris entre les sillons collatéraux antérieur et postérieur. Les travaux de Ch. Bell ont donné pendant quelque temps une grande importance à ces cordons latéraux; mais leur existence, comme nous l'avons vu, est toute spéculative.
Il n'en est pas ainsi du cordon postérieur, qui est bien évidemment décomposé en deux faisceaux parallèles par le sillon postérieur intermédiaire. Le plus interne de ces deux faisceaux, qui est aussi le plus petit, a reçu le nom de cordon médian postérieur ; il peut être considéré comme une dépendance du cordon postérieur : nous avons vu en effet que de la face interne de la pie-mère rachidienne partent de nombreuses cloisons qui divisent la substance de la moelle en autant de faisceaux prismatiques et triangulaires ; la cloison qui pénètre dans le sillon postérieur intermédiaire ne diffère des autres cloisons latérales de cette membrane que par son épaisseur un peu plus considérable ; de même le faisceau médian postérieur ne diffère des autres faisceaux constitutifs du cordon postérieur que par ses limites un peu mieux accusées.
C0>;F0Rj1ATI0N liNTÉmEUr.E de la moelle ÉPIjNIÈRE.
Comme les autres. parties du centre nerveux, la moelle épinière se compose de substance grise et de substance blanche; mais tandis que dans le cerveau, le cervelet et l'isthme de l'encéphale, ces deux substances se séparent sur certains points et se mélangent sur d'autres, elles s'isolent dans la moelle de la manière la plus complète.
NÉVROLOGIE. 163
La substance grise est centrale : elle constitue en quelque sorte l'axe de la moelle ; la substance médullaire en constitue l'écorce.
1° De la substance grise de la moelle épinicre.
La substance grise de la moelle se divise en trois parties : une moyenne et deux latérales.
La parlie moyenne ou commissure grise représente un long ruban étendu de l'entrecroisement des pyramides à la partie inférieure de la moelle, où il se termine en pointe. Plus épais et plus large dans la région cervicale, ce ruban devient plus délié et plus étroit dans la région dorsale, et augmente de nouveau d'épaisseur sans augmenter de largeur au niveau du renflement lombaire.
Les parties latérales représentent deux demi-cylindres qui regardent en dehors et en arrière parleur concavité, et qui sont unis l'un à l'autre sur la ligne médiane par la commissure grise.
La longueur de ces demi-cylindres égale celle de la moelle.
Leur bord antérieur répond à l'origine des racines motrices qu'il n'atteint jamais ; il est épais et arrondi.
Leur bord postérieur se prolonge jusqu'à l'origine des racines sensitives des nerfs spinaux ; il est par conséquent plus long que l'antérieur, mais beaucoup plus mince.
Telle est la disposition de la substance grise au centre du prolongement
Coupe Iransversale et Itorizonlale de la moelle epiiiière ei de ses envilojjpes.
, Duve-mère racbideuue. — 2. Feuillet parie'tal de l'arachnoïde spinale. — 3. Feuillet visce'ral de la même enveloppe. — 4. Cordon poste'rieur de la moelle limité en dedans par le sillon me'dian poste'rieur, et en dt-hors par le prolongement de la substance grise qui correspond à l'origine des racines postérieures ou sensitives des nerfs spinaux. — 5. Cordon aniéro-latéral limité en airière par le prolongement précédemment menlinnné, et en avant par le sillon médian antérieur. — 6. Cavité iutra-arachuoïdicnne. — 7. Espace sousarncbnoïdien destiné au liquide céphalo-rachidien. — 8. Continuité des deux feuillets de l'arachnoïde au niveau de l'orifice que la dure-mère présente aux racines des nerfs spinaux. — 9. Gaîne fournie aux nerfs spinaux par la duremère. — 10. Racines postérieures formant le ganglion des nerfs spinaux en se mêlant à une certaine quantité de substance grise. — II. Racines antérieures qui, moins nombreuses et moins volumineuses que les précédentes, passent audevant du ganglion situé sur le trajet de ces dernières, et se réunissent à elles à leur sortie de ce ganglion sans avoir contribué à la formation de celui-ci. — 12. Coupe du ligament dentelé qui se confond par son bord interne avec le névrilème de la moelle dont il constitue une dépendance.
racliidien. Pour la constater, il suffit de pratiquer sur la moelle des coupes transversales à diffcreurcs hauteurs.
A la surface de toutes ces coupes on remarque : 1" sur la circonférence, une concile blanche; 2° au dedans de cette couche et de chaque côté, un croissant de couleur grise dont la concavité est tournée en dehors ; S^ entre les deux croissants, une sorte de trait d'union formé par la commissure grise. On observe en outre que ces deux croissants sont plus courts et comme renflés en avant, qu'ils sont longs et grêles en arriére, où ils arrivent jusqu'au niveau du sillon collatéral postérieur.
Les dimensions ainsi que la forme de la masse grise centrale se modifient, du reste, dans les diverses régions : ainsi, au niveau du renflement cervical, cette masse est plus considérable ; à la partie inférieure du cou et supérieure du dos, elle devient en quelque sorte linéaire; plus bas, elle se rentle légèrement à sa partie postérieure, en sorte que son volume se montre plus uniforme. Il suit de ces modifications, que l'aspect sous lequel se présente la substance grise à la surface des coupes, présente des différences assez notables suivant la hauteur à laquelle elles sont pratiquées : sur les coupes qui intéressent les deux tiers supérieurs de la moelle, cet aspect peut être comparé avec Vicq d'Azyr à deux demi-lunes réunies par un trait horizontal, ou avec Huber à un os hyoïde ; sur sa partie inférieure il peut être comparé avec Monro à une croix, ou avec Keuffel à quatre rayons convergents.
'^° Substance blanche de la moelle épinière.
La substance blanche se compose d'un nombre indéterminé de faisceaux prismatiques et triangulaires qui répondent par leur base à la périphérie de l'organe, et par leur sommet à son axe. — Ces faisceaux sont séparés par les prolongements émanés de la face interne de la pie-mère spinale. — Leurs dimensions ne sont pas égales : les plus considérables se rapprochent davantage du centre, les plus petits en restent plus éloignés : d'où il suit qu'au niveau de la jonction de la substance blanche et de la masse grise centrale on observe non une courbe régulière, mais une ligne brisée, alternativement saillante et rentrante, et sim.ulant une sorte d'engrenage des deux substances.
La structure de ces faisceaux est fibreuse ; pour étudier leur disposition il faut pratiquer sur la moelle une coupe antéro-postérieure, et étaler ensuite l'inie de ses moitiés ou la dérouler de manière à séparer les unes des autres les lames prismatiques qui la composent. Dans ce but on donnera la préférence à une moelle qui aura séjourné huit ou dix jours dans l'alcool, et l'on facilitera la séparation de ses faisceaux à l'aide d'un jet d'eau qui les mettra à nu en entraînant la substance grise. Après avoir isolé quelques uns de ces faisceaux, on cherchera à dissocier les fibres qui les composent, et l'on arrivera ainsi à constater que ces dernières sont longitudinales et parallèles dans toute leur étendue.
Les fibres de- la moelle se continuent-elles avec celles qui forment les racines des nei-fs spinaux ? A cette question on peut répondre affirmativement pour les fibres antérieures ou motrices. Le cordon antéro-latéral équivaut par son volume à l'ensemble des fibres motrices qui entrent dans la composition des racines antérieures ; et l'observation établit la continuité de ces
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fibres avec celles de la moelle. Mais le cordon postérieur peut-il être considéré comme l'équivalent de toutes les racines postérieures? Non certainement ; car ce cordon devrait être beaucoup plus considérable que l'antérieur, puisque les racines sensitivcs sont à la fois et plus volumineuses et plus multipliées que les racines motrices, et il est au contraire notablement plus petit ; s'il y a continuité des racines sensitivcs avec les libres du cordon postérieur, il faut donc de toute nécessité que plusieurs fibres venues des nerfs spinaux s'unissent par voie de fusion à une même libre de la moelle. (Voy. les Cons. gén., p. 33.)
La moelle épinière est-elle creusée d'un ou de plusieurs canaux qui la parcourent dans toute sa longueur?
M. Foville admet comme constant un canal central et médian creusé dans l'épaisseur de la commissure grise ; ce canal s'étendrait de l'extrémité inférieure de la moelle au bec du calamiis scriplorius, au niveau duquel il s'évaserait en formant le quatrième ventricule. Pour constater la présence de ce canal, 31. Foville conseille deux moyens: 1"^ la dessiccation à l'air libre d'une trancbe extrêmement mince de la moelle ; 2<' de soumettre â l'action de l'alcool des moelles d'enfants nouveau-nés, et d'en examiner ensuite une tranche. Ces deux procédés sont d'une exécution facile. Après les avoir mis en usage à plusieurs reprises, je reste convaincu, contrairement à M. Foville, que le canal central médian n'existe pas, et qu'il est le résultat des moyens même qu'on emploie pour le démontrer.
Parmi les anatoraistes qui ont nié le canal médian, il en est plusieurs qui ont admis deux canaux latéraux, un pour chacune des moitiés de la moelle: Morgagni, Gall, M. Calmeil et quelques autres observateurs, rapportent des faits de ce genre. Mais ces faits doivent étie considéfés conmie autant d'anomalies : jusqu'au quatrième mois de la vie intra-utcrine, chaque moitié de la moelle est creusée d'un canal ijui plus tard se trouve envahi et complètement rempli par la substance grise ; qu'un arrêt de développement se manifeste ou qu'une cause pathologique vienne détruire les résultats de l'évolution naturelle, et ce canal, sous l'influence de circonstances exceptionnelles, pourra persister. Ajoutons toutefois qu'il est extrêmement rare d'observer un semblable arrêt de développement.
DE LA TEXTURE DE L'AXE CÉRÉUUO-SPINAL
ou DES CONNEXIONS DES DIVERSES PAUTIES QUI CONSTITUENT CET AXE.
Afin d'arriver à une connaissance exacte de la conformation extérieure et intérieure de l'axe cérébro-spinal, nous avons dû procéder par voie d'analyse, c'est-à-dire, décomposer en parties de plus en plus réduites un appareil dont toutes les dépendances se trouvent lices entre elles de la manière la plus intime. Pour atteindre le but que nous nous sommes proposé. il nous reste maintenant à renouer ce que nous avons séparé, à substituer en quelque sorte l'unité à la multiplicité, à recomposer en un mot le plus important et le plus compliqué de nos organes, qui alors seulement se présentera à nous tel qu'il est en réalité, dans ses infinis détails et son admirable ensemble. La marche que nous avons à suivre pour cette œuvre de reconstitution est toute tracée : après être descendu des parties les plus
considérables aux plus minimes, nous remonterons tle celles-ci aux plus volumineuses, et nous serons ainsi conduit à rechercher :
Quels sont les divers ordres de fibres qui entrent dans la composition de l'axe cérébro-spinal ;
Comment ces fibres s'associent à la substance grise pour former des appareils ;
Comment ces appareils se combinent pour produire le grand édifice organique qui préside aux sensations, à l'intelligence et à la volonté.
1° DES DIVERS ORDRES DE FIBRES QUI EiNTREiNiT DANS LA COMPOSITION DE L'AXE CÉRÉBRO-SPINAL.
Quatre ordres de fibres concourent à la formation du centre nerveux; leur différente direction permet de les distinguer en longitudinales, antéropostérieures, transversales et annulaires.
A. Fibres longitudinales du centre nerveux.
Ces fibres marchent parallèlement à l'axe du corps; elles constituent la plus grande partie de la masse nerveuse centrale. Nous les avons vues se grouper dans la moelle épinière en lames prismatiques et triangulaires, puis former de chaque côté par la réunion de toutes ces lames deux cordons principaux : l'un postérieur ou sensitif, l'autre antéro-latéral ou moteur, dont la partie interne a aussi reçu le nom de cordon antérieur, tandis que l'externe, quoique non distincte delà précédente, est quelquefois désignée pour faciliter sa description, sous celui de cordon latéral. Le trajet de ces divers cordons n'est pas le même.
Le cordon postérieur, parvenu au niveau du calamus scriptorîns, se sépare de celui du côté opposé et se divise presque aussitôt en deux faisceaux : un faisceau interne, plus petit, qui comprend la pyramide postérieure ainsi qu'une partie du corps restiforme, et un faisceau externe beaucoup plus considérable, qui forme le pédoncule cérébelleux inférieur. — Le premier concourt à former la paroi inférieure du quatrième ventricule ; après un trajet de quelques millimètres il se réunit au faisceau intermédiaire du bulbe, dont il partage ensuite le trajet et le mode de terminaison. — Le second, après s'être porté d'abord en haut et en dehors, se dévie pour se diriger en haut et en dedans vers le corps rhomboïdal du cervelet, où il se réunit aux pédoncules cérébelleux moyen et supérieur avec lesquels il concourt à former le centre médullaire de cet organe.
En résumé, les cordons postérieurs ou sensitifs de la moelle épinière se terminent en partie dans le cerveau, en partie dans le cervelet.
Le cordon latéral, arrivé au niveau du collet du bulbe rachidien, se décompose en deux faisceaux inégaux ; le plus considérable se dirige en avant et en dedans, et vient former les deux tiers internes de la pyramide du côté opposé; le plus petit continue son trajet pi'imitif et devient l'ori» gine du faisceau oîivaire ou intermédiaire du bulbe,
Le cordon antérieur, arrivé à la même hauteur, se partage également en deux faisceaux î l'un interne, qui constitue le tiers externe de la pyramide
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correspondante : l'autre externe, qui passe en dehors de l'olive et qui se réunit presque aussitôt à la petite portion du cordon latéral pour participer à la formation du faisceau intermédiaire.
Le cordon antéro-latéral ou moteur de la moelle, qui était resté indivis jusqu'au niveau du trou occipital, subit donc à son entrée dans le crâne une dissociation qui a pour résultat définitif sa division en deux faisceaux parfaitement distincts; suivons maintenant ces deux faisceaux.
Le faisceau pyramidal, entrecroisé à son origine avec celui du côté opposé, parcourt le bulbe, traverse l'épaisseur de la protubérance, et vient constituer le plan inférieur du pédoncule cérébral correspondant, oîi il se réunit au faisceau intermédiaire dont il partage ensuite le trajet et la distribution.
Le faisceau intermédiaire, d'abord très grêle, reçoit vers la partie inférieure du corps olivaire la moitié externe du cordon antérieur de la moelle qui accroît notablement son volume. Ainsi composé, il arrive dans l'épaisseur de la protubérance, où il fournit deux divisions importantes : — Une première qui se réunit aux fibres du pédoncule cérébelleux moyen pour se rendre avec elles dans le centre médullaire du cervelet et établir les relations de cet organe avec le cordon moteur delà moelle épinière. — Une seconde qui, sous la forme d'un ruban, se porte en haut et en avant vers les tubercules quadrijumeaux, sous lesquels il se continue avec celui du côté opposé par ses fibres moyennes, tandis que par les antérieures il se termine dans le cerveau, et par les postérieures dans la valvule de A'ieussens qu'il concourt à former : c'est le faisceau latéral oblique de l'isthme de l'encéphale, ou le ruban de Reil. Après avoir fourni ces deux divisions, le faisceau intermédiaire reçoit la portion cérébrale du cordon sensitif de la moelle, passe au-dessous de la partie terminale du ruban de Reil, et vient former le plan moyen du pédoncule cérébral. Ce plan moyen, ou sensitivomoteur, est séparé à l'origine du pédoncule, du plan inférieur ou exclusivement moteur, par le locus niger de Vicq d'Azyr; mais bientôt les deux plans se trouvent immédiatement superposés, et confondus en un seul qu'on voit se diriger en haut, en dehors et en avant, en s'arrondissant et s'épanouissant de plus en plus, de manière à former une sorte de cône qu'on entrevoit au fond de la scissure de Sylvius, et dont la base répond au lobule de Vinsula.
Le cône formé par l'épanouissement du faisceau pyramidal et du faisceau intermédiaire, c'est-à-dire, par la plus grande partie du cordon antérolatéral de la moelle et par une partie du cordon postérieur, avait déjà été nettement signalé par Reil; mais aucun auteur ne s'est attaché avec autant de soin à en faire ressortir la disposition que M. Foville.
Dans le trajet qu'il parcourt de la protubérance au lobule de Vinsula, le cône pédonculaire présente trois renflements successifs : la couche optique, le corps strié et l'hémisphère cérébral. — Au niveau de la couche optique, ses fibres s'écartent comme celles d'un pinceau pour recevoir dans leur intervalle une égale quantité de substance grise. — Au niveau du corps strié, ces mêmes fibres i)longent bien aussi dans l'épaisseur des noyaux Intra et extra-ventriculaires, mais en petit nombre ; la plupart se rassemblent en un large faisceau de forme demi-cylindrique qui chemine entre ces deux
noyaux, et s'en dégage au niveau du lobule de Vinstda pour s'épanouir ensuite dans toutes les directions par la circonférence de sa base, en formant une sorte de coquille qui constitue l'hémisphère correspondant.
Cet épanouissement a été comparé par Vieussens à celui des lames d'un éventail et à l'irradiation solaire, par Reil à une couronne rayonnante, par Gall et Spurzheim aux flammes d'un incendie. M. Foville le compare avec plus de Aérité à une calotte de champignon dont le pédicule, au lieu d'être central , s'attacherait à un point de sa circonférence en refoulant ce point en haut et en dedans, de manière à lui substituer une échancrure : la surface plissée de l'hémisphère représente la calotte du champignon ; le lobule de Vinsula , la partie de la circonférence qui donne attache au pédicule, et la scissure de Sylvius, l'échancrure qui correspond à ce point d'attache ; le corps strié, la couche optique et le pédoncule cérébral forment le pédicule lui-même ; le ventricule latéral enfin constitue la cavité du champignon. Cette comparaison donne une idée très juste du mode de terminaison des fibres longitudinales dans les hémisphères cérébraux; celle de Gall et Spurzheim exprime bien la disposition un peu flexueuse et comme tourmentée de ces mêmes fibres à leur entrée dans les circonvolutions.
B. Fibres ante'ro-postérieures du centre nerveux.
Nous venons de voir les fibres longitudinales parties de la moelle épinière se terminer les unes dans le cervelet, les autres dans le cerveau ; si ces deux organes se trouvaient constitués par ce seul ordre de fibres, ils ne représenteraient, suivant l'expression de G. Bartholin, qu'une double apophyse développée sur le trajet de la moelle : les fibres antéro-postérieures sont destinées à les unir l'un à l'autre ; elles se portent, en effet, du centre médullaire du cervelet au centre médullaire du cerveau, sous l'aspect de deux faisceaux aplatis qui forment les pédoncules cérébelleux supérieurs on processus cerebelli ad cerebrum. Ces faisceaux, d'abord réunis par la valvule de Vieussens, surmontés plus loin par les rubans de Reil et les tubercules (luadrijumeaux, vont constituer le plan supérieur des pédoncules cérébraux, avec lesquels ils se dirigent vers les couches optiques. A leur passage au-dessous des tubercules quadrijumeaux , un certain nombre de fibres s'en détacheraient, selon M. Foville, pour se porter en bas et en dehors, et aller donner naissance d'abord au nerf optique, puis au nerf olfactif, qui deviendraient ainsi l'un et l'autre une dépendance des pédoncules supérieurs du cervelet. Mais les fibres qu'on observe sur les côtés des tubercules quadrijumeaux viennent de ces tubercules eux-mêmes, et non des pédoncules cérébelleux. C'est donc à tort qu'on a voulu rattacher l'origine des deux premières paires de nerfs à ces pédoncules et , par leur intermédiaire, aux cordons postérieurs de la moelle. — Parvenus dans les couches optiques qu'ils forment principalement, ces faisceaux se confondent en dehors de celles-ci avec les fibres du cône pédonculaire dont ils partagent la distribution.
Considérées dans leur ensemble, les fibres antéro-postérieures du centre nerveux représentent une lame assez étroite jetée en manière de pont sur l'espace anguleux qu'interceptent les fibres longitudinales en se séparant au niveau du quatrième ventricule pour se rendre, celles-ci dans le cervelet,
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celles-là dans le cerveau. Cette lame forme la plus grande partie de la paroi supérleuie du quatricrae ventricule. Ses connexions avec le cervelet sont encore un oîijet de contestation : nait-elle de la substance grise de cet organe? ou bien est-elle un prolongement des pédoncules cérébelleux inférieurs qui ne feraient que traverser le corps rhomboïdal pour se porter ensuite vers les couches optiques? La première opinion est celle de V,'illis, qui s'est attaché à démontrer que la lame sur laquelle reposent les tubercules quadrijumeaux constitue une région distincte de la moelle allongée, du cervelet et du cerveau. La seconde a été émise par M. Foville et adoptée par M. Longet; on peut invoquer les trois raisons suivantes en sa faveur : 1° les pédoncules cérébelleux inférieurs et supérieurs sont situés sur la direction d'une même ligne et paraissent se continuer entre eux au niveau du corps dentelé qui représente sur leur trajet un petit renflement analogue à celui que forment la couche optique et le corps strié sur le trajet des pédoncules cérébraux ; 2° les pédoncules supérieurs sont le siège d'une sensibilité manifeste: M. Longet, en les touchant chez quelques animaux, a vu ces derniers manifester tous les sigues d'une vive douleur; 3'^ enfui ces mêmes pédoncules existent dans tous les vertébrés, et font partie de l'appareil primitif ou fondamental du centre nerveux qui est formé, comme nous le verrons plus loin, principalement par les fibres longitiidinales. Sans doute ces raisons méritent d'être prises en considération, mais tant que la continuité des cordons postérieurs de la moelle avec la lame intermédiaire au cervelet et au cerveau n'aura pas été anatomiquement constatée, elles ne pourront établir en faveur de cette continuité que des probabilités plus ou moins grandes.
Deux paires de nerfs, la seconde et la quatrième, naissent de la lame étendue du cervelet au cerveau : de ces deux paires , l'une est affectée à la sensibilité spéciale, il est donc naturel qu'elle émane d'un faisceau sensitif ; l'autre est affectée au mouvement, et l'on s'étonne d'abord qu'elle puisse partir de la même région ; mais cette similitude d'origine est plus apparente que réelle. Remarquons, en effet, que cette quatrième paire naît des pariies latérales de la valvule de Yieussens, sur le bord postérieur du ruban de lleil, dont elle est manifestement une dépendance ; or nous savons que ce ruban émane du faisceau iniermédiaire qui provient lui-même du cordon antéro-latéral ou moteur de la moelle,
C. Fibres transversales du centre nerveux
Les fibres que nous avons suivies jusqu'à présent se trouvent symétriquement disposées à droite et à gauche du plan médian, et forment deux centres nerveux distincts qui ne sont unis entre eux qu'au niveau de l'entrecroisement des pyramides; les fibres transversales ont pour but de rattacher l'un à l'autre ces deux centres. Les unes réunissent les deux moitiés de la moelle épinière, d'autres les hémisphères cérébelleux, d'autres les hémisphères cérébraux.
Les fibres transversales de la moelle formeraient deux plans pai'allèles suivant quelques auteurs; nous avons vu que de ces deux plans, le postérieur n'existe pas : reste donc celui qu'on observe au fond du sillon médian antérieur. Les fibres dont il se compose se portent de droite à
II
gauche. Se continuent-elles avec les cordons postérieurs ou avec les cordons antérieurs, avec les racines sensitives ou avec les racines motrices? Dans l'état actuel de la science toutes ces questions sont encore sans réponse. M. Cahneil a pensé que les fibres longitudinales de la moelle s'inlléchissaient à angle droit et passaient alternativement du coté qu'elles occupent au côté opposé, où elles se redressent pour suivre ensuite leur direction première. S'il en était ainsi, les fibres transversales représenteraient un moyen d'entrecroisement partiel entre les cordons droits et gauches du prolongement rachidien ; mais celte disposition ne saurait être admise : car elle n'a pas été démontrée anaîomiquement, et, d'une autre part, elle est en opposition avec les données de la physiologie, puisque l'action des cordons de la moelle est directe et non entrecroisée.
Au niveau de l'origine des pyramides, les fibres transvei'sales cessent d'exister; le bulbe rachidien en est complètement dépourvu.
Mais en montant vers des parties de plus en plus élevées de l'encéphale, on voit ces fibres acquérir des proportions de plus en plus grandes : elles forment d'abord la protubérance annulaire et les pédoncules cérébelleux moyens; plus haut, les commissures cérébrales postérieure et antérieure; plus haut encore, le corps calleux. Ces fibres à direction transversale sontelles en rapport de continuité avec les longitudinales et les antéro-postérieures, ou bien sont-elles indépendantes de ces deux ordres de fibres? Tel est le difficile problème proposé à la sagacité des anatomistes depuis deux siècles. \Villis,un des premiers, a tenté de le résoudre, et depuis les travaux de ce grand observateur, que d'efforts ont été dépensés pour arriver à ce but si désiré, et que de solutions contradictoires sont nées de ces efforts I Aboyons quels sont les principaux résultats de toutes ces recherches, et cherchons à en établir la valeur.
La grande commissure , que constituent les pédoncules cérébelleux moyens et la couche superficielle de la protubérance, tire son origine des lobes latéraux du cervelet ; l'anatomie comparée et l'anatomie de développement viennent à l'appui de cette opinion, que Reil le premier formula d'une manière ti'ès explicite et que Gall et Spurzheim adoptèrent un peu plus tard. Cette commissure, en effet, n'existe que chez les animaux dont le cervelet présente des lobes latéraux ; elle apparaît avec ces lobes et offre des dimensions qui leur sont toujours proportionnelles : chez l'homme et dans les vertébrés où elle arrive à son plus haut degré de développement, on la voit se manifester à l'époque seulement où les lobes latéraux commencent à se former , et suivre dans son accroissement l'évolution de ces mêmes lobes. Il est donc difficile de ne pas admettre que les fibres tran> versalement étendues de l'un à l'autre hémisphère cérébelleux partent réellement de ces hémisphères, c'est-à-dire de la substance grise qui recouvre les lobules, lames et lamelles dont ils se composent ; dans leur trajet convergent elles croisent d'une part les fibres ascendantes du pédoncule cérébelleux inférieur, de l'autre les fibres antéro-postérieures du pédoncule supérieur.
La commissure cérébrale postérieure se perd par ses extrémités dans les couches optiques, sans qu'il soit possible de déterminer si elle se continue
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avec les fibres longitudinales et antéro-postérieures qui s'entremêlent dans répaisseur de ces rendements, ou si elle jouit d'une existence indé* pendante.
La commissure cérébrale antérieure, beaucoup plus étendue que la précédente, traverse de chaque côté le noyau extra-ventriculaire du corps strié pour venir se perdre dans la partie spliénoïdale du lobe postérieur du cerveau, au voisinage de la base des cônes pédonculaires. Se continue-t-elle avec les fibres constitutives de ces cônes qui se réfléchiraient en quelque sorte de dehors en dedans pour la former, ou bien part-elle de la substance corticale de l'hémisphère? Sur ce point nous ne possédons que des opinions purement hypothétiques : si la première opinion était fondée, ce cordon ftbreux mériterait le nom de commissure interpédonciilaire ; si la seconde devait prévaloir, il formerait une commissure inter-hémisphérique.
Le corps calleux est parmi les commissures celle qui a le plus vivement attiré l'attention des anatomistes. A l'aspect de cette longue série de recherches commencées vers le milieu du xvn* siècle et continuées jusqu'à nos jours, dans le but d'élucider ce point de structure, il semble que tous les observateurs aient vu dans cette partie remarquable du cerveau la clef de voûte de l'édifice encéphalique ; chacun d'eux a cherché à sa manière à dénouer le nœud gordien de son origine, qui, après tant d'efforts, reste encore la grande difficulté à vaincre pour arriver à la connaissance du mode de connexion des diverses parties constituantes de l'encéphale.
En 1683, Willis s'attacha à démonti'er que le corps calleux est composé de fibres, que celles-ci tirent leur origine des anfractuosités du cerveau, et convergent de dehors en dedans pour se réunir sur la ligne médiane en se continuant entre elles (1). Ce célèbre anatomiste expliquait par la brièveté de ces fibres : d'une part, les replis onduleux de la surface cérébrale, replis pour lui analogues à ceux qui se formex'aient sur la périphérie d'un ballon dont les parois seraient attirées vers le centre par des fils convergents, et de l'autre la forme voûtée de l'éventail par lequel se termine le cône pédonculaire. Quant à la courbure antéro-postérieure du corps calleux, elle était due elle-même à la présence de la voûte à quatre piliers qui adhère à ses deux extrémités et les rapproche à la manière d'un ligament en s'enroulant de chaque côté autour de la racine de l'hémisphère (2).
Ainsi, d'après cet auteur, le cerveau est composé de deux ordres de fibres : 1° de fibres longitudinales ou divergentes qui vont former les circonvolutions ; 2° de fibres transversales ou convergentes qui donnent naissance au corps calleux ; le trigone cérébral n'est qu'une dépendance de ce corps, qu'il a pour usage de cintrer d'avant en arrière, de même que ce dernier cintre de dehors en dedans la surface des hémisphères.
Malpighi adopta la plupart des idées de wjllis ; en parlant du corps caj^
(1) Mediillaris substanlia, corpus callosum dicta, iuteiioi'em cerehri supeiTi^ ciem coQcaïîierans, aufractuum omnium medullas in se e^tcipil, (Tb, Wi'Us, Ce^ rebri nnalome, dans Bibliolli. anal. Mnnget, t, II, p, 28,)
(2) Verum insuper fomix, ligameuti iiislar, ah una extremitate cerebri ad oUeram prodiicta, tolara ejiis compageni i» debilam figuram situmque coercet et conlinel, {Oper. cit.., p. 29.)
leux il s'exprime ainsi : « Le corps fibreux qui forme la voûte des ventri- » cuies se termine de l'un et l'autre côté par des bords découpés en franges » ou prolongements ondulés qui pénètrent dans la substance corticale et » s'y répandent comme les racines d'une plante dans le sol qui la nourrit. » rius loin il ajoute : « De la moelle épinière contenue dans le crâne, ainsi » que d'un tronc commun, on voit naître toutes les fibres qui se répandent » dans le cerveau et le cervelet ; ces fibres émanent de quatre troncs et » marchent en se ramifiant jusqu'à ce qu'elles soient arrivées à l'é- » corce (1). »
Pour cet auteur le système médullaire de l'encéphale se réduit donc aussi à deux ordres de fibres : en fibres longitudinales qui, après avoir formé la lige du cerveau et du cervelet, se ramifient dans leur épaisseur pour s'épanouir dans leur écorce, et en fibres transversales qui limitent supérieurement la cavité des ventricules et se terminent de la même manière»
Vieussens, qui décrivit avec une si grande exactitude les fibres ascendantes de la moelle allongée, leur donne également |)0ur dernière limite la substance corticale du cerveau. Quant au corps calleux, il s'exprime en ces termes : « Ce corps forme presque toute la voûte des ventricules ; il » est composé de fibres médullaires qui naissent de la substance cendrée » des deux hémisphères (-2). »
Ainsi, selon Willis, Malpighi, Vieussens, dont les recherches pariirent dans la période qui s'écoula de 1680 à 1690, et selon aussi quelques autres observateurs contemporains et d'un mérite non moins éminent, parmi lesquels je dois surtout citer Ch. Fracassati, une indépendance complète existerait entre les fibres qui rayonnent de la moelle allongée vers le cerveau, et celles qui composent le corps calleux ; les unes et les autres s'épanouissent par leurs extrémités dans la substance corticale périphérique, en sorte que Willis a pu dire : « Ubi corpus callosum desinere putatur, medulia » oblongataincipit. »
L'indépendance des fibres du corps calleux, proclamée d'une voix unanime par cette forte génération d'anatomistes, a été admise sans contestation par les auteurs du XYin" siècle. Au commencement du xix'=, Reil, dont les travaux ont obtenu un si grand et si légitime retentissement, se rallia aussi à cette opinion, que Gall et Spurzheim, quelques années plus tard, s'approprièrent en quelque sorte en la généralisant. Pour ces auteurs, le système médullaire de l'encéphale se compose de deux grands appareils :
(1) Fibrosa corpora, qaibus ventriculoriim tcstudo rontexiliir, landem dfsiniint veluLi lacinialis fimbriis, seu produclionibus iii gyrum duclis, quœ immerj;iiiitur cL implantanlur, nnu sccus ac copiosœ plantanim radices, in corUce, qui soli seu
terra; vicem gereie videtur A spinalis meiulla; tniiico iiilra calvuiiam cou-
tenlo, veluli ab insigni fi])rarum coUeclione egrcssum videntur babere omnes fibrœ per cerel)rum et cerebelhim dispersEe; a qualuor enim mcdiiUa; reflexis cruribus bine inde ramificanluf, doiiec ramosis tei minalionilms iii coiiicem desiuaut. [Mnlpigldi exercilnllo, Episi. de cerebro ad Car. Fracassalitm, dans Biblioth. anat. Manget, t. Il, p. 58.)
(2) Ventriciilorum tolam fere camcram callosum corpus efformat : paiieles vero ex mediillaribns Jibiillis construuiitiir, qiise Jiiiornm cereljri hemlspbei iorum, ciueiea subslantia emerguut, (R, Vieussens, De cerebro liber, dans Biblioth. anat. Mnnget, t. II, p. 142.)
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1° d'un ajipareil h libres divergentes étendues de la moelle c'iiiniérc à la substance corticale, appareil que forment les pédoncules ccrébcileux inférieurs pour le cervelet, les faisceaux pyramidaux et olivaires pour le cerveau ; 2" d'un appareil à libres convergentes cpii a pour point de déi>art la concile corticale périi»liérique, et qui est constitué par les pédoncules cérébelleux moyens et la protubérance pour le premier de ces organes, par le corps calleux et les autres commissures pour le second.
3Iienx formulée, cette opinion acquit une importance plus grande ; mais elle ne devait pas briller longtemps de ce nouvel éclat. L'impulsion communiquée à l'étude du système nerveux par les travaux de Gall ci Spurzlieim lit naître des doutes dans (juelques esprits sur la réalité des fdjres convergentes, et bientôt l'existence de ces fibres fut niée, puis ardemment combattue.
Tiedemann le premier, entrant dans cette voie, avança qu'il n'existe dans le cerveau qu'un seul ordre de fibres dont les pédoncules cérébraux sont la source commune; que ces pédoncules, parvenus au centre de cliacun des hémispbères, se partagent en deux parties , Tune interne, plus petite, qui forme le corps calleux, l'autre externe et plus considérable, qui diverge dans tous les sens pour aller se terminer dans les circonvolutions. Cette opinion est aussi celle de M. Foville, qui a consacré tant d'efforts à la défendre, qu'elle est devenue on peut dire sa propriété : ses convictions sont partagées de nos jours par M. Longet et par M. Froment ; elles le sont en partie aussi par M. Cruveilliier qui donne au corps calleux la même origine ; seulement cet auteur pense que les fibres venues des pédoncules cérébraux ne se continuent pas entre elles sur la ligne médiane, mais qu'elles se portent au delà pour aller se répandre ensuite dans l'hémisphère opposé, après s'être entrecroisées entre elles de chaque côté.
^'ous nous trouvons donc aujourd'hui en présence de deux opinions : l'opinion ancienne qui considère le corps calleux comme une commissure des hémisphères, et l'opinion moderne qui le regarde comme une commissure des pédoncules cérébraux. La première, à laquelle M. Ludovic Hirschfeld s'est récemment rallié, admet e1eux ordres de fibres dans l'encéphale: des fibres divergentes et des libres rentrantes ; la seconde n'admet qu'un ordre de fibres qui naissent des pédoncules et qui montent en se ramifiant dans toutes les directions.
A l'appui de l'opinion moderne et contre l'opinion ancienne, on a invoqué les faits suivants : 1° Lorsqu'on répète sûr un cerveau d'adulte la préparation indiquée par M. Foville pour mettre à découvert la face supérieure du corps calleux, on voit toutes les fibres de ce corps s'incliner en bas et en dehors, et se diriger manifestement du côté des pédoncules ; •2° sur des fœtus de cinq mois on peut constater, ainsi que Tiedemann l'a observé, que les pédoncules cérébraux, d'abord épanouis dans les hémisphères, se continuent avec les fibres transversales qui forment le corps calleux ; 3" à cet âge il n'existe ni circonvolutions ni couche corticale, et cependant le corps calleux est déjà développé ; donc il ne naît pas des replis de la surface du cerveau, puisqu'il les précède.
Ces raisons ne sont pas sans réplique. S'il est incontestable que les fibres du corps calleux se contournent d'abord pour se porter en bas et en dehors, il est certain aussi que l'anatomiste qui tente de les poursuivre vers le pédoncule en renversant les hémisphères à droite et à gauche se
trouve bientôt arrêté, dans l'espèce de décollement qu'il opère, par d'autres fibres qui s'entrecroisent avec les précédentes pour se porter en liaut et en dehors. Comment se comportent les fibres du corps calleux au delà de cet entrecroisement dont M. Foville a parfaitement constaté l'existence, qu'il a même fait représenter dans une très bonne planche et qui n'a échappé aussi ni à l'observation de M. Longet, ni à celle de M. de Blainville? Continuent-elles à se porter en bas pour aller se continuer avec la couche superficielle des fibres pédonculaires, comme le pense M. Foville? ou bien se tamisent-elles à travers ces fibres ascendantes pour se diriger en dehors et se disséminer ensuite dans toutes les parties de l'hémisphère cérébral? C'est là le point qui reste à élucider ; tant que cette difficulté ne sera pas levée, la continuité du corps calleux avec les pédoncules cérébraux ne sera pas établie anatomiquement.
Les faits empruntés à l'anatomie du foetus sont-ils plus concluants? Remarquons d'abord que de ces deux faits le second est dépourvu de toute Amateur ; le corps calleux peut très bien se développer avant les circonvolutions et la couche corticale, et venir se terminer plus tard dans cette dernière couche. Nos tissus, en effet, ne se développent pas à la manière des végétaux, ils se développent simultanément dans toute leur étendue: ainsi les nerfs naissent certainement du centre nerveux, et cependant ils en sont primitivement indépendants ; ce n'est que plus tard qu'ils s'y réunissent, et même cette réunion peut ne pas avoir lieu, comme on l'observe chez les monstres dépourvus de moelle épinière et d'encéphale : une semblable indépendance existe d'abord entre le corps calleux et la couche corticale des hémisphères ; un peu plus tard ces deux parties peuvent se réunir comme l'extrémité centrale des nerfs s'unit au centre nerveux. Reste le second fait déduit de l'embryogénie. Si l'on voit chez les fœtus de cinq ou six mois les pédoncules cérébraux se continuer avec le corps calleux au niveau du centre médullaire des hémisphères, il faut bien admettre cette continuité; mais ce fait d'observation à lui seul ne saurait suffire pour faire prévaloir une semblable opinion, tant qu'il n'aura pas été constaté rigoureusement par d'autres anatomistes : car, si grande que soit la sagacité d'un observateur, elle peut facilement se trouver en défaut lorsqu'il s'agit d'un point de structure aussi délicat.
Les faits cités en faveur de l'opinion qui tend aujourd'hui à prévaloir ne sont donc pas concluants ; ils n'ont pas assez de valeur pour renverser l'opinion ancienne, qui d'ailleurs emprunte aussi un point d'appui à l'embryologie , et un autre plus important à l'anatomie comparée. En effet, les hémisphères se développent d'avant en arrière, et c'est dans le même sens que se développe constamment le corps calleux, de telle sorte que l'évolution de ces trois parties est toujours simultanée et proportionnelle ; d'une autre part, les dimensions du corps calleux dans la série des mammifères ne sont pas en rapport avec celles de la moelle épinière et des pédoncules cérébraux, mais bien avec le volume des hémisphères. Les poissons, les reptiles et les oiseaux, chez lesquels les lobes cérébraux sont très peu développés, ne possèdent pas cette commissure; celle-ci est rudimentaire chez les rongeurs et les édentés ; elle offre des proportions de plus en plus grandes en passant de ces animaux aux carnassiers, aux ruminants, aux solipèdes et aux singes.
Qu'on observe un encéphale dans îa série de ses développements, ou
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qu'on l'étudié comparativement dans la série des vertébrés, lorsqu'il a atteint les deux tiers de son évolution, on remarque toujours entre les trois parties qui dominent cet organe la plus intime corrélation ; or le degré de développement et le volume définitif de ces trois parties étant constamment corrélatif, il nous semble difficile de ne pas admettre que la médiane est une dépendance des latérales, que le corps calleux, en un mot, est une commissure inter-héraispliérique et non une commissure interpédonculaire. Un dernier fait appuiera cette conclusion : divisez le corps calleux de chaque côté et dans toute sa longueur, à sa jonction avec les corps striés ; puis enroulez ce corps sur lui-même d'avant en arrière, de manière à le convertir en un cylindre, et comparez ce cylindre au volume de l'un des pédoncules cérébraux, vous pourrez alors vous convaincre que le premier est très notablement supérieur au second. Les pédoncules ne sont donc pas le point de départ du corps calleux, puisque ceux-ci seraient insuffisants pour le produire, alors même qu'ils se réfléchiraient en totalité de dehors en dedans; et cette insuffisance devient bien autrement évidente lorsqu'on considère que ce n'est pas la totalité des pédoncules cérébraux qui se réfléchit pour lui donner naissance, mais seulement une partie, et même la plus petite partie de leur épaisseur. L'opinion émise par Willis vers la fin du xvn^ siècle, défendue par 31aipighi et par Vieussens, adoptée par tous les anatomistes du XYiii^, développée au commencement du xi\^ par Reil, par Gall et Spurzheim, etc., cette opinion, malgré toutes les objections élevées contre elle depuis la publication des travaux de Tiedemann et de 31. Foville, est donc encore celle qui me paraît la mieux fondée.
Après avoir établi que les fibres transversales qui composent le corps calleux représentent un système indépendant de celles des pédoncules, et qu'elles forment par leur réunion une commissure inter-hémisphériqne, il nous reste, pour terminer l'étude des connexions de toutes les fibres du même ordre, à dire un mot des commissures cérébrales postérieure et antérieure.
La commissure cérébrale postérieure s'étend de l'une à l'autre couche optique; naît-elle de la substance grise qui occupe l'épaisseur de ces renflements, ou bien est-elle une dépendance des fibres pédonculaires qui se réfléchissent en dedans pour s'unir et se confondre sur la ligne médiane? Le premier mode de connexion a été admis par Gall et Spurzheim qui considèrent ce cordon comme une commissure des couches optiques ; il est admis aujourd'hui par M. Cruveilhier et 31. Froment: c'est aussi celui qui paraît en effet le plus vraisemblable. Le second a été préconisé par 31. Longet. A l'exemple de cet auteur, j'ai cherché à suivre la commissure postérieure dans son trajet vers les pédoncules, mais elle se confond dès son entrée dans la couche optique d'une manière si intime avec les substances grise et blanche qui composent ce renflement, qu'il m'a été impossible d'arriver à un résultat satisfaisant.
La commissure antérieure, après avoir traversé les corps striés, plonge par chacune de ses extrémités dans l'épaisseur de la partie sphénoïdale des lobes postérieurs du cerveau, et arrive jusqu'au voisinage des circonvolutions qui recouvrent cette partie; elle paraît naître, par conséquent, de la périphérie des hémisphères. Pour la plupart des auteurs, en effet, elle tire son oi'igine de l'épaisseur des lobes postérieurs qu'elle unit ainsi l'un à l'autre.
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M. Foviiie a fait remarquer que ce cordon fibreux correppond i)ar ses extrémités à la base des cônes péilonculaires, et qu'il pouvait être [jources cônes une véritable commissure.
En résume, les fibres transversales du centre nerveux forment cinq groupes : 1° une bande longitudinale (jui unit la moitié droite de la moelle à la moitié gauche; 2" un faisceau scnii-annulaire ({ui unit les deux hémisphères cérébelleux; 3" une lame en forme de voûte qui unit les deux hémisphères cérébraux ; 4° un cordon assez grêie et très court qui unit les deux couches optiques; 5° enfin un second cordon plus gros et surtout beaucoup plus long qui semble «mir à la fois les deux corps striés, les deux cônes pédonculaires et les deux hémisphères.
En embrassant d'un coup d'œil général ces divers groupes, on peut dire qu'ils constituent un vaste moyen d'union pour les deux moitiés de l'axe cérébro-spinal ; que l'étendue en hauteur de ce moyen d'union est égale à la longueur des fibres longitudinales : qu'il se développe de plus en plus à mesure que les parties qu'il réunit sont d'une structure plus coui[)liquée et d'im volume plus considérable, de telle sorte qu'après s'être graduellement perfectionné il arrive chez l'homme à son plus haut degré de développement. Aussi la protubérance annulaire par son volume, et le corps calleux par sa grande étendue antéro-postérieiu-e, tiennent-ils une place importante parmi les caractères distinctifs de l'encéphale humain.
D. Fibres anmda'ires du centre nerveux.
Le caractère distinctif de ces fibres est d'embrasser à la manière d'un lien un ou plusieurs faisceaux de fibres longitudinales ; on les observe sur les points où ces dernières, jusqu'alors unies et parallèles, tendent à s'écarter pour s'irradier dans divers sens. Les premières, qu'on rencontre en procédant de bas en haut, s'étalent au-devant du triple faisceau qui compose chacune des moitiés du bulbe rachidien : ce sont les fibres arciformcs de Piolando, le trapèze de quelques auteurs moilernes. A cette hauteur, les fibres longitudinales de la moelle ('prouvent une dissociation : celles du côté droit ne sont plus unies à celles du côté gauche par une commissure transversale; les cérébrales se reconstituent sous des troncs nouveaux, et en outre elles se séparent des cérébelleuses; ici comme sur tous les points où ces fibres manifestent une tendance vers l'isolement et l'irradiation , les fibres annulaires destinées à les relier apparaissent à leur surface pour leur former une ceinture semblable à celle qui relie en un même faisceau tous les épis d'une gerbe.
Lorsque les faisceaux pyramidaux et intermédiaires du bulbe réunis au niveau des pédoncules cérébraux ont pénétré dans l'épaisseur des couches optiques et des corps striés, leur divergence et l'irradiation des fibres dont ils se composent se prononcent de plus en plus; aussi voit-on les fibres annulaires se multiplier à mesure qu'on s'élève : quelques unes, très variables et toujoiirs en petit nombre, occupent la face inférieure des pédoncules; un anneau plus manifeste occupe le bord supérieur et interne des couches optiques, c'est le pédoncule supérieur de la glande pinéale; un troisième anneau, le pins remarquable de tou% la voûte à quatre piliers, embrasse presque toute la circonférence du cône pédonculairc; un qua-
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(ricmc, la bandelette demi-circulaire, enlace ce mcinc cône d'une manière pins intime et sur un point plus rapproché de son cpanouissemcnt dans ses liémisi)lières.
La disposition de ces divers anneaux, relativement aux cônes pcdonculaires, a été nettement signalée par M. le pi'ofesseur Gerdy dans ses recherches sur l'encéphale, publiées en 1836. Les auteurs anciens, (pii avaient fait de si actives recherches pour découvrir les connexions des libres longitudinales avec les transversales, avaient à peine fixé leur attention sur ces fibres annulaires ; et parmi les modernes, ceux qui s'étaient attachés à déterminer leur point de départ et de terminaison les avaient représentées seulement comme des commissures antéro-postérieures destinées à unir des parties dissemblables, les commissures transversales unissant au contraire des parties similaires. Celte destination attribuée aux pédoncules de la glande pinéaîe, à la voûte et à la bandelette demi-circulaire, est sans <loute fondée, mais on peut lui reprocher d'être un peu vague. Les auteurs avaient été frappés uniquement de la direction antéro-postérieure de ces bandes fibreuses ; ils n'avaient pas sufiisamment remarqué leur enroulement autour de la racine pédonculaire de l'hémisphère. C'est sur cet enroulement et la situation réciproquement perpendiculaire des fibres enlacées et enlaçantes que M. Gerdy insista particulièrement; mais il n'alla pas plus loin dans l'étnde de leurs connexions ; or il restait à déterminer comment les fibres annulaires se comportent à leur extrémité : se continuent-elles avec les transversales, ou bien se terminent-elles dans l'épaisseur de la gerbe pédonculaire?
La première opinion était celle de Willis, qui attribuait la forme voûtée du corps calleux au rapprochement de ses extrémités antérieure et postérieure par les deux bandelettes du trigone unies et confondues avec eiles, bandelettes pour lui tout à fait analogues à la corde qui sous-tcnd un arc. I\Jais nous savons aujourd'hui, d'une part, que les deux moitiés du trigone, bien qii'entremêlées d'une manière assez intime en arrière au bourrelet du corps calleux, n'ont aiicune continuité avec les fibres de ce bourrelet, et, de . l'autre, qu'elles tirent leur principale origine en avant de l'épaisseur des couches optiques. Il n'y a donc entre le système des fibres transversales et celui des fibres annulaires qu'un rapport de contiguïté; par conséquent, l'opinion de Wijlis ne peut être admise.
Voyons si la seconde est mieux fondée. Rappelons d'aboi'd : 1° que les fibres annulaires naissent pour la plupart de l'épaisseur des couclies optiques qui font partie des cônes pédonculaires ; 2° qu'elles restent constamment en contact avec la surface de ces cônes dans toute l'étendue de leur trajet; 3° qu'à leur dernière limite elles répondent encore à cette surface au niveau de laquelle elles disparaissent. Une semblable disposition démontre évidennnent des connexions très intimes entre ces deux ordres de fibres ; vraisemblablement il y a continuité entre les unes et les autres. Celle-ci toutefois n'est pas rigoureusement démontrée ; en l'admettant comme telle, on voit qu'un certain nombre de fibres qui jusqu'alors avaient marché en s'irradiant se dévieraient subitement de leur direciion première pour s'enrouler perpendiculairement autour du pédoncule correspondant. Ainsi se formeraient tour à tour : les fibres arciformcs (pie Rolando fait naître du bord inférieur de la protubérance, mais qtii semblent se détacher le plus souvent des corps restiformes; les deux moitiés de la voûte
qui naissent des pédoncules pendant leur passage à travers les couches optiques ; les deux bandelettes demi-circulaires qui ont la même origine ; et enfin les deux tractus longitudinaux du corps calleux qui émanent manifestement de la partie inférieure des cônes pédonculaires, au niveau de la substance perforée de Vicq d'Azyr, tractus qui se rédéchissent en arriére pour aller se confondre avec les piliers postérieurs de la voiJte, et revenir avec ces piliers vers leur point de départ.
2^ DES CONNEXIONS DE LA. SUBSTANCE GRISE AVEC LES DIVERS ORDRES DE ITERES DU CENTRE NERVEUX.
L'étude de ces connexions présente une grande importance ; car des faits nombreux tendent à établir que la substance grise est le siège spécial de l'activité nerveuse : c'est dans cette substance, en effet, que s'épuisent presque exclusivement les vaisseaux si multipliés de la pie-mère; à peine quelques capillaires s'arrêtent-ils dans la substance blanche. Or l'observation nous montre que l'activité ou l'énergie fonctionnelle d'un organe est en raison de la quantité du sang qu'il reçoit : comparez la vascularité des muscles à celle des tendons, la vascularité des glandes à celle de leurs conduits excréteurs, la vascularité du foie, du testicule, du rein, par exemple, à celle du canal cholédocpie, du canal déférent ou de l'urelère, etc., et partout vous verrez correspondre à la partie active de l'organe une grande richesse vasculaire, à sa partie passive une vascularité presque nulle. Aussi VVillis, Maipighi, Ch. Fracassati, Vieussens et la plupart des anatomistes du xviii*' siècle n'ont-ils pas hésité à considérer la substance grise comme l'élément actif de la masse nerveuse centrale, et les fibres médullaires comme autant de canaux chargés de transporter dans toutes les parties du corps le principe de cette activité. Les observations anatomiques, physiologiques et pathologiques, recueillies depuis cette époque, n'ont fait que confirmer cette induction. Ne voyons -nous pas cette substance s'étaler en une épaisse et large couche sur les régions les i)lus élevées de l'axe nerveux, régions que la physiologie expérimentale nous conduit à considérer comme spécialement consacrées aux phénomènes de l'intelligence? Tous les pathologistes n'ont-ils pas constaté depuis longtemps la fréquence des altérations de la substance corticale à la suite des méningites et des encéphalites, maladies essentiellement caractérisées par le trouble des fonctions scnsoriales et intellectuelles?
Des deux éléments constitutifs du centre nerveux, l'un, la substance grise, étant essentiellement actif, et l'autre, la substance médullaire, pure-» nient passif, il en résulte que parmi les divers ordres de fibres que nous avons étudiés, celles qui se trouveront le plus souvent en relation avec le premier de ces éléments jouiront, par le fait même de ce contact plus multiplié, d'une importance fonctionnelle plus grande. Sous ce rapport il existe entre elles de notables différences qu'il importe de signaler. Mais avant de les comparer sous ce point de vue, une question plus générale se présente i quel est le mode de connexion de l'élément actif et de l'élément passif de !a substance nerveuge? Jq ne rappellerai pas ici tontes les opi» pJong qui ùïit été émhm k ce sujet 5 elles se trouvent exposées dans nos eônsiâératlons générales mv le système nerveux? j'examinerai seulement
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si l'un de ces éléments peut être considéré comme générateur relativement à l'autre.
Malpiglii le premier a fait remarquer que les nerfs, à leur origine, se trouvent presque partout en rapport avec un noyau de substance grise ; vivement frappé de ce fait, qu'on ne saurait contester, il en conclut que les cordons nerveux naissent de cette substance. Vicq d'Azyr, qui ne paraît pas avoir eu connaissance des travaux de son illustre prédécesseur sur ce point, a été conduit de son côté à la même observation : « Sans qu'on en » sache précisément la raison, dit-il, on voit toujours la substance cendrée » correspondre à l'origine des nerfs. » Tleil signale aussi ce rapport sur lequel il insiste et en tire la même conclusion.
Jusqu'alors on s'était en quelque sorte maintenu à la surface du centre nerveux. Gall et Spurzheim allèrent plus loin ; ce que Malpighi, Vicq d'Azyr et Reii avaient dit des connexions du système nerveux périphérique, ils le dirent d'une manière générale de toutes les fd)res nerveuses. Pour eux il n'est aucune de ces fibres qui ne tire son origine de la substance grise ; celle-ci, en un mot, est l'organe générateur, la matrice de la substance blanche.
Ainsi formulée, cette opinion ne saurait être adoptée ; car les progrès de l'embryologie ont démontré que la substance médullaire précède la substance corticale ; la première, par conséquent, ne peut être une production de la seconde, pas plus que la partie périphérique du système nerveux n'est une production de la partie centrale. Mais de même que ces deux parties primitivement indépendantes se réunissent ensuite pour se continuer l'une avec l'autre, de même la substance grise et la substance blanche, lorsqu'elles sont complètement développées, peuvent se continuer entre elles. Est-ce en effet par continuité qu'elles se trouvent unies, ainsi qu'elles le sont dans l'épaisseur des ganglions, selon M. Ch. Robin? ou bien les fibres médullaires, suivant l'ingénieuse comparaison de Malpighi se disséminent-elles dans l'épaisseur de la substance grise comme les racines d'une plante dans le sol qui la supporte, en sorte que leurs connexions consisteraient dans un simple rapport de contiguïté? Dans l'état présent de la science ces questions sont insolubles.
Nous savons seulement : 1° que lorsqu'un faisceau fibreux traverse un noyau de substance grise, les fibres sortantes sont plus nombreuses que les entrantes ; •2'^ que lorsque ce même faisceau traverse plusieurs niasses de la même nature échelonnées de distance en distance, il augmente rapidement de volume, en même temps que ses fibres prennent une disposition rayonuée ; de là Terreur de Gall et Spurzheim : voyant sortir de chaque noyau de substance grise plus de fibres qu'ils n'en n'avaient vu entrer, ils ont cru à une sorte de génération de l'élément fibreux par l'élément pulpeux; en donnant à un fait incontestable une interprétation purement spéculative, ils ont fait naître le doute sur sa réalité, en sorte que celui-ci a été mis aussi au nombre des hypothèses. Reprenant ce fait tel que l'observation nous le présente, et laissant de côté son interprétation, nous avons maintenant à rechercher quelles sont les fibres auxquelles la substance grise se mêle de préférence, et quelles sont les modifications que subissent ces fibres en la traversant.
Les fibres longitudinales sont celles qui ont les rapports les plus étendus
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avec la substance grise ; on se colicctant cette substance forme cinq masses principales étagées de bas en haut sur leur trajet : — la première occupe l'axe de la moelle épinière ; — la seconde l'épaisseur de la protubérance ; — la troisième la couche optique; — la quatrième le corps strié; — la cinquième les surfaces cérébrale et cérébelleuse.
Tous ces amas de substance grise sont pairs et symétriques ; leur forme varie suivant la région qu'ils occupent: dans la moelle épinière ils représentent deux demi-cylindres dont la concavité regarde en dehors , et dont les bords correspondent, le plus court aux racines antérieures des nerfs spinaux, le plus long aux racines postérieures; dans la protubérance et les couches optiques ils ne revêtent aucune configuration déterminée ; dans le corps strié ils prennent l'aspect de noyaux, et à la surface de l'encéphale celui d'une couche alternativement saillante et rentrante.
Dans toutes les régions inférieures de l'axe cérébro-spinal la masse grise d'un côté communique avec celle du côté opposé; dans les régions supérieures elles s'isolent de plus en plus, de telle sorte qu'au niveau des hémisphères cérébraux eUes n'ont plus entre elles aucune communication : ainsi le demi-cylindre de la moitié droite de la moelle est uni au demicylindre de la moitié gauche par une lamelle intermédiaire ; dans la protubérance cette union entre les parties droite et gauche est encore plus complète. Sur le cervelet il n'existe aucune ligne de démarcation entre les deux moitiés de sa couche corticale ; mais cet isolement commence à se manifester dans les pédoncules cérébraux dont les noyaux de substance noire ne sont unis entre eux que par une traînée à peine sensible de substance grise appartenant à la protubérance ; il est beaucoup plus accusé dans les couches optiques dont les masses grises ne communi(|uent que par la commissure molle et le corps cendré ; enfin il est complet dans les coi'ps striés, et la couche corticale des hémisphères.
C'est un phénomène remarquable que celte séparation graduelle des deux moitiés de l'élément actif du tissu nerveux, à mesure qu'on monte des régions inférieures de l'axe cérébro-spinal vers celles qui tiennent sous leur dépendance spéciale les grands phénomènes de l'innervation. Il nous montre que les parties qui entrent dans la composition de cet axe, bien (ju'elles soient organisées dans toute son étendue sur le même type, affectent à leurs deux extrémités une tendance contraire; à l'une elles tendent vers l'unité, à l'autre vers la dualité : celles qui obéissent à la première tendance sont remarquables par leur simplicité; celles qui obéissent à la seconde se distinguent par leur structure de plus en plus compliquée.
Les rapports de la substance grise avec les fibres longitudinales diffèrent aussi suivant qu'on a égard à la partie inférieure ou à la partie supérieure du centre nerveux : dans la moelle, la substance grise occupe le centre de l'organe ; au niveau du bulbe rachidien, de la protubérance et des couches optiques, elle est en partie centrale et en partie périphérique; dans les corps striés, elle se superpose aux faces supérieure et inférieure du cône pédonculaire, et devient par conséquent complètement périphérique; à la surface du cerveau et du cervelet, elle affecte la même situation d'une manière encore plus évidente.
Ainsi cette substance est d'abord enveloppée par les fibres longitudinales du centre nerveux auxquelles elle ne se mélange pas. Vers la base de l'encéphale eUe se mêle à ces fibres, et plus haut elle s'en dégage peu à
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peu, (le telle sorte qu'après en avoir été entourée à leur origine, elle les entoure et les recouvre complètement à leur terminaison. Considérée sous ce point de vue, elle peut être divisée en partie inférieure ou centrale, en partie moyenne ou infiltrée, et en partie supérieure ou périphérique. — La partie centrale ou enveloppée ne paraît pas être le point de départ de nouvelles fibres longitudinales, car le nombre de ces fibres n'est pas sensiblement plus considérable au niveau du bulbe rachidien qu'au tiers inférieur de la moelle. — Il n'en est pas ainsi de la partie moyenne ou infiltrée, c'està-dire à la fois enveloppée et enveloppante; on en voit surgir un grand nombre de fibres nouvelles qui viennent successivement se joindre aux fibres primitives ; c'est à la présence de ces nouvelles fibres que les faisceaux pyramidaux et intermédiaires sont redevables des modifications qui s'opèrent dans leur volume et leur forme. Les premiers, d'abord assez grêles, augmentent de volume après avoir traversé la protubérance; les seconds, plus grêles encore à leur point de départ, s'accroissent de même en traversant la substance grise disséminée dans ce renflement ; en passant de la protubérance dans les couches optiques, et de celles-ci dans les corps striés, ces faisceaux se renforcent de plus en plus, et constituent ainsi le cône pédonculaire dont les innombrables radiations vont s'épanouir dans la couche corticale.
Les fibres antéro-postérieures et les transversales ne se trouvent en connexion avec la substance grise que par leurs extrémités.
yuant aux fibres annulaires, c'est à peine si l'on trouve quelques ves» tiges de cette substance sur leur trajet. Les tractus longitudinaux du corps calleux en sont dépourvus; il en est de même des bandelettes demi-circulaires et des fibres arciformes. On en rencontre seulement un très petit noyau sur les piliers antérieurs de la voûte, au centre des tubercules maniillaires, et deux couches extrêmement minces sur les lames du septiim luciduin.
3" DES APPAREILS QEI COMPOSENT L'AXE CÉRÉBRO-SPIiNâL ET DE LEUR ASSOCIATION.
Unis aux masses ou particules de substance grise déposées sur leur trajet, les divers systèmes de fibres que nous avons mentionnés forment autant d'appareils distincts : en se réunissant à leur tour, ces appareils constituent le centre nerveux ; mais ils ne participent pas à sa constitution dans des proportions égales.
L'appareil Ion g îtïi cl inal est sSins contredit le plus important; c'est lui qui forme la plus grande partie de la masse nerveuse centrale. Les appareils antéro-posférieur, transversal et annulaire, lui sont comme surajoutés afin de relier entre elles les différentes parties qui le composent : le premier relie sa partie cérébelleuse à sa partie cérébrale; le second, sa partie droite à sa partie gauche ; le troisième relie de chaque côté sa partie antérieure à sa partie postérieure.
Cet appareil est aussi le premier qui se manifeste dans le cours de la vie embryonnaire ; il se développe de bas en haut, de telle sorte qu'on voit
II
paraître successivement : la moelle épiiiière, puis le cerveau, puis le cervelet. Alors seulement se montre l'appareil antéro-postérienr. Le transversal et l'annulaire naissent plus tard. Il est donc vrai de dire que l'encépliale est une production, un épanouissement de la moelle, vérité proclamée d'abord par Praxagoras, mieux développée par G. Bartholin, puis successivement adoptée par Varole, Malpiglii, Rcil, Gall, etc.
Considérés dans la série animale et dans la série des développements, les quatre appareils se combinent deux à deux. Le longitudinal s'associe d'abord à l'antéro-postérieur ; on les trouve ainsi associés dans tous les vertébrés. Tous deux sont remarquables par la précocité de leur développement, bien que leur apparition ne soit pas exactement simultanée ; de là les noms iVappareil de preniicre furmalion, (Yappareil primordial ou fondamental, sous lesquels ils ont été collectivement désignés par M. Serres.
L'appareil transversal et l'appareil annulaire, nuls chez les poissons, extrêmement rudimentaires dans les reptiles et les oiseaux, et d'autant plus développés chez les mammifères que l'encéphale est plus volumineux, apparaissent d'une manière toujours plus tardive que les précédents, et à peu près vers la môme époque, ainsi que l'ont démontré les recherches de Tiedemann; ils constituent un appareil de perfectionnement appelé par opposition au précédent, appareil de seconde formalion ou secondaire.
Les appareils fondamental et secondaire s'entremêlent d'une manière si intime à la périphérie du cervelet et du cerveau, dans l'épaisseur de la substance corticale, qu'il serait impossible à cette limite extrême de faire la part de l'un et de l'autre ; ils s'isolent au contraire de plus en plus à mesure qu'on se rapproche du centre de ces organes : les ventricules cérébraux et cérébelleux sont le résultat de cette dissociation.
Les fonctions de ces deux appareils ne sont pas les mêmes. L'appareil fondamental, centre d'irradiation de tous les nerfs, est parcouru par deux courants contraires, par un courant sensitif qui apporte à l'organe de l'intelligence les impressions parties de tous les points de l'économie, et par un courant moteur qui transmet aux muscles les ordres de la volonté. La destination de l'appareil secondaire ne saurait être, dans l'état actuel de la science, aussi nettement définie; cependant il est permis de penser avec Willis que sa partie transversale a pour usage de ramener à l'unité les fonctions de l'encéphale, de telle sorte que cet organe, ainsi que le fait remarquer le même auteur, se trouve prémuni par sa duplicité contre l'influence des causes qui pourraient affaiblir ou paralyser son action, et par ses commissures contre la confusion qui naîtrait de la multiplicité des perceptions pour un même objet (l).
(1) Adcoque ut ipsiiis tlu[ilic;ilione conlra ;ihso1utam aclus privatioiiem sive d.'f'ectum providelur, ila eiusquc diqilicali comrnissnra adversus inanem aut confasam ejusdeni speciei mulliplicationem piocavetiir. {Op. cil,, p. 3i.)
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DES NERFS
Les nerfs se divisent en trois classes ou trois groupes principaux : les uns naissent de l'encéphale et se portent au deliors à travers les trous de la base du crâne : ce sont les nerfs crâniens ou encéphaliques.
D'autres tirent leur origine de la moelle épinière et se rendent à leur destination à travers les trous de conjugaison : ce sont les nerfs spinaux ou rachidiens.
D'autres émanent à la fois de toute l'étendue de l'axe cérébro-spinal, et viennent former sur les côtés du racbis deux longs cordons dont les divisions se répandent dans les viscères du cou, de la poitrine et de l'abdomen : ce sont les nerfs ganglionnaires ou grands sympaihiciues .
Chacun de ces groupes se distingue des deux autres par un ensemble de caractères qui lui sont propres :
Les nerfs crâniens se dirigent en avant;
Les nerfs spinaux se dirigent en dehors ;
Les nerfs ganglionnaires se portent en dedans.
Les premiers, qui se distribuent à des organes de structure complexe et de nature très dissemblable, diffèrent beaucoup les uns des autres, soit par leur mode d'origine, soit par leur mode de tei'minaison.
Les seconds, qui se répandent dans des régions composées d'éléments peu nombreux et partout les mêmes, sont remarquables au contraire par l'uniformité de leur origine et l'analogie de leur distribution.
Les derniers, qui se rendent à des viscères de texture très variée, mais dont les fonctions sont étroitement solidaires, s'unissent et s'entremêlent pour former un vaste réseau enlaçant dans ses mailles tous les appareils de la vie organique.
Variété, tel est donc, en un mot, le trait distinctif des nerfs crâniens ; simplicité, tel est le caractère principal des nerfs spinaux ; extrême intri' cation, tel est l'attribut des nerfs ganglionnaires.
NERFS CRANIENS.
Les nerfs crâniens ou nerfs encéphaliques, pairs et symétriquement disposés à droite et à gauche, sont au nombre de douze.
Leur classification a beaucoup varié : AVillis le premier l'a établie sur un principe inattaquable en lui donnant pour base la succession des orifices fibreux dans lesquels ils s'engagent pour sortir de la cavité du crâne. Or, en comptant ces orifices d'avant en arrière, on rencontre successivement :
1*' Les pertuis de la lame criblée au travers desquels se tamisent en quelque sorte les nerfs olfactifs ;
2° Le trou optique qui livre passage au nerf de la vision ;
3° Un orifice circulaire situé immédiatement en dehors des apophyses clinoïdes postérieures et traversé par le nerf moteur oculaire commun ;
4° Un orifice de luêine foi-mc, mais plus petit et plus externe, dans lequel s'engage le nerf pathétique ;
5' Un orifice de forme ovalaire et beaucoup plus grand, occupé par le nerf trijumeau ;
6° Un orifice de petit diamètre situé au-dessous des trois précédents et destiné au nerf moteur oculaire externe ;
7° Le conduit auditif interne destiné au nerf facial et au nerf auditif;
8" Le trou déchiré postérieur qui reçoit le glosso-pharyngien, le pneumogastrique et le spinal ;
9° Le trou condyloïdien antérieur qui transmet au dehors le nerf grand hypoglosse.
A ces neuf paires Willis en ajoutait une dixième formée par le nerf sousoccipital.
Cette nomenclature , numérique et topographique , était bien supérieure à toutes celles qui l'avaient précédée, et ([ui reposaient, les unes sur l'origine, les autres sur la distribution des nerfs crâniens. Aussi fut-elle admise sans contestation, d'abord par Vieussens, puis par tous les anatomistes qui le suivirent.
Mais vers !a fin du xviu* siècle, Sœmmerring et Vicq d'Azyr, à peu près à la même époque, firent remarquer que la classification de Willis était passible de quelques reproches. Elle offre en effet deux inconvénients : le premier, de ranger parmi les nerfs crâniens le nerf sous-occipital, qui appartient évidemment à la série des nerfs spinaux ; le second, de confondre sous une même dénomination des nerfs très différents parleur terminaison Cl leurs usages. A l'exemple de Haller, ces deux auteurs conunencèrent donc par éliminer le nerf sous-occipital; ensuite ils dédoublèrent la septième paire de Willis, et décomposèrent sa huitième en trois paires distinctes. De ces modifications naquit la nomenclature suivante :
!'■« P\IKE Xerfs olfactifs.
2« PAIRE Nerfs optiques.
3" PAIRE Nerfs moteurs oculaires comnmns.
4^ PAIRE Nerfs pathétiques.
5* PAIRE. . Nerfs trijumeaux.
6" PAIRE Nerfs moteurs oculaires externes.
7^ PAIRE Nerfs faciaux.
8* PAIRE Nerfs auditifs ou acoustiques.
9^ PAIRE Nerfs glosso-pharyngiens.
lo^ PAIRE Nerfs pneumogastriques.
11'= PAIRE Nerfs accessoires ou spinaux.
12^ PAIRE Nerfs grands hypoglosses.
Cette classification est aujourd'hui généralement admise ; elle semble en effet mériter la préférence. Remaniuons cependant qu'en s'appuyant sur une base à la fois anatomique et physiologique, elle cesse de reposer sur un principe invariable : car si l'on prend pour point de départ la différence des fonctions, après avoir dédoublé la septième paire et triplé la huitième, pourquoi ne pas décomposer la cinquième, pour faire de sa racine motrice une paire distincte sous le nom de nerf masticateur, et de sa racine sen-
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sitive une autre paire, ainsi que l'a proposé PalcUa ? Pourquoi aussi divie^er eu autant de paires les nerfs, glosso-pliaryngien , pncuniogastri(iue et spinal? Ces nerfs forment-ils bien en effet trois paires diffcrciUes, comme le pensent Sœmmerriug et Vicq d'Azyr, ou bien trois parties différentes d'une mêir.e paire, comme le voulait Wiliis?
La classification ancienne avait des limites précises. La classification moderne, en voulant concilier les progrés de l'anatomic et de la physiologie, a perdu cet avantage; son cadre peut être resserré ou élargi au gré de chaque observateur : c'est là un inconvénient qui lui est propre; néanmoins, comme toutes les classifications ne sont en définitive qu'un moyen d'étude, et que celle-ci offre sous ce rapport une utilité incontestable, je crois devoir l'adopter.
Les nerfs crâniens diffèrent entre eux : par leur origine réelle, par leur origine apparente, par leur consistance, par leur configura'iion, par leur direction, et par leur terminaison.
1° Origine réelle. Sons ce rapport, Bichat le premier a divisé les nerfs encéphaliques en trois classes : eu nerfs cérébraux, au nombre de deux, l'olfactif et l'optique ; en nerfs de la protubérance, au nombre de six : le moteur oculaire commun, le pathétiiiue, le trijumeau, le moteur oculaire externe, le facial et l'auditif; en nerfs du bulbe racîiidien, au nombre de quatre : le glosso-pliaryngien, le pneumogastrique, lespinalet l'hypoglosse. — Cette classification était évidemment défectueuse : le nerf optique émane en partie des tubercules quadrijumeaux et en partie des couches optiques ; il appartient par consé(iuent à la fois au cerveau et à l'isthme de l'encéphale. La plupart des nerfs que Bichat fait naître de la protubérance ont une origine très différente: ainsi le moteur oculaire commun naît des pédoncules cérébraux, le pathéticpie du faisceau latéral oblique de l'isthme ou ruban de Reil, le trijumeau du bulbe rachidien, etc. Bien que le principe sur lequel repose cette nomenclature fut très louable, elle devait donc être rejelée, parce qu'elle n'élait pas suffisamment conforme aux données de^l'observation.
Ce principe a été repris plus tard par 31. Foville et quelques autres anatomistes qui ont cherché à démontrer que parmi les nerfs crâniens tous ceux qui sont affectés à la sensibilité spéciale pu générale naissent des cordons postérieurs de la moelle prolongés dans l'encéphale, et tous ceux affectés au mouvement des cordons antérieurs. Un grand nombre de faits bien observés viennent en effet à l'appui de cette proposition, à laquelle ou peut seulement reprocher d'être un peu trop absolue. — On ne saurait contester que les nerfs, moteur oculaire commun, moteur oculaire externe, facial, spinal et grand hypoglosse, ne tirent en effet leur origine du cordon antéro-latéral de la moelle. — Il me paraît également incontestable que le pathétique émane du faisceau latéral oblique de l'isthme, c'est-à-dire du faisceau intermédiaire du bulbe ([ui provient du même cordon, et que les nerfs trijumeau, auditif, glosso-pharyngien, pneumogastrique, naissent des cordons postérieurs. — Mais est- il permis d'affirmer que les nerfs optique et olfactif partent de la même source? Je ne le pense pas: car, d'une part, ce serait considérer comme démontré, que la lame étendue du cervelet au cer- VCçiu est une continuation des cordons postérieurs, ce qui ne l'est pas ; de
l'autre, ce serait admettre que les fibres qui descendent de cette lame vers le nerf optique naissent des pédoncules cérébelleux supérieurs, tandis qu'elles proviennent, en très grande partie au moins, des tubercules quadrijumeaux.
Dans l'état présent de la science, si l'on voulait fonder une classification des nerfs crâniens sur leur origine réelle, il faudrait donc les diviser en trois classes : 1*' en nerfs qui naissent de l'encépliale, au nombre de deux, l'olfactif et l'optique; 2° en nerfs qui partent du cordon postérieur de la moelle, au nombre de quatre; 3° en nerfs qui émanent du cordon antérolatéral, au nombre de six.
2° Origine apparente. Les nerfs de sensibilité spéciale naissent par des racines aplaties et rampantes, si intimement confondues avec la substance médullaire, qu'on ne saurait les en séparer, ni les poursuivre au delà de la surface de l'encéphale; de plus, tous ces nerfs ont une racine grise.
Les nerfs de sensibilité générale, tels que le trijumeau, le glosso-pharyngien et le pneumogastriipie, prennent naissance par des radicules implantées dans l'épaisseur du centre nerveux ; ils ont des rapports moins étendus avec la substance grise à laquelle ils correspondent seulement par la partie la plus profonde de leurs radicules.
Les nerfs de mouvement naissent, comme les précédents, par des racines qui proviennent de l'épaisseur du centre nerveux ; ils n'ont aucun rapport apparent avec la substance corticale.
3" Consistance. Elle est très faible dans les nerfs de sensibilité spéciale, plus prononcée dans les nerfs de sensibilité générale, et plus accusée encore dans la plupart des nerfs de mouvement.
i^ Configuration. Elle dépend en partie de la consistance : ainsi les nerfs olfactifs, optiques et auditifs, qui offrent une mollesse remarquable, n'ont aucune forme qui leur soit propre. Ils se moulent sur les parties voisines. Le premier se moule sur le sillon prismatique et triangulaire qu'il occupe. Le second se moule sur le pédoncule cérébral et plus loin sur la gouttière optique : de là ses deux formes successives, sa forme d'abord rubanée, puis sa forme cylindrique. Le troisième se moule sur le nerf facial et revêt ainsi l'aspect d'une gouttière.
Les nerfs de sensibilité générale, (pii ont une consistance plus ferme, possèdent une forme plus indépendante; cependant elle est un peu moins régulière que celle des nerfs moteurs, qui sont cylindriques dès leur origine, tandis que les précédents sont plus ou moins aplatis dans leur portion intra-crânienne.
5° Direction. Les nerfs olfactifs sont obliques en avant et en dedans. Les optiques se portent d'abord en dedans pour s'unir sur la ligne médiane ; ils divergent ensuite. Les suivants se dirigent d'autant plus obliquement en avant et en dehors, que leur origine est plus reculée. Le grand hypoglosse devient transversal.
6° Terminaison. C'est sur les différences et les analogies que les nerfs crâniens présentent sous ce rapport que reposent toutes les classifications
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purement pliysiologiques qui ont été proposées dans ces derniers temps.
Ch. Bell, qui avait si puissamment contribué a éclairer les fonctions propres à chacun de ces nerfs, pensa l'un des premiers que celles-ci étaient assez bien connues pour servir de base à une bonne classification, et il adopta la suivante dans laquelle tous les nerfs crâniens sont divisés en quatre ordres : son premier ordre comprend les nerfs de sensation spéciale (l'olfactif, l'optique et l'auditif); le second, un nerf de sensibilité générale (la portion ganglionnaire de la cinquième paire) ; le troisième, les nerfs du mouvement volontaire (le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe, la portion motrice de la cinquième paire et l'hypoglosse) ; le quatrième, les nerfs du mouvement respiratoire de pathétique, le facial, le glosso-pharyngien, le pneumogastrique et le spinal).
MûUer, en partant du même principe, divise ces mêmes nerfs en trois classes : 1° en nerfs purement sensitifs ou des sens supérieurs ; 2** en nerfs mixtes à double racine : le trijumeau, le glosso-pharyngien, le pneumogastrique avec son accessoire ; s** en nerfs moteurs à racine simple : l'oculomoteur commun, l'oculo-moteur externe, le pathétique et le facial.
M. Longet les partage aussi en trois classes, mais les groupe un peu différemment : dans la première il range les trois nerfs des sens supérieurs ; dans la seconde, les nerfs de sensibilité générale, la portion ganglionnaire du trijumeau, le glosso-pharyngien et le pneumogastrique; dans la troisième, les nerfs qui président à la fois aux mouvements volontaires et aux mouvements respiratoires, le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe, le pathétique, la portion motrice de la cinquième paire, le facial, le spinal et le grand hypoglosse.
Toutes ces classifications ont un inconvénient qui leur est commun : elles reposent sur un sol nouvellement défriché et qui n'a pas encore été sondé à une assez grande profondeur pour qu'on puisse affirmer qu'il est bien solide ; aussi varient-elles selon les opinions adoptées par leurs divers auteurs. Celles qui s'appuient de préférence sur des données anatomiques n'offrent pas le même inconvénient, ou du moins ne le présentent pas au même degré.
Telles sont les différences qui distinguent les nerfs crâniens : en les considérant attentivement, on voit que si elles s'appliquent de nerf à nerf, elles s'apphquent mieux encore de groupe à groupe. Remarquons toutefois que parmi ces divers groupes il n'en est réellement qu'un qui offre des caractères tout à fait propres, c'est celui des nerfs sensoriaux. Le groupe que forment les nerfs de sensibilité générale et celui des nerfs du mouvement sont moins accusés et moins distincts, parce que les troncs dont ils se composent se mêlent assez souvent pour produire des troncs mixtes qui établissent entre ceux exclusivement sensitifs et ceux exclusivement moteurs une transition insensible : de là, la nécessité de recourir à une ligne de démarcation toujours un peu arbitraire lorsqu'on tente de classer physiologiquement les nerfs crâniens; de là, les variétés qu'on observe parmi les classifications élevées sur cette base; de là, enfin, la supériorité de la nomenclature de Willis amendée par Sœmmerring et Vicq d'Azyr.
Chacun des nerfs compris dans cette nomenclature nous offre à considérer son origine apparente et réelle, son trajet, ses rapports, sadistribu? tion et ses usages.
PREMIERE PAIRE, OU NERFS OLFACTIFS
Préparalion. L'origine des douze paires crâniennes pcul êlre ctudie'e sur un même encéphale ; afin de faciliter celle élude, G. Cuvier le premier réiiuil dans nu même cadre la description de toutes ces origines, de manière à en foi mer une sorte de tableau. Celte me'lhode otlre pour avantage de grouper des faits analogues et d'assimiler la description des nerfs crâniens à celle des ncifs spinaux. Mais elle offre riiiconve'nient de scinder en deux parties qui ne se correspondent plus des organes dont l'ensemble forme pour chacun d'eux un tout continu, et dont l'histoire descriptive doit offrir le même caiaclèie d'unité. C'est pourquoi j'ai cru devoir décrire successivement et avec tous les détails cpi'ils comportent lu série des nerfs crâniens, ordre qui se concilie parfaitement \x\ec l'élude comparative des origines de tous ces nerfs; car charpie observateur pourra facilement se diriger dans celte étude eu consultant dans la description des divers cordons nerveux les détails relatifs à leur point de dépari.
Pour mettre à découvert les douze paires de nerfs encéphaliques, ou procédera d'après les règles suivantes :
1° Inciser d'avant eu arrière les parties molles épicrâniennes depuis la racine du nez jusqu'à la protubérance occipitale externe; ral)attre de chaque côlé le cuir chevelu, ainsi que l'aponévrose épicrânienue et la pai lie supérieure des muscles temporaux.
2" Briser circulairement le crâne suivant une cour])e horizontale qui passe par les éminences nasale et occipitale, et en arracher la voùle d'avant en airièrc à l'aide d'un crochet fixé au manche du marteau.
o" Diviser la dure-mère sur les côtés du sinus longitudinal supérieur, rejeter à droite et à gauche les deux segments de cette mcmlnane, détacher ensuite à sou sommel la faux du cerveau et la reporter en arrière.
4° Soulever la partie anlérieui e des hémisphères et diviser tour à tour sur leur partie moyenne, les nerfs olfactifs, optiques, moteurs oculaires communs, pathétiques, et moteurs oculaires externes, aiusi que les artères carotides internes et la tige pituitaire.
5° Diviser à droite et à gauche la tente du cervelet, près de son insertion aux rochers et à l'occipital.
6" Couper les nerfs trijumeau, facial, acoustique, glosso-pharyngien, pneumogastrique, spinal et grand hypoglosse, de chaque côté.
7° Séparer le bulbe-rachidieu de la moelle épinière en divisant d'abord les artères vertébr-ales.
8° Enfin renverser l'encéphale sur sa convexité en le déposant dans un vase de forme hémisphérique dont les dimensions seront un peu supéiicures aux siennes, afin que sa base puisse s'étaler et laisser vuir plus facilemeul loules les prigines nerveuses.
Historique et considérations liréliminaires.
Dans la plupart des vertébrés, les nerfs olfactifs se présentent sous l'aspect de deux lobules grisâtres continus aux lobes cérébraux par un pédicule de couleur blanche, et fournissant par leur partie antérieure un pinceau de fdaments qui vont se répandre dans la pituitaire. Ces lobules, d'un volume en général considérable et même supérieur à celui des lobes cérébraux dans quelques poissons et plusieurs reptiles, sont creux, ainsi que leiu' pédicule, et leur cavité communique avec celle du cerveau. Considérés dans la série animale, les nerfs de l'olfaclion se composent donc de deux parties essentiellement différentes :
1 ° D'un renflement pédicule qui constitue une dépendance ou plutôt un prolongement de l'encéphale ;
2° De filaments, variables par leur nombre, leur volimie et leur consi tance, (|ui seiils m^rilent véritablemetit le nom de nerfs.
NÉVROLOGIE.
De ces lieux parties, la première, désignée longtemps sons le nom de vrocesstis mamillaires, est la seule dont l'observation a d'abord révélé l'existence; et comme elle communiquait par une de ses extrémités
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Origine des nerfs olfactifs, optiques et moteurs oculaires communs.
i. Neif olfactif du côté droit. — 2. Racine hlanclie exterue. — ô. Racine hlanche interne, — 4. Substance perforc'e de Vicff d'Azyr. — o. Racine grise du nerf olfaclif gauclie. — 6. Anfracluosite' du même nerf dont les deux bords ont été écaile'spour laisser voir la partie supe'rieure de !a racine grise. — "7. Ganglion ou bulbe olfactif. — 8. Bandelette optique du côte' droit. — 9. Corps genouille' interne. — 10. Corps genouille' externe. — II. Racine grise des nerfs optiques. Pour montrer celle racine, le chiasma a été soulevé el renversé sur les tubercules mamillaires; la lame fibreuse qui les recouvre a été ensuite enlevée ; entre ces deux tacines existe un orifice ovalaire au travers duquel on aperçoit, en bas la commissuie cérébrale anlérieure, et plus profondément la cavité du troisième ventricule. — 12. Origine du nerf moteur oculaire commun. — 13. Protubérance annulaire divisée au niveau de l'originedes pédoncules cérébraux. — 14. Locus niger crurum cerebri de Vicq d'Azyr. — IS. Paroi supérieure du prolongement occipital des ventricules latéraux. — 16. Oiigine de la paroi supérieure du prolongement sphénoïdal des mêmes ventricules. — 17. Pinceau qui termine inféricuremcnl la bandeletle demi- circulaire.
avec la cavité cérébrale cl correspondait par l'autre aux fosses nasales, elle fut regardée jusqu'au i\= siècle comme une sorte de canal excréteur chargé de conduire vers la pituitaire une partie du litiuide sécrété à l'intérieur du cerveau. — A cette époque, le moine Théophile Protospalharios avança qu'elle avait pour usage de recueillir l'impiession des odeurs, et fit des nerfs de l'odorat la première paire des nerfs crâniens. Très vraisemblablement cet auteur avait observé les ramifications (pie les nerfs olfactifs envoient dans les fosses nasales; mais ce n'est qu'en 15.3G, lorsque Mcolas 3Iassa eut démontré rexislence de ces ramifications, (pie son opinion fut définitivement admise, d'abord par Vésalc, puis par Schneider, AVillis, Vieussens, etc.
Vraie au point de vue pliysiologiipie, cette ojànion n'était pas cependant complètement exacle au point de vue analomique : car s'il est incontestable que l'appareil nerveux de l'olfaction se compose de deux parties, une partie intra-crànienne et une partie iatra-nasale, il n'est pas moins évident que de ces deux parties la seconde seule appartient au système nerveux périphérique ; ce n'est donc qu'à celle-ci, c'est-à-dire aux divisions ramifiées dans la pituitaire que la dénomination de ncrfa olfactifs peut être appliquée, au moins dans les animaux. A'oyons s'il en est de m.ême chez l'homme.
Dans l'espèce humaine, les nerfs' de la première paire naissent de l'angle interne de la scissure de Sylvius, au-devant de la substance perforée de Vicq d'Azyr, se portent horizontalement en avant vers les fosses ethmoïdales où ils se renflent pour former un ganglion mou et grisâtre, puis se décomposent ensuite en filaments qui se tauiisent à travers les trous de la lame criblée pour aller se distribuer à la pituitaire. Par conséquent, on peut aussi leur distinguer un tronçon pédicule, un renflement ou ganglion, et des ramifications terminales, ou mieux une portion intra-crânienue et une portion intra-nasale.
La portion intra-crànienne est composée de substance blanche et de substance grise dans toute son étendue, elle se trouve complètement dépourvue ùi névrilème, et enfin dans les premiers mois de la vie intra-utérine, elle serait creusée d'un canal qui, suivant Tiedemann, communique avec les ventricules latéraux : ces caractères, qui n'appartiennent à aucun autre nerf de l'économie, suffisent pour démontrer qu'elle constitue aussi une dépendance de l'encéphale.
Chez l'homme comme chez les vertébrés, l'appareil nerveux de l'olfaction est donc formé à l'intérieur du crâne par un prolongement des hémisphères cérébraux, et à l'extérieur de cette cavité par des ramifications nerveuses ; chez l'homme et dans tous les vertébrés, c'est à ces ramifications seules que la dénomination de nei'fs olfaclifs est véritablement applicable.
Toutefois l'acception plus étendue qu'on altaclic à cette dénomination ayant depuis longtemps prévalu dans le langage, je ne vois aucun inconvénient à m'y conformer après avoir signalé l'erreur qu'elle renferme, .le décrirai donc successivement : l'origine des nerfs olfactifs, leur tronc ou pédicule, leur renllement ou tjanglion, et enfin leurs divisions terminales ou les nerfs olfactifs proprement dits.
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1° Origine des nerfs olfactifs.
Les nerfs olfactifs naissent de !a partie iiiféi'icnre et interne du lobe frontal, an devant de la substance perforée de Vic(i d'Azyr, par trois racines, denx blanches et une grise. (Fig. 204.)
Les racines blanches se distingncnt en externe ou longue, et en interne ou courte.
La racine blanche externe est la plus apparente. Son étendue varie de 1 -2 à 13 millimètres. Elle part de la lèvre postérieure de la scissure de Sylvius, se porte d'abord presque transversalement en dedans, puis oblicpiement en dedans et en avant, et décrit ainsi une courbe assez régulière dont la concavité regarde en dehors. — L'origine réelle de cette racine est encore nu objet de contestation : Willis, Vicussens, Dnvcrney, Winslow, Vic<j d'Azyr, Chaussier, en plaçaient le point de dé'part dans les corjis striés ; mais Sœmmerring a fait remarquer cpi'il n'existe aucun rapport de développement entre ces corps et les nerfs olfactifs. Treviranus la fait naître de la corne d'Ammon, et Meckel de la commissure antérieure ; elle paraît avoir, en effet, des connexions avec ces deux organes dans quelques espèces animales, et particulièrement dans les carnassiers. En est-il de même dans les autres vertébrés? Rien ne le prouve. Kidley la considère comme une dépendance du corps calleux, opinion (pii ne repose sur aucun fait et qwe l'observation contredit manifestement. Enfin M. Fovillc la rattache aux cordons postérieurs de la moelle, qui, après avoir traversé le cervelet et atteint les lidiercules quadrijumeaux, jetteraient en dehors un faisceau destiné à fournir les nerfs de la vision et de l'olfaction ; or nous avons vu tpie ce faisceau émane des tubercules quadrijumeaux; ajoutons qu'il est tout à fait imiiossible de le suivre jusqu'au nerf olfactif. Le véritable point d'émergence de la racine blanche externe est donc encore inconnu ; on peut affirmer qu'elle éuiane du lobe postérieur du cerveau, mais on ne saurait préciser davantage son origine réelle.
La racine blanche interne est un peu plus large et beaucoup plus courte que la précédente ; une couche mince de substance grise la voile dans une partie plus on moins considérable de son étendue. Sa longueur varie de 5 à 7 millimètres. Sa direction est oblique en avant et en dehors. Elle naît de la partie la plus reculée de la circonvolution qui forme l'angle interne du lobe frontal, et ne se trouve d'abord séparée de la racine grise des nerfs optiques et de la commissure cérébrale antérieure que par l'épaisseur des pédoncules du corps calleux. Malacarne, Scarpa, Treviranus, etc., aduîcttent même qu'elle part en réalité de cette commissure, qui serait ainsi aux nerfs de l'olfaction ce que le chiasma est aux nerfs de la vision. J'ai examiné récemment cette origine sur plusieurs cerveaux de mammifères qui font partie du musée d'anatomie de la Faculté, et je n'ai pu constater d'une manière satisfaisante aucune continuité entre la commissure antérieure et la racine interne qui m'a paru au contraire naître dans l'épaisseur de la couche grise correspondante.
Indépendamment de ces deux racines blanches, quelques auteurs en admettent une troisième intermédiaire aux précédentes ; cette troisième racine existe rarement, et lorsqu'elle existe, elle est presque toujours peu ma-.
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ilifeste. Vicq d'Azyr, qui l'a fait représenter, la décrit comme une seconde racine externe ; c'est en effet dans le voisinage de cette dernière et à son côté interne qu'elle se montre ; elle présente du reste beaucoup de variétés.
La racine grise ne peut être aperçue que lorsque le tronc du nerf olfactif a été détaché du sillon qu'il occupe et renversé en arrière: on remarque alors qu'elle s'élève de l'extrémité postérieure de ce sillon sous la forme d'une pyramide à base triangulaire dont le sommet converge vers le point de réunion des racines blanches pour s'appliquer à leur partie supérieure et se prolonger avec elles jusqu'au bulbe ethmoïdal.
Le point de convergence de ces trois racines correspond au bec du corps calleux et se trouve très rapproché par conséquent des veniriculcs latéraux ; ce rapport, qu'on constate très bien à l'aide d'une incision antéro-postérieure intéressant le nerf olfactif et tout le lobe frontal, nous permet de concevoir comment dans les premiers temps de la vie fœtale où les ventricules sont beaucoup plus considérables, ils peuvent s'étendre jusqu'à ces racines, et s'insinuer entre elles de manière à simuler la disposition propre à la plupart des vertébrés, ainsi que l'a observé Tiedemann.
2° Tronc ou pédicule, des nerfs olfactifs.
Ce tronc ou pédicule occupe le sillon antéro-postérieur et rectiligne que forment par leur adossement les deux petites circonvolutions satellites du nerf de l'odorat.— Sa direction est un peu oblique en avant et en dedans, de telle sorte qu'au niveau de l'elhmoïde les deux tronc- ne sont séparés que par l'épaisseur de l'apophyse crisia-galU. — Le feuillet viscéral de l'arachnoïde ne l'entoure pas, mais passe au-dessous de lui et convertit ainsi le sillon qu'il parcourt en un espace prismatique et triangulaire sur lequel il se moule. — Des trois faces qu'il présente, l'une, tournée en haut et en dedans, est creusée d'une gouttière qui correspond à la circonvolution satellite interne ; 1 autre, tournée en haut et en dehors, est disposée aussi en gouttière pour s'appliquer sur la circonvolution satellite externe ; la troisième, tournée en bas, est parcourue par un très petit sillon qui la partage en deux moitiés parallèles.
Le tronc du nerf olfactif est composé de substance médullaire et de substance grise : la substance médullaire forme sa partie inférieure et ses angles latéraux ; la substance grise constitue son arête supérieure. Pour observer cette double disposition, ainsi que la fo?'me elles rapports de ce nerf, il convient de pratiquer sur le lobe frontal une coupe perpendiculaire à sa direction. On remarque alors: 1° que la pie-mère ne se prolonge pas sur lui pour lui constituer une gaine, mais qu'elle passe sur ses parties latérales et tapisse les deux lèvres del'anfractuosité qu'il occupe ; 2° que l'arachnoïde forme au-dessous de lui une sorte de pont, et ne l'entoure qu'à son extrémité antérieure, au voisinage du bulbe ethmoïdal; 3° que la substance médullaire constitue les deux tiers de son volume, et la substance grise le tiers et parfois le quart ou le cinquième seulenicnt.
On a longtemps pensé que le nerf olfactif chez l'homme, connne chez les animaux, était creusé d'un canal central. Lorsque Nicolas Massa eut dé*
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montré l'existence des ramifications que ce nerf envoie à la piluitaire, Vésale l'un des premiers avança qu'il était constamment plein dans l'espèce humaine ; et la plupart des observateurs se rangèrent à son avis. Cependant, un siècle plus tard, deux anatomistes d'une grande célébrité, Diemerbroeclc et Willis, croyaient encore à la réalité de ce canal. Wiiiis même, soiis ce rapport, alla beaucoup plus loin que tous ses prédécesseurs, car il admet une disposition canaliculée non seulement pour le tronc et le bulbe du nerf olfactif, mais pour chacun des ramuscules qui partent de ce bulbe ; et il s'attache à montrer que ces canalicules ont pour fonction de déposer sur la pituitaire un liquide qui prévient sa dessiccation et l'entretient ainsi dans des conditions plus favorables à l'exercice de l'odorat. Ce fut Vieussens, contemporain de Willis, qui réfuta définitivement cette erreur.
Tous les anatomistes s'accordent aujourd'hui pour reconnaître que les nerfs olfactifs sont constamment pleins chez l'adulte. En est-il de même chez le fœtus? Sœmmerring d'abord, puis Tiedemann, et plus tard Valentin, ont avancé que pendant la plus grande partie de la vie intra-utérine, ces nerfs sont creux et en libre communication avec les ventricules cérébraux; mais leur opinion n'a pas été confirmée jusqu'à présent par les recherches des anatomistes qui ont tenté d'en vérifier l'exactitude : M. Cnivellhier n'a pu découvrir ce canal à aucune époque de la vie fœtale ; M. Longet n'a pas été plus heureux. J'ai examiné des fœtus de tons les âges, et le nerf olfactif m'a toujours paru plein comme chez l'adulte. La science n'est donc pas encore fixée à cet égard.
3° Canglion ou bulbe olfactif.
Ce ganglion occupe la dépression qu'on observe de chaque côté de l'apophyse crista-galli sur la lame criblée de l'ethmoïde. Sa forme est olivaire, sa couleur cendrée, sa consistance extrêmement molle. Comme tous les renfiemenls du même genre, il est composé de fibres nerveuses portant sur un point de leur continuité un corpuscule ganglionnaire; seulement ces corpuscules et les fibres sur le trajet desquelles ils sont placés ne sont pas reliés par une enveloppe cellulo-fibreuse ; de là celte mollesse si prononcée et tout à fait exceptionnelle que présente le bulbe olfactif.
L'extrémité antérieure du ganglion olfactif, sa face supérieure, ainsi que ses parties latérales, sont entourées par l'arachnoïde; sa face inférieure donne naissance aux ramifications qui vont se répandre dans la pituitaire.
4° Branches terminales des nerfs olfactifs.
Au nombre de 15 à 18 de chaque côté, ces branches se portent du bulbe olfactif vers la pituitaire à travers les trous de la lame criblée. Elles diffèrent de la portion intra-crânienne de ces nerfs :
l» Par leur structure exclusivement fibreuse et semblable à celle de toutes les autres parties du système nerveux périphérique ;
2° Par leur enveloppe névrilémalique, enveloppe qu'elles empruntent à la dure-mère ;
3° Par leur résistance très prononcée due à la sohdité de ce névrilème ;
4° Par leur forme arrondie.
Toutes ces différences réunies nous montrent combien est réelle et pro- II. 17
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fonde la ligne de démarcation qu'on observe entre le tronc des nerfs de la première paire et leur partie terminale, et coml)ien aussi est fondée l'opinion aujourd'inii généralement admise qui considère cette partie terminale comme méritant seule le nom de ncrf.'i ulfactifs.
Les ramifications des nerfs de l'odorat, découvertes en 1 53G par Massa, se trouvent mentionnées dans les ouvrages de Sclmeider, de Diemerhrocck, de Willis, de Vicussens, qui parurent de 1G55 à 1G84 ; mais ce n'est qu'en 1789 qu'elles ont été décrites avec exa-Jtitude par Scarna. Pour les observer, il est nécessaire de soumettre pendant quelques jours à l'action du sulfate d'alumine l'ethmoïde et la partie correspondante des fosses nasales; on
Mii'^ir ivv-viîir
Nerjs gui se disitibuent a la paroi interne des josses nasales, et rameau, carolidien du grand sympathique.
Division interne du filet
Branches terminales inlcrnes du nerf olfactif. — ^. uivisiuu imerne au mec etlimoïdal du rameau nasal de la hrauclie ophtlialmique. — 5. Nerfs naso -palatins. — 4. Plexus caverneux du rameau carolidien du grand sympalhique ulfrant sur ce point un aspect gangliforme. — 5. Filaments uorveux partant de ce plexus pour se rendre au ganglion de Ganser, à la LrancLe ophlhaimirjue, au moteur oculaire commun et au pathétique, — G. Filaments qui se portent du même plexus au moteur oculaire externe, — 7. Ramuscules fournis par le rameau caiotidicn aux divisions de l'artère carotide, — 8. Filet interne du rameau carolidien.— 9,9. Filaments étaljlissant une communication entre le filet interne et le filet externe du rameau carotidien, — 10. Filet externe de ce rameau, disparaissant presque aussitôt derrière Fartère carotide. 11, Renflement du nerf glosso-pharyngien ou ganglion d'x\ndersch. — 12, Tronc du pneumogastrique, — 13, Filet auastomotique unissant le giosso-pliaryngien et le pneumogastrique au rameau carolidien. — 14. Filets anaslomoliques unissant le spinal au pneumogastrique. — lo. Filet anastomotique unissant le grand hypoglosse au rameau carotidien. — I. Pe'dicule et ganglion du nerf olficlif. — II. Nerf optique. — III. Moteur oculaire commun. —IV. Pathétique, — V, Trijumean, — VI, Moteur oculaire externe, — VII. Facial. VIU, Auditif, — IX, Glosso-pharyngien. — X, Pneumogastrique. — XI. Spinal. — XII, Grand hypoglosse.
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délaclic ensuite [lar ffaginents les lames osseuses sur lesiiuellcs la pituitaire est étalée, et l'on procède à la recherclie des filaineuts nerveux en les prenant à leur [loiut de déiiart.
Ces filaments présentent un volume très Inégal ; quelques uns sont assez considérables, d'autres extrêmement grêles ; ils varient sous ce rapport comme les trous, ou plutôt comme les canaux (pie leur fournit la lame criblée de l'ethmoïde. Entourés d'abord par l'araclinoïde, puis parla duremère qui bientôt s'applique sur eux. et leur adhère d'une manière intime, ils pénètrent dans les fosses natales où ils se partagent en deux plans dont toutes les divisions cheminent dans l'épaisseur de la couche fibreuse ou périostique de la pituitaire. — De ces deux plans, l'un est interne, l'antre externe. — Le jjlan interne se compose de huit ou dix faisceaux qui forment par leur divergence une sorte d'éventail; chacun de ces faisceaux s'épanouit à la manière d'un pinceau ; jusqu'à présent il n'a pas été possible de les suivre au delà de la partie moyenne de la cloison. — Les divisions qui forment le plan externe, au nombre de six ou huit seulement, se trouvent d'abord logées dans des canaux ou gouttières creusées sur la face interne des masses latérales de l'ethmoïde, et descendent ensuite sur les cornels supérieur et moyen en devenant de plus en plus superficielles ; elles se distinguent des précédentes par des anastomoses assez nombreuses qui leur donnent une disposition plexiforme bien représentée par Sœmmerring. Ces divisions ne paraissent pas dépasser le bord libre du cornet moyen ; on ne les observe ni dans les méats, ni dans les sinus, ni dans les cellules ethmoïdales.
Quel est le mode de terminaison de toutes ces divisions internes et externes? Suivant Treviranus, chaipie filament nerveux se lerraineraitpar une extrémité libre ou en papille ; suivant Scarpa, ces filaments seraient assez multipliés pour former par leur juxtaposition une sorte de membrane ; Sœmmering avoue n'avoir pu constater d'une manière bien satisfaisante comment ces nerfs se comportent à leur extrémité terminale; la plupart des anatomistes partagent ses doutes à ce sujet. Quelle que soit cette terminaison, on voit en résumé :
1° Que les nerfs de l'olfaction se distribuent exclusivement à la moitié supérieure des fosses nasales ;
2° Qu'ils constituent par leur épanouissement une sorte de cône tronqué dont la base se dirige vers l'ouverture des narines ;
3° One ce cône se trouve aplati de dehors en dedans et allongé au contraire d'avant en arrière, disposition qui facilite les mouvements oscillatoires de la colonne d'air chargée du transport des molécules odorantes;
4° Que ces nerfs se trouvent ainsi dans les conditions les plus favorables pour recevoir l'impression des odeurs, puisque d'une part la colonne d'air aspirée par la dilatation du lliorax monte directement vers la région qu'ils occupent, et de l'antre n'arrive jusqu'à eux qu'après avoir traversé une sorte de vestibule dans lequel elle s'imprègne d'humidité.
5° Usages des nerfs olfactifs.
La muqueuse qui revêt les fosses nasales présente deux espèces de sensibilité : une sensibilité spéciale ou olfactive, et une sensibilité générale ou
tactile. Willis le premier a élé frappé âe la coexistence de ces deux modes de sensibilité sur ime même membrane, et avec sa sagacité ordinaire il a montré que l'une réside dans les nerfs de la première paire, que l'autre est confiée aux nerfs de la cinquième. Cette importante distinction, tour à tour admise et méconnue, n'a été établie sur des bases solides et définitives que depuis une vingtaine d'années.
Des faits de plusieurs ordres démontrent que la sensibilité spéciale de la pituitaire est exclusivement confiée aux nerfs de la première paire :
1° Des faits tirés de l'onatomie comparée. Les animaux chez lesquels ces nerfs sont le plus développés sont aussi ceux chez lesquels l'odorat est le plus perfeclionné. Au nombre des animaux qui sont surtout remarquables sous ce double rapport, on peut citer : — Parmi les poissons, le re- (luin et les autres squales, ([u'un cadavre jeté à la mer attire souvent en foule et à de grandes distances. — Parmi les reptiles, certains batraciens qui, d'après les observations de Scarpa, sont promptement attirés par les émanations d'une femelle qui fraie ou seulement de la main imprégnée de frai. — Parmi les oiseaux, les rapaces, les palmipèdes et les échassiers. — Et enlin parmi les mammifères, les ruminants, (jni se laissent guider dans le choix de leurs aliments par l'odorat, ainsi que l'avait déjà remarqué Willis, et les carnassiers, qui [tossèdent cette faculté à un si haut degré qu'ils voient encore leur proie là où elle n'est plus depuis longtemps, suivant l'expression d'un naturaliste célèbre.
2° Des faits tirés de l'anatomic anormale. Schneider, TIaller, Valenlin, Rosenmuller, Cerutli, M. Pressât, etc., ont constaté l'absence congéniale des nerfs olfactifs sur des individus qui étaient privés de l'odorat depuis leur enfance.
ri° Des faits tirés de l'anatomic pathologique. Morgagni, Bâillon, Loder, Appert, M. Leblond, M. Vidal, etc., ont trouvé les nerfs olfactifs détruits, comprimés, plus ou moins altérés, chez des adultes et des vieillards qui, après avoir joui longtemps de l'odorat, ont perdu peu à peu et complètement cette faculté.
4° Des faits tirés de l'expérimentation . Lorsqu'on détruit chez un palmipède ou sur un mammifère les nerfs olfactifs, l'animal perd la faculté d'odorer. — Si à l'aide d'un tube on dirige le courant odorifère vers les parlies de la pituitaire auxquelles se distribuent les nerfs de l'olfaction, l'impression des odeurs est aussitôt vivement sentie ; si le courant est dirigé vers tout autre point, cette impression devient nulle.
Les nerfs de la première paire sont donc réellement les nerfs de l'odorat, mais l'intégrité de leur fonction est liée à celle de la membrane dans laquelle ils se ramifient ; il importe que les sécrétions dont celle-ci est le siège ne soient ni supprimées, ni augmentées, ni altérées; or les sécrétions et la nutrition, ainsi que la sensibilité générale de la pituitaire, sont placées sous l'influence de la cincpiicme paire ([ui joue par conséquent un rôle très important dans l'exercice de l'odorat, bien qu'elle ne participe en aucune manière au transport des impressions odorantes.
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DEUXIEME l'AIRE, OU NERFS OPTIQUES.
Les nerfs optiques se disliiiguent entre tous les nerfs crâniens, par leur origine, par leur enroulement autour de la racine des hémisphères, par leur réunion sur la ligne médiane, par leur terminaison, par leur structure et par la spécialité de leurs usages.
1° Origiue des nerfs optiques.
Ainsi que les nerfs de la première paire, ceux de la seconde naissent par trois racines, deux blanches et une grise.
Les racines blanches des nerfs optiques, rampantes comme celles des nerfs olfactifs, mais beaucoup plus larges et moins nettement limitées, se distinguent aussi par leur position en interne et en externe. (Fig. 2 0 4.)
La racine blanche interne part des tubercules quadrijumeaux postérieurs sous la forme d'un cordon court et assez volumineux qui se dirige d'abord obliquement en bas et en avant vers le corps genouillé interne ; parvenue au niveau de cette saillie, elle s'étale à sa surface, puis s'élargit par l'addition de tibres nouvelles, et, ?e portant en bas et en avant, ne tarde pas à se réunir par voie de fusion à la racine externe.
La racine blanche externe, beaucoup plus considérable que la précédente, émane des tubercules quadrijumeaux antérieurs par un tractus grêle et peu apparent qui contourne l'extrémité postérieure de la couche optique correspondante, ainsi que le corps genouillé interne, pour se porter vers le corps genouillé externe ; arrivée au-dessus de ce petit corps, elle acquiert des proportions beaucoup plus grandes, revêt un aspect rubané, et, continuant à suivre un trajet demi-circulaire, se réunit bientôt à la racine précédente.
De cette réunion résulte un faisceau aplati, la bandelette oftiqiie, qui se porte obliquement en bas, en avant et en dedans, parallèlement à la grande fente cérébrale dont elle concourt à former la lèvre interne, et après avoir décrit une courbe demi-spiroïde qui embrasse dans sa concavité le pédoncule cérébral correspondant, vient s'unir sur la ligne médiane avec celle du côté opposé, pour constituer le chiasma ou la commissure des nerfs opt icônes.
La racine grise est située au-devant et au-dessus de cette commissure. Elle a été entrevue en 1780 par Vicqd'.Azyr, qui l'a signalée à l'Académie des sciences sous le nom de lame grise de la jonction des nerfs optiques, et qui en a représenté quelques linéaments dans ses planches; mais c'est à M. Foville qu'appartient le mérite d'en avoir donné le pi-emier une description et un dessin exacts. Elle se trouve reproduite avec une grande fidélité dans la planche 204, qui a été dessinée sous mes yeux par M. Bion et ensuite gravée par M. Salle.
Cette racine est une dépendance de la masse grise qui revêt la face interne des couches optiques.
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Lorsciu'oii soulève le cliiasma , les deux racines grises réunies se présentent sous l'aspect d'une lame quadrilatère qui repond par son bord supérieur an bec du corps calleux ainsi qu'au quadrilatère perforé, et par son bord inférieur aux nerfs optiques. Cette lame, appelée sus-optique par quelques auteurs, plancher antérieur du troisième ventricule par 31. Cruveilliier, se dirige obliquement de haut en bas et d'arrière en avant ; elle offre sur la ligne médiane une demi-transparence à travers laquelle on aperçoit la cavité du troisième ventricule. Deux couches superposées la composent :
1° Une couche antérieure, fibro-vasculaire, qui dépend de la pie-mère.
2*' Une couche postérieure formée de substance grise.
La couche antérieure, on fibro-vasculaire, est transparente, de couleur opaline et assez consistante ; elle s'étend de chaque côté sur l'espace perforé et sur les racines des nerfs olfactifs; en bas elle adhère au bord antérieur du chiasma et aux nerfs opti(]ues qui lui empruntent leur névrilème. Sur tous les autres points de son étendue elle n'est nullement adhérente, en sorte qu'on peut facilement la détacher et l'enlever. (Fig. 177.)
La seconde couche de la lame sus-optique, ou la couche grise, résulte de l'adossement de deux petites pyramides de forme triangulaire dont la base, ilirigée en haut et en arrière, correspond aux pédoncules du corps calleux et à la substance perforée de Yic.i d'Azyr, et dont le sommet, tourné en bas et en avant, se prolonge sur les angles antérieurs duchiasma; ce sont ces pyramides qui forment les racines grises. — Celles ci, au nombre de deux, mie droite et une gauche, paraissent unies et confondues sur la ligne médiane lorsqu'elles sont voilées par la couche fibro-vascnlaire qui les recouvre ; mais il est facile de constater leur indépendance lorsque cette couche a été enlevée; elles s'écartent alors l'une de l'autre; à travers cet écartement, qui offre la forme d'un orifice plus ou moins circulaire, on aperçoit d'une part le troisième ventricule, de l'autre la partie moyenne de la commissin-c cérébrale antérieure. (Fig. 204.)
Quchpjes fibres-médullaires semblent partir de l'épaisseur de ces racines grises pour se joindre a celles qui composent les nerfs o^itiques.
En résume, ces nerfs naissent en partie des tubercules quadrijumeaux, en partie des couches optiques. — Leurs connexions avec les tubercules quadrijumeaux sont démontrées : 1° par les fibres que nous avons vues partir de ces derniers ; 2" par l'anatomie comparée, qui nous enseigne que dans un grand nouibre de vertébrés, et particulièrement dans les poissons et les oiseaux, les nerfs de la vision naissent exclusivement de ces tubercules, chez eux an nombre de deux seulement et connus sous le nom de lobes optiques; 3" par l'anatomie pathologi(pie. Gall, Wrolick, M. Magendie et M. Léhit rapportent des faits dans lesipicls ils ont vu l'atrophie des nerfs optiques remonter jusqu'aux tubercules quadrijuu^eaux. C'est donc à tort (jue Galien, Eiistachi, Varoie, Ilaller, faisaient provenir ces nerfs exclusivement des couches optiijues.
Les relations des nerfs visuels avec les couches cpticpies sont établies, par les fibres très nombreuses qui naissent de ces couches an niveau des corps genouillés, par l'atrophie de ces petits corps consécutive à celle des nerfs optiques, faits dont M. Magendie et M. Cruveilhier ont cité des exemples, et enfin par la continuité de leurs i-acines grises avec la niasse pulpeuse (|ui revêt la f«cc interne de ces couches.
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Indépenclainment des trois racines précédemment mentionnées, Santorini, Sœmmerring et Gall disent avoir vn partir des pédoncules cérébraux «luclques filets d'origine iiui se joindraient à la bandelette optique par son bord externe; ces mêmes auteurs parlent également de fibres qui se porteraient dii {liber cineveum au chiasraa. J'ai voulu observer ces fibres nerveuses, et je les ai cherchées avec beaucoup de soin, soit sur le contour des pédoncules, soit au-devant du corps cendré ; leur existence me paraît douteuse ; j'ose du moins affirmer qu'elles ne sont pas constantes.
2' De la commissure des nerfs optiques.
Le cldasma, ou commissure des nerfs optiques, est situé au-devant du corps cendré. — Recouvert par la lame sus-oplique, il recouvre inférieurement la tige et le corps pituitaires. — Une gaine fibreuse ou névrilémaliqne l'entoure et lui donne une consistance bien supérieure à celle des bandelettes optiques. Comment se comportent au-dessous de cette gaine les fibres qui forment ces bandelettes? Trois opinions ont été émises sur ce sujet.
Un grand nombre d'auteurs anciens et avec eux quelques modernes, tels que Cheselden, Pourfour Dupetit, Sœmmerring, etc., pensaient que les nerfs optiques s'entrecroisent d'une manière complète, de telle sorte que celui du côté droit passe du côté gauche, et vice versd.
Selon Galien, Yésale, Santorini, A. Monro, Zinn, Vicq d'Azyr, etc., ces nerfs ne feraient que s'adosser ou mélanger leurs fibres au niveau du chiasma, pour se reconstituer au delà de cette commissure, chacun avec leurs éléments primitifs.
Pour la plupart des anatomistes modernes, les bandelettes optiques s'entrecroisent, mais en partie seulement , leurs fibres les plus internes passant du côté opposé, les externes restant accolées au même tronc dans toute son étcnd'.ie, depuis les tubercules quadrijumeaux jusqu'au globe oculaire correspondant. En faveur de cet entrecroisement partiel on invoque trois ordres de faits :
\° Des faits empruntes à la f?is5ef/io)î. Si après avoir fait macérer pendant quelques jours dans l'alcool les nerfs optiques, on enlève avec précaution leur gaine névrilématique, on les voit très manifestement se décomposer : en fibres externes qui suivent un trajet direct, et en fibres internes qui passent du côté opposé en s'enlrecroisant entre elles sur la partie moyenne du chiasma, de telle sorte qu'au delà de celte commissure chaque tronc nerveux se trouve form.é, en dehors par des fibres émanées du même côlc, en dedans par des fibres venues du côté opposé. — Indépendamment des fibres directes et entrecroisées, on observe sur le bord postérieur du chiasma des fibres en arcades dont les extrémités répondent de chaque côté aux tubercules quadrijumeaux; ces fibres, qui n'existent pas constamment, ont été signalées par Treviranus, par .T. Mûller, par Arnold qui les nomme fibrce arcuatœ cérébrales, en opposition à d'autres fibres situées au-devant du chiasma et tournées en sens contraire, qu'il appelle fibrce arc7(0i(e orbitales ; elles sont admises aussi par M. Longet, par M. Ludovic Uirschfeid et par M. Froment.
2° Des faits empruntes et l'anatomie comparée. Dans les poissons
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osseux les nerfs optiques s'entrecroisent sans mclanger leurs fibres. Dans les poissons cartilagineux, dans les reptiles, les oiseaux et les mammifères, ces libres s'entrecroisent aussi, mais en se mêlant et en formant par ce mélange un cliiasma analogue à celui qu'on observe chezriiomme. 31. Longet a soumis ce cliiasma à l'analyse anatomique dans plusieurs espèces animales, particulièrement chez le cheval et le bœuf, et il a constaté tin entrecroisement partiel des fibres qui le composent ; il en est très probablement de même dans le plus grand nombre des vertébrés.
3" Des faits empruntés à V anatomie pathologique. Les annales de la science renferment un très grand nombre d'exemples d'atrophie des nerfs optiques à la suite de la perle de la vue d'un seul côté. Les cas les plus nombreux sont ceux dans lesquels l'atrophie se trouve limitée à la partie du nerf qui est antérieure au chiasma ; mais très souvent aussi on a vu cette atrophie se propager d'avant en arrière jusqu'aux corps genouillés, et suivre alors, tantôt la bandelette optique du même côté, tantôt celle du côté opposé, et tantôt enfin ces deux bandelettes à la fois. L'anatomie nous fournit l'explication de toutes ces différences : l'atrophie à son début, et même longtemps après qu'elle a débuté, n'atteint pas d'une manière toujours égale les deux ordres de fibres qui forment les nerfs optiques ; portet-elle plus spécialement sur les fibres externes, elle semblera se propager du même côté en arrière du chiasma; porte-t-elle sur les fibres internes, elle paraîtra au contraire se propager du côté opposé; intéresse-t-elle également les deux espèces de fibres, elle se manifestera des deux côtés à la fois. C'est donc à tort que Yésale, Riolan, Santorini, Meckel, etc., en voyant l'atrophie se propager du même côté en arrière du chiasma, avaient conclu de ces faits au non-entrecroisement des nerfs optiques ; c'est à tort aussi que Michaclis, Sœmmerring, Caldani, etc., en voyant cette même atrophie se propager du côté opposé, ont conclu à une décussalion complète. Réunis et opposés les uns aux autres, ces faits d'atrophie se propageant en arrière du chiasma, tantôt du même côté, et tantôt du côté opposé, ne sont pas moins concluants en faveur de la décussation partielle que ceux dans lesquels elle s'est propagée des deux côtés à la fois.
3° Trajel et iai"ipoi Is des nerfs optiques.
Après s'être partiellement entrecroisés au niveau de leur commissure, ces nerfs, jusque-là un peu aplatis, prennent une forme régulièrement cylindrique et se séparent à angle obtus en se portant l'un à droite, l'autre à gauche, vers les trous optiques qii'ils traversent pour pénétrer dans l'orbite. Arrivés dans cette cavité, ils s'inclinent un peu en dedans de manière à former avec leur direction primitive un coude peu prononcé dont la convexité regarde en dehors, puis se dirigent d'arrière en avant vers les globes oculaires dans lesquels ils p 'nètrent par leur partie postérieure, inférieure et interne. Dans le trajet qu'ils parcourent de leur origine à leur terminaison les nerfs optitpies suivent donc trois directions différentes : une direction curviligne et convergente jusqu'au chiasma, une direction rectiligne et divergente depuis le chiasma jus([u'au sommet de la cavité orbitaire, et enfin une direction rectiligne et presque parallèle dans les orbites. Chacune de ces parties présente des rapports différents,
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La portion joosterieure au chiasma répond, par sa face interne ou concave, à la couche optique et au pédoncule cérébral de son côté, et par sa face externe ou convexe d'abord au plexus choroïde des ventricules latéraux, puisa la circonvolution de l'hippocampe; elle est recouverte en arrière par la membrane ventriculaire, et en avant par un prolongement extrêmement mince de la pie-mère.
lidifortion étendue du chiasma au sommet de Vorhite correspond à la gouttière optique, au trou optique dans lequel elle s'engage avec l'artère ophthalmique placée à son côté inférieur et interne, et à son entrée dans l'orbite à l'insertion des quatre muscles droits. — Elle reçoit de la pie-mère une gaîne résistante qui provient en partie de la membrane fdjreuse étalée sur les racines grises, en partie de celle qui recouvre le corps cendré. — Le feuillet viscéral de l'arachnoïde lui fournit une seconde enveloppe qui l'accompagne dans le trou optique jusqu'à l'insertion des muscles droits, où elle se réiléchit pour se continuer avec le feuillet pariétal. — Au niveau de cette réflexion, le canal fibreux que la dure-mère envoie dans tous les trous de la base du crâne, et qui vers l'extrémité inférieure de ces trous se confond avec le périoste, s'applique ici sur le nerf optique, et se prolonge ensuite jusqu'au globe de l'œil oii il se confond avec la sclérotique.
'Ldi portion orbitaire se trouve entourée par une masse cellulo-adipeuse (pu la sépare des quatre muscles droits et qui constitue pour le globe de l'œil une sorte de coussinet sur lequel il repose. En liant elle est croisée obliquement par le rameau nasal du nerf ophthalmitpie de Willis ; en dehors elle répond au ganglion ophthalmique et aux nerfs ciliaires, qui plus loin l'entourent presque complélcment.
4" Termiiiuisou des nerfs opliciues.
Parvenu au globe de l'œil, chacun de ces nerfs traverse la scléroti(iue, puis la choroïde, et s'épanouit en une membrane hémisphérique dont la concavité est tournée en avant: cette membrane constitue la rétine; elle sera décrite avec l'appareil de la vision dont elle représente l'élément le plus important. Ici je dirai seulement :
1" Qu'à son entrée dans le globe oculaire, le nerf optique présente une sorte d'étranglement assez prononcé ;
2" Qu'au niveau de son passage à travers la sclérotique, on observe une membi-ane mince et cependant résistante qui rappelle l'aspect d'un petit crible ;
3° Que ses divers fdaments se tamisent en quelque sorte à travers les pertuis de ce crible, à peu près comme nous avons vu les filaments partis du bulbe olfactif se tamiser à travers les trous de la lame criblée de l'ethmoïde ;
4" Qu'arrivés dans la cavité de l'œil tous ces filaments réunis forment une légère saillie mamelonnée;
5° Que du pourtour ou de la base de ce mamelon rayonnent d'avant en arrière les fibres en nombre considérable, mais indéterminé, qui forment la rétine ;
C Que ces fibres sont d'autant superposées qu'on se rapproche davan-
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tagc de leur point de départ, en sorte que les parties voisines de ce point sont celles qui sont les plus aptes à être impressionnées par la lumière ; c'est en effet sur ces parties que nous amenozis instinctivement l'image des objets sur lesquels nous cherchons à acquérir des notions précises.
5" ShucUirc des uci fs opiiques.
A leur origine, ces nerfs sont formés de fibres médullaires qui ne différent pas de celles du cerveau dont elles sont, comme les racines blanches des nerfs olfactifs, un prolongement. Nous avons vu qu'au voisinage du chiasma la pie-mère leur fournit une gaine très résistante qui se prolonge ensuite sur eux, jusqu'à leur entrée dans le globe de l'œil, et qu'à la sortie des trous opti([ues ils reçoivent de la dure-mère une seconde enveloppe qui entoure la précédente. Par une exception unique dans l'économie, les nerfs optiques dans une partie assez considérable de leur trajet sont donc entourés d'un double névriléme ; chacun de ces névrilèmes a une structure et des usages qui lui sont propres.
La gaine iiëvrilématique dépendante de la dure-mère est formée de fibres longitudinales; elle joue le rôle d'un ligament qui s'attache en arrière au pourtour du trou optique, en avant à la sclérotique, et qui soustrait par sa résistance la portion orbilaire des nerfs de la vision aux funestes effets des tiraillements dont elle peut être le siège. One les muscles obliques qui portent l'œil en avant se contractent avec violence, que le tissu cellulo-adipeux- accumulé au fond de l'orbite vienne à se tuméfier, qu'une tumeur quelconque se forme en arrière du globe oculaire, dans toutes ces circonstances les nerfs opticpies seront sollicités à se porter en avant: s'ils n'avaient d'autre enveloppe que celle qu'ils reçoivent de la pie-mère au dedans du crâne, ils se trouveraient tiraillés, et sous cette influence leurs fon«.lions s'altéreraient rapidement; mais qu'un ligament cylindrique et pui^^^iant résiste pour eux, et ils conserveront la plénitude de leur action ,^ussl longtemps que ce ligament restera lui-même intact.
La gaine dépendante de la pie-mère, unie à la précédente par un tissu cellulaire lâche, est remarquable par les cloisons qui partent de sa face interne et qui partagent sa cavité en canaux longitudinaux et parallèles, d'égal diamètre ; de là cet aspect de moelle de jonc que présentent les nerfs opticpies lorsqu'on les soumet à une coupe perpendiculaire à leur direction, aspect qu'on chercherait vainement dans aucun autre tronc nerveux de l'économie. Four rendre cette disposition très manifeste, il suffit de plonger pendant quelques jours ces nerfs dans une solution alcaline ; la substance nerveuse étant complètement l'amollie, et entraînée par le lavage, on lie le nerf à une de ses extrémités, on l'insuffle et on le lie ensuite au bout opposé : dans cet état il se dessèche promptement ; après la dessiccation quelques coupes montreront tous les canaux juxtaposés et parallèles qui dépendent de sa gaine néYrilématicjue interne.
Le nerf optique loge dans son épaisseur l'artère et la veine centrales de la rétine, ainsi cpi'nn petit filet nerveux signalé par Tiedemann et provenant du ganglion ophthalmique. L'espace réservé à ces vaisseaux était déjà
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connu Je Galien, d'Eustachi, d'Aranlius, de Riolan, etc., mais les vaisseaux ([ui s'y trouvent renfermés ayant échappé à leur observalion, ils le crurent analogue au canal que présentent les nerfs olfactifs dans un si grand nombre d'animaux. Cette erreur fut réfutée par Perrault d'abord, et plus tard par Zinn, (pii firent remarquer : 1 ' que le canal considéré par les anciens comme affecté au transport des impressions visuelles vers le cerveau avait pour unique usage de recevoir les vaisseaux qui vont se distribuer à la rétine ; 2° que ce canal n'existe pas dans toute la partie du tronc nerveux qui précède l'origiiie de l'artère centrale.
G" Us.nges des uerf» optiques.
Les objets extérieurs viennent se peindre sur la rétine et leur Image est transmise à l'encéphale par le nerf optique. Ce nerf préside donc à la vision, et nul autre nerf ne peut le suppléer dans cette fonction spéciale.
i:'ne semblable destination suppose une sensibilité exquise. Longtemps, en effet, on a pensé que la moindre irritation mécanique ou galvanique, soit de la rétine, soit du nerf optique, devait avoir pour conséquence immédiate un ébranlement douloureux de tout l'organisme. Il n'en est rien cependant ; on peut sur un animal vivant pincer, cautériser, couper, détruire de toutes les manières le nerf optique sans éveiller aucun sentiment de douleur. Il en est de même chez l'homme. M. 3Iagendie, opérant une femme de la cataracte, ne craignit pas de diriger son aiguille vers le fond de l'œil, et de pi([uer cinq ou six fois la rétine en divers points; la malade ne manifesta aucune douleur. Sur un homme qui se présenta à lui un peu plus tard pour subir la même opération, le même expérimentateur, usant de la même témérité, piqua également la rétine à différentes reprises, et cette fois encore aucune sensation douloureuse ne vint révéler au patient les coupables tentatives dont il était l'objet. Je me hâte d'ajouter que ces deux malades ont gn(i[.i. — Avec un grand nombre de chirurgiens j'ai pu m'assurer, en pratiquant l'ablation du globe de l'œil, de la complète insensibilité des nerfs optiques.
Ces nerfs ne sont donc sensibles qu'à un seul excitant, la lumière. Lorsqu'on les divise, les pique, les comprime ou les irrite d'une manière quelconque, on n'éveille d'autres sensations que des sensations lumineuses. Il en est de mêm.e dans l'état de maladie ; certains malades affectés d'inflammation de la rétine se plaignent de voir des étincelles, des corps lumineux, et parfois des (lots de lumière, alors même qu'ils sont entourés de l'obscurité Id plus complète.
Les mouvements de l'iris sont en partie subordonnés à l'intégrité de la rétine et du nerf optique. A la suite des affections qui amènent la désorganisation de cette membrane ou du tronc nerveux dont elle dépend, la pupille se dilate et reste dilatée. Si i'œil sain se trouve soustrait à l'influence des rayons lumineux, vainement alors présente-t-on à l'œil malade un objet vivement éclairé : l'impression de la lumière n'étant plus transmise au cerveau, et cet organe, dont l'intervention n'est plus sollicitée, cessant de réagir sur l'iris, celui-ci cesse de se contracter, bien qu'il ait conservé toute sa contractilité. Pour constater que l'iris est en effet contractile, il suffit de i-estituer à la lumière l'œil qui en a été privé, on voit aussitôt les deux pupilles se contracter simultanément.
TROISIÈME PAIRE, OU NERFS MOTEURS OCULAIRES COMMUNS
Préparation, La troisième paire fait parlie des nerfs de lorbile, parmi lesfjiu'ls on compte, indépendamment de celle-ci, la seconde, la quatrième, la sixième paire, et une branche importante de la cinquième; tous ces nerfs doivent être compris dans une même pre'paralion qu'on exe'culera d'après les règles suivantes:
1" Inciser sur la ligne médiane de la racine du nez à la piolube'rance occipitale externe tontes les parties molles épicrânieunes, les séparer de la voiite du crâne, les rabattre de chaque côté, briser circulairement la boîle ciànienne, diviser la dure-mère et enlever l'encéphale avec les précautions que nous avons fait connaître.
2° Briser la voûte de l'orbite du centre à la circonférence, à l'aide d'un ciseau et du marteau, en conservant le périoste, et séparer ensuite les arcades sourcilière et orbitaire par deux traits de scie.
Ci" Diviser, puis écarter ce périoste avec altention afin de découvrir sans les intéresser les rameaux lacrymal et frontal de la branche ophthalmique, et le nerf pathétique qui se trouvent immédiatement au-dessous.
4" Préparer ensuite la branche supérieure du motem' oculaire commun qui vient se rendre au droit sujiérieur de l'œil et à Télévateur de la paupière.
3° Procéder à la recherche du ganglion ophthalmique qu'on trouvera au côté externe du tiers postérieur de la portion orbitaire du nerf optique.
6" Isoler le rameau nasal de la branche ophthalmique de Willis, en conservant le filet qu'il envoie au ganglion ophthalmique et les nerfs ciliaires directs qu'il fournit.
7° Disséquer les trois divisions de la branche inférieure du moteur oculaire commun en ménageant le rameau gros et court que la division du petit oblique envoie au ganglion orbitaire.
8" Découvrir la partie terminale du nerf moteur oculaire externe, ainsi que le rameau orbitaire du maxillaire supérieur.
9° Enfin suivre dans l'épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux les nerfs de la troisième, de la cjuatrièmc, de la sixième paire, ainsi que la branche ophthalmique de la cinquième, en conservant les rapports et les anastomoses de tous ces troncs nerveux.
Pour cette préparation, il importe au plus haut point de choisir un adulte ou un vieillard extrêmement maigre, afin de n'être pas exposé à diviser quelques rameaux nerveux en enlevant lu masse cellulo-adipeuse qui sert de coussinet au globe de loeil.
Origine. Les nerfs moteurs oculaires communs naissent de la face interne des pédoncules cérébraux, au niveau de la ligne de jonction des plans inférieur et moyen de ces pédoncules, à égale distance de la protubérance et des tubercules mamillaires. Leur origine a lieu par une série de huit à dix filaments qu'on peut suivre à une petite profondeur et qui vont se perdre, les postérieurs dans le plan moyen du pédoncule correspondant, les antérieurs dans le plan inférieur de ce pédoncule, les moyens dans la substance noire intermédiaire aux deux plans. Ces filaments sont remarquables : 1° par leur volume à peu près égal ; 2« par leur direction d'abord convergente et ensuite parallèle; 3° par leur émergence au niveau d'une même ligne ; 4» par le peu de résistance de la gaine que leur fournit la pie-mère, en sorte qu'on les arrache très fréquemment en cherchant à les découvrir, si l'on ne procède dans cette dissection avec beaucoup de ménagement. (Fig. 204.)
Le plan inférieur des pédoncules cérébraux étant formé par les pyramides antérieures, et le moyen par les faisceaux intermédiaires prolongés du bulbe, on voit que le nerf moteur oculaire commun émane du cordon antéro-latéral ou moteur de la moelle. C'est donc à tort que Ridley ie
rangeait au nombre des nerfs qui partent de la protubt^rance annulaire; c'est à tort aussi que Zinn le faisait provenir, en partie du moins, de la commissure cérébrale antérieure avec laquelle il ne présente aucune connexion.
Au niveau de leur origine, les nerfs de la troisième paire sont séparés l'un de l'autre par la lame interpédonculaire ; par conséquent, ils ne sont ni continus par leurs fibres les plus internes, ainsi que le pensait Varole qui expliquait par cette continuité la simultanéité d'action des deux yeux, ni même contigus, comme le croyait Vicq d'Azyr qui, dans plusieurs planches de son grand ouvrage, les représente adossés sur la ligne médiane.
Trajet et rapports. A leur point de départ, les nerfs moteurs oculaires communs présentent une forme aplatie ; mais bientôt leurs racines se rapprochent pour former un cordon régulièrement arrondi qui se dirige obliquement en haut, en dehors et en avant. Parvenus sur les côtés des apophyses clinoïdes postérieures, ils s'engagent dans l'épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux, se portent en bas et en avant vers la partie la
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Nerfs ijioteuv oculaire commun et moteur oculaire externe.
\. Tronc du moteur oculaire commun. — 2. Branche supérieure de ce nerf. — 3. Filets que cette branche fournit aux muscles droit supérieur et élévateur de la paupière, — 4. Rameau fourni ]3ar la blanche inférieure du moteur oculaire comnuia au muscle droit interne. — 5. Rameau étendu de cette branche au muscle droit inférieur. — 6. Rameau étendu de la même branche au muscle , petit ol)lique. — 7, Filet gros et court destine au gangliou ophtlialmique. —
8. Nerf moteur oculaire externe allant s'épanouir dans le muscle droit externe.
9. Filets anasiomotiques unissant le moteur oculaire externe au rameau carotidien du grand sympathique. — 10. Nerfs ciliaires traversant la sclérotique, cheminant ensuite entre cette membrane et la choroïde pour se rendre au cercle ciliaire et de là à l'iris.
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plus large de la fente spliénoulale, traversent le tendon du muscle droit CX' terne, et pénètrent dans l'orbite où ils se distribuent aux muscles soumis à leur influence.
Dans le trajet qu'ils parcourent des pédoncules cérébraux aux apopbyses clinoïdes postérieures, les nerfs moteurs oculaires communs occupent l'espace sous-araclmoïdien antérieur. Les artères cérébrale postérieure et cérébelleuse supérieure correspondent à leur origine; plus loin ils deviennent sous-jacenls à la bandelette des nerfs optiipics. Au voisinage des apophyses clinoïdes, l'arachnoïde viscérale les entoure et les accompagne à une profondeur de 3 ou 4 millimètres dans le canal que leur fournit la dure -mère.
Au niveau du sinus caverneux, ces nerfs sont en rapport : en dedans, avec l'artère caroliile interne; en dehors, avec le paLhéticpie et la branche ophtlialmiquede Wdlis qui se portent obliciuement en liant et en avant, et qui le croisent par conséquent à angle aigu ; en bas, avec le moteur oculaire externe qui en est d'abord séparé par un espace angulaire.
Anastomoses. Vers le tiers antérieur de la paroi externe du même sinus, le nerf moteur oculaire commun reçoit :
1° Vn ou plusieurs filels extrêmement grêles vr.ius des rameaux carotidiens du grand sympathique;
^o Un filet plus apparent (pii lui e?t fourai par la branche ophUialmique de Willis.
Dhirïhullon, En entrant dans l'orbite, ces nerfs se divisent en deux branches, une supérieure beaucoup jilus petite, et \n\c inférieure qui cou* linue le tronc princi[ial.
La branche supcviciirr, d'abord située en dehors du nerf optique, se place bientôt au-dessus de ce nerf, croisé le rameau nasal de la branche oiihtba!mi(pie de Willis, et, contiiuîant à se [lorter en haut et en avant, pénètre dans le muscle droit sïipéricur ; un ou deux rameaux délaeliés de sa partie moyenne longent le bord externe du nnisclc précédent, et quelquefois le traversent pour aller se terminer dans l'élévateur de la paupière supérieure.
La branche inférieure se porte directement en avant, et, après un trajet de quelques millimètres, se partage en trois rameaux :
Un rameau interne qui s'épanouit en pinceau dans le muscle adducteur de la pupille ;
Un rameau inférieur très court dont les fdaments étalés en éventail pénètrent dans le muscle abaisseur de la pupille ;
Un rameau externe, beaucoup plus long, qui se porte directement d'avant en arrière vers le petit oblique auquel il est destiné, et dans lequel il pénètre sous une incidence presque perpendiculaire à sa direction. — A une petite distance de son point de départ, ce rameau fournit un filet court et assez volumineux qui se rend à l'angle postérieur et inférieur du ganglion ophtbalmique dont il constitue la racine motrice.
Chacun de ces rameaux est remarquable par le grand nombre de filets qu'il fournit à son extrémité terminale, et surtout par les anastomoses extrêmement multipliées et très manifestes qui unissent ces filets et enlacent les fibres musculaires.
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En résumé, les nerfs moleurs oculaires communs , après s'être anastomosés avec le grand sympatliique et la brandie oplithalmiiiue de la cin- (luiè'me paire, se distribuent à cinci muscles : rélévaleur de la paupière supérieure, le droit supérieur, le droit interne, le droit inférieur, le petit oblique, et fournissent en outre les nerfs ciliaires moteurs, c'est-à-dire ceux qui tiennent sous leur dépendance les mouvements de la pupille.
Usages. Lorsque le nerf moteur oculaire commun est divisé chez un animal, on lorsqu'il est comprimé, altéré, détruit; en un mot, complète^ ment paralysé cb.ez l'homme, on observe du côté correspondant :
1° Lue chute de la paupière supérieure;
2° Un strabisme externe ;
3° L'abolition des mouvements alternatifs de rotation du globe oculaire autour d3 son axe antéro-poslérieur ;
4" La dilatation et l'immobilité de la pupille.
Le prolapsus de la paupière supérieure est dû à la paralysie de son muscle relcveur.
Le slrabisme externe s'explique par le défaut d'action du muscle droit interne, et la persistance de celle du muscle droit externe qui, animé par le nerf de la sixième paire, entraîne la pupille de son côté.
VahoUiion des mouvemtnls de rotation alternative du globe oculaire autour de son axe anléro-postérieur dépend de l'inertie du muscle petit obliiiue, c'est-à-dire de rinduence sans contre-poids du grand oblitiue qui imprime au globe de l'œil un mouvement de rotation en haut et en dedans, et le fixe d'une nianière permanente dans cette position. Pour constater une semblable lésion chez un malade affecté de paralysie de la troisième paire, il faut lui faire porter la tète alternativement vers l'une et l'autre épaule en même temps qu'il fixe du regard un objet placé à une certaine distance, et observer, pendant ces oscillations, les mouvements des yeux; on pourra alors constater : 1° que l'œil sain tourne sur son axe en sens inverse des mouvements de la tête ; 2° que l'œil affecté se meut aussi en sens inverse de la tête lorsqu'elle s'incline de son côté, et qu'il suit au contraire son mouvement lorsque celle-ci s'incline du côté opposé; 3° qu'au moment où le malade incline sa tête du côté opposé à la paralysie, il perçoit deux images, l'une droite qui correspond à l'œil sain, l'autre oblique qui correspond à l'œd affecté. Cette nouvelle variété de diplopie, signalée par M. Cusco, est pathognomonique delà paralysie du petit oblique et de sa branche motrice.
La dilatation et l'immobiHie de la pupille résultent de la paralysie de la racine motrice du ganglion ophthahnique et des nerfs ciliaires qui tiennent sous leur dépendance les mouvements de l'iris. — A la suite de la compression, de l'altération ou de la section du nerf optique, on voit aussi l'ouverture pupillaire se dilater et rester immobile ; mais sa dilatation et son immobilité tiennent alors à un défaut de stimulus et non à l'impuissance ou à la paralysie de l'iris; aussi lorsqu'on approche une bougie de l'œil sain, le cerveau étant stimulé et stimulant à son tour les deux iris, on remarque que les pupilles se contractent simultanément. Il n'en est pas ainsi dans les paralysies de la troisième paire; quelque vive que soit la lumière dirigée sur les deux yeux à la fois, l'immobilité de la pupille persiste du côté paralysé.
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QUA.T1UEME l'AlRE, OU NEUFS PATHETIQUES,
Les nerfs pathétiques se distinguent entre tous les nerfs crâniens par leur ténuité-, ils sont remarquables en outre par le trajet si étendu qu'ils parcourent à rintérieur du crâne et par leur destination exclusive à un même muscle.
Origine. Ces nerfs prennent naissance sur les côtés de la valvule de Vieussens , à 1 ou 2 millimètres en arrière des tubercules quadrijumeaux. Deux petits tractus de couleur blanche et transversalement dirigés de dedans en dehors les constituent à leur point de départ ; assez souvent les tractus d'un côté semblent se continuer sur la ligne médiane avec ceux du côté opposé : cette sorte de commissure est une dépendance des rubans de Reil dont le bord postérieur déborde de 4 millimètres environ les éminences testes, pour concourir k la formation de la valvule de Vieussens ; c'est sur ce bord postérieur que se trouvent implantés les nerfs de la quatrième paire, qui naissent par conséquent du faisceau intermédiaire du bulbe, c'est-à-dire du cordon antéro-latéral ou moteur de la moelle épinière, ainsi que l'a fait remarquer M. Longet.
Trajet et rapports. Les nerfs pathétiques se portent d'abord en dehors, en avant et en bas, autour de la protubérance qu'ils contoui-nent ; parvenus au-dessous des pédoncules cérébraux, ils se dirigent directement en avant vers le repli de la dure-mère qui s'étend du sommet du rocher à la lame quadrilatère du sphénoïde, traversent ce repli vers sa partie moyenne, parcourent la paroi externe du sinus caverneux dans toute sa longueur en suivant un trajet légèrement ascendant, pénètrent dans l'orbite par la partie interne de la fente sphénoïdale, et s'inclinent en dedans pour se rendre au muscle grand oblique.
Dans ce long trajet les nerfs de la quatrième paire se trouvent situés, depuis leur origine jusqu'au sonmiet du rocher, entre le feuillet viscéral
(l'arachnoïde et la pie-mère ; depuis le sommet du rocher jusqu'à la fenle sphénoïdale, dans l'épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux ; depuis leur entrée dans l'orbite jusqu'à leur terminaison, immédiatement audessous du périoste orbitaire.
Autour de la protubérance ils sont accompagnés par l'artère cérébelleuse supérieure. Au-dessous des pédoncules cérébraux et de la bandelette des nerfs optiques, ils se placent entre le tronc de la troisième paire qui répond à leur côté interne, et celui de la cinquième qui répond à leur côté externe et dont ils sont plus rapprochés.
Dans l'épaisseur de la paroi externe du sinus caverneux ils marchent parallèlement à la branche ophthalmique de Willis, au-dessus de laquelle ils sont situés, et croisent à angle aigu le moteur oculaire commun qui occupe leur côté interne.
A l'intérieur de l'orbite ils cheminent entre le périoste et l'élévateur de la paupière supérieure.
Anastomoses. Au niveau du sinus caverneux, le nerf pathétique reçoit de la branche ophthalmique plusieurs hlets de communication qui s'ap-
-NEVIIOLOGIE.
pliiiueut aux libres dont il se compose; mais ces filets, pour la plupart, s'en séparent à une petite distance. — Le premier rameau qui s'en détache est destiné à la tente du cervelet. — Le second se joint au nerf lacrymal, qui naît sinsi dans quelques circonstances par une double racine. — Ces rameaux ne sauraient être considérés comme une dépendance du nerf pathétique ; ils ont pour point de départ véritable la cinquième paire, et non la quatrième à laquelle ils se trouvent seulement accolés dans une petite partie de leur trajet ; ils sont essentiellement sensilifs.
Terminaison. Parvenu dans l'orbite, le nerf pathétique croise d'abord la branche supérieure du moteur oculaire commun , ainsi que les muscles droit supérieur et élévateur de la paupière ; il se sépare alors de la branche ophthalmique ou plutôt du rameau frontal de cette branche, puis s'épanouit en un pinceau de fdaments qui plongent dans le muscle grand oblique par son bord supérieur. (Fig. 208.)
Usages. MU. J. Guérin, Szokalski, Hueck et Hélie, ont fait remarquer que lorsqu'on incline alternativement la tête à droite et à gauche pendant qu'on fixe du regard un objet quelconque, les globes oculaires décrivent autour de leur axe antéro-postérieur un mouvement de rotation inverse qui a pour effet de conserver entre l'objet d'où partent les rayons lumineux et les deux rétines un rapport constant. Dans ce mouvement rotatoirele grand oblique, d'un côté, a pour congénère le petit oblique du côté
Fig. 207.
Origine des nerfs paihélicjiies.
i. Valvule de Vicusseas, forme'e en partie par les fibres rétrogrades des faisceaux late'raux obliques de Tislbnie de l'encëphale, ou rubans de Reil. — 2,2. Nerfs patbe'tiques naissant sur cette valvule des faisceaux latéraux obliques de l'isthme à un millimètre ca arrière des tubercules quadrijumeaux. — 3,0. Faisceaux latéraux obliques de Fistbme. — 4. Tulîercules quadrijumeaux. — o. Extrémité antérieure du verniis supérieur soulevée et renversée en arrière pour laisser voir la valvule de Yieusscus. — 6. Pédoncules moyens du cervelet divisés à leur entrée dans le centre médullaire de cet organe. — 7. Glande piaéale renversée en avaut pour'décpuvrir les tubercules quadrijumeaux.
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opposé: ainsi, lorsque la létc se penclie sur Tépaule droite, l'œil droit tourne autour de son axe de dehors en dedans et de liant en bas, sous Tinfluence de l'oblique supérieur, tandis que l'œil gauche tourne sur lui-même de dedans en dehors et de haut en bas, sous l'inflaence de l'oblique inférieur ; lorsque la tète s'incline sur l'épaule gauche un mouvement inverse se passe dans les deux yeux. Cette rotation simultanée des globes oculaires autour de leur diamètre antéro-postérieur pendant que nous inclinons la tête de l'un ou de l'autre côté est nécessaire pour l'unité de perception des images visuelles; si l'un des yeux reste immobile pendant que l'autre tourne autour de son axe, nous apercevons deux images, une supérieure qui correspond à l'œil sain, et une inférieure qui correspond à l'œil malade : ces deux images sont visibles lorsque la tête est verticale et surtout lorsqu'elle s'incline du côté affecté; elles se confondent en une S5ule lorsque la tête se porte du côté sain.
L'occasion de constater ces divers phénomènes se présente très rarement, parce que la paralysie isolée du nerf de la quatrième paire ne peut se produire que sous l'influence de causes tout à fait exceptionnelles. C'est ordinairement à la suite de tumeurs intra-orbitaires qu'on voit les muscles de l'œil se paralyser ; mais ces tumeurs agissant à la fois et d'une manière inégale sur les différents nerfs qui pénètrent dans l'orbite, on observe des paralysies multiples dont les résultats se mêlent et se compliquent, en sorte (pi'il devient très difficile de constater les phénomènes propres à chacune d'elles.
Pour cette étude physiologique et symptomatologique, les observations de paralysie isolée et complète sont indispensables ; la science, qui possède aujourd'hui un grand nombre de faits semblables relatifs à la troisième paire, n'en possède que deux relatifs à la quatrième : ils ont été recueillis par M. Szokalski. D'après ces faits, la paralysie du nerf pathétiipie serait eu effet caractérisée :
1° Par l'impossibilité du mouvement de rotation de l'œil affecté, lorsque le malade incline la tête de sou côté.
2° Par une diplopie dans laquelle les deux images s'écartent quand on incline la tête du côté paralysé, pour se rapprocher et se confondre en une seule lorsqu'on ramène la tète du côté oiiposé.
CÎNQCIEME PAIRK, OU NERFS THIJUMEAUX.
La cinquième paire, nerf Irijiimeaii de TJlnuIoxv, nerf Irîfacial de Chaussier, naît par deux racines, l'une sensitive, l'autre motrice, se renfle avant de sortir du crâne pour former un ganglion extrêmement remarquable, le ganglion de Casser, puis s'échappe de cette cavité par trois branches principales qui fournissent un grand nombre de divisions secondaires et à chacune desquelles se trouve aussi annexé un petit ganglion près de leur origine. Ce simple énoncé laisse entrevoir une distribution compii([uée et des fonctions importantes ; entre tous les nerfs crâniens, il n'en est aucun en effet qui offre un volume aussi considérable, des ramifications aus4 multipliées, aussi grêles, a'.issi difficiles à poursuivre, des usages aussi variés, des altérations aussi fré(juentcs, Il importepar conséquent d'en ?.voir une conîîajssgnce exacte.
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Origine apparente. Les racines du trijumeau émaneut de la partie supérieure et externe de la protuliérance annulaire, sur la limite ([ui sépare ce reuflemeut des pédoncules cérébelleux moyens. Leur point d'émergence, (pioique très rapproclié, est cependant bien distinct. — La i-acine sensitive, beaucoup plus considérable, émerge du sillon intermédiaire aux fdjrcs supérieures et moyennes de la protubérance, sillon (|ui semble s'entr'ouvrir pour lui livrer passage. — La racine motrice, un peu jilus élevée et plus rapprochée de la ligne médiane, part du faisceau des libres supérieures, de telle sorte qu'elle se trouve séparée de la précédente par un petit groupe de ces fibres. (Fig. 189.)
La racine sensitive ou grosse racine, appelée aussi racine ganglionnaire, présente à son point d'émergence une sorte d'étranglement; lors- ((u'on l'arraclie, ses fibres se déchirent à des hauteurs inégales, et à sa place on observe alors un petit tubercule assez analogue aux tubercules mamillaires, mais d'une consistance extrêmement molle. — Le nombre des filets qui la composent ne s'élève pas à une centaine, comme le pensait ?ileckel ; il varie de trente à quarante, ainsi que l'avait très bien constaté Vicq d'Azyr.
La racine motrice ou petite racine, racine non ganglionnaire, n'offre ni étranglement à sa sortie de la protubérance, ni une sorte de bulbe à son origine lorsqu'on l'arrache ; ses filets, au nombre de six h huit seulement, s'anastomosent entre eux, mais moins fréquemment que ceux de la racine précédenle.
Origine réelle. Elle est très différente pour la grosse et la petiie racine :
La grosse l'aeine peut cire suivie à travers la protubérance et le bulbe rachidien jusqu'à la partie moyenne du corps olivaire ; on voit alors qu'elle constitue un faisceau arrondi dont l'extrémité inférieure, de plus en plus grêle, se perd dans le corps restiforme. Dans son trajet ascendant ce faisceau connuiniiquerait, selon M. Ludovic Hirschfeld, par quelques fibres dirigées en avant avec le nerf acoustiipie, et par d'autres dirigées en arrière avec le faisceau latéral du bulbe.
La petite racine ne peut être suivie au delà de la surface de la protubérance. M. Longct pense qu'elle provient du faisceau latéral oblitpie de l'isthme qui forme une dépendance du faisceau intermédiaire du bulbe. En admettant cette opinion qui paraît très vraisemblable, on voit que la racine ganglionnaire se continue avec le cordon postérieur ou sensitif de la moelle, et la racine non ganglionnaire avec le cordon antéro-kiléral ou moteur. Par cette double origine, non moins (pie par la présence d'un gangHon sur sa racine principale, la cinquième paire présente une remarcpiable analogie avec les nerfs spinaux.
Trajet intra-crânien . Sorti de la protubérance, le nerf trijumeau se dirige obliquement en haut, en dehors et en avant, vers le sommet du rocher sur lequel il rencontre une dépression convertie en orifice ovalaire par la dure-mère; en pénétrant dans cet orifice il s'aplatit, change de direction pour se porter en bas et en avant, et se jette presque aussilijî dans le gaugiioa de Casser,
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Dans ce court trajet les lIciix racines se trouvent accolées l'une à l'autre, mais non parallèles : la petite, d'abord supérieure à la grosse, la contourne et lui devient inférieure avant d'arriver à l'anneau fibreux delà dure-mère. Un prolongement du feuillet viscéral de l'arachnoïde les accompagne l'une et l'autre jusqu'au voisinage du ganglion de Casser.
Ganglion de Casser. Rameaux qu'il fournit à la dure-mère. Sa division en trois branches. Le ganglion de Casser ou semi-lunaire présente la forme d'un croissant dont la concavité tournée en haut et en dedans reçoit la grosse racine du trijumeau. — 11 occupe une fossette creusée sur la partie interne delà face antérieure du rocher. — Sa direction est un peu oblique, de telle sorte que l'une de ses faces regarde en avant et en dehors, l'autre en arrière et en dedans : sa face antéro-externe répond à la dui'C-mère qui lui adhère d'une manière assez intime; sa face postéroinlerne est revêtue aussi par un mince feuillet de cette membrane qui tapisse la fossette sur laquelle il se trouve appliqué et le sépare de l'artère carotide interne, ainsi que du grand nerf pétreux. — En renversant en avant le ganglion semi-lunaire, on aperçoit sur sa face interne la petite racine qui a conservé son indépendance primitive et qui se dirige en bas, en avant et en dehors, vers le nerf maxillaire inférieur sur lequel elle s'applique pour sortir de la cavité du crâne. A cette même face on voit constamment aboutir un ou deux fdets venus du rameau carotidien du grand sympathique.
La structure de ce ganglion est celle de tous les renflements du même genre : il résulte d'un mélange de fibres nerveuses et de substance grise. Mais il n'est pas divisé en loges par des cloisons fibreuses pénétrant dans son épaisseur ; aussi voit-on de la manière la plus évidente les filets originels de la grosse racine subir une dissociation à leur entrée dans le ganglion et se reconstituer sous de nouvelles combinaisons après l'avoir traversé. De ces décompositions et recompositions résulte un réseau inextricable qu'une macération de quelques jours ou un simple lavage permet facilement d'observer.
Les rameaux que le ganglion semi-lunnire fournit à la dure-mère naissent de sa partie antérieure et externe ; ils rampent dans l'épaisseur de cette membrane, parallèlement aux divisions de l'artère méningée moyenne, et répondent successivement aux fosses latérales moyenne, temporale et pariétale. Sur une dure-mère qui avait macéré dans l'acide azotique étendu d'eau, M. Cruveilhier a pu suivre un de ces rameaux jusqu'au voisinage du sinus longitudinal supérieur. Ce serait donc à tort que Meckel, Ilaller, Lobstein et "Wrisberg ont nié l'existence de ces filets nerveux en affirmant que ce qu'on avait décrit comme tel n'était autre chose que des artérioles vides; je dois dire cependant que j'ai examiné plusieurs fois des duresmères que j'avais fait macérer soit dans l'acide azotique, soit dans le sulfate d'alumine, et que je n'ai jamais aperçu sur les portions de cette membrane qui correspondent aux fosses sphénoïdale et temporale que des ramifications vasculaires, bien que ces lambeaux de dures-mères fussent remarquablement transparents.
Selon Winslow , quelques ramuscules se porteraient aussi de la grosse racine à la dure-mère ; Duverney, Blandin et U. Longet mentionnent également ces filets méningiens.
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Du bord inférieur ou convexe du ganslioii de Gasser partent trois branches considérables :
1" Lme branche supérieure qui se porte vers l'orbite, c'est la branche ou le nerf ophtludmique de TFlllis ;
2° Une branche moyenne qui sort du crâne par le trou grand rond, c'est la branche ou le nerf maxillaire supérieur ;
3° Une branche inférieure qui, associée à la petite racine du trijumeau, s'engage dans le trou ovale, c'est la branche ou le nerf maxillaire inférieur.
FiG. 208.
Ganglion de Gasseï; branche ophthalmiqiie de WiUis, nerj patJiétique,
et ncrfa temporaux profonds.
. Ganglion de Gasser. — 2. Branche ophlhalmique. — ô. Rameau lacrymal. — 4. Rameau frontal. — d. Frontal externe. — t>. Frontal interne. — 7. Nerf sus-trochle'aire. — 8. Rameau nasal. — 9. Nasal externe. — 10. Nasal interne. — IJ. Neif temporal profond ante'rieur, naissant du rameau buccal de la branche maxillaire inféiioure. — 12. Nerf temporal profond moyen. — 15. Nerf temporal profond postérieur naissant du rameau masse'te'rin. — 14. Origine du rameau temporal superficiel. — 15. Grand nerf pe'treux. — I. Olfactif. — II. Optique.— III. Moteur oculaire commun. — IV. Pathétique allant se distribuer au muscle grand oblique. — V. Trijumeau. — VI. Moteur oculaire externe. — Vil, Facial. — VIII. Acoustique. — IX. Glosso-pharyngien. — X. Pueumogastiique, — XI. Spinal. — XII, Grand hypoglosse.
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1° DRANCIIE OPHTHALMIQL'Ë.
Pre/mrnf.ioit. La Lraiicbe oplilhalmique fuit paj-lie des nerfs do l'orlnte dont la prépaialiou a élë indiquée d'une manière générale, page 204; mais comme cette pre'paralioii esl suriont applicable aux nerfs miisculuires, il ne sera pas inutile, pour la comple'lei-, de faire counaîlre les règles cpii s'appliquent plus spécialement à la pnparaliou des rameaux orbilaires de la cinquième paii e. Ces règles sont les suivantes :
1" Les parties molles épicrânienncs ayant été divisées d'avant en arrière sur la ligne médiane et ralîattucs de cbaque côté, le ci âne ayant éié brisé circulairemenl, la dure-mère incisée, et l'eiicépbule extrait de sa cavité, attaquez la voùle de l'orliite à l'aide d'un ciseau el d'un maillel, eu la morcelant du centre à la circonféience avec assez de ménagement pL'Ui- laisser intact le péiiuste sous-jaceut, ce qui est facile.
2" Isolez l'arcade orbitaire en respeclanl les rameaux nerveux qui la contournent, et divisez cette arcade à l'aide de deux traits de scie a] i)liqués l'un en dedans de l'apophyse orbitaire externe, l'autre en dehors de la poulie du grand oblique.
o" Cherclicz le rameau lacrymal dans l'angle de réunion de la jiaroi snpérieu;c avec la paroi externe de l'orlnte; isolez d'abord la paitio moyenue de ce rameau, puis remontez de proche en proclie jusf|u'à son origine, en le séparant de la duie-mère à laquelle il est très t.dliércnt au niveau de la fenlc spbcnoïc'ale, et suivez ensuite le neif justju'à sa tei minaisou.
4" Découvrez de la même manière le rameau frontal dont la préparation est Ijpaucaup plus facile, el lorsriuc vous serez anivé à la. b:isc de l'orbite, rabattez en avant les téguments du front, en les soumetlanl à nue rerlaine traction, puis poursuivez à travers le muscle frontal Itmles les divisions du nerf.
o° Pour trouver le lanieau nasLil, isolez avec Ijeancoup de suiu le tror.c de la Ijrancbu ophtlialmiijue en cori!-er\anI le filet qu'elle envoie à la lente du cervelet et ses anastcmose^ avec les r.e.fj moteurs de l'oeil. Parvenu au nerf nasal, disséc|ucz-le de son oiigiie vers sa terminaison, en ied(uiblant de ménagement afin de laisser intact le filet long et giêle qu'il envo o au gang'ion oplithalmique, el les lameanx ciiiaires qu'il fournit à son passage autiessus du nerf optique.— Poui' l'élude du nasal interne on pratiquera une conpe anléro-postérieuie qui portera sur la fesse nasale du côté opposé , la cloison sera ensuite dépouillée de la muc|ueuse qui la rcvèl ; jinis sa portion osléo-rartilagineuse sera extraite, de manière à découvrir la face péiiostique de la pilnilaire qui tajiisse la paroi inlerne de la fosse nasale corresi^oiidante à la préparation. En prenant le lionc du nerf à sa sortie du trou eilimoïdal, on pourra alors le suivre sur l'une et l'autre paroi de celle cavilé, et jusqu'à sa terminaison sur le lobule du nci..
La branche ophthal'uique île Yv^illis, branche supérieure de Tieussens, première brandie de Sœmmeri-ing et de Mockel, nerf orbito -frontal de Chaussier, naît de la partie antcrieuie et interne du ganglion de Casser; elle s'engage, dès son origine, dans l'épaisseur de ia paroi externe du sinus caverneux dont elle parcourt les deux tiers antérieurs, et pénètre dans l'orbite par la partie supérieure et interne de la fente sphénoïdale en se divisant en trois rameaux :
Un rameau externe ou nerf lacrymal ;
Un rameau moyen ou nerf frontal ;
Un rameau interne ou nerf nasaL
A cette branche se trouve annexé le ganglion ophihalmique.
Direction et rapports. Dans le court trajet cpi'elle parcourt du gangliou de Casser à la fente sphéno'idale, la brandie oplitliahnique ne se porte pas directement en avant, mais un peu obliiiuement en haut, en avant et en dedans, de telle sorte qu'elle croise à angle aigu le nerf moteur oculaire
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Commun, et sous un angle plus aigu encore le nerf moteur oculaire externe à son entrée clans l'orbite. Le nerf pathétique lui est parallèle dans toute son étendue. Les deux premiers occupent son côté interne; le dernier longe son côté supérieur et lui adhère d'une manière intime.
Anastomoses. Au niveau de la partie moyenne du sinus caverneux, le nerf ophthalmique reçoit deux fdets anastomotiques du grand sympathique, et en fournit un ou i:>lusieurs à chacun des nerfs moteurs de rœil.
Les fdets fournis par le grand sympathique ne naissent pas du plexus caverneux, mais d'un autre plexus plus élevé, situé entre le nerf de la sixième paire et la carotide interne, plexus qui donne un fdet à chacune des divisions de l'artère, un ou plusieurs à chacun des nerfs moteurs de l'œil, \ni à chacun des ganglions ophthalmique et sphéno-palalin • c'est aussi de ce petit plexus que partent les deux fdets destinés à la branche supérieure du trijumeau.
Les filets que cette branche abandonné aux nerfs de la troisième, de la quatrième et de la sixième paire, ne sont pas moins réels que les précédents.
Celui qui est destiné au moteur commun part du bord supérieur et interne de la branche oplitlialmjtpie, au niveau de l'origine du rameau nasal; il pénètre dans le tronc de la troisième paire en se bifurquant. Celui qui se porte au moteur externe naît an même niveau, mais sur le point opi)osé ; long et grêle, il croise le rameau nasal en se portant en bas et en avant.
L'anastomose de la branche ophthalmique avec le nerf pathétique a clé très bien décrite par M. Cusco; elle est ordinairement double :
1° Du bord supérieur de la branche ophthalmique, immédiatement audevant du ganglion de Casser, se détache un petit filet qui bientôt se i-ecourle en arrière et s'engage dans une boutonnière que lui présente le pathétique pour aller ensuite se distribuer dans la tente du cervelet et à la base de la faux du cerveau. C'est ce filet qui a reçu le nom de rameau rcrurrent. Il ne traverse pas toujours la (luatrième paire, quelquefois il lui livre passage; mais qu'il soit perforé ou perforant, ses connexions avec ce tronc nerveux sont toujours intimes ; une dissection fine peut seule établir sa complète indépendance.
2° Un peu plus loin et de son bord supérieur, la branche ophthalmitiue envoie au pathétique un second filet très grêle ciui lui adhère par un tissu cellulaire assez dense et le contourne en croisant son côté interne, puis sur son côté supérieur pour aller se réunir au nerf lacrymal, dont il constitue alors une des origines ; de là l'erreur de Swan qui faisait naître le rameau lacrymal en partie de la cinqiiième paire, en partie de la quatrième : les deux racines de ce nerf partent constamment de la même source.
A. KTerf lacrymal. Le nerf lacrymal, lacrymo-palpébral de Chaussier, est le plus grêle des trois rameaux de la branche ophthalmique ; il se détache du bord externe de cette branche au niveau de l'extrémité antérieure du sinus caverneux, pénètre dans l'orbite par la partie la plus élevée et la plus étroite de la fente sphénoidale, marche en ligne droite vers la glande lacrymale qu'il traverse en lui abandonnant plusieurs i-ameaux, et arrive à la paupière supérieure dans laquelle il se termine. — Dans ce trajet il ré-
pond d'abord à la dure-mère qui lui adhère d'une manière intime et qui lui forme une gaine de la longueur de 1?, millimètres environ ; plus loin il est situé entre le périoste orbitaire qui le recouvre immédiatement et le bord supérieur du muscle droit externe dont il suit la direction; dans la glande lacrymale il se trouve en général beaucoup plus rapproche de sa face inférieure ou concave que de sa face supérieure.
Le lacrymal s'anastomose avec deux nerfs : le pathétique et le rameau orbitaire du maxillaire supérieur ; il se partage ensuite en deux ordres de fdets : des filets lacrymaux et des filets palpébraux.
Le filet anastomotique qui unit le pathétique au lacrymal vient s'unir à ce dernier sur un point très rapproché de son origine. Nous avons vu plus haut que ce filet constitue l'une des racines du lacrymal, qu'il provient en réalité de la branche ophthalmique du trijumeau, et enfin qu'il n'est pas constant.
Le fdet anastomotique qui se porte du rameau lacrymal au rameau orbitaire du nerf maxillaire supérieur naît du premier de ces rameaux immédiatement en arrière de la glande lacrymale, ou dans son épaisseur; il est en général assez ténu, et forme par sa réunion avec le filet ascendant venu du rameau orbitaire une arcade dont la concavité est tournée en arrière (l).
Les filets lacrymaux en nombre indéterminé se perdent dans l'épaisseur de la glande du même nom. Ils naissent quelquefois par un tronc commun : le nerf est alors divisé en deux branches, l'une lacrymale, l'autre palpébrale. D'autres fois, le tronc se partage en plusieurs ramuscules qui se portent pour la plupart vers la paupière supérieure, en fournissant chacun de leur côté un ou plusieurs filets à la glande lacrymale ; mais que les deux ordres de filets soient isolés à leur point de départ, ou qu'ils soient confondus , leur terminaison demeure invariable.
Les filets palpébraux pénètrent dans la paupière supérieure à l'union de son tiers externe avec ses deux tiers internes, et se partagent : en filets postérieurs qui se distribuent à la conjonctive palpébrale, en filets antérieurs qui se répandent dans la peau de la paupière supérieure, et en filets temporaux qui contournent l'apophyse orbitaire externe pour se ramifier dans les téguments de la partie antérieure de la tempe.
B. Nerf frontal. Continuation de la branche ophthalmique par son volume et sa direction, le nerf frontal pénètre dans l'orbite par la partie moyenne de la fente sphénoïdale, se porte directement en avant, et se divise vers le tiers antérieur de cette cavité en deux rameaux : le frontal externe et le frontal interne.
A son entrée dans l'orbite, il répond en haut à la voûte orbitaire, en bas à l'attache du muscle élévateur de la paupière, en dedans au pathétique
(1) Ce filet anastomotique est décrit par plusieurs auteurs sous le nom de rameau teinporo-malaire : après avoir communiqué avec le rameau orbitaire du maxillaire supérieur il sediviseriiit en filet temporal et en filet malaire. M. Ludovic Hirschfeld a fait observer avec raison que ces filets temporal et malhire provenaient exclusivement du rameau orliitaire du maxillaire supérieur. Quelquefois cependant j'ai vu le lacrymal fournir un filet temporal; mais l'existence de ce filet, en général cxlrêmemeut grêle, est exceptionnelle.
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qui lui est d'abord uni par un tissu cellulaire assez dense, en dehors au lacrymal dont il est séparé par un intervalle de quelques millimètres. Dans son trajet ultérieur il chemine entre le périoste et le muscle élévateur de la paupière supérieure.
Avant de se diviser, le frontal donne assez souvent un filet anastomoti([ue qui se porle obliquement en dedans et en avant vers le nasal externe, auquel il s'unit en formant une grande arcade dont la concavité regarde en bas; ce filet, remarquable par sa longueur et sa ténuité, passe tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du muscle grand oblique.
Le frontal externe, en général plus considérable que l'interne, se porte directement en avant, s'engage dans le trou sus-orbitaire avec l'artère du même nom, et se divise après l'avoir traversé en filets descendants ou palpébraux extrêmement grêles, et filets ascendants ou frontaux qui continuent le tronc principal. (Fig. 216.)
Les fdcts descendants, au nombre de deux ou trois, se partagent en ramifications postérieures qui se répandent dans la muqueuse palpébrale, en ramifications antérieures qui se terminent dans la peau de la paupière, et en ramifications inférieures qui se distribuent aux glandes de Meibomius et aux bulbes des cils.
Les filets ascendants, ordinairement au nombre de deux, sont d'abord rccouveris par le muscle frontal; mais après avoir parcouru un certain trajet ils le traversent et cheminent dans le tissu cellulaire dense qui l'unit à la peau. OueUpies unes de leurs divisions deviennent sous-cutanées dès leur origine. Les téguments du front et ceux de la partie antérieure et médiane du cuir c-ievelu reçoivent leurs dernières ramifications ; un très petit nombre de celles-ci se distribuent au péricràne et aux os correspondants.
Parmi les divisions du frontal externe, on remarque un ranniscule qui parcourt un conduit osseux étendu de l'échancrure sus-orbitaire h la bosse de l'os coronal, fournit chemin faisant plusieurs divisions au diploc, d'autres à la muqueuse des sinus frontaux, vient se placer au-dessous du péricràne dans une gouttière particulière, donne encore quelques fines ramifications au tissu osseux , et se perd vers la partie supérieure du frontal, soit dans ce muscle, soit dans les téguments du front.
Le frontal interne sort de Torbite entre le trou sus-orbitaire et la poulie du muscle grand oblique, se l'éfléchità angle droit comme le précédent et se dirige obliquement en haut et en dedans entre le périoste et le muscle frontal. Ses divisions se partagent (Fig. 216) :
1-^ En ramifications descendantes destinées les unes à la couche muqueuse, les autres à la couche cutanée de la paupière supérieure.
2° En ramifications internes divisées en antérieures, qui se distribuent aux téguments de la racine du nez ainsi (ju'à ceux de la région intersourcilière, et en postérieures qui se rendent à la muqueuse des sinus frontaux par des orifices situés sur les côtés de la bosse nasale et assez grands pour admettre une soie de sanglier, ainsi que l'avait déjà remarqué IMummenbach.
3° En ramifications ascendantes et internes qui s'épuisent dans la partie médiane de la peau du front.
t\S ANATOMIE.
Il n'est pas rare de voir le frontal se partager en trois branches, une externe, une moyenne et une interne : celte dernière, toujours très petite relativement aux deux autres, a été décrite par Arnold sous le nom de rameau sus-trochléalre. Elle sort en effet de l'orbite à travers le ligament suspenseur de la poulie , du grand oblique , et se divise aussitôt en filets internes ou nasaux et ascendants ou frontaux.
C. Bîerf nasal. Ce rameau, d'un diamètre inférieur à celui du frontal et un peu supérieur à celui du lacrymal, naît du bord interne de la branche ophthalniique, à l'union du tiers antérieur avec les deux tiers postérieurs de la paroi externe du sinus caverneux. Il se dirige d'abord directement en avant, pénètre dans l'orbite par la partie la plus large de la fente spliénoïdale, à travers l'anneau fibreux qui sépare les deux tendons d'origine du muscle droit externe, change alors de direction pour se porter obliquement en dedans et en avant vers la paroi interne de l'orbite, et se divise au niveau du trou orbitaire interne antérieur en deux ramuscules : le nasal externe et le nasal interne. (Fig. 209 et 208.)
Deux parallèles réunies par une sécante représentent assez bien la direction de ce petit nerf, auquel on peut distinguer trois portions : une portion postérieure, une portion moyenne ou oblique, et une portion antérieure.
La portion postérieure est d'abord entourée de tous côtés par des troncs nerveux qui lui forment une sorte de gaine : ainsi elle répond en haut au nerf frontal, en dedans au nerf moteur oculaire coinmun, en bas et en dehors au nerf moteur oculaire externe; à son entrée dans l'orbite elle se trouve séparée du premier de ces nerfs par l'extrémité postérieure des muscles élévateurs de la pupille et de la paupière supérieure, et placée entre les deux derniers qui traversent avec elle l'anneau fibreux du muscle droit externe.
La portion oblique chemine entre le nerf optique et le muscle élévateur de la pupille, qu'elle croise l'un et l'autre à angle aigu, ainsi que la branche supérieure du nerf moteur oculaire commun.
La portion antérieure occupe l'interstice celluleux qui sépare le grand oblique du droit interne.
Il résulte de ces rapports que le nerf nasal diffère des nerfs frontal et lacrymal non seulement par son volume et sa direction, mais aussi par sa situation : il est sous-musculaire et non sous-périostique.
Dans le trajet qu'il parcourt de son origine à sa bifurcation, ce nerf fournit :
1° Un filet long et grêle qui se rend au ganglion ophthalmique dont il constitue l'une des racines, la)Tfci»e sensitioe, (Fig. 209.)
2° Deux ou trois filets ciliaires qui, accolés au bord supérieur et interne du nerf optique, se portent vers la sclérotique et pénètrent dans le globe de l'œil ; ces filets, ainsi que le précédent, seront décrits avec le ganglion ophthalmique.
3° Des filets, en nombre indéterminé et extrêmement §rêles, qui suivent la direction des artères musculaires pour aller se perdre comme elles dans les muscles de l'œil. Quelques uns de ces filets se portent directement dans les muscles; la racine longue et grêle du ganglion ophthalmique en fournit ordinairement un très apparent qui vient se confondre, après
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avoir parcouru un trajet de 6 à 8 millimètres, avec la brandie supérieure du moteur oculaire commun dont elle partage ensuite la distribution. Des fdets sensitifs arrivent par consé(pient dans les muscles de l'œil de deux sources différentes : des rameaux anastomotiques cpie la brancbe oplitlialmique fournit aux nerfs moteurs, et du nerf nasal, soit directement, soit par des ramifications accolées aux artères musculaires.
Le nasal externe, rameau sous-trochléaire de Meckel et d'Arnold, marcbe dans la direction primitive du nerf nasal, parallèlement au bord supérieur du muscle droit interne, reçoit cbemin faisant l'anastomose que lui envoie le nerf frontal, sort de l'orbite en passant au-dessous de la poulie du grand oblique, et se partage :
En filets descendants qui s'anastomosent dans la paupière inférieure avec un ou plusieurs filets ascendants des rameaux sous-orbitaires du nerf maxillaire supérieur.
En filets externes qui se distribuent au sac lacrymal, à la caroncule lacrymale et aux conduits lacrymaux.
En filets internes et cutanés qui se portent vers la racine du nez.
Et en filets ascendants destinés aux téguments de la région intersourcilière.
Le nasal interne, rameau eihmo'idal de Chaussier, était déjà connu de AVillis ; il a été décrit avec une très grande exactitude par Sœramerring. On le voit s'engager dès son origine dans le trou orbitaire interne et antérieur, se porter obliquement en bas et en avant vers la partie antérieure de la fosse elbmoïdale, pénétrer dans un orifice elliptique creusé sur les côtés de l'apophyse crista-galli, et descendre dans la fosse nasale corres* pondante où il se divise aussitôt en deux rameaux, un rameau interne et un rameau externe. (Fig. 208.)
Dans son trajet du trou orbitaire interne à son orifice ethmoïdal, le nasal interne est logé dans un dédoublement de la dure-mère qui le sépare du bulbe olfactif ; selon Blandin et M. Froment, il fournirait à cette membrane une ou plusieurs ramifications que je n'ai pu apercevoir et sur lesquelles 31. Longet élève aussi des doutes.
Le rameau interne du nasal interne se distribue à la muqueuse qui revêt la cloison des fosses nasales ; il descend sur le bord antérieur de cette cloison en se divisant en deux ou trois ramuscules qui se dirigent en arrière et qu'on peut suivre jusqu'à sa partie moyenne. (Fig. 20 5.)
Le rameau externe se partage en deux filets : un filet postérieur ou muqueux et un filet antérieur ou cutané. — Du filet postérieur se détachent une série de ramifications destinées à la muqueuse qui tapisse les cornets et les méats ; ces ramifications qui se dirigent d'avant en arrière m'ont paru s'anastomoser sur le bord libre des cornets moyen et inférieur avec celles des nerfs sphéno-palatins ou nasaux postérieurs ; aucune ne s'anastomose avec les divisions du nerf olfactif. — Le filet antérieur ou cutané, appelé aussi naso-lobaire, se place dans une gouttière et quelquefois dans un canal que lui présente la face postérieure de l'os propre du nez, traverse le tissu fibreux qui unit le bord inférieur de cet os au cartilage latéral de l'aile du nez, ainsi que le muscle transverse ou élévateur propre de cette aile, et se divise alors en un petit pinceau de filaments qui se répandent dans les téguments du lobule du nez. (Fig. 211 et 216.)
ANATOMiE.
GaïKjlion GpJiilialmiqKC.
Le guiglioa opiilIialinii]ne est un petit corps Icnliciiiaire qui naît par trois racines, et dont les divisions, conniics sous le iioni de nerfs ciliaïres, vont se terminer pour la plupart dans l'iris.
Ce ganglion est situé sur le côté externe du nerf optique au point de réunion de son tiers postérieur avec ses deux tiers antérieurs, c'est-à-dire à G ou 8 niilliraètres environ au-devant du sommet de l'orbite. Le tissu cellulo-adipeux qu'on trouve dans cette région l'entoure de tous côtés.
Sa couleur, d'un gris rougeàtre au centre, pâlit vers sa circonférence ordinairement blanclse.
Ses dimensions varient du volume d'un grain de millet à celui d'une lentille.
Sa forme est indéterminée : tantôt arrondi , il représente alors un centre d'irradiation; d'autres fois un peu allongé d'avant en arrière, il prend dans ce cas l'aspect d'un petit rectangle , figure qui permet de lui considérer quatre angles, deux postérieurs et deux antérieurs :
A l'ang'e postérieur et supérieur se rend un filet long et grêle que lui envoie le nerf nasal (racine sensitive).
A l'angle postérieur et inférieur aboutit un filet gros et court fourni par le rameau qui se porte du nerf moteur oculaire commun au muscle petit oblique (racine motrice).
Entre ces deux racines il en existe une troisième (racine grise) qui part du plexus caverneux du grand sympathique, êc place entre les nerfs de la
Ganglion o])!ilh:ilinlqi(c .
\. Nerf optirjiic. — 2. Ncif moteur oculaire commun. — o. Branche supérieure de ce nerf allant se disUihuer aux muscles droit supérieur et éleValeur de la paupière. — 4. Rameau du muscle petit oblique. — 5. Nerf moteur oculai' e exierne. — 6. Gaiigliou de Gasser. — 7. Branche ophlhalmiquc divise'e à son entrée dans l'orbite et ramenée eu bas et eu dehors pour laisser voir l'origine de sou lameau nasal et la racine grise du ganglion ophlhalmir|ue. — 8. Pvanieau nasal. — 9. Ganglion ophlhalmique. — 10. l'ilel gros et court ou racine motrice de ce ganglion. — il. Son filet long et grêle ou racine sensitive. — 13. Sa racine grise, molle ou végélalive.— 15. Nerfs ciliaires. — 14. Nerf frontal.
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troisième et de la sixième paire, au-dessous de la branche oplitlialmiciue de Willis, pénètre dans l'orbite avec le nerf nasal et se jette tantôt dans la racine longue, tantôt directement dans le ganglion lui-même.
Les angles antérieurs donnent naissance aux nerfs ciliaires qui forment deux faisceaux composés cliacun de six à huit filets. —Le faisceau qui nait de l'angle supérieur chemine entre le nerf opti(}ue et le muscle élévateur de la ))upiile ; l'un de ses iiiets s'anastomose avec les rameaux ciliaires fournis par le nerf nasal. — Le faisceau qui vient de l'angle inférieur se place entre le nerf optique et le muscle abaisseur de la pupille.
Les nerfs ciliaires marchent d'arrière en avant en décrivant des flexuosités, comme les artères correspondantes auxquelles ils se trouvent mêlés, traversent obiiqiicment la sclérotique à une petite distance de l'entrée du lierf optique, clieminent entre celte membrane et la choroïde, accolés à la face interne de la première, qui est sillonnée pour les recevoir, et arrivent au cercle ciliaire; là ils se divisent chacun en deux ou trois rameaux qui s'anastomoseiit avec les rameaux des nerfs ciliaires voisins, et constituent ainsi un plexus circulaire que Sœmmerriug, Gall et Arnold ont rangé à tort an nombre des ganglions. Du cercle ciliaire, le plus grand nombre de ces nerfs passent à l'iris dans lequel ils s'anastomosent de nouveau. — Quelques iHiesdes divisions qui sortent du cercle ciliaire traversent la sclérotique au voisinage de sa continuité avec la cornée et se répandent dans la conjonctive oculaire.
Indépendamment des nerfs ciliaires, le ganglion ophthalmiipîe fournirait, suivant Tiedemann, un filet qui pénètre dans le centre du nerf optique avec l'artère centrale de la rétine, et qui irait se perdre dans l'épaisseur de cette membrane. M. Longet a vu également deux filets extrêmement ténus qui, après s'être détachés de ce ganglion, s'appliquaient à l'artère centrale de la rétine et plongeaient avec elle dans le nerf optique, mais il n'a pu les poursuivre plus loin.
Les nerfs ciliaires qui émanent du nerf nasal se comportent dans leur distribution comme ceux qui partent du ganglion ophthalmique.
Vue générale de la branche ophthalmique.
Au niveau du sinus caverneux la branche ephthalmique s'anastomose avec quatre paires de nerfs : avec le grand sympathique, le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe et le pathétique. Parmi les filets qu'elle envoie à ce dernier, il en est un qui ne fait que le traverser et qui va se terminer dans la tente du cervelet.
Parvenue dans l'orbite, elle se divise en trois branches secondaires : le nerf lacrymal, le nerf frontal et le nerf nasal.
Chacun de ces nerfs se partage en deux rameaux: le lacrymal, en rameau lacrymal et rameau palpébral; le frontal, en frontal interne et frontal externe ; le nasal, en nasal externe et nasal interne.
De ces six rameaux on voit naître des filets très multipliés qui se distinguent par leur terminaison en six ordres :
1° Des filets cutanés qui se distribuent à la peau du front, du sourcil, de la paupière supérieure, de la racine et du lobule du nez.
2" Des filets muqueux destinés à la conjonctive palpébrale, à la conjonctive oculaire, à la muqueuse des voies lacrymales, à celle des sinus frontaux et à la partie antérieure de la pituitaire.
3° De^ filets glandulaires, ramifiés dans la glande lacrymale, la caroncule lacrymale et les follicules de Meibomius.
4° Des filets musculaires extrêmement grêles et peu nombreux qui se perdent dans les muscles intra-orbitaires et très probablement aussi dans les muscles orbiculaire des paupières, surcilier et fx'ontal
5° Des filets périostiques non moins ténus que les précédents et dont plusieurs pénétrent dans le tissu osseux.
6** Des filets anastomotiques qui unissent : le lacrymal au rameau orbitaire du maxillaire supérieur, le nasal externe aux rameaux sous-orbitaires du même nerf, et les nombreuses ramifications parties des trois rameaux de la branche ophtbalmique, soit enti^e elles, soit avec les ramifications correspondantes du nerf facial.
KEF.F MAXILLAIRE SUPERIEUR
Préparation, La plupart des rameaux du nerf maxillaiie supéi leur traversent à leur origine des orifices ou des canaux osseux; c'est à travers ces canaux qu'il faut les poursuivre. Si Ton procède à leur pre'paralion sur une pièce fraîche, on sculpte les os avec la gOLige el le maillet, en usant des plus grands me'nagements afin de ne pas diviser les filets nerveux qu'on cherche à de'couvrir. Si la pièce a e'te soumise pendant quelques jours à l'action de l'acide chlorhydrique ou de l'acide azotique mode're'meut concentré, les os sont dépouillés en partie ou eu totalité de leurs sels calcaires, et l'on peut alors les diviser par l'inslrumeut tranchant.
Les préparations faites sur les pièces qui ont macéré dans un acide sont en général moins Jjelles que celles pour lesquelles on emploie des sujets frais; mais, par compensation, elles sont incomparablement plus faciles, non seulement parce qua les os ont perdu leur consistance, mais aussi parce quUls ont acquis une transparence opaline sur laquelle la couleur l^lanche des cordons nerveux se détache beaucoup mieux que dans l'état naturel.
Lorsqu'on se propose d'étudier toute la cinquième paire sur un même côté de la tête, il faudra faire précéder l'élude du neif maxillaire supérieur de celle du iierf maxillaire inférieur, la préparation du premier nécessitant la destruction complète des branches du second, et celle du second étant au contraire un moyen préparatoire indispensable pour arriver aux branches du premier.
La tête qui doit servir à la préparation du nerf maxillaire supérieur étant supposée intacte, on procédera de la manière suivante :
1° Inciser les parties molles sur la ligne médiane, de la racine du nez à la protuliérance occipitale externe, les rabattre de chaque côté, briser le crâne circulairement, diviser la dure-mère et enlever le cerveau ;
2" Enlever la voûte de l'orbite par deux traits de scie;
o" Agrandir le trou maxillaire supérieur avec un ciseau et un maillet, de manière à découvrir le tronc du nerf correspondant jusqu'au sommet de la fosse zygomatique;
4" Chercher le rameau orbitaire du maxillaire supérieur, puis le rameau lacrymal de la branche ophthalmique, suivre ces deux rameaux et conserver leur anastomose ainsi que leurs divisions terminales , en enlevant par débris l'apophyse d'Ingrassias et toute la moitié postérieure de la paroi externe de l'orbite;
S" Diviser le cuir chevelu, les téguments de la tempe et ceux de la face par nue incision verticale passant sur la partie moyenne de l'apophyse zygomatique;
6" Soulever la lèvre antérieure de cette incision et chercher un peu au-dessus du sommet de l'apophyse zygomatique le filet temporal du rameau orbitaire, et plus bas, sur la partie moyenne de la face cutanée de l'os malaire, le filet malairc du même rameau ;
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7° Disséquer ensuite la lèvre postérieure, rejeter les téguments ea nrrière, abattre l'apophyse zygomatiqne par deux traits de scie applique's à ses extre'mile's et l'enlever avec la tolalile' du masséler.
8° Poursuivre sur la face posle'rieure de Tos malaire le filet temporal du rameau orbitaire, ainsi f|ue le rameau temporal profond antérieur du nerf maxillaire inférieur, et enlever la presque totalité du muscle ciolaphile, la moitié' correspondante de la mâchoire inférieure après l'avoir désarticulée, et les deux nniscles ptérygoïdiens.
{)" Emporter par deux traits de sciere'unis à angle droit au-devant du ganglion de Gasser toute la grande aile du sphénoïde, et la portion écailleuse du temporal.
10" Achever de mettre à nu le tronc du mamillaire supérieur ainsi que son rameau orbitaire, suivre les filets qui descendent vei s le ganglion spbéuo-palatin, et isoler les rameaux dentaires pcslérieurs et supérieurs.
•M" Attaquer la base de l'apophyse plérygoïde, de manière à la faire disparaître peu à peu et à ouvrir par son côté supérieur le conduit vidien ; poursuivre ensuite le nerf COI respondaut, depuis le ganglion sphéno palatin jusqu'à l'hiatus do Falbipe d'une part, et au plexus caverneux du grand sympathique de l'autre.
12" Ouvrir le conduit palatin postérieur et mettre à nu les trois nerfs qu'il renferme.
15" Enlever la paroi supérieure du conduit sous-orbitaire, et disséquer les brandies terminales du njaxi'laire supérieur.
•fi" Poursuivre dans leurs canaux respectifs les nerfs dentaires postérieurs et antérieur. Ces nerfs sont visibles par transparence lorsque l'os maxillaire supérieur a séjourné quelfjues jours dans un acide étendu; leurs troncs deviennent aussi très apparent lorsque le périoste, en avant, et la muqueuse du sinus, en arrière, ont été complètement détachés. Si la préparation doit être sacrifiée, il y aura donc avantage à terminer par l'étude des nerfs dentaires dont on observera d'abord les troncs, et qu'on pourra plonger ensuite dans un acide pour observer plus tard et de la même manière leurs divisions.
■lo" Enfin aller à la recherche des branches nasales du ganglion sphénopalalin: dans ce lut, divisez la face d'avant en arrière par une coupe qui laisse subsister la cloison des narines du côté delà préparation, enlevez ensuite la memliranc appliquée sur cette cloison, puis brisez la cloison elle-même en l'emportant par débris, de manière à laisser intacte la muqueuse qui la recouvre du côté opposé. Vous verrez alors sur cette muqueuse les nerfs luiso-palatius, dont le plus considérable se dirige en diagonale vers le conduit palatin antérieur ; conservez de la muqueuse seulement la partie qui supporte ce nerf piiucipal ; empoitfz le reste; incis'.z ensuite la piluitaire qui revêt la face externe de la fosse nasale, eu procédant de haut en bas, et suivez d'arrière en avant, à partir du ganglion, les noTs nasaux posléiieurs.
Le nerf maxillaire supérieur, branche moyenne du trijumeau par sa situation et son volume, part du bord inférieur du ganglion de Gasser, entre la branche ophthalmique qui lui est a'aborà parallèle, et le nerf maxillaire inférieur qui s'en sépare à angle droit.
Trajet. Parvenu au trou grand rond, le maxillaire supérieur s'y engage, pénètre dans la fosse sphéno-maxillaire et s'incline légèrement en dehors pour atteindre la gouttière sous-orbitaire ; là il se dévie de nouveau pour se diriger au contraire en avant et en dedans vers la partie supérieure de la fosse canine dans laquelle il se divise en un grand nombre de rameaux divergents. — Sa direction est donc antéro-postérieure, car une ligne tirée du trou grand rond au trou sous-orbitaire se porte directement en avant, mais elle n'est pas recliligne; il décrit dans la fosse ptérygo-maxillaire un premier coude dont l'ouverture regarde en haut et en dehors, et à son entrée dans le canal sous-orbitaire un second coude dont la concavité est tournée en dedans et en arrière.
Cette direction en ligne brisée permet de lui considérer quatre parties : une partie intra-crànienne (jui se porte en avant, une partie S[jlicnomaxillaire qui se porte en dehors, une partie sous-orbitaire qui se porte en dedans, et une partie terminale qui se porte en bas.
llapports. La portion intra-crânienne du nerf maxillaire supérieur se trouve logée, comme le gatiglion de Casser, dans un dédoublement de la dure-mère; elle est grisâtre, plcxiforme et un peu aplatie.
Sa portion sphéno-maxillaire est entourée par du tissu cellulo-adipeiix, et séparée des pariies molles intra-orbilaires par une lame fibreuse qui passe de la paroi externe à la paroi inférieure de l'orbite en se continuant sur l'une et l'autre avec ie périoste.
Sa portion sous-orbitaire répond en arrière à cette même lame qui convertit en canal la gosittière dans laquelle elle est d'abord placée.
Sa portion terminale s'épanouit au-devant du muscle canin, en arrière du muscle élévateur propre de la lèvre supérieure qu'il faut enlever complètement, ainsi qu'une partie de Téiévateur commun, pour le découvrir.
Distribution. Les branches qui parlent du nerf maxillaire supérieur sont de deux ordres : ganglionnaires et non ganglionnaires.
De même que le ganglion oplitlialmi(jue îe trouve rattacbé à la brancbe supérieure du trijumeau par un filet du nerf nasal, de même le ganglion sphéno-palatin ou de 3îeckel ?e trouve annexé à la branche moyenne par un ou deux filets qu'elle lui envoie.
Indépendamn^ent de ces filets, la branche moyenne de la cinquième paii'e fournit d'arrière en avant :
Le rameau orbitaire;
Les rameaux dentaires postérieurs ;
Le rameau dentaire antérieur ;
Et enfin des ramean x terminaux ou soiis-orbitaires.
Occupons-nous d'abord de ces divers rameaux ; à l'exemple de M. Longet , nous étudierons ensuite le ganglion sphéno-palatin avec ses branches afférentes et efférenles,
J. Rameau orLitaire. Ce rameau se détache du maxillaire supérieur pendant son passage dans le trou grand rond, ou immédiatement audevant de cet orifice. Il se porte en avant et en dehors, parallèlement au bord inférieur de la paroi externe de l'orbite et se divise vers la partie antérieure de la fente sphéno-maxillaire en deux filets : un filet supérieur ou laerymo-palpébral, et un filet inférieur ou temporo-malaire.
Dans son trajet le rameau orbitaire est d'abord entouré par le tissu cellulo-graisseux qui occupe le sommet de la fosse zygomatique. Au niveau de la fente sphéno-maxillaire il est logé dans l'épaisseur de la lame fibreuse qui se porte de l'une à l'autre lèvre de cette fente, -et qui le sépare par conséquent des parties molles contenues dans l'orbite. Ce n'est que vers le tiers antérieur de la paroi externe de cette cavité qu'il abandonne son canal fibreux pour devenir intra-orbitaire.
Le filet laerymo-palpébral se dirige vers la glande lacrymale et se partage en deux filets plus petits : un filet lacrymal et un filet palpébral. — Le premier s'anastomose avec un filet descendant du rameau lacrymal de la
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brauciic opliUialiriiiiue, tantôt en arrière de lu glande, tantôt dans son épaisseur, et se perd ensuite dans cet organe. — Le second longe le bord inférieur de la glande lacrymale et se rend à l'angle externe de la pauliière supérieure dans laquelle il se termine.
Le filet icmporo-malairc, par son volume et sa direction, continue le rameau orbitaire. Comme le précédent, il se divise en deux filets secondaires, un (ilet interne ou ïnalalre et un filet externe ou temporal. — Le fdel malaire, quelquefois double, s'engage dans le conduit que lui présente l'os de ce nom, et se dirigeant un peu obliquement en bas et en avant arrive à la face, où il se distribue aux téguments qui recouvi'ent l'os de la pommette en s'anastomosant avec le nerf facial. — Le filet temporal, qui peut être double aussi, traverse la portion orbitaire de l'os de la pommette, en se portant obliquement en baut et en deliors, s'anastomose avec le rameau temporal profond antérieur du nerf maxillaire inférieur, traverse ensuite l'aponévrose temporale et se divise en un pinceau de filaments (pii se perdent dans la peau de la tempe; deux ou trois de ces fiia-
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^'e/7 maxillaire stipérieur.
I, GaPsUon de Casser. — 2. Rameau lacrymal de la branche ophlhalmique. — 5. Origine du nerf maxillaire supérieur. — 4. Rameau orliilaire de ce ncrf.^ — S. Filet lacrymo-palpebral de ce rameau. — G. Origine de son filet malairc. — 7. Origine de son filet temporal. — S. Ganglion sphéno-palatin. — 9. Nerf vidicn. - 10. Grand nerf pclreux superficiel.— 11. Nerf facial.— 12. Filet carotidieiî du nerf vidien se continuant avec le ramrau carolidien du ganglion cervical supëiienr. — 15. Nerfs dentaires postérieurs. — 14. Filet gencival provenant de Tim de ces nerfs. — 15. Branches terminales ou rameaux sous-orlnlaircs du maxillaire supe'rienr. — 16. Kameau sous-orbitaire du facial s'anastomosant avec les rameaux qui pre'cèdent.
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nients s'unissent aux filets frontaux du nerf facial, et vont se terminer avec ces filets dans le muscle frontal.
B. H.aineaux dentaires postérieurs. En général au nombre de deux, assez souvent au nombre de trois, ces rameaux naissent du coude que forme le maxillaire supérieur au moment où ce nerf s'engage dans la gouttière sous-orbitaire. Ils se portent en bas et en avant en décrivant sur la tubérosité maxillaire de légères flexuosités, donnent quelques l'amifications à la muqueuse buccale, d'autres à la muqueuse gencivale , et pénètrent dans les conduits dentaires postérieurs et supérieurs. (Fig. 217.)
En parcourant leur conduit respectif, ils s'envoient réciproquement plusieui's filets qui les unissent l'un à l'autre. A l'extrémité de ces conduits ils s'anastomosent arec des ramifications venues du rameau dentaire antérieur. De ces communications très multipliées résulte un petit plexus à mailles irrégulières, et remarquable par les nombreux filets qu'il fournit ; ceux-ci sont de quatre ordres :
1° Des filets dentaires qui pénètrent dans les racines des grosses et des petites molaires , arrivent dans la cavité creusée au centre de leur couronne et constituent leur portion pulpeuse en s'entremêlant aux artérioles correspondantes ;
2° Des filets alvéo-dentaires qui traversent les parois des alvéoles et se distribuent k leur périoste ;
a" Des filets muqueux extrêmement grêles qui se terminent dans la muqueuse du sinus maxillaire;
^^ Enfin des filets osseux qui se perdent dans le tissu spongieux du maxillaire supérieur, et particulièrement dans son bord y.lvéolaire.
Entre les rameaux dentaires postérieurs et le rameau dentaire antérieur on observe assez fréquemment un rameaii dentaire moyen , dont le volume et la situation sont également variables : tantôt ce rauieau supplémentaire ou nioyen est plus rapproché des dentaires postérieurs; tantôt il occupe le voisinage du dentaire antérieur.
C. Mameau dentaire antérieur. Constamment unique et assez volumineux, le rameau dentaire antérieur part du maxillaire supérieur à 5 ou 6 millimètres au-dessus du trou sous-orbitaire, s'engage dans un canal particulier et se porte en bas, en dedans et en avant, en décrivant une courbe parallèle à l'ouverture antérieure des fosses nasales. Dans la première moitié de son ti'ajet il est profondément situé dans l'épaisseur de l'os maxillaire ; dans la seconde il devient très superficiel et se rapproche à la fois de la table externe de l'os et de la table supérieure du plancher des fosses nasales. (Fig. 217.)
Les filets fournis par le rameau dentaire antérieur partent, pour la plupart, delà convexité de sa courbure, — Le premier qui s'en détache s'incline en dehors et s'anastomose par ses divisions avec les rameaux dentaires postérieurs. — Les autres se portent en bas et vont se terminer : les principaux dans la pulpe des incisives, de la canine et quelquefois de la première petite molaire ; les plus grêles dans le tissu spongieux de l'os et le périoste alvéolaire. — Un ou deux rarauscules, nés de la concavité de sa courbure, se portent verticalement en haut vers la muqueuse du canal nasal.
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D. Rameaux sous-orbitaires. Parvenus à l'extrémitt' antérieure du canal sous-orbitaire, les rameaux jusijue-là juxtaposés du maxillaire supérieur s'écartent à angle aigu et rayonnent dans toutes les directions en s'entrecroisant avec les lilets correspondants du facial; de cet entrecroisement résulte une sorte de plexus à mailles quadrilatères, le "plexus sousorbitaire , qu'on aperçoit dès qu'on a enlevé le muscle élévateur propre de la lèvre supérieure ainsi qu'une partie de l'élévateur commun. Ces rameaux se divisent :
En rameaux ascendanis grêles et peu nombreux qui traversent l'élévateur propr-e de la lèvre supérieure pour aller se distribuer à la peau et à la conjonctive de la paupière inférieure. — Parmi ces l'ameaux il en est un qui se porte en dedans et qui va s'anastomoser a^ec le nasal externe.
En rameaux descendants beaucoup plus considérables et plus multipliés que les précédents, destinés à la peau de la lèvre supérieure, à sa couche glandulaire, à sa couche muqueuse et aux gencives correspondantes.
Et en rameaux hilernes dont les ramifications se répandent dans la peau et la muqueuse de l'aile du nez.
Ganglion si^héno-palatin.
Le ganglion sphéno-palatin, ou ganglion de 3Ieckel, est un petit renflement nerveux qui tire son origine de trois nerfs différents et dont les rameaux se rendent, d'une part au voile du palais et à la muqueuse pialatine, de l'autre aux muqueuses nasale et pharyngienne. (Fig. 210 et 211.)
Ce ganglion est situé dans la fosse ptérygo-maxillaire, au-dessous de la branche moyenne du trijumeau, au-dessus du canal palatin postérieur, au-devant du trou vidien ou ptérygoïdien , en dehors du trou sphénoépineux sur lequel il s'applique par l'une de ses faces. — Sa couleur est d'un gris cendré ou rougeâtre, sa forme en général triangulaire, son volume variable des dimensions d'une lentille à celles d'un petit pois.
Découvert en 1749 par J.-F. Meckel dont il a conservé le nom, le ganglion sphéno-palatin a été décrit depuis cette époque avec une grande exactitude par la plupart des anatomistes. Mais il l'estait à déterminer son mode de constitution , c'est-à-dire à rechercher parmi ses rameaux quels étaient ceux qu'on devait considérer comme ses racines, quels étaient ceux qu'on devait considérer comme ses branches. C'est une mission dont M. Longet s'est acquitté avec beaucoup de bonheur. Dans son Traité sur l'anatomie et la physiologie du système nerveux, publié en 1842, cet auteur a très bien établi : 1° que le ganglion de Meckel, de même que le ganglion ophthalmique, de même que le ganglion otique, naît par trois racines : une racine sensitive, une racine motrice et une racine molle ou grise fournie par le grand sympathique ; 2° que de ce ganglion partent des filets de deux ordres, des filets sensitifs et des filets moteurs.
La racine sensitive du ganglion sphéno-palatin vient du nerf maxillaire supérieur ; sa racine motrice est constituée par le grand nerf pétreux qui part du facial ; sa racine grise émane du plexus caverneux du grand sympathique. Les deux dernières, très distinctes à leur origine, s'appliquent l'une à l'autre en approchant du ganglion, mais sans se confondre : le
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tronc qu'elles forment par cet accolemeiit a reçu le nom de rierf vidien on 2)tcnj(joïdien.
Les rameaux qui partent du ganglion se distinguent par leur direction : on inférieurs ou nerfs polatius, en postérieur ou nerf iiharyxgien, et en internes ou nerfs sphéno-polatins.
Ainsi trois branches afférentes et trois ordres de branches eîférentes : tels sont les nerfs que le ganglion de Meckei nous présente à étudier.
1° Branche afférente sensitivc, ou rameaux qui unissent le nerf maxillaire supérieur ou ganglion sphéno-palaiin. Le maxillaire supérieur fournit ordinairement deux rameaux au ganglion sphéno-palatin, quelquefois trois, rarement un l'ameau unique. — Ces rameaux se détachent du tronc principal pendant que celui-ci traverse la fosse ptérygomaxillaire; leur origine par conséquent est antérieure à celle du rameau orbitaire, et postérieure à celle des rameaux dentaires. — Leur direction est verlicale ou légèrement oblique en bas, en arrière et eu dedans, leur longueur variable de l à 4 ou 5 millimètres, et leur volume en raison inverse de leur nombre. — Parvenus à la partie supérieure du ganglion, on voit quel- (jues uns des filets ijui les composent pénétrer daiis son épaisseur; mais la plupart ne font que s'accoler à sa surface por.r se porter au delà et aller se continuer avec les rameaux palatins et sphéno-palatius dont ils constituent manifestement la plus grande partie. (Fig. ?.10.;
2° Branches affcrenlcs motrice et sympathique, ou nerf vidien. Suivis avec la plupart des auteurs de la partie postérieure du ganglion vers le nerf facial et le rameau carotidien du grand sympathique auxquels ils vont se réunir , les deux (ilets du nerf vidien, d'abord accolés et entoiu-és d'une gaine connnune, s'engagent dans le conduit ptérygoidien, traversent la substance cartilagineuse qui occupe le trou déchiré antérieur, et se séparent vers le sonnuet du rocher pour p'énétrer, le filet moteur dans le crâne, et le filet sympathique dans le canal carotidien. (Fig. 210 et 211.)
Le filet moteur, ou filet crânien , appelé aussi grand nerf pélreux superficiel , se dirige en arrière et en dehors sous le ganglion de Gasser dont il est séparé par un feuillet de la dure-mère, sur la face antérieure du rocher où il est reçu dans une petite gouttière, traverse l'hiatus de Fallope, pénètre dans l'aqueduc du même nom, et se jette dans le ganglion géniculé, qui a été considéré comme sa terminaison, et qui doit être considéré au contraire comme son origine.
Le filet sympathique ou carotidien, plus volumineux que le précédent, et remarquable en outre par sa mollesse et sa couleur grisâtre, s'unit à son entrée dans le canal carotidien avec le rameau correspondant du ganglion cervical supérieur.
3° Branches efférentcs inférieures, ou nerfs ludatins. Au nombre de trois, les nerfs palatins se distinguent par leur position en antérieur, moyen et postérieur. (Fig. 211.)
Le ï}erf palatin antérieur, ou grand nerf p)alatin, s'engage dans le conduit palatin postérieur et arrivé à la voûte palatine, où il se réfléchit d'arrière en avant en se bifurquant. — A l'intérieur du conduit palatin, il fournit: 1" Un filet nasal dont les ramifications se distribuent à la muqueuse
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ilii méat moyen, du cornet inférieur et du méat inférieur; ce filet constitue \e nerf nasal posiérieur et inférieur. 2" Un lilet extrêmement grêle destiné à la muqueuse du sinus maxillaire. 3" Vu filet staphylin plus important, qui sort assez souvent par un conduit accessoire, et qui se ramifie dans la muqueuse et les glandules du voile du palais. — Des deux branches de bifurcation du nerf, l'interne se partage en un grand nombre de ramuscules qui se perdent dans la muqueuse et les glandules de la voûte du palais ; l'externe, un peu moins considérable, se distribue à la muqueuse gencivale.
Le nerf palatin moyen , beaucoup plus petit que l'antérieur, descend tantôt dans un conduit particulier , tantôt accolé au grand nerf palatin .
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Ganglion spheno-pnlnlin vn par sa face interne.
i. Blanches terminales externes du uerf olfactif s'auaStomosant eulrc elles pour loi mer un plexus. — 2. Division externe du filet ethmoïdal du nerf nasal. — 3. Ganglion sphcuo-palatiu. — 4:. Terminaison du grand nerf palatin. — o. Nerf palatin postérieur. — 6. Nerf palatin moyen. — 7. Rameau fourni au cornet infe'rieur par le grand nerf palatin. — 8. Rameau fourni au cornet moyen par le ganglion sphéno-palaiin. — 9, Origine du rameau fourni par ce ganglion à la cloison des fosses nasales. — 10. Nerf vidien. — 11. Rameau ciâuien du nerf vidien ou grand uerf pétreux superficiel. — 12. Rameau carolidieu du nerf vidien se continuant avec le rameau correspondant du ganglion cervical supérieur. — 15. Rameau carotidien du ganglion cervical supérieur.
(1) Je m'empresse de réparer ici un ouljli involontaire. La plupart des f gui es destinées à représenter le cervelet, Listhme de Feucéphale et !a moelle épinière, ont été tirées du bel allas de MM. Ludovic Hiischfeld et Léveillé ; il en sera de même de celles qui reproduiront les principales dépendances du système nerveux périphérique, dont les plus remarquahles seront du reste particulièrement mentionnées.
se dirige d'avant en arrière lorsqu'il est arrivé à la voûte palatine et se termine dans la muqueuse et la couche glandulaire du voile du palais. Le nerf palaiin postérieur, en général un peu plus volumineux que le précédent, descend aussi dans un conduit qui lui est propre, et se divise au niveau du bord postérieur de la voûte palatine en deux ordres de filets : 1 o en filets musculaires destinés aux muscles péristaphyiin interne et palatostapliylin, ainsi que M. Longet le premier l'a très bien démontré; 2*> en filets sensitifs destinés à la muqueuse de la face supérieure du voile du palais, à celle de sa face inférieure et à ses glandules. — Le palatin postérieur est le prolongement du grand nert'pétreux superficiel, de même ciue les deux autres palatins, ainsi que les nerfs sphéno-palatins, sont le prolongement des rameaux venus du maxillaire supérieur et du rameau carotidien du grand sympathique ; à l'aide d'une dissection attentive on parvient sans beaucoup de difficultés à constater cette double continuité.
4° JSranches efférentcs antérieures, on nerfs sphéno-palalins, nerfs nasaux fosiérieur s et supérieurs. Nés de la partie interne du ganglion de Meckel, ces nerfs s'engagent presque aussitôt dans le trou sphéno-palatin, pénètrent dans les fosses nasales et se divisent en sphéno-palâtins externes et sphéno-palatin interne.
Les nerfs sphéno-palatins externes^ en général très grcles, ne peuvent être bien étudiés que sur des pièces qui ont macéré pendant quelques jours dans l'acide azotique. Le tronc commun de ces nerfs descend verticalement jusqu'au voisinage da cornet inférieur et donne dans ce court trajet plusieurs filets qui se dirigent d'arrière en avant ; parmi ces filets on en distingue Ordinairement deux un peu moins ténus que les autres, et dont les ramifications se répandent dans la muqueuse des cornets supérieur et moyen. — Il est rare que celui qui se ramifie dans la muqueuse du cornet inférieur naisse du même tronc: nous avons vu plus haut qu'il émane ordinairement du iierf palatin antérieur. — Les ramifications de ces nerfs s'anastomosent entre elles ; mais elles ne paraissent pas s'anastomoser avec celles des nerfs olfactifs. (Fig. 21 1.)
Le nerf sphéno-palatin interne, naso-pataiin de Scarpa, plus apparent que les précédents, se dirige de dehors en dedans, passe au-devant du sinus sphénoïdal pour atteindre la cloison des fosses nasales, se porte ensuite obliquement en bas et en avant vers le conduit palatin antérieur dans lequel il s'engage, s'adosse dans la partie inférieure de ce conduit au sphéno-palatin interne opposé, et se termine par des ramifications déliées dans la muqueuse palatine immédiatement en arrière de l'arcade alvéolaire. — Dans le long trajet qu'il parcourt, ce nerf donne deux ou trois filets qu'on voit se détacher tantôt sur un point plus ou moins rapproché de son origine, tantôt à différentes hauteurs. Ces filets, signalés par Wrisberg, ont été représentés par Arnold et observés aussi par M. Longet ; je ne les ai aperçus qu'une seule fois, sur une pièce qui avait séjourné longtemps dans un acide étendu. Chez la plupart des sujets le spbéno-palatiu interne se présente comme un nerf dépourvu de toute ramification , ainsi que l'avait cru Scarpa ; mais cette absence apparente s'explique par l'extrême ténuité des ramuscules qu'il fournit. — Arrivés à la partie inférieure du conduit palatin antérieur, les deux nerfs sphéno-palatins internes se termineraient, selon H. Cloquet, dans un ganglion qui se présente, dit cet auteur, sous
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l'aspect « d'une petite masse, fongueuse, un peu dure, comme fibro-carli- » lagineuse et plongée dans un tissu cellulaire graisseux. » Ce petit corps existe réellement, du moins chez la plupart des individus; mais il doit être considéré comme une dépendance de la membrane dure, résistante et comme cartilagineuse, en effet, qui occupe cette région et qui chez certains sujets proémine au dedans du conduit palatin, sous la forme d'une petite saillie ovoïde. (Fig. 20 5.)
5° Branche cffcrenie postérieure, ou nerf pharyngien, nerf de Bock. Ce nerf, en général d'un petit volume, naît de la partie postérieure et interne du ganglion. Il s'engage dans le conduit ptérygo-palatin et se divise après l'avoir traversé : en filets antérieurs qui se perdent dans la muqueuse de la partie postérieure et supérieure des fosses nasales, et filets postérieurs qui se distribuent à la partie supérieure de la muqueuse pharyngienne, et à celle qui revêt la trompe d'Eustache.
Fue générale du nerf maxillaire supérieur.
riexiforme à son origine comme le ganglion de Gasser dont il émane, et horizontalement dirigé, le maxillaire supérieur subit de petites déviations à la sortie et à rentrée des canaux qu'il traverse, de telle sorte que sa direction représente une ligne légèrement brisée. Son tronc est le point de départ de quatre branches collatérales et d'un grand nombre de branches terminales.
La première de ses branches collatérales se détache de son bord supérieur au niveau du trou grand rond, et se porte horizontalement en avant ; c'est le rameau orbitaire, destiné principalement à la peau de la paupière supérieure et à celle de la pommette, accessoirement à la glande lacrymale.
La seconde part de son bord inférieur pendant qu'il traverse la fosse ptérygo-maxillaire ; elle se porte en bas vers le ganglion sphéno-palatin dont elle forme la racine sensitive, et auquel la plupart de ses filets ne font que s'accoler pour aller en grande partie se distribuer aux muqueuses palatine, nasale et pharyngienne.
La troisième, ordinairement double et quelquefois triple, s'en sépare à son entrée dans le canal sous-orbitaire et se dirige aussitôt en dehors ; elle constitue les nerfs dentaires supérieurs et postérieurs qui se ramifient principalement dans la pulpe des grosses et des petites molaires, et accessoirement dans la muqueuse gencivale, la muqueuse du sinus maxillaire et le tissu osseux.
La quatrième l'abandonne un peu avant sa sortie du canal sous-orbitaire, et se porte en bas et en dedans ; c'est le nerf dentaire antérieur, destiné surtout à la pulpe des incisives, de la canine et quelquefois de la première petite molaire.
Les branches terminales, non moins remarquables parleur volume que par leur nombre, se dirigent en bas et en avant: ce sont les rameaux sousorbitaires destinés à la peau et à la muqueuse de l'aile du nez, à la peau et à la muqueuse de la lèvre supérieure, ainsi qu'à sa couche glanduleuse.
Chacune de ces branches présente des anastomoses importantes : le ra-
ineau orbitairc s'anastomose avec le rameau lacrymal de la branche oplithalinique par son filet lacrymal, avec le rameau temporal profond antérieur de la branche maxillaire inférieure par son filet temporal, et avec le facial I)ar son filet malaire. — Les rameaux qui se portent au ganglion sphénopalatin s'anastomosent avec le grand nerf pétreux superficiel et le rameau venu du grand sympathique pour constituer ce rentlement. — Les nerfs dentaires postérieurs et antérieur s'anastomosent entre eux assez fréquemment pour former un véritable plexus. — Enfin, les rameaux sous-orbitaires s'anastomosent avec le facial , avec le maxillaire inférieur par le nerf buccal, et avec la bi-anche ophthalmique par le nasal externe.
En résumé, des cinq branches du maxillaire supérieur, la première se porte à la peau et à la glande lacrymale, en établissant une communication entre les trois divisions du trijumeau d'une part, entre le facial et la division moyenne de l'autre ; la seconde, après s'être unie au facial et au grand sympathique, se consume dans des muqueuses et des glandules ; la dernière se perd à la fois dans le tégument externe, le tégument interne et des glandules en liant aussi entre elles et avec le facial les trois branches de la cinquième paire. Les deux autres, destinées aux arcades alvéolaire et dentaire supérieures, organes spéciaux de la mastication, se trouvent en «pielque sorte isolés du système nerveux de la face, avec lequel elles ne paraissent entretenir aucune relation dans leur trajet.
3° ^EP.F MAXILL\ir.E I.NFÉl'.IElR.
Preparnlioii. Le nerf ma\il1aiie infe;ieur esl un de ceux daus la pre'pr.ralion duquel il importe au plus haut degré' de procéder avec méthode, si l'on veut ne diviser aucune de ses l)rancl)es. Les règles suivantes conduiront à ce rcsult:;t :
t" Chercher entre le conduit audilif interne et la J)ase de l'apophyse zygomati que le nerf auriculo-temporal , le suivre sur la tempe, ainsi que les divisions correspondanles du nerf facial, el mcllie à nu Limpoitante anastomose qui unit ces deux nerfs au niveau du col du condyle en enlevant ia glande parolide.
2" Inciser les légnnienis cpicrâuieus depuis la racine du nez jusqu'à la )iiotu]je'rance occipitale; ralnitticde chaque côled'alioid le cuir clievelu, ainsi que l'ex- Irémité supérieure des muscles crotr.phites en divisant ceux-ci le plus près }:ossible de leur allaclie i.ux os; hiiser ensui'.e le ci âne circulaiiement, et enlever le cerveau.
5" DccoMviir le masséter, le diviser à fou attache sujiérieure, le délacher de haut eu bas, en procédant avec les plus grands ménagements pour conserver intact le nerf niassélérin qui pénètre dans le muscle par sa face profonde au niveau de la partie moyenne de l'écliancrure sigmoïde , le détacher aussi à sa partie antéro-inféiieui e, et le laisser adhérer seuleusent par sa partie postérieure à l'angle de la mâchoire.
4" Mettre à nu le nerf dentaire inférieur en eulevaul la table externe du maxillaire inférieur à l'aide du ciseau et du maillet.
o" Abattre l'apophyse zygomalique par deux traits de scie appliqués à ses exliémilés.
6" Diviser à sa hase Lapophyse coronoïde en faisant usage d'une piuce de Liston, ou à son défaut du ciseau et du maillet.
7" Agrandir à l'-aide du ciseau le ti ou ovale, et enlever toute la partie restante de la fosse latérale moyenne de la hase du ci âne, en appliquant sur celte partie deux traits de scie, Lun au niveau du sommet de Papophyse d'ingrassias, l'autre au-devant du rocher et se dirigeant tous deux vers l'orilice agrandi.
8" Préparer les nerfs temporaux profonds, puis le nerf buccal, en retranchant par parcelles le muscle ptérygoïdien externe, et terminer la prépai-aliou commencée des nerfs masscléiins et auriculo-ten)poruL
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9" Diviseï* sur la ligne médiane la Lase du crâne ainsi que la l'ace, cl scparer coniplélemeul l'une de l'autre les deux moitiés de la coupe.
10" Fnlever la tiom|'e d'Eustaclie, détacher de son insertion inféiieure le ptérygoïdien inlerue, isoler le tronc du nerf niaxilltiire inférieur, puis chercher le ganglion otique appliqué sur la {a< e interne de celui-ci immédiatement audessous du trou ovale, et eufiu le nerf'lingual, ainsi que le rameau mylo-hyoidien du dentaire inférieur.
Le nerf maxillaii-e inférieur est un nerf mixte composé de la troisième division du ganglion de Casser, brandie sensitive, et de la petite racine du trijumeau, branche motrice.
Mode d'union des deux branches d'origine du maxillaire inférieur. A l'intérieur du crâne, ces deux branches sont parfaitement distinctes : — La branche ganglionnaire est volumineuse, grisâtre et plexifornie. — La branche non ganglionnaire est d'un petit volume, d'une couleur blanche, formée de fibres parallèles, et située en arrière de la précédente; dans son trajet un peu oblique en bas et en avant, cette branche reçoit du ganglion de Gasser un filet anastomolique qui se perd au milieu de ses fibres, mais qui n'est pas constant. ^Fig. 213.)
Ainsi accolées l'une à l'autre, ces deux branches s'engagent dans le trou ovale et s'unissent à leur sortie du crâne pour former un tronccommun qu'on voit se diviser presque aussitôt en sept rameaux. Le mode d'union qu'elles présentent est encore un objet de dissidence ; Palelta, Lauth, et plus récemment M. Longet, ne voient dans cette union qu'un simple accolement et admettent en conséquence que le nerf maxillaire inférieur se compose de deux branches parfaitement distinctes dans toute l'étendue de leur distribution, une branche inférieure et interne ou sensitive, et une branche supérieure et externe ou motrice qui a reçu tour à tour les noms de nerf buceinato-luccal, de nerf masticateur, de nerf maxillaire inférieur violeur. Mais un grand nombre d'anatomistes ont jugé cette adhésion plus intime et l'ont considérée comme le résultat d'un échange réciproque de filets nerveux. De part et d'autre on a invoqué la dissection ; c'était le seul moyen en effet de résoudre la difficulté ; seulement je ferai remarquer que ce n'était pas en opérant sur des pièces fraîches ou sur celles qui ont macéré dans l'acide azotique qu'on pouvait arriver à un résultat bien concluant. Il est préférable, après avoir découvert le tronc du maxillaire inférieur et ses principales divisions , de plonger la préparation pendant quelques jours dans une solution de sulfate d'alumine, de soude ou de potasse, assez concentrée pour attaquer énergiquement le névrilème ; on poiu'ra alors séparer assez facilement les uns des autres les faisceaux constitutifs du tronc nerveux, et il deviendra manifeste :
1° Que les deux racines qui lui donnent naissance s'envoient réciproquement un grand nombre de filets ;
2° Que parmi ses divisions, s'il en est qui se détachent plus particulièrement de la racine motrice, et d'autres de la racine sensitive, les premières renferment aussi quelques fibres destinées à des organes sensibles et les secondes quelques fibres destinées à des muscles.
Le maxillaire inférieur n'est donc pas formé de deux branches à distribution indépendante, c'est un nerf mixte dont les principales divisions renferment sous des proportions inégales un certain nombre de fibres motrices et de fibres sensitives.
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Distribution. Les sept rameaux fournis par la branche maxillaire inférieure peuvent être distingués :
1'' En rameaux externes, au nombre de trois : le nerf temjwral ivO' fond moyen, le nerf masséterin et le nerf buccal ;
2° En rameau interne, le nerf du muscle ptérygoïdien interne;
o° En rameau postérieur, le nerf temporal superficiel ou auriculotemporal ;
4° En rameaux inférieurs plus considérables que les précédents et au nombre de deux ; le nerf lingual et le nerf dentaire inférieur.
A celte troisième branche du trijumeau, de même qu'à la première et à la seconde, se trouve annexé un petit ganglion, le ganglion olique.
A. Merf temporal profond moyen. Né de la partie antérieure et externe du maxillaire inférieur, à une très petite distance au-dessous du trou ovale, le nerf temporal profond moyen se porte d'abord presque horizontalement en avant, puis oliliquement en haut et en dehors, et enfin verticalement en haut. Sa portion horizontale est située eritre le muscle ptérygoïdien externe et la paroi supérieure de la fosse zygomatique ; sa portion oblique cliemine entre cette mêuie ]jaroi et le tendon du muscle temporal ; sa portion verticale se trouve entourée de toutes parts parles fibres de ce muscle. (Fig. 2u8 et 212.)
Au-dessus du muscle ptérygoïdien exîerne, le nerf temporal profond moyen se partage ordinairement en deux rameaux qui reçoivent un ou plusieurs filets anastomotiques des nerfs buccal et masséterin; il pénètre ensuite dans le muscle crotaphite où il se subdivise en un grand nombre de ramuscules exclusivement destinés à ce muscle. Je n'ai vu aucune de ses ramifications terminales traverser l'aponévrose temporale pour s'anastomoser avec les fdets du nerf temporal superficiel.
B. BJerf massétés-îD. Il se détache du tronc principal au même niveau que le précédent qu'il surpasse en général par son volume. Placé arissi à son origine entre la paroi supérieure de la fosse zygonîalique et le p.uiscie ptérygoïdien externe, il change bientôt de direction pour se porter obliquement en ]>as el en dehors , traverse l'échancrure sigmoïde en croisant à angle aigu le bord postérieur du tendon du temporal, et pénètre dans le masséter par la partie moyenne de sa face profonde. Dans ce trajet le nerf masséterin fournit :
1<* Ijïi ou deux hlets anastomoli.iues qui l'unissent au nerf tenîporal profond moyen.
2" Le nrrf temporal profond postérieur qui pénètre aussitôt dans la partie correspondante du muscle crotaphiîe où il se partage en plusieurs blets dont un ou deux s'anastomosent avec le temporal profond moyen, tandis que les aiîtres se dirigent très obliquement en haut et en arrière en se distribuant de proche en proche aux faisceaux musculaires voisins. La plupart des auteurs mentionnent parmi ses divisions terminales un filet qui traverserait l'aponévrose temporale pour s'unir à un rameau du nerf temporal super'c et : cette anasto.mose ne me paraît pas exister; je l'ai souvent cherchée sans en rencontrer jamais le moindre vestige.
3° Un rauuiscule destiné à l'articulation de la mâchoire inférieure. Ce ramuscule démontre que le nerf massélérin, essentiellement formé de libres
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motrices, renferme aussi des fibres sensitives. Parmi ces dernières il en est quelques unes qui très vraisemblablement pénètrent dans l'épaisseur des muscles temporal et masséter, accolées aux fibres motrices.
4° Enfin un grand nombre de iilets terminaux dont plusieurs peuvent être suivis jusqu'à l'extrémité inférieure du masséter.
FiG. 212.
Branches du nerj mnxillnive inférieur.
- Nerf masseleiin, — 2. Nerf temporal profond posle'iicur. — 5. Nerfbucciil.
4. Anastomose de ce nerf avec le fucial. — 5. Nerf lemporiil profond antérieur,
— G. Filets que le iierC ])uccal abandonne au muscle ptc'rygoïdieii externe.
7. Nerf temporal profond moyen. — 8, Nerf temporal superficiel. — 9. Rameaux temporaux de ce nerf. — !0. Ses rameaux auriculaires. — 11. Son anastomose avec le facial. — 12. Nerf lingual. — 13. Rameau mylo-hvoïdien.
— i4. Nerf dentaire inférieur. — la, lu. Fik-1s que ce nerf fournit aux" grosses et petites molaires. — 16. Nerf meulonnier. — 17. Rameau du focial.
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C. BJerf buccal. Le neiT buccal, jilus volumineux que les précédents et situé sur un plan plus antérieur, naît du maxillaire inférieur tantôt par une et tantôt par deux racines (jui traversent le ptérygoïdien externe, et se réunissent bientôt en un seul tronc. Dégagé du muscle, celui-ci se dirige en avant et en bas, entre la tubérosité de l'os maxillaire supérieur et le bord antérieur de l'apopbysc coronoïde, et arrive au-devant du masséter Hir le muscle buccinateur où il s'épanouit en plusieurs rameatix.
Dans ce trajet le nerf buccal donne successivement : 1° deux ou trois fdels au muscle ptérygoïdien cxlcrne ; -1° le nerf temporal profond antérieur; 3" des branches lerminale-î. (l^ig. 212.)
Les fUcis dcstlues au jitc'njrjoïdicn externe sont toujours extrêmement grêles.
Le nerf teiuporol prcfonel arAcriciir se détache du nerî buccal à sa sortie du muscle ptérygoïdien externe et pénètre aussitôt dans la partie la plus épaisse du nmscle temporal auquel il fournit de nombreux filets. Parvenu au-dessus de la crcfe (\m sépare la fosse zygomaticine de la fosse temporale, il rencontre le lilet Icmporal û\\ ranicpu orbitaire du maxillaire supérieur autiuel il s'unit ordinairement. — Le petit tronc formé par l'adcssernent de ces deux filets, continuant leur trajet primitif, vient traverser l'aponévrose temporale un peu au-dessous et en arrière de l'apopiiyse orbitaire externe ; là il se partage en un pinceau de filaments qrù vont pour la plupart se terminer à la peau de la tempe; i\e.v,\ ou trois de ces tilamenls s'anastomosent avec les filets que le nerf facial envoie au muscle frontal ; aucun d'eux ne s'anasiomose avec les filets du nerf temporal superficiel. 11 n'est pas rare de voir ce [)e(it tronc se diviser avant de perforer l'aponévrose temporale : l'une de ses divisions traverse alors cette aponévrose dans le l»oint accoutumé ; l'aulre chemine entre les ùqxw feuillets dont celle-ci se compose et vient traverser le feuillet superficiel un peu au-dessus de l'arcade zygomalique.
Les branches terminales du nerf buccal se distinguent par leur destination :
En branches cutanées (pii se distribuent à la peau de la joue ;
En branches viucjueiises qui traversent le buccinateur pour se répandre dans la muqueuse buccale et les glanduies qui lui correspondent ;
Et en branches anastomoiiques fort ren:iarquables qui unissent le nerf buccal au nerf facial.
Aucune de ses divisions ne s'arrête dans le muscle buccinateur : des faits physiologit[ues aussi nombreux que précis ont rigoureusement établi que ce muscle est soumis à l'inOuence exclusive du nerf facial.
En résumé, le nerf buccal se distribue d'une part, au ptérygoïdien externe et au crotaphite , de l'autre à la peau de la tempe, à celle de la joue, à la muqueuse buccale et à des glanduies ; de même que le nerf massétérin , il doit être considéré par conséquent comme un nerf mixte.
D. BJerf du muscle ptérygoïdien interne. Ce rameau est à la fois le plus petit et le plus court de tous ceux qui naissent du maxillaire inférieur. Il part de son côté antérieur et interne au niveau du ganglion clique qu'il semble traverser, se porte obliquement en bas et en dehors, entre le péristaphylin externe et le ptérygoïdien interne dans lequel il pénètre un peu au-dessous de sa partie moyenne, (Fig. 213.)
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Au niveau de son origine il fournirait, selon Jleckel et M. Longet, un très petit filet au muscle péristaphylin externe ; ce filet semble plutôt tirer son origine du ganglion otique.
Selon Lautli, il donnerait en outre au ptérygoïdien externe un ou deux ramuscules que je n'ai pu découvrir.
E. Nerf temporal superficiel ou aurîculo-temporal. Ce nerf est remarquable par son volume, par la disposition plexiforme qu'il présente à son origine, par l'étendue de son trajet et le nombre très considérable de ses ramifications. — Il naît par deux racines qui se réunissent derrière le col du condyle de la mâchoire en formant une sorte de boutonnière dans laquelle passe l'artère méningée moyenne, contourne ensuite le col du condyle, puis, changeant alors de direction, se porte verticalement en haut entre le pavillon de l'oreille et la base de l'apophyse zygomatique, et arrive sur la lempe où il s'épanouit en un grand nombre de filets.
Avant d'atteindre le bord parotidien de la mâchoire, le nerf temporal superficiel fournit :
l" Plusieurs ramuscules qui vont se jeter dans le plexus que l'artère maxillaire interne reçoit du grand sympathique ;
2<* Un filet extrêmement lin qui vient se réunir au nerf dentaire inférieur à son entrée dans le canal dentaire ;
30 Un ou deux filets qui se dirigent horizontalement en arrière pour se distribuer à l'articulation temporo-maxillaire.
Pendant qu'il contourne le col du condyle de la mâchoire, ce nerf donne des rameaux beaucoup plus importants qu'on peut distinguer :
En rameaux auriculaires ([ui vont se distribuer les uns à la peau du conduit auditif externe et aux glandes cértîmineuses, les autres au lobule et à la partie antérieure du pavillon de l'oreiile ;
En rameaux Y-arotidièns qui se perdent dans l'épaisseur de la glande parolide eu s'anasîomosant avec d'autres filels venus de la branche auriculaire du plexus cervical;
Et en rameaux anastomollqiies . extrêmement remaniuables , ordinaircuicnt au nombre de deux, (jui se poriezit direciement en avant pour s'unir au niveau du bord postérieur du masséter avec la branche terminale supérieure du nerf facial.
Dans sa portion ascendante ou verticale, le nerf temporal superficiel, après avoir donné quelques ramuscules à la peau de l'hélix et de la face interne du pavillon de l'oreille, se divise en un grand nombre de rameaux divergents qui n'affectent aucun rapport déterminé avec les divisions de l'artère correspondante et qui se terminent soit dans la peau de la tempe, soit dans les parties latérales du cuir chevelu. Aucun de ces filets ne s'anastomose avec les nerfs temporaux profonds, (Fig. 212 et 216.)
F. Nerf dentaire inférieur. D'un volume très supérieur à celui de tous les rameaux qui précèdent, le nerf dentaire inférieur, situé sur le prolongement du tronc principal dont il peut être considéré comme lacontinîiation, se porle d'abord presque verticalement en bas entre les deux ptérygoidiens, puis obliquement en bas, en avant et en dehors entre la branche de la mâchoire et le ptérygoïdien interne dont le sépare une lame fibreuse, pénètre dans le canal dentaire ([u'il parcourt dan? toute son
étendue, sort par le trou nientonnier, et se partage au-dessous du niuscie carré en un grand nombre de branches terminales.
A une très petite distance de son origine , le dentaire inférieur donne au lingual un filet court et assez considérable. Quelquefois ces nerfs s'envoient réciproquement un filet anastomotique ; on remarque alors que les deux filets se croisent à angle aigu à la manière des brandies d'un X.
A son entrée dans le canal dentaire, il fournit une division importante, le rameau mylo -hyoïdien. Ce rameau, logé dans un canal moitié osseux, moitié fibreux, que lui présente ia face interne de la mâchoire inférieure, arrive au-dessous du muscle de même nom où il se divise en huit ou dix filets dont les uns pénètrent dans ce muscle, tandis que les autres vont se terminer dans le ventre antérieur du digastrique. — Parmi les filets qui pénètrent dans le mylo-hyoïdien, il en est un qui ne fait que le traverser et qui va se joindre au nerf lingual ; ce filet, qui n'avait été mentionné par aucun anatomiste et qui est important cependant, puisqu'il établit une relation entre la langue et la branche motrice de la cinquième paire, ce filet est le premier de tous ceux qui se détachent du tronc principal; il traverse ordinairement le bord postérieur du muscle ; son volume est assez considérable dans le plus grand nombre des cas pour permettre de le considérer comme une branche de bifurcation.
Dans le canal dentaire, ce nerf fournit : 1" un filet à chacune des racines des grosses et des petites molaires ; 2" des filets osseux qui paraissent surtoutdestinés au bord alvéolaire de la mâchoire; o*' des filets gencivaux qui traversent ce bord pour venir se ramifier dans la muqueuse qui le tapisse; 4<* un rameau incisif qui, continuant le trajet primitif du nerf, se divise en trois rameaux secondaires destinés à la canine et aux deux incisives voisines. (Fig. 212.)
A la sortie du canal que lui présente la mâchoire, le dentaire inférieur prend le nom de nerf mentonnier : ses divisions, très multipliées et considérables, s'entrecroisent à angle droit avec les divisions correspondantes du nerf facial et forment ainsi une sorte de plexus qui a été désigné par quelques anatomistes sous la dénomination de flexiis mentonnicr. De ces divisions naissent trois ordres de ramifications :
Des ramifications antérieures ou cutanées qui se portent à la peau du menton, de la lèvre inférieure et delà partie inférieure de la joue ;
Des ramifications moyennes ou glandulaires, très nombreuses, destinées aux glandules salivaires de la lèvre inférieure;
Et des ramifiicotions postérieures qui vont se distribuer à la muqueuse buccale.
G. 3^erf lingual ou petit hypoglosse. Le nerf lingual, en général un peu plus volumineux que le dentaire inférieur, au-devant et en dedans duquel il est placé, décrit comme lui une courbe demi-circulaire dont la concavité regarde en haut et en avant. Il est d'abord placé entre le muscle ptéi-ygoïdien externe et le pharynx, plus bas entre les deux ptérygoïdiens, puis entre le ptérygoïdien interne et la branche de îa mâchoire ; changeant alors de direction pour devenir horizontal de vertical ou légèrement obhque (lu'il était, il se place au-dessous de la muqueuse qui tapisse le plancher de la bouche au-dessus de la glande sous-maxillaire, et du muscle mylo-hyoïdien, en dehors du muscle hyoglosse et du canal de Warthon qu'il croise
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à angle aigu pour gagner l'interslice des muscles lingual et génio-glosse, et se dirige vers la pointe de la langue, en se divisant en un grand nouibro de raniuscules qui pénètrent de bas eu haut dans l'épaisseur de cet organe.
Immédiatement au-dessous de son origine le nerf lingual reçoit le filet que lui envoie le dentaire inférieur.
Au niveau du bord postérieur du muscle ptérygoïdien interne il reçoit la corde du tympan, branche importante du facial qui s'unit à lui sons un angle aigu ouvert en haut, et qui a été considérée comme lui étant simplement accolée, au moins en grande partie. Après avoir soumis le lingual à l'influence d'une solution de sulfate d'alumine concentrée, j'ai pu reconnaître que la corde du tympan, une fois accolée à ce nerf, en reçoit et lui fournit un grand nombre de filets qui les unissent de la manière la plus intime ; à une petite distance de leur réunion les filets réciproquement échangés sont déjà si multipliés, qu'il devient impossible de faire la part de ceux qui appartiennent à l'un et à l'autre. (Fig. 2 13.)
Devenu sous-muqueux, le lingual fournit par son bord supérieur ou concave des ramifications assez nombreuses, mais très grêles, qui vont se distribuer à la muqueuse buccale et aux gencives. Le filet qui se porte du rameau mylo-hyoïdien au lingual vient s'unir à ce même bord, au niveau de la partie moyenne du muscle hyoglosse.
De son bord inférieur ou convexe on voit se détacher successivement :
1° Des rameaux destinés à la glande sous'maxillaire. Ces rameaux, nés au niveau du bord postérieur du muscle mylo-hyoïdien , ne pénètrent pas immédiatement dans cette glande; ils se rendent à un petit renflement connu depuis J.-F. Meekel sous le nom de ganglion sousmaxillaire. Leur nombre est de trois ou quatre.— -Les antérieurs, selon Arnold, M. Longet et la plupart des anatomistes modernes, naîtraient du lingual et formeraient la racine sensitive du ganglion,— Le postérieur serait un rameau détaché de la corde du tympan et deviendrait ainsi une racine motrice. — A ce même ganglion aboutit en outre en arrière un filet émané du plexus que le grand sympathique fournit à l'artère faciale.
Telles sont les branches afférentes du ganglion sous-maxillaire. Ses branches efférentes se distinguent :
En supérieures ou ascendantes qui vont se réunir au lingual en formant avec les racines motrices et sensitives une espèce d'anse à laquelle le ganglion est comme suspendu.
En onoyennes, au nombre de deux ou trois, qui se consument dans les parois du conduit de Warlhon.
Et en inférieures qui se ramifient dans la glande sous-maxillaire.
Ce ganglion présente quelquefois, ainsi que le remarque Meekel, une couleur rougeâtre, une forme ovoïde et des dimensions qui le font facilement reconnaître. Mais il importe d'ajouter que le plus souvent il n'en est pas ainsi ; il est quelquefois si minime , qu'il n'offre aucune forme déterminée. A sa place il n'est pas rare de trouver un simple petit plexus sans aucune apparence ganglionnaire.
2° Des filets jjar lesquels le lingual s'anastomose avec le grand hypoglosse. Ils sont multiples, et décrivent sur la face externe de l'hyoglosse des arcades à concavité postérieure
3° Des rameaux deslinés à la r/lande sublinguale. Coux-ci se rendraient aussi, selon Blandin, à un petit rendement qu'il a décrit sous le nom de ganglion sublingual et que j'ai vainement clierché. Pour le rendre plus apparent, j'ai plongé les préparations qui avaient servi à mes recherches dans une solution de potasse concentrée; mais il m'a toujours été impossible de le distinguer clairement : si ce renflement existe, son existence n'est certainement pas constante. A sa place je n'ai trouvé qu'un petit plexus dont les divisions se répandent dans la glande sublinguale.
Les branches terminales du nerf lingual se distribuent à la glande de Niihn, à la muqueuse qui revêt la face inférieure de la langue, à celle qui revêt sa pointe et ses bords, et enfin aux deux tiers antérieurs de celles qui recouvrent sa face dorsale. — Ces dernières, au nombre de douze ou quinze, traversent toute l'épaisseur de la langue sans lui abandonner aucune division ; arrivées sous la muqueuse dorsale elles forment, ainsi que l'a constaté 31. le pi'ofesseur Denonvilliers, de petits renflements dont chacun laisse échapper cinq ou six filaments courts et déliés qui vont en rayonnant se perdre dans le muscle lingual supérieur: elles pénètrent ensuite dans l'épaisseur de la muqueuse et se tertninent dans les papilles.
Ganglion Oilque.
Le ganglion otiipie, découvert par Arnold en 1S2G, est nn petit corps rougefitre, en général ovoïde, situé sur le côté interne du nerf maxillaire iiiférieur, immédiatement au-dessous du trou ovale. Sa face externe répond au point de réimion de la branche motrice avec ia branche scn^itive de ce nerf, et sa face interne au muscle péristaplivlin cxlernc qui le sépare de la portion cartilagineuse de la trompe d'Eustaciie.
Ce ganglion peut être assez facilement observé sur des pièces fraîches ; mais il devient beaucoup plus apparent lorsqu'il a séjourné quelques heures dans une solution de soude ou de potasse. On remarque alors qu'il est uni au maxillaire inférieur par un petit groupe de libres qui semble provenir surtout de la branche motrice de ce neif et qui a été comparé par Arnold h la racine courte du ganglion ophthalmi(iue.
Indépendamment de ces fibres , le ganglion otique reçoit encore :
1° Une branche motrice que lui envoie le facial ;
2» Une branche sensitive qui lui vient du glosso-pharyngien par l'intermédiaire du rameau de Jacobson ;
3"* Une branche végétative qui émane du grand sympathique.
La branche motrice a été signalée par M. Longet , qui l'a décrite avec beaucoup d'exactitude sous le nom de petit félreux superficiel. Ainsi que le grand nerf pétreux, ce fdet se détache du premier coude du facial, sort de l'aqueduc de Fallope par un orifice particulier, se place dans une petite gouttière que lui présente la face supérieuri) du rocher, se dirige en bas et en dedans parallèlement au grand nerf péîreux au-dessous duquel il est situé, puis s'engage dans un pertuis qu'on voit entre les trous ovale et sphéno-épineux, et se jette dans la partie supérieure du ganglion.
La branche sensitive, comparée par Arnold à la longue racine du ganglion ophthalmique, a été aussi décrite par cet auteur sous la dénomina-
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tion de pelit iiélreiix sîipcrficlcl : pour la distinguer de la précédente, au-dessous de laquelle elle se trouve placée, et d'un autre fdet qui se porte du rameau de Jacobson au grand nerf pétreux , je l'appellerai 2)etil pétreux profond externe. Cette branche sort de la caisse du tympan par un pertuis qui lui est propre, et rencontre alors le petit pétreux superficiel auquel elle s'accole pour aller se jeter avec lui dans le ganglion otique.
Le fdet émané du grand sympaUiique , ou la branche végétative, se détache d'un pelit plexus qui entoure l'artère sphéno-épineuse et qui provient, comme celui qu'on trouve sur chacune des branches de la carotide externe, d'un plexus beaucoup plus considérable, le plexus hiter-carolidien, formé lui-même par des rameaux venus en partie du glosso-pharyngien, en partie du ganglion cervical supérieur.
Fie. 215.
Ga?iglioii oliqne.
. Petite i-aciue ou porlion moiricc de la cinquième paire, passant sur la face iuterne du ganglion de Gasser sans lui adiie'rer, et s' unissant à la branche maxillaire iufeiieuie à sa sortie du trou ovale. — 2. Nerf dentaire inférieur s'engageant dans le canal qui lui est propre. — 5. Rameau mylo-hyoïdien. — • 4. Nerf lingual. — o. Corde du tympan. — 6. Nerf facial dont le tronc a e'té divisé un peu au-dessus de l'origine de la corde du tympan. — 7. Oiigine du nerf temporal superficiel ou auriculo-temporal, contenant dans la boutonnière que forment ses deux racines l'arlère méningée moyenne. — 8. Ganglion olique. — 9. Ne. f pelit pétreux superficiel sortant de l'aqueduc de Fallope par un orifice particulier pour venir se jeter dans le ganglion otique. — •lO. Nerf (iu muscle iuterne du marteau. — 11. Anastomose du ganglion olique avec le nerf temporal superlkiel. — 1-2.- Racine végetiitive qui se porte du plexus de Tartère méuiugoe moyenne an ganglion otique. — 15. Nerf du muscle ptérygoïdien iulerne, — 14. Nerf du péristaphylin externe.
II
Du ganglion otique parlent deux ordres de. ranioaiîx : des rameaux moleurs et des rameaux sensitifs.
Les rameaux moteurs se divisent: en rameau antérieur qui se porte un peu obliquement en bas et en avant vers la partie supérieure du muscle péristapîiylin externe dans lequel il se termine; et en rameau postérieur qui se dirige obliquement en haut et en arrière vers le muscle interne du marteau , auquel il est destiné.
Les rameaux sensitifs, au nombre de deux ou trois, s'appliquent d'abord au nerf temporal superficiel, dont ils ne tardent pas à se séparer, selon Arnold , pour pénétrer dans la caisse du tympan et se distribuer à la muqueuse tympanique.
Fiie générale du nerf viaxillaire inférieure
Le maxillaire inférieur naît par deux racines, l'une sensitive, l'autre motrice, dont les lîiets se mélangent à leur sortie du crâne.
Du tronc constitué par cette union partent sept branches, et de cellesci sept ordres de ramifications :
1° Des ramifications niusculaires qui se distribuent an temporal, au masséter, aux deux ptérygoïdiens, au myio-hyoïdien, au ventre antérieur du digastrique et au muscle lingual supérieur. Toutes ces ramifications dépendent de la pelite racine du trijrimeau; réunies, elles forment le nerf mosiicateur de Bellingcri, le viaxillaire inférieur moteur de M. Longet. Ce nerf, si différent par son origine, par sa structure et sa distribution, de la troisième branche di! ganglion de Ciai=ser, tient donc sous sa dépendance spéciale les muscles élévateurs, abaisseurs et diducteurs delà mâchoire.
2° Des ramifications cutanées qui donnent la sensibilité aux parties latérales du cuir chevelu, à la peau de la tempe, de la joue, du menton, de la lèvre inférieure, du conduit auditif externe et du pavillon de l'oreille.
3° Des ramifications glanduleuses qui tiennent sous leur dépendance la sensibilité, la nutrition et la sécrétion des glandes salivaires,
4° Des ramifications dentaires qui donnent, chemin faisant, quelques filets au tissu alvéolaire.
5° Des ramifications muqueuses destinées aux gencives, à la paroi interne des joues, à la face postérieure de la lèvre inférieure, et à la face inférieure de la langue.
6° Des ramifications papillaires qui se distribuent aux deux tiers antérieurs de la face dorsale de la langue et qui président à la fois à la sensibilité générale et à la sensibilité gustative de cet organe.
7° Enfin des ramifications anastomotiques qui unissent le maxillaire inférieur au grand hypoglosse, mais qui l'unissent surtout d'une manière intime au facial, avec lequel il communique : au niveau de la tempe par le rameau temporal profond antérieur, au niveau de la joue par le rameau buccal, au niveau du menton par les rameaux mentonniers, au niveau du ptérygoïdien interne par le rameau lingual et la corde du tympan , au niveau du col du c&ndyle de la mâchoire par le rameau temporal superficiel , et enfin à son origine par le ganglion otique. Ces anastomoses ont pour effet de communiquer au facial, nerf essentiellement moteur, une sensibilité d'autant plus prononcée qu'elles sont plus multipliées, c'est-àdire que l'on se rapproche davantage de sa terminaison.
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Parallèle des trois branches fournies l'tar le ganglion de Casser.
Après avoir pris successivement connaissance de chacune de ces branches, il n'est pas sans intérêt de les comparer entre elles. Remarquons d'ahord qu'eiies diffèrent :
Par leur volume, qui s'accroît de la branche supérieure à la branche inférieure.
Par leur direction : la branche ophlhalmique se porte obliquement en haut et en avant , la branche maxillaire supérieure horizontalement eu avant, la branche maxillaire inférieure directement en bas.
Par leur mode de division : les rameaux de la première s'écartent en rayonnant, ceux de la seconde se détachent d'une manière successive comme des rameaux alternes de leur tige commune, ceux de la troisième divergent d'un même point dans toutes les directions en formant une sorte de bouquet nerveux.
Mais à ces différences d'une importance très secondaire on peut opposer des analogies nombreuses :
Ces trois nerfs présentent à leur point de départ une couleur grisâtre et une disposition plexiforme.
A tous se trouve annexé près de leur origine un petit ganglion naissant par trois racines, et fournissant deux ordres de filets, des filets sensitifs et des filets moteurs.
Tous affectent dans leur trajet des rapports multipliés avec les os, d'où il suit que lorsque ceux-ci se trouvent brisés, déviés, altérés d'une manière quelconque, les rameaux nerveux qui leur correspondent sont exposés à subir les conséquences de ces altérations ; de là une cause fréquente des névralgies de la face.
Tous enfin présentent des filets cutanés, des filets muqueux, des filets glandulaires, des filets périostiques et osseux, et enfin des filets musculaires.
Les filets cutanés de la cinquième sont extrêmement multipliés. Par la pensée conduisez de l'oreille droite à l'oreille gauche un plan vertical qui divise la tête en deux moitiés : les téguments de la moitié antérieure vous représenteront la vaste surface que ces fiiets recouvrent de leurs dernières ramifications. — Sur toutes les parties du système cutané qui répondent à l'appareil sensorial ils arrivent non seulement en plus grand nombre, mais de troncs différents : ainsi la paupière supérieure reçoit ses nerfs de la branche ophthalraique et la paupière inférieure de la branche maxillaire supérieure; la lèvre supérieure emprunte les siens aux rameaux sousorbitaires, et l'inférieure aux rameaux mentonniers; à la moitié antérieure de l'ouverture des narines se rend le filet naso-lobaire de la première branche, et à la moitié postérieure plusieurs ramifications terminales de la seconde ; les nerfs destinés au conduit auditif et au pavillon de l'oreille émanent également de deux Ironcs différents; seulement ici l'un de ces troncs est étranger au trijumeau. Une sage prévoyance semble donc avoir présidé à leur répartition : sous ce rapport, on ne saurait trop admirer, ainsi que l'a fait remarquer 31. Longet, combien la nature a été attentive à multiplier les sources de la sensibilité générale au voisinage des organes les plus importants : redoublant en quelque sorte de sollicitude pour la con-
servation de ces organes, elle a voulu que cette sensibilité exquise, connue un gardien plus vigilant, veillât à leur entrée afin de mieux assurer leur intégrité. Cette plus grande abondance des filets nerveux dans les téguments qui recouvrent et protègent les organes des sens nous explique parfaitement pourquoi la sensibilité de la face est beaucoup plus pronoiicée sur la ligne médiane, pourquoi cette sensibilité diminue vers sa parlie moyenne, pourquoi on la voit ensuite augmenter en se rapprochant de ses parties latérales ou auriculaires.
Les filets que la cinquième paire envoie aux membranes muqueuses sont beaucoup moins nombreux et moins considérables que ceux qu'elle donne à la peau. Le plan vertical qui transversalement conduit de l'une à l'autre oreille limite en arrière le domaine cutané de la cinquième paire, limite aussi la partie du système muqneux auquel elle se distribue ; on voit par conséquent qu'elle tient sous sa dépendance la muqueuse des sinus frontaux, celle des fosses nasales avec tous ses prolongements, celle des voies lacry^ maies, celle qui tapisse les parois de la bouche, celle qui revêt les deux tiers antérieurs de la langue, celle du voile du palais, celle de la trompe d'Eustache, et enfin une partie de celle du pbai'vnx.
Par ses filets glandulaires le trijumeau tient sous sa dépendance la presque totalité des glandes de la tète : les lacrymales, les salivaires, les glandes de Nûhn, toutes les glandules disposées par couches au-dessous des muqueuses labiale, buccale et palatine, et enfin d'innombrables follicules parmi lesquels il faut ranger ceux de Meibomius, et les caroncules lacrymales.
Les filets périostiques et osseux peuvent être facilement observés sur la face antérieure du frontal, lorsque les troncs qui les fournissent ont macéré (jueUiues jours dans une soluSion un peu concentrée de sulfate d'ahimine ; il suffit alors de détacher le péricràne avec les parties molles correspondantes en procédant de haut en bas et avec une suffisante attention. Les filets osseux sont visibles sans préparation sur un maxillaire supérieur qu'on a immergé dans le Ii(piide précédent et qu'on dépouille ensuite coniplétement de son périoste externe et interne. Parmi ces filets on en remarque surtout un ou deux (lui, nés de l'arcade formée par l'anastomose des nerfs dentaires postérieurs et antérieur, se dirigent non de haut en bas vers les arcades dentaire et alvéolaire, mais de bas en haut pour dispaparaitrc insensiblement au voisinage du rebord de l'orbite et dans l'épaisseur de l'apophyse montante, où ils semblent abandonner quelques ramili' cations à la muqueuse du canal nasal.
Les filets musculaires du trijumeau sont encore problématiques pour un assez grand nombre d'anatomistes ; j'ai longtemps conservé des doutes sur leur existence, aujourd'hui elle m'est démontrée. On voit très manifestement le nerf nasal dominer des ramifications à plusieurs muscles, et particulièrement au droit supérieur. On voit très bien aussi des filets se détacher de la cinquième paire et se joindre à des nerfs moteurs dont ils partagent ensuite la distribution ; tantôt ces filets sont transmis de tronc à tronc, comme ceux que le nerf ophthalmiqne abandonne à tous les nerfs moteurs de l'œil pendant son trajet à travers la paroi externe du sinus ca-
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veriieiix, ou couiine ceux encore que la bi'auclie scusltivc du maxillaire inférieur donne à la branche motrice; tanîôt ils sont transmis de raineaîi à rameau ou de ramuscule à ramuscule : c'est ainsi qu'un grand noîubre de ramifications sensilives viennent s'accoler aux divisions secondaires et tertiaires du facial. Parmi ces ramifications, quel:[ucs unes, il est vrai, se séparent plus loin pour aller se répandre dans des parties sensibles, mais quelques unes aussi accompagnent les filets moteurs juscpie dans l'épaisseur des muscles ; une semblable terminaison est évidente pour celles qui se portent aux nerfs de la troisième, de la quatrième et de la sixième paires, puisque ces nerfs vont se distribuer exclusivement à des muscles.
Fonctions ch la cinquième faire.
Les deux portions de la cinquième paire remplissent des fonctions différentes.
La portion gansiionnaire tient sous sa dépendance : 1" la sensibilité de toutes les parties auxquelles elle se distribue ; 2° la nutrition et les sécrétions de ces mêmes parties.
La portion non ganglionnaire préside aux mouvements d'élévation, d'abaissement et de diduction de la mâchoire inférieure.
1° Usages de la cinquième paire relatifs à la sonsihiUié. La réalité de ces usages est démontrée par ia physiologie expérimentale, par des faits d'anatomie pathologique et par des faits cliniques.
Lorsqu'on divise chez un mammifère ou sur un oiseau le tronc du nerf trijumeau avant son passage sur le sommet du rocher, ainsi que l'ont fait avec succès Fodéra et Herbert Mayo en 1822, M. Magendie en 1824, et plus tard Eschricht, Scha?pfs, Backer, M. Longet, etc., on remarque après cette section que toutes les parties auxquelles se distribue ia cinquième paire sont complètement insensibles. On peut alors pincer la peau et les muqueuses, toucher la surface du globe de l'œil, inciser ou enlever les paupières, piquer, déchirer ou cautériser la langue du côté paralysé, etc. , sans que l'animal manifeste le moindre signe de douleur.
Ce que nous faisons chez un mammifère, la nature le fait quelquefois chez nous en occasionnant le développement d'une tumeur qui vient comprimer et détruire le tronc du trifacial ou l'une 4.1e ses branches principales. Les conséquences de cette compression sont les mêmes : si c'est le tronc du trijumeau qui se trouve englouti dans la tumeur, l'insensibilité s'étend jusqu'aux dernières limites de sa distribution: si c'est une de ses branches ou un de ses rameaux, la paralysie est partielle.
Toute irritation mécanique exercée sur un point quelconque de la cinquième paire détermine aussitôt un vif sentiment de douleur : parmi les opérations il en est peu d'aussi douloureuses que celles qui intéressent les divisions du trijumeau ; parmi les névralgies il n'en est pas de plus cruelles que celles de la face, et l'on sait que ces névralgies ont pour siège spécial et peut-être pour siège constant les rameaux du trifacial.
La douleur succédant à l'irritation du trijumeau et une paralysie de la sensibilité à sa destruction lente et pathologique ou violente et instantanée, il est impossible de ne pas reconnaître que la branche ganglionnaire de la cinquième paire est un nerf de sentiment,
2i6 ANATOMIE.
Nous avons vu que la cinquième paire f'oiuuit des lileLs aux nuiscics de l'œil et à tous les muscles de face. Ces filets sont-ils également de nature sensitive? Oui, incontestablement; ils distribuent la sensibilité à ces muscles comme ils la distribuent à la peau, aux muqueuses, aux glandes, aux dents, en un mot à toutes les parties qui conslituent le domaine du tnfacial. M. Longet, dans un mémoire fort important et plein d'intérêt, a très bien démontré que la fibre charnue privée de la faculté de sentir perd bientôt la faculté de se contracter; Ch. Bell, d'une autre part, avait déjà établi que nous sommes redevables aux fibres sensitives de la faculté de sentir le degré de conti-action de nos muscles et de proportionner ainsi l'intensité de nos efforts aux obstacles à vaincre : la sensibilité n'était donc pas moins nécessaire aux agents musculaires qu'aux autres organes.
Nous verrons plus tard que le nerf de la septième paire préside exclusivement à la contraction des muscles de la face, que lorsqu'il est divisé tous ces muscles sont frappés de paralysie, que lorsqu'on l'irrite galvaniquement, ceux-ci deviennent à l'instant même le siège de contractions convuisives ; rien de semblable ne se produit chez les animaux lorsqu'on souuict à l'irritation galvanique la portion ganglionnaire de la cinquième paire. Concluons donc que cette portion ganglionnaire est affectée à la sensibilité dans toutes les parties auxquelles elle se distribue, même dans l'épaisseur des muscles.
Indépendamment de la sensibilité générale qui lui a été conHée, la branche ganglionnaire tient encore sous son influence la sensibilité gusîative des deux tiers antérieurs de la langue ; elle se trouve associée sons ce rapport au glosso-pharyngien , qui communique au tiers postérieur du même organe la sensibilité générale et spéciale.
2° Usages de la cinquième jiaire relatifs à la mdrlUon et aux sécrétions. La section ou l'altération profoudc de la cinquièine paire est fréquemment suivie de troubles marqués dans la nutrition et les sécrétions des organes auxquels elle se distribue. Ces troubles, qui offrent beaucoup de variétés, consistent ordinairement :
Pour l'appareil de la vision, dans la diminution du fluide lacrymal, la contraction de la pupille, une immobilité quelquefois complète de l'œil et des paupières, l'inflammation de la conjonctive, la perte de la vue, l'ulcéra! ion de la cornée, et enfin la fonte purulente du globe oculaire.
Pour l'appareil de l'olfaction, dans l'injection de la muqueuse nasale qui s'épaissit, devient spongieuse, saigne au moindre attouchement et perd peu à peu ses propriétés olfactives.
Pour l'appareil de l'audition, dans des altérations de sécrétion suivies de l'affaiblissement de l'ouïe.
Pour l'appareil de la gustation , dans l'abolition de toute sensibilité au niveau des deux tiers antérieurs de la langue, du côté affecté.
Pour l'appareil cutané, dans une altération de sa couleur, dans l'atrophie ou l'hypertrophie du tissu cellulaire sous-cutané, dans la chute ou le développement pl.us actif des poils.
Pour l'appareil glandulaire, dans une diminution ou une augmentation des fluides sécrétés dont les propriétés sont plus ou moins modifiées. ' Ce tableau nous montre : 1° Que lorsque les fonctions de la cinquième paire se trouvent accidentellement ou pathologiquement supprimées, celles
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des organes soumis à son influence ne tardent pas à s'éteindre ; 2"' que cette extinction des fonctions sensoriales s'opère graduellement et non d'une manière immédiate ou instantanée, ainsi que l'avait pensé M. Magendie. L'animal chez lequel les deux trijumeaux, ont été divisés continue à voir, à odorer et à entendre, puis après un laps de temps variable, des troubles graves surviennent dans la nutrition et les sécrétions des organes de la vue, de l'odorat, de l'ouïe, etc., et alors plus d'impressions lumineuses, plus d'impressions odorantes, plus d'impressions auditives. Les nerfs des sens supérieurs cessent ilonc d'être impressionnés , non parce que la cinquième paire a été divisée, mais parce que les organes auxquels ils se rendent ont subi des altérations plus ou moins profondes.
Cette influence indirecte de la cinquième paire sur les fonctions sensoriales paraît avoir son siège spécial dans le ganglion de Casser, c'est-à-dire dans les fibres que le grand sympathi(iue envoie à ce ganglion, et particulièrement à la branche ophtlialmiqne. Lorsqu'on divise les trijumeaux avant leur passage sur le sommet du rocher, les fonctions des sens sont ordinairement à peine troublées ; c'est surtout lorsque la section porte sur le ganglion ou sur les branches qui en partent qu'on voit se produire dans la nulrition et les sécrétions les troubles que nous avons mentionnés.
3" Usages de la "portion non (janglionnaire des trijumeaux. Nous avons vu que la portion non ganglionnaire des trijumeaux tient sous sa dépendance les mouvements d'élévation, d'abaissement et de diduction de la mâchoire inférieure. Cette destination est établie :
Par l'anatomie , puisque plusieurs des rameaux qui se portent aux muscles de la mâchoire inférieure émanent manifestement de la petite racine de la cinquième paire.
Par la section de cette racine qiii a pour effet immédiat la paralysie de tous les muscles auxquels elle fournit des filets: cette paralysie est annoncée par la chule de la mâchoire qu'on voit en même temps se dévier légèrement du côté opposé, et par l'impossibilité où se trouve l'animal de la relever, si les trijumeaux ont été divisés dans le cr^aie des deux côlés.
Par des faits d'anatomie pathologitpie : lorsque le nerf maxillaire inférieur ou le tronc de la cinquième i-aire est comprimé par une tumeur, les muscles élévateurs, abaisscurs et diducteurs de la mâchoire sont également paralysés.
Et enfin par l'irritation galvanique qui détermine des contractions spa''modiques dans tous ces muscles, contraeîions sous l'influence desquelles la mâchoire inférieure s'applique violemment contre la supérieure, pendant leur durée, pour retomber ensuite dès qu'elles se suspendent.
Ce n'est pas seulement sur les muscles moteurs de la mâchoire que la portion non ganglionnaire du trijumeau exerce son influence. Elle concourt aussi à l'action du muscle lingual supérieur. ?»î. Cl. Bernard a démontré que la corde du tympan, par les mouvements qu'elle communique à ce nmsele et consécutivement aux papilles de la langue, modifie le sens du goût. Le filet qui se porte du mylo-hyoïdien au lingual participe très vraiseuiblablement à cette modification : d'où il suit que le maxillaire inférieur serait appelé à concourir à la gustation d'une manière essentielle par un rameau de sa branche sensitive , et d'une manière accessoire ou mécanique par un filet de sa brandie motrice.
as a>:atu.mie.
SIXIEME PAIRE, OU NERF MOTELR OCULAIRE EXTERNE
Le moleur oculaire externe est le plus grêle de tous les nerfs crâniens après le pathétique ; comme celui-ci il se distribue à un seul muscle.
Origine. Le nerf de la sixième paire nait du sillon qui sépare le bnlbi rachidien de la protubérance par deux racines, l'une inférieure et externe, l'autre supérieure et interne. (Fig. 18 9.)
La racine inférieure , toi'jours plus considérable que la supérieure, part manifestement de la pyramide antérieure correspondante.
La racine suyërieure; dont l'existence n'est pas constante, semble se perdre au milieu des fibres les plus inférieures de la protubérance annulaire, en sorte que Santorini et Zinn ont pu dire que le moteur oculaire externe avait une double origine, le bulbe rachidien d'une part et la protubérance de l'autre. Mais si l'on poursuit cette racine sur un isthme de l'encéphale qui a séjourné quelque temps dans l'alcool, on reconnaît qu'elle se comporte, relativement aux fibres delà protubérance, connue les deux racines de la cinquième paire, c'est-à-dire qu'elle cliemine au milieu de ces fibres sous une incidence perpendiculaire à leur direction, pour venir se continuer, après un court trajet, avec le faisceau prolongé des pyramides antérieures. C'est donc avec raison que Lieutar.d, Sœmmerring, et plus tard 31. Longet , ont considéré ces pyramides comme l'unique point de départ des nerfs de la sixième paire.
Trajet et ram^oris. Composé de cinq ou six fdets, ce nerf se porte obliquement en haut, en dehors et en avant, vers le repli fibreux étendu du sommet du rocher à la lame quadrilatère du sphénoïde, traverse ce repli à sa partie la plus inférieure, pénètre dans le sinus caverneux qu'il parcourt horizontalement d'arrière en avant, puis entre dans l'orbite par la partie la plus large de la fente sphénoïdale, entre les deux insertions du muscle droit externe, et marche ensuite parallèlement à ce muscle auquel il est destiné. (Fig. 206.)
Il n'est pas rare de voir l'un des filets qui le constituent traverser la dure-mère par un pertuis particulier, pour aller ensuite se réunir au tronc principal.
Dans sa portion ascendante ou intra-crânlenne, ce nerf est situé entre la protubérance annulaire et la gouttière basilaire; le feuillet viscéral de l'arachnoïde, d'abord simplement appliqué sur lui, l'entoure au moment où il pénètre dans le canal que lui fournit la dure-mère.
Dans sa portion horizontale ou intra-caverneuse, il occupe l'angle de réunion de la paroi inférieure avec la paroi externe du sinus; un feuillet séreux extrêmement mince le recouvre et le sépare du courant veineux. Par son côté interne il répond à l'artère carotide , par son côté supérieur au moteur oculaire commun dont le sépare en arrière un espace angulaire , et par son côté externe au pathétique et à la branche oplithalmique de Willis qui bientôt le croisent à angle aigu pour lui devenir supérieurs.
Dans sa portion intra-orbitaire, il se trouve d'abord accolé à la branche inférieure du moteur oculaire commun et au nerf nasal qui traversent
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comme lui ranueaii du muscle droit externe ; plus loin il chemine entre la face interne du muscle précédent et le tissu cellule-graisseux qui entoure le nerf optique.
yJnaslomoses. Le moteur oculaire externe communique à l'intérieur du sinus caverneux avec le rameau carotidien du grand sympathique et avec la branche ophthalmique de Willis.
L'anaslomose du nerf de la sixième paire avec le grand sympathique a été longtemps considérée comme l'origine du système nerveux ganglionnaire. Elle est ordinairement double, quelquefois triple. Ces deux ou trois filets anastomotiques s'étendent du bord inférieur du moteur oculaire externe vers l'oritice supérieur du canal carotidien, où ils se continuent avec les rameaux qui entourent la carotide interne ; plus tard nous aurons à rechercher si ces filets se portent de la sixième paire vers les rameaux carotidiens ou des rameaux carotidiens vers la sixième paire, ou bien s'ils émanent à la fois de ces deux sources. (Fig. 206.)
Le fdet anastoraotique qui unit le moteur oculaire externe à la branche ophthalmique a été précédemment décrit ; nous avons vu qu'il émane de cette branche, au moment où elle croise le nerf de la sixième paire.
Indépendamment de ces iilets anastomotiques, Pourtour Dupetit , ?.I. Grant et 31. Longet, ont eu l'occasion d'observer un filanient qui se porte de la portion orbitaire du moteur oculaire externe à l'angle postérieur ci inféi'ieur du ganglion ophthalmique ; mais l'existence de ce fdament, qui constitue pour le ganglion orbitaire une seconde racine motrice, est très exceptionnelle; il n'en existe que trois ou quatre exemples bien constatés.
Terminaison. Arrivé à l'union du tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs de l'orbite, ce nerf se divise en cinq ou six rameaux qui pénètrent en rayonnant dans l'épaisseur du muscle droit externe où on les voit se subdiviser en un grand nombre de filaments anastomosés entre eux.
Usages. Le nerf moteur oculaire externe anime le muscle abducteur de la pupille. Lorsqu'on le soumet à l'irritation galvanique, le globe de l'œii tourne convulsivement autour de son axe vertical et l'ouverture pupillaire se porte brusquement en dehors. S'il est divisé, la pupille au contraire se dirige en dedans; il en est de même lorsqu'une tumeurvient le comprimer sur un point de son trajet. La paralysie du nerf de la sixième paire a donc pour conséquence et pour symptôme pathognomonique un strabisme interne. Les exemples de paralysie limitée à ce nerf sont extrêmement rares ; cependant, au rapport de Burdach, Yelloly a constaté un strabisme simple interne chez un malade dont la sixième paire était comprimée par une tumeur ; M. Jobert a publié un fait semblable.
Dans quelques cas de paralysie de la troisième paire on a vu persister les mouvements de l'iris; les recherches de M. Grant ont montré que cette persistance extrêmement rare était due à la présence du fdet exceptionnel fourni au ganglion ophthalmique par le moteur oculaire externe.
Primitivement insensible, le moteur oculaire externe emprunte à l'anastomose qu'il reçoit de la branche ophthalmiciue une sensibilité assez vive que M. Longet a pu constater à l'aide d'irritations mécaniques et galvaniques.
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Pourquoi te muscle droU externe reçoit-il un nerf spécial? Fai-nii les explications qui ont été proposées pour répondre à celte question, une seule est réellement satisfaisante : elle appartient à M. Bérard ; afln de lui conserver toute sa valeur, je laisserai parler le célèbre professeur de physiologie : « Lorsqu'on regarde en haut, l'élévateur de l'œil se contracte, » pendant que l'abaisseur se relcàche, et si l'on regarde en bas l'inverse a » lieu ; dans les deux cas un seul nerf agit, la troisième paire. Alors, à Ut » vérité, un seul nerf préside à deux mouvements antagonistes, mais ces a mouvements se passent dans le même œil. Supposez au contraire que » l'on regarde avec les deux yeux un objet situé à droite; dans ce mou- » vement, l'abducteur du côté droit se contracte ainsi que l'adducteur de » l'œil gauche, tandis que l'adducteur droit et l'abducteur gauche sont dans » le relâchement. Il y a, par conséquent alors, un double mouvement d'an- » tagonisme; non seulement les deux muscles opposés du même œil sont » dans un état inverse, mais les muscles d'un œil sont en antagonisme » avec les mêmes muscles de l'autre œil. Or évidemment la même paire de » nerf n'aurait pu produire un mouvement si compliqué. Il fallait qu'un » des muscles adducteur ou abducteur reçût nu nerf spécial, et voici peut- » être pourquoi ce devait être plutôt l'externe que l'interne. Le champ » de la vision, qui est assez limité en haut et en bas, est surtout très borné f> en dedans, et au contraire très étendu en dehors; c'est parle côté externe » que l'œil embrasse le plus d'objets, par là qu'il est le plus dégagé de M l'orbite, par là qu'arrive toujours la première vue d'un danger qui me- » nace : il en résulte que l'abduction de l'œil devait être plus libre, plus » indépendante que tout autre mouvement. »
SEPTIÈME PAinE, OU ISERF FACIAL.
Préparation. Le faciul, considère au point de vue de sa préparation, peut être divisé eu deux parties : nue parlie profonde qui chemine dans l'épaisseur du rocher, et une parlie siipcrdcielle qui s'épanouit sous les téguments de \i\ face.
La partie profonde ou le Ironc du facial ne peut être ])ien étudié que sur des pièces rjui ont macéré dans nue solution acide. Dans ce but, après avoir enlevé l'encéphale et dépouillé la hase du crâne de la dure-mère, on plonge celle hase daus un mélange de deux parlies d'eau et d'une parlie d'acide azotique, et ou l'y laisse jusqu'à ce que les os soient devenus divisililes par l'instrumeut tranchant; elle est alors retirée et lavée à grande eau, ou soumise pendant quelques jours à un courant d'eau simple.
Pour l'étude de la partie soperGcielle du nerf, les pièces fraîches sont au contraire préférables ; on procédera dans cette élude d'après les règles suivantes :
l" Inciser les téguments parallèlement au bord inférieur de la mâchoire, depuis le menton jusqu'au voisinage de la protubérauce occipitale externe; sur cette incision horizontale faire tomijer une incision verticale passant au-devant du conduit auditif externe ; ces deux incisions doivent êlre très superficielles.
2° Dissécpier les deux lambeaux cutanés inférieurs de leur sommet vers leur hase, afin de découvrir toute la parlie supérieure du muscle peaucier.
5" Rechercher au-dessous de ce muscle la branche auriculaire du plexus cervical, la suivre dans son trajet ascendant vers l'apophyse masloïde , redoubler d'attention au niveau de celle apophyse pour découvrir celui de ses filets c]ui s'anastomose avec le rameau auriculaire du facial et préparer ce rameau.
4° Celui-ci étant découvert et ses divisions mises à nu, remonter vers son point de départ, c'est-à-dire vers le tronc du facial en divisant et eu enlevant par lambeaux la glande parotide.
5" Compléter rextirpalion de la parotide et isoler le tronc du nerf en proce'dant des parties profondes vers les superficielles.
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tJ" Isoler aussi le tronc du temporal superficiel ainsi que ses hranches, et le rameau anaslomoîique qu'il fournit au facial après avoir contourné le col du cundyle de 1.1 mâchoire.
7" Poursuivre ensuite toutes les divisions du fiicial jusqu'à leur terminaison dans les muscles.
8" Enfin diviser quelques uns de ces muscles sur leurs parties moyennes pour oljserver les anastomoses du nerf de la septième paire avec les rameaux malairc, soas-orl)itaires et meulonniers de la cinquième paire.
Le nerf facial, portion dure de la septième paire de Willis, petit sym^ patJiique de"VVinslow, nervus commtinicans faciei âe Wrisberg , naît du bulbe rachidien par deux racines, l'une principale, Taulre accessoire, s'engage presque aussitôt dans le conduit auditif interne, puis dans i'aqueduc de Fallope, et s'épanouit, au sortir de ce long canal , en branches , rameaux et ramuscules qui rayonnent dans toutes les directions pour se perdre dans les muscles peauciers du crâne, de la face et du cou.
Parmi les nerfs moteurs de l'économie, il n'en est aucun qui suive un trajet aussi compliqué, aucun qui s'anastomose aussi fréquemment avec les nerfs sensitifs, aucun qui tienne sous sa dépendance un aussi grand nombre de muscles, aucun surtout qui remplisse des fonctions aussi délicates et aussi variées.
Origine. Elle diffère pour la racine principale et pour la racine accessoire. (Fig. 189.)
La racine principale, ou le nerf facial froprement dit, prend naissance dans la fossette de l'ém-inence oUvaire, sur le prolongement du faisceau latéral du bulbe, immédiatement au-dessous du bord inférieur de la protubérance, en dedans du nerf auditif, en dehors du nerf de la sixième paire dont le sépare un intervalle de 4 à 5 millimètres. Si l'on poursuit cette racine sur un bulbe qui a séjourné quelque temps.dans l'alcool concentré, on la voit se diriger en bas, en dedans et en arrière, sur les côtés du corps olivaire et disparaître bientôt au milieu des fibres du faisceau latéral eu se continuant avec elles. — Il n'est pas rare de voir naître du faisceau latéral, lorsqu'il est déjà engagé sous la protubérance, un petit groupe de fibres qui traverse le bord inférieur du pédoncule cérébelleux moyen, pour se réunir aussitôt à la racine précédente.
La racine accessoire, plus connue sous le nom de nerf intermédiaire de JVrisherg, naît par deux filets, d'un petit faisceau qui sépare à leur point d'émergence le nerf facial du nerf auditif. Ce faisceau, que Meckel avait mentionné, mais que M. Cusco a mieux décrit, se continue par son extrémité supérieure avec les fibres moyennes de la protubérance ; par sou extrémité inférieure il se continuerait, suivant M. Cusco, avec les renflements mamelonnés des cordons médians postérieurs de la moelle. Sur deux bulbes, j'ai cru voir en effet cette continuité; sur d'autres je n'ai rien vu de semblable. Mais si cette extrémité ne se continue pas avec les renflements mamelonnés , elle se continue certainement avec les pédoncules cérébelleux inférieurs sur lesquels elle se perd. Dans l'un et l'autre cas, elle doit être considérée comme une dépendance des cordons postérieurs. Par conséquent, les deux racines du nerf facial émanent de parties très différentes de la moelle épinière : la racine principale procède du cordon moteur et la racine accessoire du cordon sensitif.
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Trajet et rapports. De la fossette sus-olivaire le nerf facial se porte obliquement en haut, en avant et en dehors, vers le conduit auditif interne dans lequel il s'engage ; parvenu à l'extrémitc profonde de ce conduit, il s'infléchit légèrement en avant pour pénétrer dans l'aqueduc de Fallope, marche d'abord perpendiculairement à l'axe du rocher, s'infléchit une seconde fois après un trajet de 4 millimètres, pour devenir parallèle à cet axe, puis une troisième fois après un trajet de 10 millimètres, pour se diriger veriicaîement en bas, et enfin une quatrième, à sa sortie du trou stylomastoïdien, pour atteindre le bord parotldien de la mâchoire, où il se divise en deux branches principales.
De ces inflexions successives résultent autant de coudes dont la concavité est tournée, en avajit pour le premier, en arrière pour le second, en bas pour le troisième, en haut pour le quatrième. — Parmi ces coudes du facial le premier et les deux derniers n'offrent rien de remarquable ; mais il n'en est pas ainsi du second qui est surmonté, du côté de sa convexité, d'un petit renflement pyramidal et grisâtre connu sous le nom de ganrjlion géniculc.
Dans le trajet qu'il parcourt du bulbe rachidien à l'extrémité du conduit auditif interne, le facial se trouve en rapport avec le nerf acoustique, qui occupe sa partie postérieure et inférieui-e, et qui est creusée d'une gouttière pour le recevoir. — Sa portion accessoire, ou petite racine, marche entre les deux troncs précédents : de là le nom de nerf intermédiaire {pariio média inlcr commuvAcantem foclei et aiiditlvuv.i ncrviim) sous lequel elle a été décrite en 17 78 par Wrisberg.
A l'intérieur du canal de Fallope, le nerf de la septième paire n'a de rapport immédiat (ju'avec l'artère stylo-mastoïdienne et le tissu osseux. Au p.oint de vue chirurgical, ce double rapport est important, car le rocher est ie siège fréquent de fractures. Lorsque la solution de continuité porte sur sa partie moyenne, elle intéresse presque inévitablement la portion du facial qui est comprise entre son second et son troisième coude, ainsi que l'artère qui l'accompagne : de là une paralysie de tous les muscles de la face qui viendra éclairer le chirurgien sur le siège , la nature et la gravité de la lésion qu'il est appelé à combattre; de là aussi un écoulement sanguin dont l'artère stylo-mastoïdienne sera la source principale.
Depuis ie trou stylo-mastoïdien jusqu'à sa bifurcation, le tronc du nerf est logé dans l'épaisseur de la glande parotide qu'on ne saurait extirper sans le diviser.
Réunion des deux racines du facial. Nous avons vu comment se comporte la grosse racine du facial. Voyons quel est le trajet et quel est le mode de terminaison de la petite racine. Les deux filets qui constituent celle-ci, d'abord distincts et accolés, l'un au facial, l'autre au nerf auditif, se réunissent à leur entrée dans le conduit auditif interne ou vers la partie moyenne de ce conduit, pour former un tronc unique dont la ténuité contraste avec le volume du tronc principal. En se réunissant ainsi, ces deux iiiets semblent établir une communication entre les nerfs de la septième et de la huitième paire ; mais ici l'anastomose est seulement apparente : entre ces deux troncs et le filet qui correspond à chacun d'eux , il y a union par simple adhésion celluleuse, et non union par échange de fibres. — Parvenu au fond du conduit auditif, le nerf de Wrisberg s'engage avec
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le facial dans l'aqueduc de Fallope , lui donne ordinairement à l'entrée de ce canal un ou deux petits filaments extrêmement grêles, et après un trajet ultérieur de 3 ou 4 millimètres, vient se jeter dans l'angle [lostérieur du ganglion géniculé où il disparaît. - Telle est la disposition qu'on ol)5er\ e ordinairement ; mais elle n'est pas to'.ijours aussi simi)lc : quelquefois, au
FiG. 214(1),
Terminaison du nerf de JFrisberg.
\, Nerf faciul excisé sur uue partie de sa longueur pour laisser voir le nerf de Wrisberg. — 2. Bianche limacienne du r.cif audiiif pe'ne'traut dans l'axe du limaçon. — ô. Hranclie veslibulaire du même r.erf. — 4. N.-rf inlerme'diaii e de Wrisberg situe' entre les deux brandies du nerf auditif, au-desscus du facial, auquel il abandonne denx ramuscules au moment où il pe'uèlre dans l'arjueduc de Fallope pour aller se terminer à l'angle poste'rieur du ganglion géniculé. — 5. Ganglion génicnlé. — 6. Grand nerf jiétreux superficiL'l partant du sommet de ce ganglion. — 7. Ramuscule étendu de la briaiclie veslil.ulaire du neif auditif au tronc du facial, et considéré par quelques analomisles comme nu filament nerveux. — 8. Corde du tympan traversant roreille moyenne en passant au-dessus du tendon du muscle interne du marteau.
(I) Celte figure et la suivante sont lirées de l'atlas de MM. Hirsclifeld etLéveillé II. 2-2
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lieu de deux filels originels , le nerf Wrisberg en prosente trois ou (juatre (jui en s'anastoinosaiit forment u!ie sorte de petit plexus dont les mailles allongées s'étendent du facial à l'auditif. Une observation attentive démontre que, dans les cas de ce genre, cosnuie dans ceux où sa disposition est plus simple, il conserve les mêmes ra[iports avec les nerfs qui précèdent, et se termine de la même manière.
Ganglion (jénlculé. Ce ganglion, décrit par Arnold sous le no:n {["inliimcsccitce ganglifonne, est situé sur le sommet du coude (pie décrit le facial au niveau de l'hiatus de Fallopc, c'est-à-dire au motnent où ce nerf, de perpendiculaire (lu'il était à l'axe du rocher, devient parallèle à cet axe.
Son volume présente (pielques variétés : il est as?ez considérable ordinairement pour doubler les dimensions du facial au niveau d".i point qu'il occupe; dans quehiues cas asfcz rares il est à peine visible.
Sa couleur, d'un gris rosé, paraît d'autant plus foueée (ju'il offre un développement plus c.)uvidér;d)l('.
Sa forme est celle d'une petite pyramide triangulaire dont le sommet, tourné vers l'hiatus de Failope, donne naissance au grand nerf pétreux superficiel et dont la base repose sur le tronc du facial (pii lui adhère par deux ou trois petits filets. — A l'angle postérieur de celie lyramide on voit se rendre le nerf de Wrisborg. -De nm augio antérieur part le petit pétreux superficiel.
Pour observer ces divers délaie, il faut faire macérer pendant quelques jours une base de crâne dans nue solution acide, découvrir ensuite le tronc du facial en incisant le voclu-r , puis Roumeltre ce tronc pendant vingt-cpiatre heures à l'aclion du .'ulfate d'aluu.ine.
Le ganglion gé-niculé se co:u[i()se de libres (jui se croisent dans toutes les directions et de coriuiscu'.cs ganglionnaires (pii ont été constatés en Allemagne par Bisch )ff, (îœdcclio.is et \'alentin, en France par MM. Cli. Robin, (Jusco, FoUin, Ludovic II rscjifeld, etc.; l'exiï^tence de ces eor[uiscnles est aujourd'hui un fait acquis à la science. Chez certains sujets il n'est même pas nécessaire de recourir à rem[)loi du microscope pour aenuérir une certitude à cet égard. Si le nom de ganglion doit être applicpié, ainsi qu'on le pense généralement, à tout ren'iemcnt formé par un mélange de fibres nerveuses et de corpuscules gangli uinaires, ce nom est certainement applicable au rendement géniculé. C'est donc à tort qu'Arnold et quebpies anatomisles de notre époipie hésitent encore à ranger ce dernier renflement au nombre des ganglions.
La nature ganglionnaire du renflement géniculé une fois déuiontrée et admise, il était difficile de n'être pas frappé de l'analogie que l'existence de ce ganglion établit entre le facial et les nerfs spinaux :
Comme ces derniers, le nerf de la septième paire naît par deux ordres de racines qui partent aussi , l'une du cordon postérieur , l'autre du cordon antérieur de la moelle.
Comme eux, il se renfle avant de fournir aucun rameau, et ce renflement se développe sur sa racine postérieure ;
Comme eux, par conséipient, il constitue un nerf mixte dont la grosse racine représente la portion motrice, et la petite la portion sensitive. Telle fut h conclusion que Bischoff tira le premier de ce parallèle; elle me paraît être l'expression fidèle des faits les mieux observés jusqu'à ce jour.
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Je ferai rcinaninor cependant que conskk'rer avec MM. Valcnliii, Cli. Robin, clc, le nerf de Wrisberg comme nn nerf ilc sentiment, c'est admeltre un fait envoie de démor.stration pbitOt qu'un fait complètement démontré ; car l'anatomie seule ne saurait nous donner une certitude à cet égard. Les lumières de la pbysiologie expérimentale sont ici indispensables; or jusqu'à présent ces lumières nous font complètement défaut.
Distribution. Le nerf de la septième paire fournit dix l)ranclies collatérales et deux branches terminales: l'une supérieure, ou temporo-faciale ; l'autre inférieure, ou cervico-faciale.
A. Biiinclics cullali'r;dcs du iieif facial.
Les branches collatérales du nerf de la septième paire peuvent ê!re distinguées :
1° En celles (jui na!s;enl dans l'aqueduc de Fallope; elle; sont au nombre de cin([ :
Le fjraud nerf pc'lrcux superficiel (pii se rend au ganglion de Meckel.
Le petit pe'treux superficiel ipii se rend au ganglion otique.
Le filet du muscle de l'ctrier,
La corde du tijuipcr.i (|ui unit le facial au lingual.
Un rameau auastomotique {[ui unit le même nerf au pncumo-gastriipte.
2^^ En celles cpii naissent au niveau du trou stylo-mastoïdien ; elles sont au nombre de cinq également:
Un fdet anaslonioUquc ([ni unit le facial au glossoqiharyngien.
Le nerf auriculaire ])ostcrieur ou auriculO'OCcipital,
Le rameau digastrique.
Le rameau sti;lo-hyuïdien.
Le rameau des muscles stylo glosse et glosso-staphi/lin.
1° Grand nerf pétreux superficiel, ou rameau crânien du nerf vidien. Parti du sommet du ganglion gcnienlé , ce rameau traverse riiiatus de Fallope, se place dans la petite gouttière que lui présente la l)arlie interne de la face antérieure du rocher, reçoit chemin faisant un filet du nerf de Jacobsan, branche du glossoqiharyngien, passe au-dessous du ganglion de Casser, puis dans Tc'paisseur de la substance hbro-cartilagineuse qui occupe le trou déchiré antérieur, se réunit ensuite au filet carotidien poiu' constituer le nerf vidien on ptérygoïdicn, et se jette dans le gaîiglion de .Meckel dont il représente la racine motrice. Il résulte de ce trajet (pie le grand nerf pétreux est d'abord formé uniquement de fibres motrices, plus loin de libres motrices et de quelques fibres sensitives, et plus loin encore, de fibres motrices, de fibres sensitives et de fibres organiques. (Fig. 215.)
2° Petit pétreux superficiel. Ce filet nerveux, objet de nombreuses dissidences, n'a été bien décrit que par M. Longet. Extrêmement grcle, il se détache du facial au niveau de l'angle antérieur du ganglion génieulé et quelquefois du tronc même du facial, à un inillimotre environ an delà du ganglion, sort de l'aipieduc de Fallope par un orifice pariiculier, se place
dans une gouttière située sur la pai'lic interne de la face antérieure du rocher, au-dessous dj celle du grand nerf pétreux, niarclie parallèlement à ce dernier, s'engage dans un pertuis situé entre les trous ovale et petit rond , et se jette à sa sortie du crâne dans le ganglion olinue dont il représente l'une des racines motrices. (Fig. 213 et 2 15.)
De même que nous avons yu un filet du rameau de Jacobson s'accoler au grand nerf pétreux superriciel dans la gouttière que lui présente le temporal, pour se porter ensuite avec lui au ganglion spliéiio-palatin, de même un filet de ce rameau vient se joindre au petit pétreux superficiel sur un point très rapproché de son origine pour se rendre avec lui au ganglion otique. — Il existe, par conséquent, vers la partie antérieure du sommet du rocher, quatre nerfs pétreux :
Deux nerfs pétreux superficiels ou moteurs : l'un, plus volumineux et plus long, qui s'étend du facial au ganglion de Meckel, c'est le grand nerf j cireux suiicr ficiel : l'autre, grêle et plus court, qui s'étend du facial au ganglion otique , c'est le i:icllt pélrcax superficiel , ou pelil pélreux de M. Longet.
Et deux nerfs pétreux profonds ou sensitifs: l'un qui vient se réunir au grand [jétreux superficiel, c'esl le 2)étreitx profond interne: l'autre qui s'accole au petit pétreux, c'est le pc'treux profond externe qu'on trouve décrit dans la plupart des auteurs sous le nom de petit pélreux superficiel cVJrnold. (Fig. 215, 217 et 220.)
L'origine du petit pétreux superficiel n'a pas é;é interprétée de la même manière par tous les auteurs. — Meckel, qui a entrevu ce nerf, le fait partir du facial, et son opinion est aujourd'hui généralement admise. — M. Longet le considère comme un prolongement du nerf de Wrisberg qui, après avoir traversé le ganglion géniculé, donnerait au facial un ou deux fdets destinés au muscle de l'étrier, et se continuerait ensuite juscpi'au ganglion otique qu'il traverserait également pour se rendre en définitive au muscle interne du marteau : de là le nom de moteur tijmpaniqne donné par cet auteur à la petite racine de la septième paire, racine qu'il considère comme une dépendance du cordon antéro-latéral de la moelle. Mais nous avons vu précédemment, d'une part, que le nerf intermédiaire de Wrisberg émane des cordons postérieurs; de l'autre, qu'arrivé à l'angle postérieur du ganglion géniculé, ses fibres se mêlent d'une manière si intime à celles de ce ganglion qu'il est tout à fait impossible de constater comment elles se comportent au delà de ce renflement. — Enfin, Arnold (jui avait aussi aperçu ce filet, le faisait l)rovenir du ganglion otiqiie, et pensait qu'arrivé au facial il ne faisait que le traverser pour se rendre à la branche vestibulaire du nerf auditif; cette opinion renferme une double erreur : une erreur d'origine, puiscjue le petit pétreux superficiel part incontestablement du facial, et une erreur de terminaison, puisqu'il est destiné en définitive au muscle interne du marteau et non à la branche vestibulaire de la huitième paire. Toutefois, s'il existait réellement un filet s'étendant du ganglion géniculé au nerf auditif, l'erreur porterait ici moins sur l'observation des faits que sur leur interprétation ; ce filet existe-t-il? Il est admis [»ar plusieurs anatomistes au nombre des- (piels je dois surtout citer MM. Iluguier, Valentin, Froment et Ludovic Ilirschfeld. On voit, il est vrai , un filament se porter obliquement de la partie postérieure du second coude du facial à la branche vestibulaire de l'auditif; mais ce filament est-il de nature nerveuse ou de nature vasculaire?
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Sa ténuité est telle qu'après l'avoir attentivement examiné, on reste clans le doute; j'avouerai cependant (pie mes recherches me portent à le considérer plutôt comme une dépendance du rameau artériel qui accompagne le grand nerf pétreux ; ce rameau , en effet, donne de nombreuses raniitications au ganglion géniculé, et plusieurs au facial; l'une de ces dernières m'a paru traverser le tronc de la septième poire, et se diriger ensuile en arrière pour se rendre à l'extrémité terminale de la branche vcslibnlairc du nerf auditif. J'ajoute ([ue ce rami:scule , étendu du facial à la branche vcslihidaire, n'offre ni ro[)acité ni la résistance i)roprc aux filaments nerveux ; il présente au contraire la demi-lransparcuce et la fragilité d'une artériole.
3° Merf du muscle de l'otrier. Ce filet est le plus grclc de tous ceux qui naissent du facial ; il se détache de la portion verticale de ce nerf un peu au-dessous de la pyramide, se porte d'abord en haut et eu avant, s'en-
Ncrf fiicidl Irni-crsniiL Vaqneduc de Ftdlope.
\. Su poitiou lioiizniîiiile cL perpcudicidiiire à l'axe du loclicr. — 2. Sa portion h..riz(iiitidi; et p.iuilièlc à col tixe. — 5. Sa porlion verticale. — 4. Nerf fiici.il sorliint de l'aquediic de Fallope. --o. Ganglion gc'nicule. — G. Gianl nerf })L'lreiix supcrliciel clciulu de ce ganglion au ganglion sphcuo-palatin et rccevaut daus son trajet le petit pe'lreux inU'rne. — 7. Ganglion sphëiio-palatin. —
8. Petit pclreux siipeiiicicl naissant de Tangle ;inte'iieur du ganglion genicule et s'anastoniosant presrpie iuissitùt avec le petit pe'lreux piofond externe. —
9. Corde du tympan.— il). Oiigine du rameau auriculaire postérieur. — H. Rameau du nuiscle digastiiipie. — 12. Hameau du musile stylo hyoïdien, — 15. Rameau de=; mu-cles slylo-glosse et glosio-staphvliu recevant dans scui trajet deux filets que lui envoie le g'o^so-pliaiyngien. — 14,14 Glosso-pharyng-en. — 15. Filet rai sanl du glosso phinyngien et traversant le muscle slylopharyngicn pour aller se réu'iir au rameau du stylo-glosse.
gage dans un conduit particulier, et, après un trajet de quelipies millimètres, se jette dans le muscle de l'étrier.
40 Corde du tympan. Plus volumineux et plus clcndu (juc ceux qui pi'écèdent, ce rameau est surtout remarquable par son trajet d'abord rétrograde, par son passage au milieu de la chaîne des osselets de l'ouïe, par la courbe paraboli(iue (pi'il décrit, et par sa terminaison exclusive dans un nerf éminemment sensitif. li se sépare du facial à 4 ou 5 millimètres audessus du trou stylo-mastoïdien, s'engage aussitôt dans un conduit osseux parliculicr, se dirige en haut et en avant, et pénètre dans roreillc moyenne par un oriiice situé sur la paroi postérieure de cette cavité immédiatement en dedans de l'encadrement de la membrane du tympan; devenu libre, il se porte de la paroi postérieure à la paroi antérieure de la cavité tympanique en décrivant une courbe à concavité inférieure dont le sommet se trouve placé entre le manclie du marteau et la grande brandie de l'enclume; traverse ensuite, ainsi que l'a très bien démontré M. Iluguier, un nouveau conduit de 6 à 8 millimètres d'étendue, parallèle et stqicrieur à la scissure de Glaser, sort de ce conduit au voisinage de l'épine du sphénoïde, et vient se réunir à angle aigu au nerf liiiguai entre les deux ptérygoïdiens. (Fig. 213 et 2 15.)
Pendant son passage à travers la cavité de l'oreille moyenne, la corde du tympan s'anastomoserait, suivant Mcckel, avec les divisions du nerf de Jacobson; selon Langeubcck, Cock et Va'.entin, elle fournirait des ramuscules aux muscles du maricau et à celui de l'idricr; mais jusqu'à présent i'exislence de ces divers lilets n'a pu être coîdirmcc. — Dans le trajet qu'elle décrit de la base du crâne au nerf lingual elle reçoit cpielqucfois un ou deux filaments que lui envoie le ganglion o'iique; j'ai vu deux fois ces iiiaments qui sont aussi mentionnés parM^l. Cnsco et Ludovic Hirschfeld.
L'origine et la terminaison de la corde du tympan sont encore un objet de contestation pour quebpies anatonnstes. — Suivant MM. Hippolyte Clo(|uet et Hirzel, ce rameau serait un prolongement du grand nerf pétreux superficiel qui, parti du ganglion de Meckel, ne ferait que s'accoler au facial, depuis le ganglion géniculé jusqu'au voisinage du trou stylo-mastoïdien où il serait restitué à son indépendance primitive sous le nom de corde du lijmpnu. — Pour M. Cusco, il émanerait de l'angle antérieur du ganglion géinculé et continuerait le nerf de Wrisberg qui se trouverait aussi simplement accolé au tronc du facial. — Ni l'une ni l'autre de ces opinions ne repose sur une observation exacte. En soumettant le tronc et les rameaux collatéraux du facial à rinlluence d'une solution de sulfate d'alumine un peu concentrée, ainsi que nous l'avons dit précédemment, il est facile de s'assurer :
1" Que le grand nerf pétreux superficiel et le nerf de Wrisberg se mêlent fibre à fibre pour former un petit réseau inextricable ;
2° Que ce réseau est uni d'une manière intime au nerf facial ;
3° Enfin (pie ce nerf est formé, comme tous les troncs nerveux , de faisceaux qui s'anastomosent entre eux, de telle sorte cpie lors(iu'un rameau collatéral s'en détache, il est tout à fait impossible de délernùiier, parmi les divers faisceaux dont il se compose à son origine , quel est celui ([ui lui donne naissance.
Relativement à la terminaison de la corde du tympan, plusieurs auteurs,
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et particulit'.Tcmeiit M. Longct, atlmeltent que ce nerf ne fait que s'appliquer au lingual, ([u'ari-lvc au niveau du ganglion sous-maxillaire il s'en sépare, au moins en grande partie, pour former la racine molrice de ce ganglion. Les dissections auxquelles je me suis livré pour arriver à une certitude sur ce point ne me permettent pas de me ranger à cette opinion ; j'ai constamment observé entre la corde du tym[).T.n et le lingual une fusion intjîie, complète, libril c à (ibrille, dans toule l'étendue de l'adossementde ces nerfs ; on ne peut par conséipient allribuer an premier de ces rameaux d'autre terminaison (jue celle ([ui est propre au second ; tous deux, en un mot, se rcudcut à la langae. le lingual dans la mncpieuse, la corde du tympan ônm le niusclc lingual supérieur. Cet isolement à leur estrc-mité terminale ressort des recherches de M, le profes'^eiir Deuonviilieis et de celles de M. MaUonueuve, ([ni ont vu conslaunnent les divisions du lingiial, au moment on elles arrivent sous la muqueuse dorsale, abandonner à la couche niosculaire sous-jacente cimi ou six tileis.
0° ^ameai] anastomotique étendu du facial au pneumc-gastrique, Ce rameau [)art du facial au même niveau (pie la corde du tynqian, mais sur le point diamétralemeiit o[q)osé. Il s'accole près pie aussitôt à un rameau émané du pnenmo-gastrl(pic, et, marchant en seu'; inverse de sa direction , s'engage dans un petit conduit (pii le transmet dans la fosse de la veine jugulaire, cheininc entre la paroi antérieure de celte fosse qui est creusée taulot d'un sillon, tantôt d'iui canal pour le recevoir, et la veine jugulaire Interne qu'il faut enlever avec niéuagement pour le découvrir, puis, continuant à se porter transversalement en dedans, vient se jeter d lus le gaiiglion d'orighiC du pnci?mo-gastriqi:e. Il suit de ce'tc description que l'anastiiniose desliiiéc à unir le nerf de la septième paire à celui de la dixième est un rameau niixie <(n! se compose :
o. D'un filet moleur élcnilu dll facial au pncîmio-gastri(iue ;
b. b'un fdet sensitif étendu de çc dernier au facial.
Ce Piiniean, (pii proviendrait exclusivement du pucumo-gaslrique, selon Arnold, et excliiFlvement du facial, selon M. Cruveilhier, a été décrit par le premier de ces auteurs sous le nom de rameau aiirinilaire , et par le second sons celui de ramraa de la fjsse ju^julalre. Nous verrons plus tard que sa portion sensilive n'c-t pas deslin('e au facial, ({ue parvenue dans l'aqueduc de Fallope, elle croise perpendiculairement le tronc de ce nerf en s'anastomosant avec lui, et re [sorte ensuite en hnut et en dehors, vers la membrane du tympan et la [laroi sniérieure du conduit auditif externe. Pour éviler toute création de mots nouveaux et laisser aux faits leur exactitude, j'appellerai rameau auriculaire du pneumogastrique cette portion sensitive , et rameau de la fosse jugulaire la. réunion de celte môme portion à la portion motrice. (Fig. S-ao.)
Go Hameau anastomotique étendu du facial au glosso-pharyn
gien. Après avoir franchi le trou stylo-masto'idien , ce rameau se porte transversalement de dehors en dedans, et vient se jeter dans le tronc du glosso-pharyugien inmiédiatcniciit au-dessous du ganglion pélrcux, en formant une arcade qui embrasse le côté antérieur de la veine jugulaire interne. Son volume est orcilinaircment peu considérable. Très souvent on n'en trouve aucun vestige.
ANATOMll:.
7° Rameau auriculaire postérieur. Il naît du facial, à 1 ou 2 millimètres au-dessus du trou stylo-uiastoïdicn, et se dirige d'abord verticalement en bas ; parvenu au niveau du bord antérieur de l'apophyse mas-
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Nerf facial.
\. Tronc du fiicial sorlaiiL de l'aqnedur. de Fallope. — ?. Ramciiu aiiricLiI;.ire pnslëiieur. — ô. Eilel |iar lequel la braticlie auriculaire du plexus cervical s'anastomose avec ce r.imcau. — 4. Oivision que ce mcnie rameau fournit au muscle occipital. — V>. Divisiou qu'il fbuinil au muscle auriculaire postérieur. — G. Division qu'il fournit au muscle auriculaiie supe'iieur. — 7. Rameau digns-
(1) Figure lirJe de "alla de M?.I. î.udovic Ilirsclif^ld cl LJveille.
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toîdo, il se rt'flccliit à angle droit pour contourner cette apophyse, et se porler ensuite en haut et en arrière sur la région mastoïdienne du temporal où il se partage en doux filcls , l'un supérieur et vertical ou auriculaire, l'autre inférieur et horizontal ou occipital.
Dans le trajet demi-circulaire (pi'ii décrit autour de l'apophyse mastoïde ce rameau est entouré d'un tissu cellulo-fibreux assez dense. Sur la face externe de cette apophyse il reçoit de la branche auriculaire du plexus cer vical un filet anastomoticiue constant et assez volumineux en général pour être facilement découvert et servir ensuite de guide dans la recherche de l'auriculaire postérieur.
Le fdet siipcrleur ou ascendant traverse les deux ou trois faisceaux qui composent le nniscle aiu-iculaire postérieur en leur abandonriant à chacun un ramuscule; il contourne ensuite le pavillon de l'oreille et rient se terminer dans le muscle auriculaire supérieur.
Le filet inférieur ou horizontal suit la direction de la ligne courbe sui)érieurc et se divise en plusieurs fdaments qui se perdent exclusivement dans le muscle occipital.
8° Hameau digastrique. Ce rameau se détache du facial à la même hauteur que le précédent, et vient ensuite se jeter dans la partie moyenne du ventre postérieur du muscle digastrique. On le voit ordinairement s'anastomoser à la surface ou dans l'épaisseur de ce muscle avec un rameau semblable venu du glosso-pharyngien : cette anastomose, disposée en arcade, a été comparée avec raison par M. Cruveilhier à celle que forment la branche descendante interne du plexus cervical et la branche correspondante du grand hypoglosse. De la convexité de cette arcade partent plusieurs filets qui vont se terminer drtns le digastrique, le stylo-hyoïdien, et quelquefois aussi dans le- stylo-pharyngien.
9° Rameau stylo-hyo'îdien. Il naît an niveau du trou stylo-mastoïdien, se dirige obliquement en bas, en dedans et en avant, parallèlement au bord supérieur du muscle stylo-hyoïdien auipiel il est exclusivement destiné. Très souvent ce rameau provient d'un tronc qui lui est commun avec celui du muscle digastriipie ; son volume est toujours très grêle.
Iriq :C. — 8. Rameau slylo-liyoïdicn, — 0. Branche terminale snpe'rieuc. — 10. Rameaux, terapora 11 X. — 11. lUuncanx frontaux.— 12. Rameaux pulpe'biaux ou orbilaiies. — 13. Rameaux nasaux ou sous-Grl)itaiics. — 14. Rameaux Iniccaux. — 15. Hranche lermiiiaic inforieure. — 16. Rameaux menlouniers. — 47. Rameaux cervicaux. — 18. Nerflcmporal superficiel s'aiiastomosant par deux raiiicaux avec la l)ranclie terminale supérieure du facial, donnant des filets à la glaude parotide, d'autres à roreille et s'elevant ensuite veis la tempe. — 19. Frontal exlcrue. — 20. Frontal interne. — 2l. Teiminaison dri nerf lacrym.il. — 22. Terminaison du nasal externe. — 2". Teiminaison du filet nudaire du rameau oihilaire du maxillaiie supérieur. — 24. Filet naso-lohai: cou terminaison du rameau ethmoïdal du nerf uasal. — 25. Rameaux sous-urbitairesdu Uiaxiliaire suiierifur. — 2i). lîanicau buccal du maxillaire iufoii^-ur s'aiias'ioniisant avec les rameaux buccaux du facial. — 27. Rimeaux mentonnicrs du nerf dentaire inférieur. — 58. Bramlic posleiieurc du second nerf ce: vical — i'J. Drancli? auriculaire du plexus cervical. — ôO. Brandie inastuïdieune du niv'mc plexus. — 51. Pclilc mastoïdienr.e. — 52. Branche cervicale transvcrsc.
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lO' Rameau des muscles stylo-glosse et glosso-staphylin. Uc-
inar(niable par sa loni^ueur et sa ténuitô, ce rameau naît du facial, laulôt au niveau du trou stylo-mastoïdien, lanlôt un peu au-dessus de cet orifice. Dans ce dernier cas, on le voit souvent sortir par un conduit osseux particulier , qui vient s'ouvrir à la ]iartie interne de la base de l'apopliysc slyloïdî. Son origine est alors diflicile à découvrir : aussi a-t-il ccliappé à l'observation de la plupart des anatomisics (pii ne lui ont même ]»as accordé nue simple mention, bien (pie M. le professeur lîcrard, en 1 .s;J5, eut d('j;i signalé son existence. Tour le déco\ivrir, il faut préalablement [)r;> titpier la coupe du [ibarynx, aiîisi (jue le fait remarcpicr M. Hirsclifeld, (,ui a ib'Ciit ce petit nerf sous le nom de rameau luujual. — Situé à son jioint de départ en arrière ou en dedans de ra[iO[il!yse slylo'de , il se place pibis bas en deliors du mr.s.'ie slylo-[diaryngien , puis sur les côtés du pbarynx, passe entre l'amygdale et le pilier antérieur du voile du palais, et arriNC sous la muiiueuse de la base de la langue où il se ramifie.
Dans ce long trajet le rameau des muscles stylo-glosse et glosso-slaplivl'n reçoit constannuent du nerf gîosso-pbaryngieu un et (pielipiefois dciix rameaux do:it le voluiiic égale le sien, et qui, a[)rès avoir traversé le muscle stylo-pl'.aryngien au niveau de sa partie moyeinie, viennent s'uîiir à lui à angle aigu, à peu près coiiime la corde du tympan s'unit au nerf lingual. Le petit tronc forni'é par la r('union de ces deux ou trois rameaux arrive à langue sans fournir aucun fdet ; là il s'an:istomose par un grand nombre de divisions avec les brancbC'; terminales du glosso-j liaryngien, et se partage en deux ordres de ramifications destinées, les unes à la niu- {pieusc linguale, les autres au stylo-glosse et au glosso-stapbylin. (Fig. 2 1 5 )
B. Brimclie Iciniiiiale siipoi ieiirc , un lemporu-faciLde.
Un peu plus considérable que l'inrérieure , cette brancbc, logée dans l'épais'^eur dj la glande parotide, se dirige de bas en baut et d'arrière eu avant vers le cal du coudyle de la màcboire, où elle reçoit du nerf tenil)oral superficiel ini ou deux rameaux anasloiuotiipies remanpiables par leur volume, par leur existence constante et parla courbe demi-circulaire qu'ils décrivent autour du col du condyle.
Sen>ible;nent accrue par l'adjonction de ces rameaux, la brandie tcmporo-faciale se partage en plusieurs brandies secondaires (pi'on voit presque aussitôt se siibdi viser pour s'anastomoser entre elles, et former ainsi »nie SL'rie d'arcades à convexité antérieure; de ces arcailes couebées sur le bord postérieur du mas-éter, et formant par leur réunion un véritable plexus, le plexKs sous-])arolkUen, naissent un très grand nombre de rameaux cpii se portent en divergeant vers la tempe, le front, les [laupières, la ba=c du nez et l'angle des lèvres, d'où la division de ces rameaux, en temporaux, frontaux, pal[:ébraux, nasaux et buccaux. .;Fis. 21 G.)
l» Rameaux temporaux. Verticaux et parallèles, ils coupent à angle droit l'arcade zygomatiipic, s'anastomosent par quelques divisions avec la brandie temporale superficielle du maxillaire inférieur, donnent plusieurs filets aux téguments de la tempe, ainsi qu'au cuir chevelu, et se terminent dans les muscles auriculaire antérieur et auriculaire su[ éricur aux(piels ils sont spécialement destinés.
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2» Rameaux fronlaux. Plus noiiibreiix et plus volumineux que les piTCctlents, ils se portent obUipieinciit eu iiaut et en avant vers le boni externe du muscle frontal au-dessous ducpiel ils s'engagent, rampent ensuite so'.is la face profouile de ce muscle, ou se placent entre ses divers faisceaux et se ramifient dans son épaisseur.
Parmi ces rameaux, les plus inférieurs s'anastomc^ent eu deliors de l'a- ])opliyse orbitaire externe avec le nerf temporal profond antérieur, et audesius de cette même apopbyse avec un ou. plusiciu's fîiets du nerf fronlal externe ; ils vont ensuite se terminer soit dans la partie inférieure du muscle frontal, soit dans le muscle surcilier, soit dans la portion correspondante de l'orbiculaire des paupières.
3° Piameaux palpchraiix ou orhilatrcs. Leur direction est légèrement a=;cendante. Parvenus au voisinage de l'orbiculaire des paupières, ils se divisent : t" en palpébraux supérieurs (pii s'engagent sous le segment supérieur de ce muscle et pénètrent dans son épaisseur d'arrière en avant, ou de sa face profonde vers sa face cutanée en se subdivisant en un grand nombre de filets <pii s'anastomosent entre eux; 2° en palpébraux inférieurs qui s'engagent sous le segment inférieur du même muscle auiiuel ils se distribuent de la môme manière.
Le s[diincter de l'orifice ])alpébral est remariiuable entre tous les muscles de la face par les ramifications exircmement multipliées qti'il reçoit du facial; sous ce rapjiort il ne peut être comparé qu'aux muscles oculaires plus riches encore en fibres nerveuses.
4° Rameaux nasaux ou sous-orbltaircs. Au nombre de deux et très volumineux, ces rameaux s3 dirigent borizontalement en avant, comme le canal de Sténon au-dessus duipiel ils sont situés, et parvenus sur le bord antérieur du masséter, se divisent chacun en trois ou quatre filets. Ceuxci s'engagent pour la plupart sous les muscles grand et petit zygomaiiques, puis sous les muscles élévateur propre de la lèvre supérieure et élévateur commun où ils s'appliquent aux raiueaux sous-orbitaires du maxillaire supérieur, en les croisant à angle droit et en s'auastomo=ant avec eux sur plusieurs points. Du mélange de ces deux ordres de rameaux et de leurs anastomoses résulte une sorte de plexus que nous avons dOya. mentionné, le plexus sous-orbitaire.
Dans ce long trajet, les rameaux sous-orbitaires donnent d'abord des filels qui se distribuent à la parotide; plus loin ils fournissent plusieurs ramifications qui vont manirestement se distribuer à la peau de la face et un ou deux filaments (pii accompagnent les divisions de l'artère faciale. Leurs ramifications terminales, qui s'anastomosent fréquemment entre elles, vont se répandre dans les deux zygomatiques , l'élévateur propre de la lèvre supérieure, l'élévateur commun de la lèvre et de l'aile du nez, le transversal, le myrtiforme, le canin, le pyramidal et la partie correspondante de l'orbiculaire.
5" Piameaux buccaux. Situés plus bas que les précédents, au niveau ou un peu au-dessous du canal de Sténon, ils suivent aussi une direction borizontale, croisent perpendiculairement le bord antérieur du masséter, et se partagent : 1^ en filets musculaires qui se distribuent au buecinateur,
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ail segment supérieur Je rorl)icnlaire labial, et au muscle triangulaire des lèvres; 2° en filets anastoinoliques qui s'unissent à jilusieurs des divisions de la branche buccale du maxillaire inférieur. — Ces rameaux fournissent en outre plusieurs divisions cutanées et deux ou trois lilels (pii suivent le trajet de l'artère et de la veine faciales.
C, Brandie Iciniiuulc infeiieurc, on covico-racialo.
Logée comme la précédente dans Tépaisseur de la glande parolide, cetle brandie se porte obli([uement en bas, en avant et en dedans, reçoit ordinairement dans son trajet un rameau anastoniotique de la branche auriculaire du plexus cervical, et se p.artage au niveau de l'angle de la m:;c!ioire eu trois ou quatre rameaux (jui se subdivisent un peu plus loin pour former des rameaux secondaires qu'on peut distinguer d'a[)rès leur position : en buccaux, mentonniers et cervicaux. (Fig. 2 1 G.)
10 Puimeaitx buccaux. Ils se dirigent horizontalement en avant entre le masséter et la glande parotide à laquelle ils abandonnent plusieurs ramuscules , s'unissent soit entre eux , soit avec les rameaux buccaux de la branche temporo-faeialc, et se divisent au-devant du masséter, en filets qui s'anastomosent avec le nerf buccal du maxillaire inférieur, et en filets niuscidaires destinés au buccinateur et à l'orbiculaire des lèvres.
2® Rameaux mentonniers. On en compte ordinairement deux principaux qui suivent le bord inférieur de la mâchoire, s'engagent sous le muscle triangulaire des lèvres, s'appliquent aux rameaux mentonniers du dentaire inférieur qu'ils croisent à angle droit en s'anastomosant avec eux par plusieurs filets, et se terminent dans les muscles de la lèvre inférieure, c'est-à-dire dans le triaiigulairc, le carré et l'orbiculaire labial, ainsi que dans celui de la houppe du menton. De l'entremêlement des filets mentonniers du facial avec les filets mentonniers de la cinquième paire résulte un petit plexus, le i^lexus mentonnier, qui offre la plus grande analogie avec le plexus sous-orjjitaire :
L'un et l'autre se composent de deux ordres de filets, de filets horizontaux ou moteurs dépendants de la septième paire, et de filets verticaux ou sensitifs appartenant à la cinquième;
Dans l'un et l'autre les filets horizontaux sont situés sur un plan plus antérieur, et les verticaux sur un plan plus profond :
Dans l'un et l'autre enfin, les filets à direction horizontale sont grêles et peu nombreux, les filets à direction verticale remarquables au contraire par leur volume et leur nombre.
3° Rameaux cervicaux. Situés dans la région sus-hyoïdienne, ils marchent d'arrière en avant en décrivant des arcades à concavité supérieure; tous ces filets rampent au-dessous du peaucicr auquel ils sont spécialement destinés et qui les sépare à leur extrémité terminale des ramifications correspondantes de la branche transverse du plexus cervical, lesquelles vont se terminer à la peau. On voit quehpiefois une ou deux divisions de ces rameaux se diriger pi"csq\ie verticalement en bas jusqu'à la partie moyenne du peaucier où elles disparaissent dans son épaisseur.
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Fonctions du facial.
Nous avons vu que les nerfs de la cinquième paire ne possèdent aucune action sur les muscles de la face, qu'ils président à la sensibilité, à la nutrition et aux sécrétions des parties auxquelles ils se distribuent, et (pi"il.s exercent par la nature même de cette triple destination une remarquable influence sur les fonctions des sens. Établissons maintenant :
Que les nerfs de la septième paire sont affectés à la contraction des muscles dans lequels ils pénètrent et qu'ils ne sont affectés sur aucun point à la sensibilité ;
Qu'ils exercent aussi une très grande influence sur les fonctions des sens, mais une influence toute mécanique;
Que les sensations développées dans le centre nerveux par les impressions que lui transmettent les nerfs sensoriaux et leurs accessoires les trijumeaux sont pour ainsi dire recueillies à leur source par ceux de la septième paire, et reproduiies par eux sur les traits de la physionomie en caractères plus expressifs, plus nuancés, plus spontanés que les intonations de la voix.
Après avoir constaté que ces nerfs sont affectés au mouvement, à la protection des sens et à l'expression de la face, nous aurons à rectierclicr quelle est la part de leur racine principale, et quelle est celle de leur racine accessoire dans l'accomplissement de ces divers phénomènes.
1° lie facial est un nerf moteur. A l'appui de cette proposition on peut invoquer trois ordres de faits :
A. Des faits empruntes à la physiologie expérimentale. En 1821, Ch. Bell coupa le tronc du facial sur un âne, tous les muscles du côté correspondant de la face furent paralysés. John Shaw, pour arriver à un résultat plus évident, répéta cette opération sur un singe; le résultat fut le même. Plus tard la section de ce nerf a été pratiquée chez divers animaux par Mayo, Hund , Eschricht, Jlagendie, Gœdechens, etc. La paralysie des muscles sous-cutanés de la face en a été la conséquence immédiate et constante. — Backer a constaté qu'après l'empoisonnement par la noix vomique la section du nerf facial ramène aussitôt le calme dans tous les muscles de la face, tandis que ceux des autres parties du corps restent en proie aux plus vives convulsions. — M. Longet a çxcité mécaniquement et galvaniquement ce nerf, sur plusieurs mammifères, et il a toujours obtenu des contractions très apparentes dans les muscles des paupières, des na^ rines, des lèvres, etc.
B. Des faits empruntés à l'observation clinique. Loi'sque le tronc du facial se trouve rompu à la suite d'une solution de continuité du rocher, tous les muscles auxquels il se distribue sont frappés de paralysie. Ce nerf est-il divisé, soit pendant le cours d'une opération, soit à la suite d'une blessure, on observe un résultat semblable ; si la section porte sur son tronc, ce qui a lieu par exemple pendant l'extirpation de la glande pai'otide, la paralysie s'étend à tous les muscles de la face ; si elle intéresse l'une de ses branches ou l'un de ses rameaux, la paralysie est alors partielle et plus ou moins circonscrite.
C. Des faits empruntés à Vanatomie pathologique. Le nerf facial peut être comprimé par une tumeur, il peut être détruit à la suite d'une
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carie du roclier, il peut parliciper à la dégénérescence encé[)l!a]oïde d'un organe voisin, ainsi que M. le professeur Bérard en a rapporte un exemple; dans toutes ces circonstances on observe également une paralysie muscubire complète et incurable du côté correspondant de la face.
Dans les trois ordres de faits ([ui précèdent, la paralysie des muscles auxipicls se distribue le facial se présente donc comme le résultat invariable de la section de ce nerf. Elle en est aussi le résultat unitpie : à la suite de cette section, la sensibilité, la nutrition et les sécrétions des diverses parties constituantes du crâne et de la face sont constamment restées intactes. De même que nous avons reconnu (pie ces trois dernières fonctions sont confiées à la cinquième paire, de mêuie nous pouvons conclure que le facial est un nerf moteur.
2° Xie facial exerce sur les organes des sens une influence mécanique qui a pour but soit de les protéger, soit de les favoriser dans l'exercice de leurs fonctions. A chatpie sens est annexé un petit appareil musculaire : d'autres excitants que ceux qui sont en rapport avec ce sens se présentent-ils , l'appareil musculaire préposé à sa protection intervient aussitôt pour leur en défendre l'entrée; les excitants spéciaux de ce sens agissent-ils sur lui avec trop d'intensité, cet appareil intervient pour modérer leur action; celle-ci est-elle au contraire trop faible, il intervient encore, mais alors dans un but opposé. Passons en revue ces divers appareils afin d'étudier le mécanisme de leur influence.
A. Jppareil mnsculaivc annexé au sens de l'ouïe. Il se compose de deux appareils secondaires (pie leur position permet de distinguer en profond ou appareil moteur de la cliaînc des osselets, et superficiel ou appareil moteur du i)aviilon de l'oreille.
L'appareil mnieur de la chaîne des osselets est conslitué par le muscle interne du marleau au(piel se rend le petit pétreux superficiel et le muscle de l'étrier qu'anime aussi un filet particulier du facial. De ces deux muscles, les usages du dernier n'ont pas encore été bien défiuis. Quant an premier il a incontestablement pour fonction de tendre la membrane du tympan; or Savart a déuiontré (jue lorsque cette membrane est couverte de grains de sable dans l'état de relâchement, elle exécute sous l'influence d'un corps sonore des mouvements tels que les grains de sable peuvent être lancés à 3 ou 4 centimètres de hauteur, et que lorsqu'elle est tendue, au contraire, les mouvements communitpiés à ces corpuscules deviennent à peine appréciables. Le muscle interne du marteau a donc pour effet en se contractant de diminuer l'amplitude des vibrations de la membrane tympanique , et de modérer par conséquent l'intensité des ondes sonores; d'où il suit que lorsque ce muscle sera paralysé, c'est-kdire lorsque les fonctions du facial seront affaiblies, suspendues ou supprimées, le sens de l'audition sera péniblement affecté par les sons un peu forts. Dans son récent mémoire sur ce sujet {Bulletin de l'Académie de médecine, 185 1\, M. Landouzi étal)lit, en effet, par des observations concluantes, que l'exaltation de l'ouïe est un des symptômes de l'hémiplégie faciale.
L'appareil moteur du pavillon de l'oreille est rudimentaire chez l'homme; mais il est très développé dans quelques animaux ; en dirigeant
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le pavillon du côté d'où naissent les sons, il permet à celui-ei de les recueillir d'une manière plus complète, et favorise ainsi l'action de l'excitant dont les impressions deviennent alors plus perccptililes.
B. yJpparcH musculaire annexe au sons de In vue. Cet appareil se compose de deux muscles : du releveur de la paupière supérieure (pii ouvre l'accès de la rétine aux rayons lumineux, et de l'orbiculairc des paupières (lui interdit au contraire à ces mêmes rayons l'entrée du p;h)l!C oculaire. — De ces deux umscics, le premier est conteim dans l'orlnte et lilacé sous l'inducncedu nerf de la troisième paire; nous n'avons [las à nous en occuper ici. — Le second proh'gc l'appareil de la vision :
1" Eu iiiiprimant à sis fonctions un caractère d'iiitcrnùllence ;
2° En modérant i'aclion du lluidc lumineux, c'est-; -, lire en al)ai><sant le sourcil lorsqu'une hniiière trop éclatan'e vient afrectcr la réiiuc ;
3<» En parlici[-aut au cligiicmeiit ip'.i étale le lluide lacrymal au-d^^ant du g!o!)e de l'œil et (jui le soiislrait ainsi à l'iallucnco irritante de l'air cxléiieur ;
4° En abaissant inslanlaui'meut les deux voiles palpébranx sur ce globe lorsiiu'un cc^rps étranger le menace de son contact.
C. Jpparcil musciddire annexe au sens de l'odorat. Chaque fosse nasale [irésenlc deux orifices, et chacun de ces oriî'ces est muni d'un [ictit appareil (pu hù est propre.
I. 'orifice antérieur des fosses nasales est pourvu : 1" d'un muscle (jui le dilate et rpii permet ainsi au courant odorifère de se porter vers la voù;e des fosses nasales; 2° d'un nmscle (pii le resserre et (pii, en diminuant les proportions de ce courant, le dévie en partie de sa direction ascendante. — Lorsipie le nniscic ddatalcur est paralysé, les émanations n'arrivent [ilus jusipi'aux nerfs olfactifs. Eu fermant la narine restée saine et en aljaissant les paupières chez plusieiu's malades affectés d'hémi[ilégie faciale com[ilète , M. Longct a consîalé qu'il y avait potir eux im[.ossibilité de distinguer le tabac, le musc, le cam[)hre. etc., malgré des inspirations réitérées et profondes. Cli. Bell et John Sliaw ont également constaté cette impossibilité soit chez l'homme, soit dans |)lusieurs maniud'ères.
L'appareil contractile attaché à rorifice postérieur des fosses nasales est le voile du palais, dont les nniscics élévateurs, le péristaphylin interne et le palato-stapliyhn sont animés i)ar le grand nerf péfreux superficiel. Ces nniscles se canlractent au moment de la dégluliiion et concourent par leur action à interdire l'entrée des fosses nasales au bol alimentaire; ils se contractent également lorsqu'un courant odorifère vient affecter désagréablement cette nieud)rane : <( Si alors nous nous observons atten- » tiveu'.ent , dit 31. Longct, nous reconnaissons qu'une forte exidration >' s'effectue d'abord dans le but d'exi)ul'er l'air odorant, et quel'inspira- » tion, au lieu de se faire par les nariiies, a lieti instinctivement par la m bouche : au même instant, les niuscles péristaiihyliiis internes et palato- » staphylins élèvent le voile du palais qui, placé horizontalement, tend à » fermer en arrière les fosses nasales, empêche la circulation de l'air dans » leur intérieur, et par conséquent prévient de nouvelles impressions sur » les nerfs de l'olfaction. »
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Dans les héniii)li''gies faciales, M. Diclay et quelques autres observateurs ont constate que la luette se dévie du côté opposé à celui qui est paralysé. M. Debrou, il est vrai, a fait remarquer que lorsque cbez un animal on soumet le nerf facial à des irritations galvaniques à l'intérieur du crâne, il ne survient le plus souvent aucun mouvement dans le voile du palais. Cette objection aurait une grande \aleur si le rameau que le facial envoie aux muscles élévateurs du voile du palais était un nerf moteur ordinaire. Mais il n'en est pas ainsi ; ce rameau traverse le ganglion géniculé , et plus loin le ganglion de Meckel ; or on sait, et M. Longet, à ce sujet, a pris soin de le rappeler, que les ganglions interceptent assez souvent l'action galvanique. Bien qu'exacts , les résultats négatifs obtenus par M. Debrou ne sauraient donc infirmer l'opinion qui place l'élévation du voile du palais sous l'influence des nerfs de la sepiième pai/e.
D. Jppareil musculaire annexé au sens du goût. Les muscles qui sont sous la dépendance du facial et qui exercent une influence sur le sens du goût, peuvent être distingués eu extérieurs ou sous-cutanés, et intérieurs ou sous-muqueux.
Parmi les premiers il faut ranger tous les muscles qui retiennent les matières sapides dans la bouclie pendant leur trituration et qui concourent, lorsqu'elles ont été suffisamment triturées, à les rassembler sur la face dorsale de la langue. Après la division du facial cbez un animal, ou sa paralysie cbez l'bomme, on voit les matières alimentaires s'accumuler dans le sillon qui sépare les joues et la lèvre inférieure de l'arcade alvéolaire correspondante, et s'écbapper en partie par l'orifice buccal au moment de la mastication; la salive surtout s'écoule au debors avec une grande facilité cbez les malades affectés de paralysie faciale, lorsqu'ils inclinent la tcte en avant ou lorsqu'ils se coucbent du côté paralysé.
Parmi les seconds nous trouvons : 1" les muscles élévateurs du voile du palais, qui, en le redressant pendant la déglutition et en fermant ainsi l'entrée des fosses nasales au bol alimentaire, maintiennent celui-ci sur la base, c'est-à-dire sur la partie la plus gustalive de la langue, jusqu'au moment où il francbit l'istbme du pbarynx ; 2" le muscle lingual supérieur qui reçoit les ramifications terminales de la corde du tympan, et le slylo-glosse qui reçoit aussi un filet du facial. Ces deux muscles, qui constituent, si l'on peut s'exprimer ainsi, les peaneiers de la langue, et qui tiennent sous leur dépendance immédiate le mouvement de toutes les papilles gustatives, exercent sur le sens du goût une influence dont les recbercbes de M. Cl. Bernard ont très bien établi et la réalité, et la nature toute mécanique. La paralysie de ces deux muscles, dans l'bémiplégie faciale, a pour conséquence un affaiblissement de la gustation du côte correspondant.
3<* Xie nerf facial préside à l'expression de îa physionomie.
J'emprunterai cette partie de l'iiistoire du facial à un travail remarquable jjublié il y a déjà plus de ijuinze ans, et auquel cependant les recbercbes si nombreuses faites depuis celte époque n'ont presque rien trouvé à ajouter. Dans ce travail, M. le professeur Bérard s'exprime ainsi : « Que les » traits de l'bomme soient épanouis par la joie ou concentrés par la douleur, » qu'ils expriment l'indignation , la surprise ou la colère, c'est toujours 1) la conlraclion musculaire qui vient dessiner sur sa face, et quelquefois
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*" en tlé[jit de lui-même, la passion qui l'agite à l'inttiicur. Le nerf tle la » septième paire préside à ces contractions, et si on le supposait paralysé » des deux côtés, les traits de l'iiomme, aussi immobiles que ceux d'un » masque, ne laisseraient rien apercevoir de ce qui se passe au dedans de » lui.
» Ch. Bell, dans le but d'étudier l'influence du nerf de la septième » paire sur la prosopose, coupa ce nerf sur un âne: l'animal, ainsi qu'on » l'a dit depuis, n'était pas bien choisi pour servir d'étude à l'expression )) de la piiysionomie : aussi l'expérience fut-elle répétée sur d'autres ani- » maux. Le parent de M. Bell (JI. Slla^Y) coupa le nerf facial sur le singe » le plus expressif de la ménagerie d'Exeter-Gliange ; la physionomie de cet » aniujal devint si singulière, que personne ne pouvait le regarder sans rire. » On lui trouva de la ressemblance avec un acteur anglais, depuis long- » temps en possession d'égayer le public par le désaccord qui existait » entre les deux côtés de sa figure ; et l'on reconnut alors que cet homme T) avait mis à profit, pour exciter le rire, une hémiplégie faciale incomplète » dont il avait été atteint.
» Dans l'hémiplégie faciale, le côté paralysé devenu étranger à l'expres- » sion contraste d'une manière ridicule avec le côté opposé. L'aspect » général de la physionomie varie alors suivant que les muscles sont à » l'état de repos ou qu'il y a des contractions pour la parole et le rire.
» Dans l'état de repos, les traits sont tirés vers le côté sain, la commissure » labiale du côlé paralysé est plus basse, plus rapprochée de la ligne mé- » (liane ; la bouche est oblique et sa partie moyenne ne correspond plus à » l'axe du corps ; les deux moitiés de la face, en un mot, ne sont plus sy- » métriques. La moitié paralysée est située un peu en avant de la moitié » saine. Celie-ci est comme rabougrie, ridée, cachée derrière l'autre ; elle » parait avoir moins d'étendue verticale (jue la moitié paralysée. Dans » cette dernière les traits sont comme étalés ; l'œil est plus largement ou- » vert ; il semble plus volumineux que celui du côté opposé. Il suit » de là qu'on éprouve au premier abord quelques difficultés à reconnaître » les personnes qui viennent d'être atteintes d'hémiplégie faciale ; car » l'attention de l'observateur se porte phis naturellement sur celte nmilié » de la face qui est plus en avant et dont les dimensions sont plus considé- » râbles. Or cette moitié défigurée par la paralysie offre à celui (pii la con- B sidère des traits qui lui sont complètement iiiconnus, et s'il veut ren- » contrer une expression qui lui soit familière, il doit la chercher dans » cette petite moitié de la face qui semble se dérober derrière l'antre.
» Lorsque le malade affecte d'hémiplégie vient à parler, le contraste » qu'on observe entre les deux côtés de la physionomie se prononce davan- » tage, et la difformité s'exagère encore s'il vient à rire.
» L'anatomie comparée montre que dans l'échelle animale la septième » paire et l'expression faciale offrent un développement proportionnel. Il » résulte des dissections de 31. Shaw que la septième paire comparée à la » cinquième présente chez l'homme le développement le plus considérable. » Après l'homme le singe est le mieux partagé. Chez quelques animaux ce » nerf se concentre autour des nasaux et des lèvres, dont les mouvements » sont pour eux de puissants moyens d'expression ; dans le coq de combat » il anime les muscles du bec inférieur et ceux «[ui redressent les plumes du 1) cou. »
4° Quelle est la part de la racine principale, et quelle est celle de la racine accessoire dans l'accomplissement des diverses fonctions du facial ? La racine principale, tirant eon origine tlu cordon antéro-latéral ou moteur de la moelle, lient évidemment sous son influence tous les muscles (pii reçoivent une ou plusieurs divisions de la septième paire.
La petite racine, ou le nerf intermédiaire de Wrisberg, naissant du cordon postérieur, doit être rangée parmi les nerfs sensilifs. En se confondant au niveau du ganglion géniculé avec la l'acine précédente, elle communique au tronc du facial une sensibilité qui lui est propre. Plus loin d'autres rameaux sensitifs partis de la cinquième paire viennent se mêler de la même manière aux branches de ce nerf et renforcent en quelque sorte sa sensibilité originelle. Constatons d'abord que le nerf de la septième paire est sensible et qu'il puise sa sensibilité aux deux sources précédentes; nous recliercberons ensuite quelles sont les attributions inhérentes à ces deux ordres de fibres sensitives.
A. Le nerf facial est sensible. « J'ai mis à découvert, dit M. Longet, » les branches principales du nerf facial chez le cheval, le bœuf, le mouton, » la clièvre, le chien, le chat, le lapin, et j'ai constamment trouvé ces di- » verses branches très sensibles au pincement et à la section; bien sou- » vent chez le cliien il m'est arrivé d'agir sur le facial immédiatement à sa » sortie du trou stylo-mastoïdien : une vive douleur s'est manifestée toutes » les fois (lue j'ai irrité ce tronc nerveux.» Herbert Mayo, Schœpfs, Backer, Gœdechens, Eschricht, M. JMagendie, etc., ont également soumis le facial à des irritations mécaniques, et dans tous les cas une douleur manifeste en a été le résultat. La sensibilité de ce nerf est donc un fait (pie ne conteste aujourd'hui aucun expérimenlateur ; presque tous aussi s'accordent pour admettre qu'elle est incomparablement moins exquise que celle de la cinquième paire.
B. Le nerf facial cmfrunie la plus grande partie de sa sensibilité aux rameaux qu'il reçoit de la cinquième paire. Pour reconnaître la vérité de cette proposition, le moyen le plus direct et le plus sûr consistait à neutraliser complètement l'influence du trijumeau en le coiipant à son origine et à irriter ensuite le tronc et les branches du facial: celte expérience a été faite par Backer, Magendie, Lund, Eschricht, M. Longet, et ces observateins ont trouvé le nerf de la septième paire insensible aux irritants mécaniques.
Toutefois Eschricht, ayant répété plus tard la même expérience sur des chiens, put constater encore cpiehpjes vestiges de sensibilité sur ce nerf; Millier avance également qu'après la section du trijumeau le facial conserve encore un reste de sensibilité.
En présence de ces résultats on ne saurait douter que la sensibilité du facial ne dérive esscnliellciuent de la cin(piième paire, mais il reste douteux que ce nerf en soit la source exclusive,
C. Le nerf facial emprunte une partie de sa sensibilité au nerf de JVrisberg, ou en d'autres termes il est sensible par lui-même. Les expériences précédentes nous laissant dans le doute à ce sujet, nous devons ii>
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voiiucr dos faits d'un autre ordre : tous les expcrimentaleurs rccounaissent que le facial est sensible à sa sortie de Taqucduc de Fallope. D'où vient celte sensibilité? Est-ce du rameau qui unit le facial au pneumo-gastrique, ainsi que le pense MûUer? Mais nous avons vu que ce rameau est d'une nature mixte, que la plupart de ses iïhves marchent du premier de ces nerfs au second, et que celles qui s'étendent du second au premier ne sont pas destinées au facial, mais à la membrane du tympan et au conduit auditif externe. Est-ce du giand pétreux superficiel? Mais nous avons vu aussi que celui-ci marche du facial vers le ganglion de Meckel. 31. Longet admet, il est vrai, qu'il renferme quelques fibres dirigées du ganglion de Meckel vers le facial. Pour croire à l'existence de ces fibres, il faudrait qu'elles fussent démontrées anatomitpicment, et elles ne le sont pas; ou bien que le facial n'en reçût d'aucune autre source: or, au contraire, il reçoit un petit faisceau qui part du cordon postérieur de la moelle comme tous les nerfs sensitifs, et qui vient comme ces mêmes nerfs, après un court trajet, se terminer dans un ganglion. Le raisonnement est donc ici tVaccord avec l'anatomie pour nous faire admettre avec Bischoff, Bartold, Gocdechens, Valentin, M. Ch. Robin, etc., que le nerf facial est sensible par lui-même, et qu'il est redevable de cette sensibilité au nerf intermédiaire de Wrisberg. Répétons toutefois que cette conclusion ne prendra l'autorité d'un fait démontré que lorsqu'on aura ouvert le crâne d'un mammifère, mis à nu l'origine du nerf de la septième paire, et porté l'irritation mécanique directement sur sa petite racine.
D. Quelles sont les atlrlbutions des fibres sensUices dit facial? Parmi ces fibres, celles qui viennent de la cinquième paire ont évidemment pour usages de communiquer la sensibilité aux muscles dans lesquels elles pénètrent ; et nous savons combien cette sensibilité est utile aux fonctions qu'ils remplissent. Il n'est pas aussi facile de définir la destination des fibres qui forment le nerf de Wrisberg ; car le facial étant un nerf moteur et les muscles auxquels il se distribue recevant des fibres sensilivcs du trijumeau, on ne voit pas d'abord quelles peuvent être les attributions de ce petit nerf, en faveur duciuel on peut cependant invoquer trois u«ages différents :
1" Il n'est pas démontré (pie tous les muscles placés sous la dépendance du facial reçoivent des filets de la cinquième paire ; s'il en est quelques uns qui se trouvent en effet déshérités de ce côté, le nerf de "SVrisberg peut leur en fournir et leur en fournit très vraisemblablement.
2° Admettons que chacun de ces muscles soit pénétré par un filet du trijumeau ; dans ce cas la petite racine du facial devient en quelque sorte un double emploi; mais ce double emploi n'atteste-t ii pas une sage prévision de la nature, car alors si l'un de ces deux groupes de fibres sensitives vient à cesser de fonctionner, l'autre pourra le suppléer et les fondions du facial n'en seront point troublées ; c'est ce que nous voyons dans les paralysies de la cinquième paire.
3° Ajoutons enfin que rexi)res3ion de la face ne dépend pas seulement du jeu des muscles, elle dépend aussi des modifications soudaines qui s'opèrent dans sa coloration ; or ces modifications que nos divers sentiments et nos passions imprimeiit à la circulation capillaire de la face n'am-aieutelles pas pour point de départ la sensibilité propre du nerf facial? On sera porté à admettre qu'il en est ainsi si l'on considère, d'une part, que le nerf
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de la seplième paire fournit des rameaux qui accompagnent l'artère faciale et ses divisions, de l'autre que l'aptitude de la face à nuancer soudainement sa coloration survit à la destruction de la cinquième paire, et disparait au contraire chez les malades affectes d'hémiplégie faciale.
ParalUle. des nerfs de la cinquième et de la septième iiaîre.
Comme le nerf de la cimpiièuïe paire, celui de la septième naît par deux racines, l'une motrice, l'autre sensitive.
La racine sensitive du trijumeau se jette dans le ganglion de Casser, et la racine sensitive du facial dans le ganglion gcniculé.
De la cinquième paire on voit se détacher des rameaux qui vont s'adjoindre aux troncs de la troisièuic, de la ([uatrième et de la sixième, nerfs d'abord exclusivement moteurs qu'elle transforme par l'adjonclion de ces rameaux en nerfs mixtes. De la septième paire se détachent également des rameaux qui vont se perdre dans les troncs de la neuvième et de la dixième, nerfs essentiellement sensilifs à leur origine qu'elle transforme aussi en nerfs mixtes.
Le trijumeau, par ses innombrables ramifications, tient sous sa dépendance la sensibilité, la nutrition et les sécrétions de toutes les parties comprises au-devant d'un plan vertical transversalement conduit de l'une à l'autre oreille; le facial, i)ar ses divisions presciue aussi multipliées, tient sous son influence tous les muscles peauciers répandus à la surface de cette grande région, et distribue en outre l'influx nerveux aux muscles tenseurs du voile du palais par le grand nerf pétreux superficiel ; aux nmscles moteurs de la chaîne des osselets, par le petit pétreux superficiel et le filet du mu'îclc de l'étrier ; au^ muscles moteurs du pavillon de l'oreille et du cuir chevelu par son rameau auriculaire postérieur; au muscle stylo-hyoïdien et au ventre postérieur du digaslrique par des rameaux particuliers; aux muscles stylo-glosse et lingual supérieur par uiî autre rameau et la corde du tympan ; au muscle peaucier du cou par les rameaux cervicaux de sa branche terminale ir.férieure.
Indépendamment des filets qu'il fournit à tous les autres organes, le trijumeau en fournit aussi à la plupart des muscles peauciers du crâne et de la face ; sous ce rapport, les nerfs de la septième et de la cinquième paire sont en quelque sorte complémentaires l'un de l'autre. Le premier verse dans les muscles un principe incitateur qui a pour conséquence la contraction de leurs fibres. Le second transmet à l'encéphale l'impression qu'il éprouve pendant celte contraction, impression toujours exactement proportionnelle à l'abondance de l'influx nerveux : aux filets du facial nous sommes redevables de l'action de tous les muscles peauciers du crâne, de la face et du cou ; aux filets du trijumeau nous sommes redevables de la conscience de cette action et de la faculté de la graduer à volonté. — Si l'alliance de ces deux ordres de filets était utile (luelque part, n'était-ce pas en effet dans les muscles qui avaient à exprimer, à refléter en quelque sorte dans leurs riiiile nuances, toutes les émotions de l'âme, les plus secrètes et les plus expansives, les plus douces et les plus violentes ! Mais ce n'est pas seulement dans les muscles qui président à l'expression de nos passions qu'on voit les nerfs de la cinquième et de la septième paire s'allier entre eux. La tendance qui les porte l'un vers l'autre se manifeste dès leur
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origine; seulement les rameaux qu'ils éeliangent se multiiilicnt d'autant plus qu'on se rapproche davantage de leur terminaison : ainsi le facial communique avec le maxillaire supérieur par le grand nerf pétreux et le ganglion sphéno-palatin, avec le maxillaire inférieur par le petit pétreux et le ganglion otique, avec le lingual par la corde du tympan, avec le temporal superficiel par sa branche terminale supérieure et ses rameaux temporaux, avec le temporal profond antérieur et le frontal externe par ses fdets frontaux, avec le filet malaire par ses rameaux palpébraux inférieurs, avec les rameaux sous-orbitaires par ses rameaux correspondants, avec le nerf buccal par ses rameaux buccaux, avec le nerf mentonnier par ses rameaux mentouniers, etc. C'est à ces rameaux d'emprunt que le nerf facial est principalement i-edevable de la sensibilité qu'il présente; c'est de ces mêmes rameaux ([ue partent les filets cutanés qu'il fournit.
IILlTlÈyE PAir.E, ou NERFS AUDITIFS.
Origine. Les nerfs auditifs ou acoustiques, portion molle de la septième paire de Willis, naissent de la partie la plus élevée du bulbe rachidien par deux racines qu'on peut distinguer, d'après leur position, en postérieure et en latérale.
La racine 'poslérieure prend naissance dans l'épaisseur de la substance grise qui revêt la face correspondante du bulbe rachidien ; elle se présente sous l'aspect de stries étendues du sillon médian de cette face vers les parties latérales et supérieures du bulbe, où elles se réunissent en un seul faisceau qui ne tarde pas lui-même à se réunir à la racine antérieure. Ces stries, connues depuis Piccolhomini sous le nom de barbes du calamus scriptoriiis, présentent de grandes variétés dans leur aspect, leur nombre, leurs dimensions et leur direction. Quelquefois elles sont très apparentes ; le plus souvent elles sont ternes, comme voilées, et parfois même à peine visibles ; toutes ces différences proviennent de la situation plus ou moins superficielle qu'elles occupent, c'est-à-dire de la couche plus ou moins épaisse de substance grise qui les recouvre. Leur nombre est en général de quatre à cinq. Toutes ne convergent pas de dedans en dehors pour aller se réunir en un seul faisceau ; on en voit ordinairement une ou deux qui offrent une situation et une direction indépendantes et qui ne participent pas à la composition du nerf auditif. — Selon Vicq d'Azyr, celles d'un côté se continueraient sur la ligne médiane avec celles du côté opposé; mais cette continuité, à l'aide de laquelle on a voulu expliquer l'unité de perception des impressions auditives, est seulement apparente ; elle a été niée avec raison parla plupart des anatomistes. (Fig. 189 et 192.)
La racine latérale naît du pédoncule cérébelleux inférieur par un faisceau légèrement aplati ; sur un bulbe rachidien durci par une immersion prolongée dans l'alcool, elle peut être poursuivie à une petite distance dans l'épaisseur de ce pédoncule, et l'on voit alors qu'elle émane principalement de sa partie postérieure. A son point d'émergence cette racine répond, inférieurement au glosso-pharyngien, supérieurement au facial qui occupe aussi son côté interne, et qui est plus rapproché par conséquent de la ligne médiane, en arrière à la racine postérieure qui, après avoir contourné le bord correspondant du pédoncule cérébelieux inférieur, vient se réunir à elle pour constituer le tronc du nerf auditif.
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Trojc.l et rapports. Des parties supérieure et latérales du bulbe racliidicu le nerf tle la liuiUcuie paire se dirige obliciuement en liant, en avant et en dehors, vers le conduit auditif inlerne dans lequel il s'engage, et (lu'il parcourt sans se dévier de sa direction primitive.
Dans toute l'étendue de ce trajet le nerf acoustique se trouve en rapport avec le nerf facial qui occupe son côté supérieur et antérieur, et sur leciuel il se nioide; sa forme, par conséquent, est celle d'une gouttière dont la concaviié tournée en haut et en avant devient d'autant plus profonde qu'on se rap|iroclic davantage de sa terminaison. A l'aspect de ce mode de confi.:;uration on serait tenté de croire «praprès s'être momeiilanénient réunies, ies deux racines <pii forment d'atiord !a porlion molle de la buitièmc jiai.c! se sc'parent de nouveau, rciucinicnt eiiarune la forme aplat:e (pii iciir est propre, s'adossenl par leur iiord et coiislituent par cet atïossemcut le i'(Miii-cyliiidre dans leipiel se Ironve log('e la [)0!tion dure. iFig. 211.)
Ainsi , eniboités l'un dans l'autre , b^.s nerfs de la sri)!iLme et de la builièuH! 1 aiie contournent le p('donruIe cén belîeux n^.oycn en le croisant à angle droi^, longent le bord anîi'-rieur du l(d)uie du [tncumo-gastriciue, et reçoivent en^idie du fesiillel viscéral de l'aracbiiolde une gaîne coniinnnc (pii les accomiiagne jus({n'au fond du conduit auditif inlerne.
Dirision. En entrant dans ce conduit, la goullière qui constilue le nerf aeoii^Ii(pic se parlar,e en deux l)rancl!cs qui ré[iondent, l'iine à son bord ^ni!('riein-, l'autre à son bord posléiieur; d'aliurd contigiiëj et prcs(pie par.dlèies, ces deux brartclies affectent, lors(iu'elles sont j'arvenues à l'cxlréntilé du conduit auditif, une direction et une terminaison très différentes. — La brandie antérieure se jiorle direclenient en avant dans l'épaisseur de l'axe du limaçon. — La branelie posl('rieure se porte en dehors et un peu eu arrière vers le vesliliule et les canaux demi-circulaires. Pour bien coni- ]ireMdre comment se comportent ces deux brandies ainsi que les deux radies <lii facial à l'intérieur du conduit auditif, il importe de raiipclcr ici que i'extréniilé [irofonde de ce co::duit pn'sente :
1 ■' A sa partie supérieure et antérieure un orifice qui répond à l'aqueduc de Fallope ; cet oriiiee livre passage au nerf facial.
2° Au-dessous de celui-ci u.ne lamelle osseuse cribb'e d'orifices inégaux et parlagée par une crête en dens. parties, une partie antérieure et une )!artie externe; la partie antérieure de celle lame criblée donne passage aux divisions de la branche limadenne, et la partie cxlerne à celles de la brandie vestibulaire. — Il résulte de cette disposition que les nerfs acoustiipiés se comportent à leur entrée dans le sens de l'ouïe, comme les nerfs olfactifs et optiques à leur entrée dans les fosses nasales et dans le globe oculaire : tous les trois d'une mollesse extrêmement prononcée, ils emprinitent un |)oint d'appui aux organes (pii les entourent, et lorsque arrivés à leur terminaison ils se divisent, ces points d'appui semblent se multiplier pour chacun d'eux en raison composée de leur mollesse et de leui* ténuité.
Les ramifications terminales des brandies limacienne et vestibulaire se» ront décrites avec l'oreille interne.
Usages. Le nerf de la huitième paire transmet au centre nerveux les impressions vibratoires qui lui arrivent de tous les points de l'horizon ;
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il conslitue par conséquent l'élément essentiel du sens de l'ouïe. Mais ses deux branches ne concourent pas également aux sensations auditives. Des faits tirés de l'anatoinie comparée et de l'anatomie patliolo:5iiine sondjlcnt établir (pic la branche veslibulaire jouit sous ce rapport d'une phis grande importance (pie celle qui se distribue au lima(;on. Celte dernière a[)parait plus tardivement dans la série animale, elle n'arrive à son plus grand déve loppement (pie dans les vertébrés supérieurs, et enfin elle a été trouvée plus ou moins altérée et presque détruite chez des individus ([ui avaient conservé tonte Tinlégriié du sens de l'ouïe.
Connue les nerfs de l'olfaction et de la vision, celui de l'audition est insensible à toute irrilalion niécanitpie.
NELVIÈME PAIUE, OV. ISEIIFS GLOSSO-HÎARY.NGIEÎ^S.
Pi'épnralion. I.e glosso-pharyngicn peiil être preparcî suivant den.t proceJos trts clillerenls : 1" par ses parties hitcrales, ainsi que le pneumo-gaslii(|iie, le spinal, le grand hypoglosse cl la partie siipéiieurc du grand sympalhique ; "1° p;ir sa partie posle'ricnrc.
Le premier proc(;de est plus économique; il permet de de'coiivrir simnltanc'nieut tous les nerfs qui procèdent et d'étudier leurs rapports ainsi que lems diverses anastomoses; m;iis il laisse d;,ns l'ombre ou sacrifie plusieuis rameaux du glosso-pharyngien qu'il importe de coni'.aitre et qui ne peuvent cîtrc bien étudiés (pie d'ariièrc en avant, c'est-à-dire en pratiquant préalaljknieut la coupe du pharynx.
Le second procédé e-t donc celui qui mérite la préf. rcme; pour son exécution on se conformera aux rc'.;lcs suivantes :
i" Si la tête est encore intacte, divisi-r les parti.-s molles épirràniennes sur la ligne mé.iiane, les diqeter à droite et à gauche, briser ci. culairemenL le crâne, L'I enlever l'encéphale.
2" Inciser toutes les partie^ molles anléiieares du cou vers son tiers inférieur, et transversaleniLMit jusque) la cidonne vertélirale.
ô° Pratiquer de chaque coté du cou, au niveau des apophyses liansverses, deux incisions veiticales comprenant toute Tépaisseur des paities moites correspondantes, et déach'r le jibarynx d.'S miHiles préverlébraux , en usant de beaucoup de ménagement au voisinage des apophyses slyloï les. afin de laisser intacts 1j facial et toutes les Ijranchcs cullulérales qu'il Iburnil à si sortie du trou stylomasloïdicn.
4' Diviser la base du ciàue à Taidj de deux traits de scie appliqués sur le sommet des apophyses mastoïdes et dirigi'S transversalement dec'xhois en dedans de manière à laisser intact le tronc du facial, ainsi qua les bi anches qu'il fournit à sa sortie de l'aqueduc de Fallope, et à venir tomber de chaque côté sur It-s parties latérales du trou occipital.
5" Préparer les branches que fournit le facial à sa sortie du trou stylo-mastoïdien, c'est-à-dire cclies rpii vont se rendre au glosso-pharyngien, au ventre postérieur du digasirique, au stylo-hyoïdien et au stylo-glosse.
G" Séparer ensuite, à l'aide de la gouge et du maillet, toute la partie postérieure du trou déchiré postérieur ainsi que le condyle de l'occipital, et décoller complètement la veine jugulaire interne.
7" Chercher sur la paroi antérieure du trou déchiré le rameau de la fosse jugulaire, puis le rameau de Jacobson, conserver Pauastomose de ces deux rameaux et achever d'isoler le ganglion d'Andersch.
8'^ Terminer la préparation du rameau de Jacobsou en ciselant le canal qui le transmet dans la caisse du tympan, et en enlevant les parois supérieure et externe de celle caisse de manière à découvrir laigement sa paroi interne sur laquelle rampent les divisions de ce rameau. Cette partie du glosso-phaiyngien ne peut être bien étudiée que sur un rocher qui a macéré cincj on six jours dans une solution concentrée d'acide chlorhydi iquc.
9" Eufin, poursuivre le Irouc de la neuvième paire depuis le ganglion d'Anderscli jusc[u'à sa terminaison, en préparant successivement tous les rameaux qui s'en détachent. Afiu de fiicilitur la dissection de ces divers rameaux, le pharynx sera préalahlemenl distendu à l'aide de crin ou de tout autre corps étranger assez re'sistant pour soutenir ses parois en conservant leur souplesse.
Le nerf de la neuvième iialre, glosso-j)Jiaryngien de Ilaller, ^j/zaryngo-glossien de Cbaussier, inemière j^oriion de la huitième faire de Willis, s'étend des parties latérales du bulbe rachidien au pharynx et à la langue, auxquels il est essentiellement destiné.
Origine. Le glosso-pharyngien naît des pédoncules cérébelleux inférieurs, entre le nerf de la huitième paire et celui de la dixième, à 2 millimètres en arrière du corps olivaire, sur la direction d'une ligne qui prolongerait supérieurement le sillon collatéral postérieur de la moelle. De même que tous les cordons nerveux qui naissent de ce sillon, il ne peut être poursuivi au delà de son origine apparente. (Fig. 189,)
Cette origine a lieu par cinq ou six fdets qu'on voit assez souvent se grouper en deux faisceaux distincts : l'un inférieur, plus considérable, contigu et parallèle aux radicules les plus élevées du pneumo-gastri(iue ; l'autre supérieur, situé immédiatement au-dessous des racines du nerf auditif. En se réunissant, ces deux faisceaux donnent naissance à un cordon d'abord un peu aplati qui constitue le tronc de la neuvième paire.
Trajet et rapports. Du bulbe rachidien au trou déchiré postérieur par lequel il sort du crâne, le glosso-pharyngien se dirige horizontalement en avant et en dehors ; arrivé à l'extrémité antérieure de ce trou, il s'y engage en se coudant à angle droit, se renfle presque aussitôt pour former un petit ganglion, le ganglion pétreux ou ganglion d'Jndersch, et se porte ensuite obliquement en bas, en avant et en dedans, de la base du crâne à la base de la langue, en décrivant une courbure à concavité antérieure. (Fig. 218.)
Dans le court trajet qu'il parcourt du bulbe rachidien au trou déchiré postérieur, le nerf de la neuvième paire est d'abord sous-arachnoïdien ; mais au voisinage du trou déchiré le feuillet viscéral de Tarachnoïde lui fournit une gaine qui lui est commune avec les nerfs pneumo-gastrique et spinal.
A l'intérieur du rou déchiré, il est situé en avant du pneumo-gastrique et du spinal, dans un conduit particulier cjne complète en arrière une lamelle moitié osseuse et moitié fibreuse.
A sa sortie du trou déchiré, il se trouve placé entre la veine jugulaire et l'artère carotide internes, en dedans des muscles qui s'attachent à l'apophyse styloïde. — Plus bas, il contourne la carotide interne pour lui devenir antérieur, passe entre le stylo-pharyngien et le stylo-glosse, longe les parties latérales du constricteur supérieur du pharynx, ainsi que l'amygdale, et, devenu alors légèrement ascendant, marche d'arrière en avant sous la muqueuse de la base de la langue dans laquelle il se termine.
Ganglion pétreux. Ce renflement, décrit par Andersch en 1791 , occupe une petite cavité qui sn trouve située en avant et en dedans du trou déchiré, en arrière de l'orifice d'entrée du canal carotidien, au ni-
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veau de raquediic du limaçon, et qui a reçu du même anatomiste la dénomination de recepaculum ganglioli pefrosi. (Fig. 20ô et 220.)
La forme du ganglion pétreux est ovoïde, et Fa couleur légèrement gris:Ure. Son grand axe, verticalement dirigé, présente une longueur qui varie de 2 à 3 millimètres.
Elirenritter, en 17 90, a décrit un autre ganglion qui existerait à la partie supérieure du trou déchiré, sur l'un des faisceaux d'origine du glosso-pliaryngien ; ce ganglion, dont le diamètre moyen serait d'un millimètre environ, est admis de nos jours par Krause, par MuUer et par M. Yalentin ; mais son existence a été révoquée en doute par M. Longet, par M. Cruveilhier et M. Ludovic Hirsclifeld ; cette dernière opinion est celle qui me paraît fondée sur l'observation la plus exacte,
Jnaslomoses. Au niveau du trou déchiré, le glosso-pharyngien présente quatre branches anastomoliques : le rameau de Jacobson , un filet qui l'unit au pneiimo-gastrique , un autre filet qui l'unit au grand symjxithique , et un rameau que lui envoie le facial.
1° Piameau de Jacobson. Mentionné pour la première fois par Andersch en 1792, mais mieux décrit en 1818 par Jacobson dont il a conservé le nom, et mieux encore en 182 7 par Arnold, ce rameau est remarquable par le nombre et la ténuité de ses filaments, par le trajet de ceux-ci à travers la partie la plus dure du rocher, et surtout par les communications qu'il établit entre le glosso-pharyngien d'une part, le facial, le trijumeau et le grand sympathique de l'autre. (Fig. 2 17 et 220.)
Le rameau de Jacobson naît de la partie antérieure et externe du ganglion pétreux et s'engage dès son origine dans un petit canal qui, obliquement dirigé en haut et en dehors, vient s'ouvrir après un trajet de 6 à 8 millimètres dans la caisse du tympan immédiatement au-dessous du promontoire; là il est reçu dans une gouttière creusée de bas en haut sur la surface de cette saillie et se partage en six fdets qui s'écartent en rayonnant à la manière des nervures d'une feuille ; de ces six filets deux se portent en arrière, deux en avant et deux en haut.
Les filets 2)ostcrieurs, extrêmement grêles et destinés à la muqueuse lympanique, se répandent en fines ramifications, l'un sur le pourtour de la fenêtre ronde, l'autre autour de la fenêtre ovale.
Des deux filets antérieurs le premier, quelquefois doidjle, se porte directement en avant dans le canal carotidien où il s'anastomose avec le filet correspondant du ganglion cervical supérieur; le second se dirige obliquement en avant et en haut vers la muqueuse de la trompe d'Eustache à laquelle il se distribue.
Les filets su2:)érieurs se distinguent par leur position en interne et en externe: ce sont les nerfs fétreux profonds, dont l'interne, après avoir traversé la face supérieure du rocher, vient s'accoler au grand nerf pétreux superficiel pour se rendre avec lui au ganglion sphéno-palatin, tandis que l'externe, qui a été si bien décrit par Arnold, vient s'unir au petit pétreux superficiel à 2 millimètres de son origine pour se porter avec lui au ganglion otique.
En résumé, des six filets du rameau de Jacobson, trois se répandent dans une membrane muqueuse : celui de la fenêtre ronde, celui de la fenêtre ovale et celui de la trompe d'Eustache; les trois autres, d'un diamètre
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en généi-al un peu [dus considcrable, se rendent à des gangliuns : au ganglion cervical s\ipéneur, au ganglion pplicno-palalin et au ganglion olii|ue.
On voit assez souvent un iilet se détaclier du rameau auriculaire du pneniuo-gasiriiiue pour se joindre au rameau de Jacobsou, tantôt au moment où celui-ci s'engage dans le canal (pii lui est destine, tantôt au moment où il sort de ce canal pour se placer dans la gouttière que lia prrsentc le promontoire ; dans ce dernier cas le tilet venu du rameau auriculaire pénètre dans la caisse du tympan par un canal particulier.
2° Jnaslomose du jjuciimo-gastnque avec le ganglion pe'lrcii.r. Ce rameau^ dont l'existence n'est pas constante, offre en général une grande téiuiité ; il se porte un peu obliiiuement en bas et en avant, du tronc de la dixièms paire à celui de la neuvième , au(piel il s'nnitvers la partie moyenne du trou déchiré postérieur et quelquefois à l'extrémité inférieure de celui-ci.
3° Anastomose du ganglion pe'lreux avec le grand syvipaiJiigue. Non moins grêle que le précédent, ce filet anastomotique part de la partie inférieure du ganglion pétreux et quelquefois un peu pins bas, c'est-
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BnmeniL de Jacubson et nerjs dentaires supérieurs.
. Nerf maxillaire stipéiienr. — 2. Nerfs dentaires posle'iietirs. — ô. Nerf Jenlairc moyen. — 4. Nerf dentaire antérieur. — 5. Plexus que forment les nerfs denlaiies siipe'iiriirs en s'anastomosant entre eux. — U. Ganglion sphe'no-pakilin. — 7, Nerf vidien ou plérygoïdien. — t<. Rameau crânien du nerf vidicn ou grand nerf petrenx. — 9, Rameau carotidien du même nerf. — 10. Tronc du nerf moteur oculaire externe. —11. Ganglion cervical supérieur. — 12. Rameau carotidien de ce . gans^lion. — 15. Tjonc du facial. — 14. Tionc du glossopharyngien. — lo. Rameau de Jacolison. — 16. Anastomose de ce rameau avec le grand sympathirpie. — 17. Filet de la fenêtre ronde. — 18. Fdel destiné à Li trompe d'Eustaclie. — 19. Filet de la fenêtre ovale. — 20. Nerf pc'treux profond externe se réunissant au petit pétreux superficiel. — 21. Nerfpéircux j)nifond interne se réunissant an grand pétreux superficiel.
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à -dire lie la partie non ganglionnaire du ti'onc du glosso-pliaryngien. Il se dirige pres([uc verticalement en bas, et après un court trajet vient se jeter dans le rameau carolidien du ganglion cervical supérieur. On voit souvent un autre filet venu du pneumogastrique se joindre à celui cpii provient du glosso-pliaryngien et former ainsi un petit tronc qui se termine de la même manière dans le rameau carolidien.
4" Jnailomosc du facial avec le glosso-pharyngiciu Ce rameau a déjà été mentionné; si j'en crois mes dissections, il existerait rarement ; lorsqu'il existe, nous avons vu (pi'il se dirige transversalement de dehors Cil dedans en passant au-devant de la veine jugulaire interne; il se termine Ordinairement un peu au-dessous du ganglion d'Andcrsch.
Di.siribuliou. D.ius le traje; qu'il jiarcourt de la base du crâne à la base de la langue, le glos:^o-pIiaryngien fournit :
In rameau desliné aux niii-cles digastrique et slylo-byoïdien ;
In raïueau (pii vient s'accoler au lilet i[ne le facial envoie au stylo glossc.
Des rameaux carolidleus ;
Des rameaux, -jtharyurj'iens ;
Des rameaux ionsillaircs ;
Et enfin un grand nombre de branches terminales on linguales.
1" ïlameau des muscles digastrique et stylo-hyoïdien. Il se
détache du tronc principal ini peu au-dessous du trou déchiré, ]»asse en arrière du stylo-pharyngien aiu[uel il al)andonne (piehpiefois un ou ûvti\ {'dels, iiuis au-dessus et en dehors du stylo-hyoïdien ipâ en reçoit conslammeut un raumscide, et vient se terminer dans le ven'.re post'jrieur dn d!ga>tri jue en décrivant une courbe dont rextrémité terminale s'auasfomo e avec les divisions correspondantes du rameau digastrique du facial. Celle anaslo:no-e a lieu tantôt au-dessus, tantôt au-dessous, tantôt dans ré'[)ais- .'■eurdu nniscie digastnqnc ; dans ce dernier cas elle est peu apparente, et les deux rameaux send)Ient au premier abord indé[tendants. Lorstpi'elie a lien au-dessus du muscle digastrique, tous les filets musculaires ipa'e.lc fournit naissent de la convexité de sa courbure.
1^^ îianieau qui vient s'accoler au filet du muscle stylo-glosse.
D'un volume à peu près égal au précédent, ce ranieau part du tronc de la neuvième paire au-dessus du stylo-pharyngien, s'engage pres(pie aussitôt dans l'épaisseur de ce muscle, le traverse sans lui abandonner aucune division et s'accole alors au filet long et grêle qui se porte du facial à la base de la langue ; de la réunion de ces deux filets résulte un petit tronc qui atteint bientôt les parties latérales et postérieures du sens du goût, où on Is voit d'une part s'anastomoser par des filets transverses avec les branches termina'es du glosso-pliaryngien, et de l'autre se ramifier en partie dans la muipieuse gustative, en partie dans les muscles stylo-glosse et glossostaphylin. (Fig. 2 15.)
En rapprochant ce rameau de quelques autres précédennnent décrits, on voit (pie le glosso-pharyngien s'anastomose avec le facial sur quatre point? différents :
a. Sur la partie interne de la face antérieure du rocher par l'adjonction des deux nerfs pétreus profonds aux deux nerfs pétrcux superficiels
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b. Iinniéiliatement au-dessous du rocher par un rameau transversal ciui concourt à former le rameau de la fosse jugulaire.
c. Au niveau de la partie moyenne du ventre postérieur du digastrique par les rameaux correspondants des deux nerfs, rameaux qui forment par leur union une grande arcade à concavité supérieure.
d. Enfin, au-dessous de la partie moyenne du stylo-pbaryngien par deux autres branches émanées des mêmes troncs; cette anastomose se fait à angle aigu, à peu près comme celle du lingual avec la corde du tympan.
30 Rameaux carotidiens. Au nombre de deux ou trois ils se portent verticalement en bas, vers la bifurcation de la carotide primitive en communiiiuaut dans leur trajet avec un rameau venu du pneumo-gastrique et Itlusieurs filets émanés du ganglion cervical supérieur; de l'union de ces divers filets résulte un plexus, le -plexus intevcaroiicUen dont les divisions extrêmement déliées s'applicjuent pour la plupart sur le tronc de l'artère carotide externe et sur ses différentes bi'anches ; quelques unes descendent sur la carotide primitive et s'unissent plus loin au nerf cardiaque supérieur.
Le plexus intercarotidien est remarquable par la présence de très petits renflements ganglionnaires qui se montrent principalement sur les rameaux fournis par le grand sympathique.
4° Kameaux pharyngiens. Leur nombre varie ; on en voit ordinairement un ou deux principaux qui se rendent sur les côtés du pharynx où ils s'unissent à d'autres rameaux partis du pneumo-gastrique, du spinal et du grand sympathique. L'union et l'entremêlement de ces divers rameaux et de leurs nombreuses divisions donnent naissance au plexus phari/ngien , plexus important et compliqué, duquel on voit naître deux ordres de filets :
CI. Des fdets musculaires qui se portent en dedans et divergent dans toutes" les directions pour se distribuer aux trois muscles constricteui's du pharynx. Très vraisemblablement ces filets émanent du rameau pharyngien du spinal, mais on ne saurait établir ce fait anatomiquement.
b. Des filets sensitifs qui se répandent dans la muqueuse pharyngienne.
5° Rameaux tonsillaîres. Avant d'arriver à la base de la langue, le glosso-pharyngien fournit plusieurs filets qui se portent vers l'amygdale en s'anastomosant entre eux sur sa face externe et en formant ainsi un petit plexus mentionné par Andersch sous le nom de plexus tonsillaire ; les ramifications qui émanent de ce plexus se distribuent : 1° aux amygdales; 2° à la muqueuse qui revêt leur face interne, à celle qui entoure les piliers du voile du palais, et enfin à une partie de celle qui tapisse la face inférieure de ce dernier organe; 3° très probablement aussi aux muscles glosso et pharyngo-staphylins. Les filets qui pénètrent dans ces muscles ne partant pas directement du glosso-pharyngien, mais de rameaux auxquels des filets de diverses sources viennent s'adjoindre, il est presque impossible d'arriver par la dissection seule à déterminer leur point de départ véritable ; c'est surtout à la physiologie expérimentale qu'il appartient de compléter nos connaissances sur ce point; malheureusement l'expérimentation est ici d'une extrême difficulté, et les phénomènes qu'elle a pour but d'élu-
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ckler sont si complexes, que les obstacles qui se dressent devant elle ne le cèdent guère à ceux qui arrêtent le scalpel de l'anatomisle.
6» Branches terminales ou linguales. Réduit à la moitié de son volume après avoir fourni toutes les branches collatérales qui précèdent, le glosso-pbaryngien pénètre dans l'épaisseur de la base de la langue à égale distance de sa partie médiane et de ses parties latérales, se place d'abord sous la coucbe glanduleuse qu'elle présente, et se divise presque aussitôt en deux ou trois branches principales qui se subdivisent elles-mêmes après un court trajet en devenant de plus en plus superficielles. Toutes ces divisions et subdivisions sont unies entre elles par des communications transversales et forment ainsi un plexus, le plexus lingual, non moins remarquable que les plexus intercarotidien et pharyngien ; il est seulement plus régulier, les divisions qui le composent étant situées sur un même plan, et celles-ci affectant les unes une direction antéro-postérieure, les autres une direction transversale.
Parmi les ramifications qui émanent du plexus terminal ou lingual du glosso-pharyngien , quelques unes se perdent dans les glandules de la base de la langue; toutes les autres se rendent à la muqueuse linguale et surtout aux papilles caliciforraes qu'elles constituent essentiellement et qu'elles semblent ne pas dépasser. Cependant M. Andral a vu une de ces divisions s'avancer jusqu'à la partie moyenne de la langue et s'anastomoser avec un filet rétrograde du nerf lingual. En dedans et au niveau du foramen cœcum, celles d'un côté s'anastomosent avec celles du côté opposé par un ou deux filets, ainsi que l'a démontré 31. Huguier, et constituent un petit plexus médian décrit i)ar Valentin sous le nom de plexus circulaire. En dehors le réseau que forment les branches terminales de ce nerf communique avec le filet que le facial envoie aux muscles stylo-glosse et glosso-staphylin.
Fonctions chi nerf glosso-pharyngien.
Lorsqu'il est pincé, divisé, soumis en un mot à une irritation mécanique quelconque, le glosso-pharyngien devient le siège d'une douleur vive ; sa section est suivie de l'insensibilité de toutes les parties auxquelles il se distribue ; il en est de même lorsqu'il se trouve comprimé par une tumeur et lorsqu'il est profondément altéré. Ce nerf est donc sensible ; mais est-il exclusivement sensitif ?
Soumis à sa sortie du trou déchiré postérieur à une irritation mécanique ou galvanique il détermine dans le stylo-pharyngien et les muscles constricteurs du pharynx des contractions manifestes ; hors du crâne, il est donc à la fois sensitif et moteur ; sur ce point encore tous les physiologistes sont unanimes.
Les résultats de l'expérimentation ne sont plus aussi satisfaisants lorsqu'on prend le glosso-pharyngien à son origine même ; car tandis que d'un côté MiM. Longet, Reid et Valentin avancent qu'on peut irriter de toutes les manières sa portion intra, crânienne sans déterminer aucune contraction musculaire, nous voyons de l'autre, Herbert Mayo, Millier, Volkman, affirmer au contraire que cette irritation est suivie de contractions convnlsives du pharynx.
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Pour lever rinccrtitude passe-t-on du domaine de la pliysiologie dans celui de l'anatomie, on retrouve la même opposition dans les observateurs elles mêmes doutes. Le glosso-pharyngien, disent les partisans de la première opinion, naît sur le prolongement du sillon collatéral postérieur de la moelle et ses radicules se rendent à un ganglion. N'est-ce pas là nue double analogie qui le rapproche des racines spinales postérieures, et par conséquent des nerfs exclusivement sensitifs? Sans doute, mais ce n'est qu'une analogie et l'on peut lui objecter : 1* (pie le bulbe rachidicn diffère très notablement par sa structure de la moelle épinière; que s'il est démontré par l'expérimentation que les racines spinales postérieures naissent exclusivement des cordons correspondants, il n'en est pas de même pour les radicules des nerfs pneumo-gastrique et glosso-pliaryngien, et qu'ainsi il serait très possible que ces deux nerfs tirassent en partie leur origine des cordons postérieurs et en partie du cordon antéro-latéral ; 2° que les branches qui se détachent du tronc de la neuvième paire immédiatement au-dessous du trou déchiré excèdent en général par leur volume celles qu'il a reçues un peu plus haut des nerfs facial et spinal, d'où il suit qu'il fournit plus de fibres motrices qu'il n'en reçoit, et qu'ainsi il en possède quelques unes qui lui sont propres.
Soit qu'on interroge la physiologie expérimentale, soit qu'on ait égai'd aux faits anatomicpies, on arrive donc à des résultais qui se contredisent. J'ajouterai toutefois que parmi les arguments tirés de l'anatomie, les derniers me semblent offrir une plus grande importance; j'ai été souvent frappé dans mes dissections du contraste qu'on observe entre les filets moteurs que reçoit le glosso-pharyngien, et ceux qu'il fournit : les fdets qu'il reçoit manquent souvent et sont presque toujours très grêles; les filets qu'il fournit sont plus constants et plus volumineux. Si dans l'état d'indécision où se trouve encore la science on pouvait donner la préférence à une opinion, j'inclinerais donc vers celle qui considère la neuvième paire comme un nerf à la fois sensitif et moteur dès son origine.
Par ses branches sensitives collatérales, le glosso-phai'yngien donne la sensibilité aux muqueuses tympanique, pharyngienne, îonsillaire et palatine.
Par ses branches sensitives terminales, il préside à la sensibilité tactile et à la sensibilité gustative du tiers postérieur de la muqueuse linguale : la base de la langue est privée de tonte sensibilité générale et spéciale chez les animaux dont le tronc de la neuvième paire a été divisé, et chez l'homme lorsque ce même tronc se trouve englobé dans une tumeur ou altéré dans sa texture.
Le sens du goût est donc desservi par deux nerfs différents : par le lingual dans ses deux tiers antérieurs, par le glosso-pharyngien dans sa partie postérieure. Il n'est pas sans intérêt de remarquer que chacun de ces troncs nerveux est accompagné par un groupe de fi])res motrices : au lingual viennent s'adjoindre la corde du tympan et quelquefois un filet du mylohyoïdien dont les ramifications se répandent, ainsi que l'ont très bien constaté MU. Denonvilliers et Maisonneuve, dans le muscle lingual supérieur; aux branches terminales du glosso-pharyngien se mêlent les divisions du filet que le facial envoie au stylo-glosse et au glosso-staphylin. Le lingual supérieur représente en quelque sorte le peaucier de la face dorsale de la langue, le stylo-glosse représente le peaucier de ses parties latérales:
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or dans ses rccliorclies aiialoniiiiuos et physiologifincs sur la corJe du tympan, ftj. Cl. Bernard a démontre (jne celle-ci exerce une influence notable sur le sens du goût, mais une influence toute mécanique, en agissant sur les papilles et en les adaptant en quelijue sorte aux corps sapides, à peu ju-ès comme les muscles de la main adaptent la pulpe des doigts aux objets dont nous voulons étudier la configuration. Cette influence que le facial exerce en avant à l'aide de la corde du tympan, très vraisemblablement aussi il l'exerce en arriére et sur le bord de la langue à l'aide du rameau du slylo-glosîe. Ces faits nous expliquent comment dans l'hémiplégie faciale la sensibilité gnstative de la moitié correspondante de la langue se trouve plus ou moins affaiblie.
DIXlOiE PAIRE, ou KEP.FS PNEUMO-GASTr.IQLES.
Les nerfs de la dixième paire, nerfa pneumo-gaslriques de Cliaussier, nerfs vagues des anciens, deuxièmes portions de la huitième paire de Willis, nerfs sympathiques moyens de Winslow, s'étendent des parties latérales du bulbe racbidien aux viscères du cou, de la poitrine et de l'abdomen. Ce simple énoncé laisse entrevoir toute l'importance du rôle qu'ils sont ai)pelés à remplir : parmi les divers cordons qui rayonnent du centre nerveux vers nos organes il n'en est aucun, en effet, dont l'influence se répartisse sur une aussi large surface et dont l'intégrité se lie d'une manière aussi essentielle au maintien de la vie.
Origine. Les nerfs pneumo-gastriques naissent des parties latérales et supérieure du bulbe racbidien, immédiatement au-dessous du point d'émergence du glosso-pbaryngien, au-dessus des racines les plus élevées du spinal, entre le faisceau intermédiaire ou latéral du bulbe et le corps resliforme, sur la direction d'une ligne qui prolongerait jusqu'à la protubérance le sillon collatéral postérieur de la moelle. Leur origine a lieu par imit ou dix radicules qui, parties d'un même point, se groupent aussitôt pour former un faisceau nniipie et légèrement aplati. — Parmi ces radicules il en est quelques unes qui, selon Vieussens et Santorini, partiraient de la paroi inférieme du quatrième ventricule et viendraient se réunir au groupe principal après avoir contourné le corps restiforme ; mais l'observation n'a pas confirmé l'existence de cette seconde racine qui établirait, si elle était démontrée, une remarquable analogie entre les nerfs de la huitième et de la dixième paire. (Fig. 189.)
Trajet et rapports. Du bulbe racbidien ces nerfs se portent presque transversalement en dehors vers le trou déchiré postérieur dans lequel ils s'engagent en se coudant à angle droit ; devenus verticaux, ils se renflent nue première fois dans le trou déchiré, puis une seconde fois immédiatement au-dessous de cet orifice, descendent sur les parties latérales du cou, parallèlement aux veines jugulaires internes et aux artères carotides primitives en arrière desquelles ils sont placés , pénètrent dans la poitrine en s'appliquant aux parties latérales de l'œsophage, se partagent au niveau de l'origine des bronches en un très grand nombre de rameaux qui s'unissent entre eux pour constituer un plexus remarquable, le plexus pulmonaire, puis se reconstituent au-dessous de ce plexus par le rapprochement de
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quelques uns de leurs principaux faisceaux, se reappliquent à l'œsophage qu'ils enlacent de leurs nombreuses anastomoses, et arrivent avec ce conduit dans l'abdomen où l'on voit le pneumo-gastrique droit se consumer dans le foie et l'estomac, tandis que le pneumc-gastrique gauclie se rend en partie dans ce dernier viscère, en partie dans le plexus solaire et par l'intermédiaire de ce vaste plexus dans la plupart des viscères abdominaux.
Ce long trajet permet de considérer au pneumo-gastnijue cinq portions : une portion intra-crànienne, une portion contenue dans le trou déchiré postérieur ou intra-pariétale, une portion cervicale, une portion thoracique, et enfin une portion abdominale.
La portion inira-craniennc, étenilue du bulbe rachidicn au trou déchiré, répond en haut au tronc du glosso-pharyngicn el en bas au tronc du spinal ([ui lui sont parallèles, en avant et en arrière au feuillet viscéral de l'arachnoïde qui se prolonge sur ces trois nerfs en leur formant une gaine commune infundibuliforme.
La porlion intra-parietale occupe un conduit qui lui est commun avec le spinal et (jui se trouve placé entre la veine jngJilaire interne située en arrière et le glosso-pliaryngien situé en avant; une cloison moiiié osseuse et moitié fibreuse les épare constamment de ce dernier. (Fig. 205.)
La pcriion cervicole du pneumo-gastri(iue, plus rapprochée de la ligne médiane que la porlion correspondante du grand sympathique, repose dans toute son étendue sur les muscles prévertébraux dans l'espace angulaire (pi'interceptent en arrière, d'un côté, la veine jugulaire interne, de l'autre les artères carotide interne et carotide primitive ; elle est contenue dans la même gaine que ces vaisseaux et se trouve ainsi séparée du grand sympathique situé entre celte gaine et l'aponévrose prévertébrale.
La porlion thoraciqiie se comporte un peu différemment à droite et à gauche. — A droite elle s'engage entre l'artère sous-clavière et le tronc veineux brachio-céphali([ue correspondant qu'elle croise à angle droit, se porte ensuite en bas et en arrière en formant avec le tronc brachio-céphali(iue artériel un angle aigu, se i)lace dans le sillon qui sépare l'œsophage de la trachée-artère, échange au niveau de la bifurcation de celle-ci de nombreuses branches avec la porlion thoracique du côté opposé, puis s'incline un peu en arrière pour s'appliquer à la partie droite et postérieure du conduit œsophagien. — A gauche elle chemine d'abord entre les artères carotides primitive et sous-clavière qui lui sont parallèles; plus bas elle croise la partie moyenne et antérieure de la crosse de l'aorte , passe derrière la bronche gauche où elle fournit un grand nombre de rameaux qui concourent à la formation du plexus pjdmonaire, et s'applique à l'œsophage dont elle longe le côté antérieur. (Fig. 2tS.)
La portion abdominale présente des différences plus tranchées encore, suivant qu'on l'examine de l'un ou de l'autre côté : après avoir franchi l'ouverture œsophagienne du diaphragme, le pneumo-gastrique droit, devenu postérieur, se trouve situé d'abord entre le cardia et les piliers du diaphragme, puis entre le plexus solaire et l'épiploon gastro -hépatique. Le pneumo gastrique gauche, devenu antérieur, s'épanouit aussitôt en un très grand nombre de ramifications qui rampent pour la plupart sur la face antérieure de l'estomac.
Ganglions du pneiuno-rjastrique. Nous avons vu qii'cn s'engageant
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dans le trou déchiré postérieur, le tronc de la dixième paire présente un premier renflement ganglionnaire, et qu'à peine sorti de cet oritice il en présente un second ; ces deux ganglions ne sont pas semblables.
Le cjaiKjUon supérieur, appelé aussi ganglion jugulaire, offre une forme ovoïde ; sa couleur est grisâtre et sa surface inégale. Ses dimensions varient de 4 à 6 millimètres. Des corpuscules ganglionnaires existent dans son épaisseur. Un ou deux filets l'unissent ordinairement au ganglion du glosso piiaryngicn. (Fig. 20 5.)
Le ganglion inférieur, corps olivaire de Fallope, plexus gangliformc de AVillis et de Vieusscns, est très allongé, fusifornic, d'une longueur de 2 à 4 centimètres. Son extrémité supérieure se contimie ordinairement avecrextrémité inférieure du précédent. — Il se trouve situé au-devant et en dedans du ganglion cervical supérieur du grand sympathique avec lequel il offre des connexions importantes, en arrière du glosso-pharyngien et de l'artère carotide interne. — Le grand hypoglosse répond successivement à son côté postérieur, à son côté externe, puis à son côté antérieur, de telle sorte qu'il le contourne à la manière d'une si)irale. — Les filets blancs qui le constituent semblent avoir subi une sorte de dissociation pour recevoir dans leur intervalle soit des faisceaux de fibres grises, soit des corpuscules ganglionnaires. (Fig. 2 18 et 220.)
Anastomoses. Nés des corps restiformes, les pneumo-gastriques sont essentiellement sensitifs à leur point de départ ; mais aux fibres sensitives dont ils sont d'abord composés, on voit bientôt se joindre des fibres motrices et des libres organiipies qui, parties de sources très différentes, s'échelonnent de haut en bas sur toute l'étendue de leur tronc, comme autant de racines tardives ou additionnelles.
Pourquoi celte multiplicité de sources motrxes? Justement frappé d'une disposition aussi exceptionnelle dont il s'est attaché le premier à faire ressortir toute l'importance, M. Longet en définit ainsi l'utilité : « Convaincu » que lanalure, toujours prévoyante et fidèle au but de conservation qui » domine dans ses œuvres, a multiplié en raison de l'importance des fonc- » lions les moyens propres à en assurer le lilire et facile exercice, je pense » (lu'une parlicularité diiïérentieile aussi remarquable s'explique par la » haute mission physiologique confiée au tronc mixte du pneumo-gastrique. » En effet, ne tient-il pas sous son influence tous les principaux viscères )< dont l'action est indispensable à l'entretien de la vie? Il fallait donc, pour » (lue son intégrité fonctionnelle fût mieux assurée et que la brusque inter- » ruption de son influence fût moins facile, qu'il soutirât à l'aide des nerfs » qui lui sont surajoutés sa force motrice à une grande étendue de l'axe » rachidien. »
Les racines motrices ou additionnelles du pneumo-gastrique émanent du spinal, du facial, du grand hypoglosse et de l'arcade formée par les deux premiers nerfs cervicaux. Les racines végétatives naissent des ganglions cervicaux et thoraciques du grand sympa'hique. Un mot sur chacune de ces racines.
1° liacine anastomolique fournie par le spinal. Cette anastomose est la plus considérable et la plus importante de toutes celles que reçoit le tronc de la dixième paire. Elle est ainsi constituée : le spinal placé en arrière du pneumo-gastrique, à son passage dans le trou déchiré postérieur, lui
aliandomie plusieurs filets qui pénètrent aussitôt dans le ganglion supérieur de celui-ci en se mêlant à ses fibres originelles de la manière la plus intime, puis il se divise en deux branches dont l'externe i:n peu plus volumineuse, va PC perdre, ainsi (jue nous le verrons, (lans les uiuscles stcrno-
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masloiilien et trapèze, tandis que l'iiifcnie s'unit au plexus ganglifortne. — Cette branclie interne ou anastoniolique ne ?e perd pas comme les filets précédents dans l'cpaisseur du pneumo-gastriiiue ; elle rampe à la surface de son ganglion inférieur en échangeant avec celui-ci de nombreux lilels, et se subdivise l)ienlôt eu deux ranieaux : un rameau supérieur ou pliaryngien , et un rameau inférieur qui ionge le côté externe du tronc de la dixième paire et se confond avec lui. (Fig. 2 IS et 220.)
2° lincinc fniastomolîque fourme par le facial. Ce rameau, mentionné par Willis, était oublié lorsque Comparetti vint le signaler de nouveau à l'attention des anatoniistes. Nous avons vu : 1° qu'il naît du facial dans l'aqueduc de Fallope, à quelques millimètres au-dessus du trou stylomastoïdien, qu'il s'engage dans un conduit particulier et contourne ensuite la partie antérieure de la veine jugulaire interne pour venir se jeter dans le ganglion supérieur du pneiano-gastrique. — A ce rameau moteur on voit se joindre constamment un rameau sensitif, le rameau auriculaire, parfaitement décrit par Arnold. Part! du ganglion supérieur du pneumogastrique, ce rameau auriculaire s'applique aussitôt à celui qui vient du facial, se dirige transversalement en dehors, pénètre dans l'aqueduc de Fallope, croise perpendiculairement le tronc de la septième paire au niveau de l'origine de la corde du tympan, s'anastomose ordinairement avec ce tronc par un très petit filet à direction descendante, puis cliemine dans l'épaisseur de l'apophyse mastoïde où il est facile de le suivre sur un temporal ramolli par l'action des acides, et se partage le plus souvent en trois lilets dont deux vont te terminer dans les téguments de la paroi supérieure du conduit auditif externe; le troisième, qu'Arnold ne parait pas avoir aperçu, se rend dans la membrane du tympan. (Fig. 220.)
S° Racine anaalomoUque fournie y.ar le grand hypoglosse. Elle présente beaucoup de variétés ; ordinairement elle se compose de deux on trois filets qiii naissent de l'hypoglosse au moment où il contourne en spirale le plexus gangliforme du pneumo-gastrique, et qui se perdent aussitôt dans les mailles de ce plexus. (^Fig. 218.)
4° Racine anaslomotiriue fournie par l'arcade cjiie forment les branches ante'rienres des deux premières paires cervicales. Non con-
^rand hypoglosse, — y. Rameau pharyngien. — 0. Nei f laryngé' snpc'i leur. — 7. ^'e^f laryngé' externe. — 8. Plexns laryngé. — 0,9. Nerf laryngiî inlciienr ou re'current. — 10. Rameau cardiaque siqiérieui-. — 11. Rameau rar.ljaquc moyen. — 12. Plexus gangliforme infcrienr ou ihoracique siguale par Willis,
— 13. Plexus pulmonaire poslërieur. — 14. Nei f lingual. — lo. Partie terminale du grand hypoglosse donnant inférieuremcnt un rameau au muscle Ihyro-hyoïdien, et s'anastomosant sur le muscle hyoglosse avec des rameaux descendants du lingual. — IG. Nerf glosso-pharyngien. — 17. Nerf spinal dont la liranche interne s'unit au pneumo-gastrique taudis que l'externe va traverser le stcrno-cléido-ma^loïdien pour se rendre ensuite au trapèze. — 18. Second nerf cervical, — 19. Troisième uerf cervical. — S20. Quatrième nerf cerviral.
— 21. Origine du nerf diaphragmalique. — 22. Cinquième uerf cervical. — 21. Sixième, septième elhuilième nerfs cervicaux s'uuiss:.nt en haut au cinquième cer\ical et eu has au premier dorsal pour former le ]'lexus lirachial. — 24, Gacglion cervical supérieur du grand sympathique. — 25. Ganglion cervical moyen. — 20. Ganglion cervical inférienr lèuni au premier ganglion dorsal. — 27. Second ganglion dors.il. — 23. Troisième ganglion dorsal. — 29, Quatrième ganglion dorsal. — ôO. Cinquième ganglion dorsal, (Celte f:igu:e est tire'e de l'allas de ]M.M, Ludovic Hiischfcld et Le'vedle'.)
stante et en général grêle, elle s'étend de la partie moyenne de cette arcade au ganglion inférieur du pneumo- gastrique dans lequel elle se jette à peu près au même niveau que les filets émanés de l'hypoglosse. (Fig. 220.)
50 Piacine anastomotlque fournie par le ganglion cervical supérieur. Entre tous les ganglions le cervical supérieur est celui qui affecte avec le cordon du pneumo-gastrique les rapports les plus intimes. Les filets que ce ganglion lui envoie varient du reste beaucoup dans leur nombre, leur volume et leur direction; en général ils sont multiples : le plus élevé se porte de bas en haut de son extrémité supérieure ou de son rameau carotidien vers le plexus gangliforme du pneumo-gastriqne ; les autres se dirigent transversalement de dehors en dedans ou un peu obliquement de haut en bas; quelquefois ces filets transverses et obliques sont si nombreux et si courts, que le tronc de la dixième paire est comme soudé au ganglion cervical supérieur. (Fig. 220.)
6° Pittcines anastojnotiqiies fournies par les ganglions cervical moyen, cervical inférieur et dorsaux supérieurs. Les filets qui se rendent de ces divers ganglions au pneumo - gastrique sont extrêmement grêles ; quelques uns se rendent directement dans son tronc, mais la plupart vont se joindre à ses branches ou à ses rameaux.
Distribution. Les branches qui naissent du pneumo-gastriqne se distinguent par leur terminaison :
J. En celles qui se distribuent aux organes du cou; elles sont au nombre de trois :
Le rameau pharyngien j
Le nerf laryngé supérieur ;
Le nerf laryngé inférieur.
B. En celles qui se distribuent aux organes contenus dans la poitrine 1 elles sont aussi de trois ordres :
Les rameaux cardiaques; Les rameaux pulmonaires ; Les rameaux œsophagiens.
C. En celles qui se distribuent aux organes de l'abdomen; elles se partagent également en trois groupes destinés :
A l'estomac ;
Au foie;
Au plexus solaire.
A. Branches cervicales du pneumo'gastrique.
1° B-ameau pharyngien. Souvent double et même triple, ce rameau se détache ordinairement de la partie supérieure et externe du plexus gangliforme du pneumo-gastrique, au niveau du point où la branche interne du spinal s'unit à ce plexus. Lorsque son névrilème a été détruit ou ramolli à l'aide d'une solution de soude ou de potasse, il est facile de reconnaître qu'il tire son origine en partie du pneumo-gastrique et en partie du spinal, mais principalement de ce dernier, de telle sorte qu'il représente manifesement im nerf mixte. (Fig. 2I8.)
Placé d'abord en dehors de la carotide interne, le rameau pharyngien la contourne pour Un devenir antérieur, fournit dans cette partie de son
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'rajet plusieurs filets deslinés au plexus iuler-carotklien et se porte ensuite obliiiuenieilt en bas, en avant et en dedans, sui- les côtés du constricteur supérieur du pharynx, où il se partage en un grand nombre de ramuscules qui s'unissent aux divisions correspondantes du gîosso-pharrngien et à d'autres non moins nombreuses venues du ganglion cervical supérieur pour former le plexus pharyngien ; des mailles irrégulicrcs et très multipliées de ce plexus, ses ramifications terminales passent dans l'épaisseur des parois du pharynx où elles se distribuent, celles qui proviennent du spinal aux muscles pharyngiens , celles qui viennent du pneumo-gastrique à la muqueuse pharyngienne.
2° Blerf laryngé supérieur. Le laryngé supérieur naît de la partie inférieure et interne du plexus gangliforme, du côté opposé par conséq\ient à celui qui reçoit la branche intertie du spinal, d'où il suit qu'il pro- \ient principalement de la portion initiale ou sensitive du pneumo-gastrique. — Sa direction est d'abord oblique en bas et en dedans. Parvenu sur les côtés du^pharynx, il fournit un rameau important, le nerf laryngé externe, devient alors horizontal et parallèle à la grande corne de l'os hyoïde, traverse la membrane thyro-hyoïdienne à sa partie moyenne, et arrive dans l'épaisseur du repli aryténo-épiglottique où il se divise en un grand nombi-e de branches terminales que leurs directions divergentes permettent de distinguer en antérieures, moyennes et postérieures.
Situé plus bas et plus profondément que le glosso pharyngien, que le rameau pharyngien du pneumo-gastrique et le grand hypoglosse, le laryngé supérieur décrit comme ces nerfs une courbe à concavité antérieure. Dans ce trajet curviligne il répond successivement : aux muscles prévertébraux et à l'artère cai'otide interne qu'il croise à angle aigu, puis à cette artère et aux parois latérales du pharynx, et plus loin au muscle thyro-hyoïdien qui le l'ccouvre, et à la membrane thyro-hyoïdienne sur laquelle il repose. (Fig. 218.)
Le nerf laryngé externe, remarquable par sa longueur et sa ténuité, part de la convexité du laryngé supérieur, en dedans ordinairement de la carotide interne ; mais il n'est pas rare de le voir se détacher sur un point plus rapproché de l'origine du tronc principal et même directement du pneumo-gastrique. — Profondément situé à son point de départ, il se place bientôt entre le corps thyroïde et le constricteur inférieur du pharynx qui en reçoit un ou deux filets, se dirige en bas, en dedans et en avant , vers le crico-thyroïdien auquel il donne plusieurs divisions qui réduisent considérablement son volume, se réfléchit ensuite sur le bord inférieur du cartilage thyroïde, traverse le crico-aryténoïdien latéral après s'être anastomosé avec le laryngé inférieur, et se termine dans la muqueuse qui tapisse le ventricule du larynx. — Chemin faisant, ce rameau communique avec plusieurs divisions émanées de la partie correspondante du grand sympathique et quelquefois avec le nerf cardiaque supérieur; de ces différentes anastomoses résulte un petit plexus qui a reçu de Haller le nom de plexus laryngé. (Fig. 218.)
Les branches terminales antérieures du laryngé supérieur se dirigent vers le bord de l'épiglotte pour se répandre : 1" dans la muqueuse de sa face postérieure; 2°danscelle qui revêt sa face antérieure ; 3° dans l'épaisseur des replis glosso-épiglottiques ; 4" dans la muqueuse de la base de la lan-
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gue ; ces derniers peuvent être suivis jusqu'au voisinage du foramen cœcum. (Fig. 219.)
Les bronches terminales moyennes se ramifient dans l'épaisseur des replis aryténo-épiglottiques , dans la mutiueuse qui revêt l'ouverture supérieure du larynx, et dans celle qui recouvre les cordes vocales supérieures.
Les branches terminales postérieiires se distribuent principalement à la membrane qui tapisse le larynx en arrière. — Les plus élevées pénètrent dans l'épaisseur du muscle aryténoïdien , se perdent en partie dans ce muscle et en partie le traversent pour se rendre à la muqueuse appliquée sur les faces interne et antérieure des cartilages aryténoïdes. Blandin me paraît avoir commis une erreur lorsqu'il a avancé que tous les filets qiii entrent dans le muscle aryténoïdien en ressortent pour se terminer dans la muqueuse laryngée. Soit qu'on poursuive ces lilets sur le larynx du cheval, soit qu'on les poursuive sur celui de l'homme, on en voit toujours quelques uns se perdre dans le muscle aryténoïdien. Ces filets, du reste, sont purement sensitifs ; les expériences instituées par M. Longet ne laissent aucun doute à cet égard. — Parmi ces branches terminales, il en est une qui descend presque verticalement entre le muscle crico-aryténoïdien latéral et le cartilage thyroïde, et qui, parvenue au niveau du bord inférieur de ce cartilage, s'anastomose avec un rameau ascendant' du laryngé inférieur. Il n'est pas démontré que Galien ait connu cette anastomose; mais elle l'était de Willis qui la regarde comme constante chez l'homme et dans plusieurs mammifères.
- En résumé, le laryngé supérieur anime deux muscles, le constricteur inférieur du pharynx et le crico-thyroïdien. Toutes ses autres divisions, extrêmement nombreuses , sont destinées à transmettre la sensibilité à la partie postérieure et médiane de la muqueuse linguale, à la muqueuse épiglottique, à la muqueuse laryngée, à toute la partie de la muqueuse pharyngienne qui répond à la face postérieure du larynx, et enfin au muscle aryténoïdien.
3° Nerf laryngé inférieur ou récurrent. Les nerfs laryngés inférieurs présentent quelques différences : celui du côté gauche se détache du pneumo-gastrique au niveau de la crosse de Taorte, décrit aussitôt une courbure à concavité supérieure qui embrasse la courbure à concavité inférieure de cette crosse, se place dans le sillon angulaire formé par l'adossement de la trachée et de l'œsophage, devient vertical et ascendant, s'engage sous le muscle constricteur inférieur du pharynx, puis dans la gouttière que forment les cartilages thyroïde et cricoïde, et se partage en plusieurs filets destinés aux muscles intrinsèques du larynx. — Le nerf récurrent du côté droit naît au-devant de l'origine de l'artère sous-clavière correspondante qu'il contourne aussi d'avant en arrière et de bas en haut pour lui devenir postérieur, chemine entre la carotide primitive et le muscle long du cou, puis sur les parties latérales de l'œsophage, et s'engage sous le muscle constricteur inférieur pour se comporter ensuite comme le précédent.
Ces deux nerfs diffèrent donc :
1° Par leur longueur : le gauche est plus long que le droit de toute la liautenr compi'isc entre la concavité de la crosse aorfiipie et l'extn'mité
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supérieure du tronc brachio-céphalique, liauleur t'iiuivalcnle à celle cU-s deux premières vertèbres dorsales.
•2° Par leur volume : le gauche, qui dans son trajet plus étendu fournit un plus grand nombre de rameaux, est en général un peu plus considérable tpie le droit.
Fjg. 210 ^-^'^7
Branches laryngées dit nerf récurrent.
, Os hyoïde divisé perpeudiculairemeut sur la partie médiane de son corps. — J>. Cuvtilage thyroïde dout la moilié droite a été retranchée, — c. fllembrane thyro-hyoïdienne. — d. Carli!a£;e cricoïde. — e. Trachée-artère. — f. OEsojihage. — g. Epiglotle. — li. Grande corne du cartilage lliyroïde. — i. Grande corne de l'os liyoïde. — k. Ligament ihyro-hyoïditn latéral. — 1. Face interne de la meml)rane thyro-hyoïdienne recouverte par la muqueuse sous lac|uplle o.n voit par transparence l'épanouissement du nerf laryngé supérieur gauche. — m. Muscle ciico-aiylénoïdien postérieur. ^ n. Muscle crico-arytéuoïdien latéral. — o. Muscle thyro-aryténoïdien. — p. Base de la langue.
. Xerf récurrent. — f2. R;imeaux que ce nerf Iburnit au muscle crico-arytéuoïdien poslérieur. — ô. Rameau qu'il donne au crico-arytéuoïdien latéral. — 4. Rameau du ihyro-aryténoïdien. — o. Rame:iu de l'iiryténoïdien. Pour arliver jusqu'à ce muscle, ce rameau passe ordinairement sous la partie supélieure du crico-arylénoïdien postérieur. — 6. Nerf laryngé supérieur droit. — 7. Anastomose de ce nerf avec le laryngé inférieur.— 8. Branches postérieures du laryngé supérieur. — 9. Branches moyennes du même nerf. — 10. Sls branches antérieures dont une division a élé poursuivie sous la muqueuse de la l-'ase de lu langue.
o° Par Iciu' direction : le premier est vertical ; le secoiul est oblique dans fa nioilié inférieure et vertical supérieurement.
4° Par leurs rapports : celui (pii contourne la crosse aortique répond dans toute sa longueur à la partie antérieure de l'œsopliage ; celui qui contourne l'artère sous-elavière répond à la partie latérale de cet organe. Les rapports du premier avec le conduit œsophagien sont par conséquent beaucoup plus étendus et plus importants que ceux du second; cette différence ne saurait être trop présente à l'esprit du chirurgien qui se dispose à pratiquer l'œsophagotomie. ( Fig. 2(8.)
Dans le trajet qu'ils parcourent de leur origine à leur terminaison, les nerfs laryngés inférieurs fournissent :
a. Des fdcls cardiaques , presque toujours multiples et plus nombreux à gauche qu'à droite. Ces fdets, très variables dans leur volume, s'anastomosent soit entre eux, soit avec les nerfs cardiaques cervicaux et tlioracicpies, et se jettent ensuite dans le plexus cardiaque qu'ils concourent à former.
b. Des filets œsophagiens très multipliés qui, nés à différentes hauteurs, FC dirigent pour la plupart de bas en haut dans une direction presqiie parallèle à celle du tronc principal, et pénètrent dans l'épaisseur des parois de ce conduit où ils se divisent, en ramitications externes destinées à sa tunique musculaire, et en ramitications internes destinées à sa tunique muqueuse.
c. Des filets trachéens dont les divisions se répandent, les unes dans le plan musculaire qui sous-tend les cerceaux cartilagineux de la trachée, les autres dans la membrane muqueuse correspondante ; ces dernières, situées pour la plupart dans les intervalles qui séparent les cerceaux, marchent d'arrière en avant et s'épuisent peu à peu en abandonnant de fines ramifications à la muqueuse trachéale.
d. m ou deux flets pharyngiens qui se détachent du récurrent au moment où il s'engage sous le constricteur inférieur, et qui se perdent dans ce muscle.
e. Un filet ascendant ou anaitomotiqne qui s'unit au niveau du cartilage cricoïde avec le filet descendant du laryngé supérieur.
f. Enfin des filets terminaux ou laryngiens. Ces filets sont au nombre de quatre : — le premier, obliiiue en haut en dedans, pénètre dans le crico-aryténoïdien postérieur par sa face libre; — le second, un peu plus élevé que le précédent, s'engage sous le tendon du crico-aryténoïdien postérieur, se porte aussi en haut et en dedans, et pénètre dans le muscle aryténoïdien par sa face adhérente; — le troisième et le quatrième, dirigés en dehors, se per<lent, l'un dans le muscle crico-aryténoïdien latéral, l'autre dans le muscle thyro-aryténoïdien. (Fig. 21 y.)
Par ses filets terminaux le laryngé inférieur tient donc sous sa dépendance tous les muscles intrinsèques du larynx, à l'exception du crico-thyroïdien qui est animé par le laryngé externe.
Branches t'.cracicjnes du pneumo-gastrique
1° Rameaux cardiaques. Ces rameaux présentent de très grandes variétés d'origine, de nombre et de voluine, non seulement chez les divers sujets, mais d'un côté à l'autre. Indépendamment de ceux (pii émanent
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des nerfs récurrents, il en est quelques uns qui naissent de la portion cervicale du pneumo-gastrique et d'autres qui proviennent de sa portion thoracique.
Les rameaux cardiaques cervicaux du pneumo-rjastrique , ordinairement au nombre de deux ou trois, se détachent du tronc principal à des hauteurs différentes. Le plus élevé se réunit assez souvent au nerf cardiaque supérieur fourni par le grand sympathlipie, et communique dans tous les cas avec ce nerf. On voit aussi quelquefois les autres se joindre aux nerfs cardiaques moyen et inférieur ; mais le plus souvent ils échangent seulement queUpies ramuscules avec ces nerfs. Quoi qu'il en soit , les rameaux cardiacpies cervicaux se dirigent obliquement en bas et en dedans , pénètrent dans la poitrine en passant, ceux du côté droit au-devant du tronc brachio-céphalique, ceux du côté gauche au-devant de la crosse de l'aorte, etse jettent dans le plexus cardiaque, plexus qui se compose surtout de branches émanées du grand sympathitpie et qui sera décrit avec les nerfs ganglionnaires.
Les rameaux cardiaques ihoraciques partent du tronc de la dixième paire au-dessous de l'origine des nerfs récurrents , s'anastomosent avec les nerfs cardiaipies cervicaux moyen et inférieur, avec les rameaux cardiaques (lu laryngé inférieur , et s'engagent entre la trachée et la crosse aorti(pie, puis se jettent comme les précédents dans le plexus cardiaque.
2° Rameaux pulmonaires ou bronchiques. Quelques uns partent du tronc principal, un peu au-dessus de la bifurcation de la trachée, et se rendent à la partie antérieure de ce conduit; les autres, infiniment plus nombreux , naissent en arrière de l'origine des bronches : de là l'ancienne distinction de ces rameaux en antérieurs et postérieurs. (Fig. 21 s.)
Les rameaux pulmonaires antérieurs, rares et grêles, émanent du pneumo-gastrique, au-dessous des nerfs cardiaipies thoraciques. Dirigés en bas, en dedans et en avant, ils croisent obliquement les parties latérales de la trachée en lui abandonnant plusieurs filets, et arrivent au-devant de ses divisions où ils s'unissent soit entre eux, soit avec ceux du côté opposé : c'est à ce petit groupe de rameaux ainsi anastomosés qu'on a donné le nom de plexus pulmonaire antérieur. Les divisions qui en partent s'appliquent sur les bronches dont elles suivent la direction dans toute leur étendue en se comportant comme celles qui proviennent des'nerfs pulmonaires postérieurs.
Les nerfs pulmonaires postérieurs, volumineux et extrêmement multipliés, se portent dans toutes les directions en échangeant un grand nombre de rameaux et en communiiiuant avec les branches correspondantes venues des trois ou quatre premiers ganglions thoraciques du grand sympathique. Parmi ces nerfs, on en voit plusieurs qui passent de droite à gauche et de gauche à droite en échangeant divers filets. De toutes ces communications l'ésultent deux grands plexus, un plexus pulmonaire postérieur droit etnn plexus pulmonaire postérieur gauche, qui, liés l'un à l'autre, ont pu être considérés comme un plexus unique impair et médian destiné à transmettre dans chacun des poumons l'influence réunie des deux pneumo-gastriques. De ce plexus naissent quatre ordres de filets :
Des filets trachéens qui vont se terminer dans la partie inférieure et postérieure de la trachée.
i^i ANATOMIE.
Des filets œsophagiens qui se distribuent à la partie uioyenue de l'œsopliage, les uns dans sa tunique musculaire, les autres dans sa membrane niu([ueuse.
Des filets pcrlcardiqucs qui se perdent dans la partie postérieure et supérieure de l'enveloppe du cœur.
Et enfin des filets bronchiques plus volumineux et plus nombreux que les précédents. Le trajet, les x-apports et le mode de distribution de ces filets ont été juscpi'k présent très incomplètement décrits. Scarpa a fait remarquer qu'ils s'appliquent de préférence sur les divisions des bronches, au niveau de la racine des poumons ; mais comment se comportent-ils dans l'épaisseur de cet organe? Restent-ils juxtaposés aux divisions bronchiques , ou bien s'en séparent-ils? et s'ils s'en séparent, est-ce pour s'accoler au tronc vasculaire, ou pour se répandre à la surface des lobules pulmonaires ? Quelques recherches spéciales faites sur l'homme et sur le poumon de plusieurs mammifères, particulièrement sur celui du bœuf et du cheval, m'ont démontré :
1° Qu'ils suivent jusqu'à leur extrémité terminale les divisions de l'arbre aérifère, qu'ils ne s'écartent sur aucun point de ces divisions, et qu'ils pénètrent avec elles dans les lobules qui leur correspondent ;
2" Que ceux partis du plexus pulmonaire antérieur, et ceux beaucoup, plus nombreux fournis par le plexus pulmonaire postérieur, conservent dans toute l'étendue de leur trajet leiir disposition plexiforme ; leurs mailles s'allongent seulement dans le sens de leur direction, de telle sorte que chacune d'elles représente une ellipse plus ou moins comprimée dans le sens de son petit axe ;
3" Que leurs ramifications sont exclusivement destinées à la muqueuse respiratoire et n'ont avec les vaisseaux sanguins d'autres connexions quecelles qu'elles affectent -dans la trame de celle-ci avec les capillaires artériels et veineux.
Pour préparer tous ces filets depuis leur origine jusqu'à leur terminaison, il faut injecter avec une solution de sulfite de soude les poumons d'un bœuf ou d'un cheval, les suspendre par la trachée, détacher tout le parenchyme pulmonaire à l'aide d'un manche de scalpel demi-tranchant, ce qui est facile, et poursuivre ensuite de haut en bas chaque division nerveuse en les laissant appliquées sur les canaux bronchiques. J'ai déposé dans le musée de la Faculté une préparation de ce genre.
3° B.aineaux œsophagiens. Nous avons vu que la partie supérieure de l'œsophage reçoit de nombreux rameaux des nerfs récurrents, et que sa partie moyenne reçoit plusieurs divisions des rameaux pulmonaires. Précédemment aussi nous avons vu que dans le trajet ciu'ils parcourent de la racine des poumons à l'orifice aortique du diaphragme , les pneumo-gas-triques s'appliquent au même conduit, l'enlacent de leurs nombreuses anastomoses et forment àsa surface un plexus remarquable, \q plexus oesophagien. Ce plexus , dont la disposition nous explique bien la sensation douloureuse qui accompagne la déglutition d'un bol alimentaire trop volumineux, abandonne au tiers inférieur de cet organe un grand nombre de tilets de-tinés comme les supérieurs et les moyens à ses tuniipies musculaire et muqueuse.
NEVltULUGlE. 295
C, Branches abdominales des pnciuno-rjastri'jiies.
Parvenus dans l'abdomen, les deux pneuino-gastriques se terminent différemment.
Le pneumo-gastriqne gauclie, situé au-devant du cardia, se décompose en un 1res grand nombre de rameaux divergents. — Parmi ces rameaux, les uns se portent en bas et à gaucbe vers le grand cul-de-sac de l'estomac, où ils se terminent. — D'autres obliquement dirigés en bas et à droite se répandent sur toute la face supérieure de ce viscère. — D'autres plus volumineux suivent sa petite courbure à laquelle ils abandonnent un grand nombre de filets, et, considéi-ablement amoindris au voisinage du pylore, se réfléchissent de bas en haut pour aller se distribuer dans le foie. — D'autres enfin, plus élevés et réunis en un petit faisceau distinct, cheminent transversalement de gauche à droite entre les deux lames de l'épiploon gastro-hépatique , se mêlent aux précédents et avec eux pénètrent dans le foie en suivant les divisions de la veine porte.
Le pneumo-gastrique droit, situé en arrière du cardia, fournit d'abord un groupe de ramifications qui descendent en divergeant sous la face inférieure de l'estomac à laquelle elles sont destinées. Il se porte ensuite en arrière vers l'extrémité interne du ganglion semi-lunaire en formant une arcade à concavité supérieure, et se perd dans ce ganglion ainsi que dans le plexus solaire.
De ces deux nerfs, le gauche se termine donc principalement dans l'estomac et accessoirement dans le foie , le droit principalement dans le plexus solaire et accessoirement dans le premier de ces viscères.
Fue générale des nerfs j)neiimo-rjastrîcjues.
Les pneumo-gastriques sont des nerfs mixtes ou plutôt des nerfs complexes qui naissent par trois ordres de racines, des racines sensitives, des racines motrices, des racines végétatives, et dont les innombrables divisions vont se répandre dans six grands appareils, les appareils de la phonation, de la respiration, de la circulation, de la déglutition, de la chymification et de la chylification.
Leurs racines sensitives, représentées par huit ou dix filets, partent des pédoncules cérébelleux inférieurs et se réunissent bientôt en un seul tronc qui se renfle une première fois à son passage dans le trou déchiré postérieur, puis une seconde fois immédiatement au-dessous de cet orifice.
Leurs racines motrices proviennent principalement du spinal et accessoirement du facial, de Thypoglosse et de l'arcade des deux premiers nerfs cervicaux.
Leurs racines végétatives émanent des trois ganglions cervicaux et des cinq ou six premiers ganglions tboraciques du grand sympathique.
Ainsi constitués, les pneumo-gastriques fournissent :
A l'appareil de la phonation : 1° le laryngé supérieur qui, après avoir donné un filet au constricteur inférieur et un autre au crico-thyroïdien , se termine par le plus grand nombre de ses branches, soit dans la muqueuse; du larynx, soit les muqueuses adjacente?, et qui est par conséipient beaucoup plus sensitif ipie moteur ; 2° le laryngé inférieur qui donne, au cœur
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dos filets musculaires, à l'œsophage et à la Iracliée, des filets mixtes, an larynx des filets musculaires, et qui se montre ainsi, contrairement au lircccdent, beaucoup plus moteur que sensitif.
A l'appareil de la respiration, les nerfs pulmonaires anléricurs et postérieurs dont qf ekjues divisions sont destinées à l'œsoijhage, à la trachée et au péricarde, mais qui se consument essentiellement dans les bronches sur lestpiellcs ils s'étendent jusqu'à leur dernière extrémité pour pénétrer avec elles dans l'épaisseur des lobules.
A l'appareil central de la circulation : 1° les rameaux cardiaques supérieurs qui viennent de la portion cervicale du tronc de la dixième paire ; 2° les rameaux cardiaques moyens qui émanent de la convexité de l'arcade que décrivent à leur origine les nerfs récurrents; 3" les rameaux cardiaques inférieurs, qui naissent au-dessous des précédents de la portion tlioracique du pneumo-gastriquc. Ces trois ordres de rameaux s'unissent et s'entremêlent aux nerfs cardiaques supérieur, moyen et inférieur du grand sympathique pour former le plexus cardiaque.
A l'appareil de la déglutition: 1° le rameau pharyngien, l'une des sources principales du plexus pharyngien dont les filets se réfiandent eu jiartie dans la muqueuse pharyngienne ; 2® les rameaux œsophagiens suitcrieiirs qui partent des récurrents, les rameaux œsophagiens moyens (jui viennent des plexus pulmonaires postérieurs, et les rameaux œsophagiens inférieurs qui naissent directement du tronc des pneumo-gastri(iues.
A l'appareil de la chymification, les rameaux si multipliés qui se distribuent au cardia, au grand cul-de-sac de l'estomac, à sa face supérieure, à sa l)ctite courbure et à sa face inférieure.
A l'appareil de la chylification : 1° les rameaux que le pneumo-gastricpie gauche envoie au foie; 2° ceux infiniment plus nuilii[)!iés que le jmeiimo gastrique droit abandonne au plexus solaire, et qui de ce plexus arrivent à l'estomac, au foie, au pancréas, à la rate et au tube intestinal avec les branches du tronc cœliaque et l'artère mésentériquc supérieure.
t^vr/f/CA'. Considérés à leur origine, ces nerfs sont sensitifs ; considérés à leur sortie du crâne, ils sont sensitifs et moteurs ; considérés dans leur trajet ultérieur, ils se composent de fibres sensilives, de fibres motrices et de fibres organiques.
Les fibres initiales du pneumo-gastri(ine sont-elles exclusivement sensilives? A celte question Scarpa, Arnold, Bichoff, Yalentin et M. Longet répondent affirmativement. Plusieurs physiologistes, à la tcte desquels il faut placer M. Cl. Kernard, répondent au contraire par la négative. Les raisons suivantes semblent donner plus de valeur à la première opinion : 1" Ce nerf émane des pédoncules cérébelleux inférieurs, c'est-à-dire des cordons postérieurs de la moelle; 2° il se renfle à son passage dans le trou déchiré conmie les racines spinales postérieures à leur passage dans les trous de conjugaison ; 3" soumis aux irritations mécanicpies et galvaniques, il devient le siège de douleurs et non le point de départ de contractions cou- Yulsives.
Par ses fibres sensitives le pneumo-gastrique distribue la sensibilité à toutes les parties dans lesquelles il pénètre, et particulièrement aux muquer.ses laryiig('e, respiratoire et digestive.
Par ses fibres motrices il tient sous sa dé^iendançe les mr.scles intrin?
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sèques du larynx, le plan musculaire qui sous-lend les cerceaux de la trachde et des bronches, les fibres contractiles du cœur, les divers muscles du pharynx, la tunique musculeuse de l'œsophage et celles de l'estomac.
Par ses libres organiiiues, réunies à celles du grand sympathique, il préside à la nutrition et aux diverses sécrétions des organes soumis à son influence.
Parallèle du pncumo-gasiriquc et dit grand sympathique.
Nous avons vu que le grand sympathique est un nerf complexe qui naît de toute l'étendue de l'axe cérébro-spinal par une longue série de racines sensilives et motrices, — que de la réunion successive de toutes ces racines résulte un long cordon étendu de la base du crâne à la base du coccyx et renflé de distance en distance, — que les branches qui émanent de celui-ci se dirigent en dedans et en avant pour se distribuer surtout aux viscères du cou , de la poitrine et de l'abdomen , — et enfin que toutes ces branches sont remarquables par leur disposition plexiforme et leur aspect grisâtre.
Comme le grand sympathique, le pneumo-gastrique est un nerf complexe formé par la réunion d'une succession de racines échelonnées dans une grande étendue sur les parties latérales de l'axe cérébro-spinal.
Comme ce nerf, il présente des renflements : un premier à son passage dans le trou déchiré, un second à sa sortie de ce trou, très souvent un troisième au niveau de l'origine des rameaux pulmonaires postérieurs et même quelquefois un quatrième plus ou moins rudimentaire au-dessus de l'origine des nerfs récurrents. Tous ces ganglions ont été représentés par Willis et mieux encore par Vieussens, qui ont donné au plus inférieur le nom de plexus gangliforme thoracique, afin de le distinguer du plexus gangliforme situé au-dessous du trou déchiré.
Ses branches se dirigent aussi de dehors en dedans ; un grand nombre d'entre elles présentent un aspect grisâtre; sur quelques unes on rencontre de petits renflements ganglionnaires; la plupart affectent une disposition plexiforme, et particulièrement celles qui se portent au pharynx, celles qui se rendent au cœur, celles qui se distribuent aux bronches, etc.
Parleur origine, leur structure, la direction de leurs branches, l'aspect, l'inti'ication et la terminaison de leurs rameaux, par l'ensemble de leurs caractères anatomiques en un mot, les pneumo-gastriques offrent donc la plus remarquable analogie avec les nerfs ganglionnaires dont ils ont été considérés avec raison comme une partie surajoutée ou complémentaire. Etendus de l'axe cérébro-spinal vers l'appareil de la phonation, puis vers les appareils de la circulation, de la respiration et de la digestion, ils semblent appelés à établir une sorte de transition insensible entre le système nerveux de la vie animale-et le système nerveux de la vie organique. Il est digne de remarque que leurs premières branches, celles surtout qui se rendent à l'appareil vocal, ne diffèrent pas de celles qui vont se distribuer aux autres organes de la vie de relation, que plus on s'éloigne de leur origine, plus ils revêtent les attributs des nerfs ganglionnaires, et qu'en prenant ces attributs ils offrent aussi une tendance de plus en plus, grande à se mêler à ces derniers avec lesquels celui du côté droit finit par se confondre.
Ajoutons que lorsqu'on descend l'échelle des vertébrés à mesure que le'grand sympathique se dégrade , le pneumo-gastrique se développe, de
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(elle sorlc (|ne l'iiu de ces licrfs ne peut tU'cruîti'c sans que l'aufre u'auginciite iiroportionnellemeiit. Dans les poissons, où le grand syinpatlii(|ne se trouve féduit à son elat le plus rndinicntaii-c, les pneunio-gaslri- (lues arrivent à des dimension^ si considérables, ([ue leur volume réuni diftïre à peine de celui de la moelle épinière.
ONZIÈME PAIRE, OU ]SEI\FS SPINAUX
Ja' nerf spi)U(l, ou accessoire cho 11 erf vague, troisième portion (h la Inniiéme paire de Willis, s'étend des parties latérales de la moelle et du bulbe racliidien à deux organes, le larynx et le pbarynx, et à deux muscles, le sterno-mastoïdien et le trapèze. Ses raciiîes, échelonnées sur u;ie grande étendue de l'axe cérébro-spinal, sa direction d'abord ascendante et parallèle à la moelle épinière, le lorsg détour qu'il parcourt pour arriver jusqu'aux organes auxquels il est destiné , sa terminaison multiple et exclusivement musculaire, constituent dans Tbistoire des nerfs crâniens autant de caractères exceptionnels qui ont vivement attiré sur lui l'atten-tion dcsanatouiistes de toutes les époques.
Origine. Le spinal tire son origine des deux tiers supérieurs de la portion cervicale de la moelle et de la moitié inférieure du bulbe racliidien, par dix ou douze racines qui émanent manifestement du cordon antérolatéral et qu'on peut distinguer avec Bcndz en inférieures ou médullaires, et en supérieures ou bulbaires. (Fig. 189 et t97.)
Les racines médullaires, au nombre de six àbuit, naissent au-devant elles des racines postérieures des quatre ou cinci premiers nerfs cervicaux , dont sont quelquefois si rapprochées, que plusieurs d'entre elles semblent partir comme ce* dernières du sillon collatéral postérieur. La plus inférieiu-e, (jui est aussi la plus longue, se montre presque toujours nnique; les suivantes, beaucoup plus courtes, sont assez fréquemment disposées par paires; chacune d'elles, à son point de départ, se compose en général de deux fdets qui se réunissent bientôt sous un angle plus ou moins ouvert.
Les racines bulbaires, au nombre de quatre ou cinq, naîtraient, suivant la plupart des anatomistes, sur la direction d'une ligne qui prolongerait le sillon collatéral postérieur de la moelle. L'étude de ces racines sur des pièces fraîches m'avait d'abord porté à partager cette opinion. Mais en examinant une série de préparations soumises à l'action prolongée de l'alcool, j'ai pu constater que les racines bulbaires du spinal sont implantées sur l'origine du faisceau latéral ou intermédiaire du bulbe, et que loin de se rapprocher du sillon collatéral postérieur, au point de s'en détacher, elles s'en éloignent au contraire plus que les racines médullaires. On sait, en effet, qu'après l'immersion du centre nerveux dans l'alcool , les dépressions et les saillies qu'il présente deviennent beaucoup plus distinctes ; or lorsqu'on observe sur une préparation soumise à l'influence de ce liquide le sillon collatéral postérieur, on peut le suivre très facilement jusqu'au niveau du bec du calamus scriptorlus , et l'on voit alors qu'il décrit une légère courbure à concavité antérieure, distante de 2 millimètres environ des racines bulbaires. C'est donc à tort que l'origine motrice de ces racines a paru contestable; elles proviennent bien manifestement du cordon antéro-latéral de la moelle.
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Les racines «le la onzième paiie sont assez rcsiilicremont espacées sniles cotés (le l'axe cérébro-spinal; la plus inférieure est verticale; les suivantes sont oblitincs en haut et en dehors -, les plus élevées deviennent horizontales. Ces dernières forment avec le tronc du spinal et les parties latérales de la moelle un triangle rectangle dans l'aire duquel toutes les autres se trouvent inscrites.
Trajet el rapports. Né des parties latérales de la portion cervicale de la moelle, à l'union de son tiers inférieur avec ses deux tiers supérieurs, c'est-à-dire au niveau de rorigine de la cimpiième paire cervicale, ainsi que l'avait déjà constaté Vi^ussens, le nerf sjùnal se porte verticalement en l'.aut en augmentant peu à peu de volume par radjonclion successive de toutes ses racines, et en s'éloignant de plus eu plus de l'axe nerveux, de manière à atteindre directement le trou déchiré postérieur dans lequel il s'engage ; sorti de ce trou, il s'unit par une hraiichc considérable au plexus gangliforme du pneumo-gastrique, puis se porte en bas et en dehors vers le muscle sterno-mastoidien qu'il traverse le plus souvent, croise obliquement le creux sus-claviculaire et s'engage sous le trapèze dans lequel il se divise eu un grand nombre de branches terminales. On peut donc lui considérer une portion ascendante ou intra-crànienne, une portion correspondante au trou déchiré OU intrà-pâriétale , et une portion descendante ou cervicale.
La portion ascendante oU intrn-crâniennc du spinal chemine entre le ligament dentelé et les racines postérieures des nerfs cervicaux auxquelles elle est fréquemment unie par des liens celluleux, et très rarement par des filets anastotnotiques. A son entrée dans le crâne, !e spinal répond en avant à l'artère vertébrale, en haut au cervelet, en dehors au trou occipital dont le sépare le feuillet viscéral de l'arachnoïde.
La portion intra-pariétnle ou correspondante au troii déchiré est située en avant de la veine jugulaire interne, en arrière' du pneumo-gastrique, dans la même gaine que ce dernier auquel il s'unit d'Une manière intime à sa sortie du crâne.
La portion descendante ou cervicale, après s'être divisée et unie par sa branche interne au plexus gangliforme du pneiimo gastriipje, descend obliquement entre l'artère carotide interne et la veine jugulaire interne, passe entre celte veine et l'artère occipitale, en dedans des muscles stylohyoïdien et digastritiue, longe l'extrémité inférieure de la glande parotide qui l'entoure parfois de tous côtés à peu près comme elle entoure le facial , arrive sous le tiers supérieur du stcrno-cléido-mastoïdien dont elle traverse ordinairement la moitié postérieure, chemine au niveau du creux sus-claviculaire entre le splénius et le muscle peaucier, et répond plus bas à la face antérieure du trapèze dans l'épaisseur duquel ses nombreuses divisions se répandent.
Jnastomoses. Dans le trajet qu'il parcourt de sou origine à sa terminaison, le spinal s'anastomose successivement :
1° Avec les racines postérieures des deux premiers nerfs cervicaux qrii tantôt lui envoient un filet au moment où il les croise, et tantôt en reçoivent un du spinal au moment où ils s'engagent dans l'orifice que leur ]M-éscnte la dure-mère.. Ces anastomoses sont loin de se montrer au«si fr(''-
quemment que le pensent quelques anatomistes. — Le filet qui s'étend des racines postérieures du second nerf cervical au tronc delà onzième paire n'est le plus souvent qu'une racine du spinal qui, très rapprochée du sillon collatéral postérieur, se trouve d'abord accolée à l'une des racines du nerf cervical correspondant; dans tous les cas de ce genre, l'anastomose est seulement apparente. - Le filet qui se porte du spinal au premier nerf
Branches a lasiomollques des quatre deruiùres paires crâniennes et des deux premières paires ceri'icales. . Facial. — 2. Glosso-pharyiigicu, — 2'. Anastomose de ce uerf avec le filet que le facial envoie au muscle slylo-glosse. — 3, Pueumo-gaslrirjue dont ou voit les deux ganglions se continuer par leur exlre'mile' correspondante. — 4,4. Spinal. — 5. Grand hypoglosse. — U. Ganglion cervical supérieur du grand synipalliique. — 7,7. Anse anastomolique des deux premières paires cervicales. — 8. Rameau carotidien du grand sympathique. ~ 9. Rameau de Jacobson partant du ganglion d'Andersch. — 10. FiUts qui unissent ce rameau au grand sympalhique. — II. Filet qu'il fournit à la trompe d'Eustache. — 12. Filet de la fenêlre ovale. — 13. Filel de la fenêlre ronde. — 14. Filet qui s'unit au
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cervical est sans coniretlit l'anastomose qu'on observe le plus souvent. Mais dans la plupart de ces cas encore , elle n'est qu'apparenic .- le faisceau des racines postérieures, au lieu de se porter transversalement en deliors, se porte en haut vers le tronc du spinal, et passe à sa partie antérieure en contractant avec son tronc une adhésion celluleuse , puis se coudant ensuite à angle droit, suit une direction descendante jusqu'à l'orifice de la duremi're ; la partie ascendante de ce faisceau simule alors parfaitement Lien l'une des racines du spinal , et la portion ascendante une anastomose étendue de ce nerf aux racines antérieures du premier nerf cervical. — Au niveau de l'entrecroisement du spinal et du premier nerf cervical, Huber a décrit un petit ganglion forme par l'anastomose des deux troncs nerveux; ce ganglion n'existe pas constamment; lorsipi'il existe, il doit être considéré comme appartenant exclusivement au faisceau des racines postérieures du premier cervical.
2° Avec le ganglion supérieur du pneumo-gastrique auquel il donne quelquefois un ou deux filets plus ou moins grêles.
3" Avec le plexus gangliforme du même nerf auquel il fournit une branche considérable que nous avons vue constituer la racine motrice princi[iale du pneumo-gastrique et se subdiviser en deux rameaux, dont l'un contribue à former le rameau pharyngien du tronc de la dixième paire, tandis (pie l'autre descend sur le côié externe du même tronc en se mêlant à ses libres de la manière la plus intime.
i" Avec la brandie antc'-rieure du deuxième nerf cervical (jni lui envoie un rameau au moment où il s'engage dans l'épaisseur du muscle sternocléido-mastoïdien.
5° Avec les branches antérieures des troisième et quatrième nerfs cervicaux qui lui envoient aussi chacun un rameau de renforcement. Le plus considérable de ces rameaux se réunit ordinairement à lui au-dessous du bord antérieur du trapèze.
Distribution. 5ous avons vu que le spinal se divise en deux branches : une branche interne et une branche externe. (Fig. 218.)
La branche interne ou nnastomotique est composée principalement par les racines bulbaires. Après avoir échange avec le plexus gangliforme de la dixième paire plusieurs fiiets qui unissent ces deux nerfs d'une manière intime, elle se porte en bas et en dehors et ne tarde pas à se subdiviser en dciîx branches plus petites : l'une, supérieure, qui concourt à former le rameau pharyngien du pneumo-gastricpie; l'autre, inférieure, qui, appliquée sur le côté externe de ce "nerf, s'en sépare à la partie supérieure du thorax pour participer à la formation du nerf récurrent. — La continuation du rameau pharyngien avec la branche anastomoliiiue du spinal est évi-
pelit pélreiix supeificiel. — !3. File! qui s'unilau graud pi'treux supcrtlciel. — 40. Gauglion olifiue. — 17. Rameau de la fosse jugulaire donuant un filet au ganglion d'Andersch. — 18. Anastomose du spinal avec le pneumo-gastrique.
— 19. Anastomoses de la première paire cer\icale avec le grand hypoglosse.
— 20. Anastomose de la brandie que le spinal fournil au sterno-mastoidien avec ciiUe que la deuxième paire cervicale envoie au même muscle. — £1. Plexus pharyngien. — 22. Nerf laryngé' supe'rieur. — 23. Nerf laryngé' externe. — 24. Gauglion cervical moyen du grand sympathique. (Celte figure est liie'e de l'atlas de MM. Hirschfeld et Léveille.)
dente. Il n'en est pas ainsi de celle d\i récurrent, dont la réalité jus(|u'à présent n'a été démontrée que par la physiologie. Bendz, il est vrai, dit être parvenu à la constater analomiquenient ; mais la plupart des observateurs qui ont voulu poursuivre le même résultat ont été moins heureux. Ce (pii fait ici la difficulté des recherches, c'est la structure même du pneumo-gastrique : parmi les nerfs de la vie animale il n'en est aucun peut être qui présente au plus haut degré le caractère plexiforme; il me paraît presque aussi impossible de poursuivre les fibres descendantes du spinal à travers le plexus qui constitue le tronc de la dixième paire que de poursuivre ce tronc lui-même à travers les mailles du plexus solaire.
La branche externe du spinal résulte surtout du rapprochement des racines nié<lullaires. Elle est en général plus considérahle que l'interne et se consume dans deux muscles seulement : le sterno-mastoidien et le trapèze. — Les rameaux qu'elle fournit au sterno-cléido-mastoïdien , au nondjre de trois ou quatre, s'anastomosent avec les divisions d'un autre rameau moins volumineux qui provient des deuxième et troisième paires cervicales. De ces anastomoses résulte un petit plexus situé dans l'épaisseur du muscle , à l'union de son tiers supérieur avec ses deux tiers inférieurs. — Les rameaux destinés au trapèze sont extrêmement multipliés ; ils se partagent : 1° en ascendants, qui se distribuent à la portion cervicale du muscle ; 2° en descendants, qui se terminent dans sa portion dorsale en se dirigeant, les uns en dedans, d'autres en dehors, d'autres dii-ectement en bas jusqu'au voisinage de son angle inférieur. . En résumé, le spinal naît des parties latérales du bulbe par quatre ou cinq racines , et des parties latérales de la portion cervicale de la moelle par six à huit racines implantées comme les précédentes dans l'épaisseur du cordon antéro-latéral.
Les racines bulbaires, par leur réunion, constituent la branche interne ou anastomotique qu'on pourrait appeler, avec M. Longet, pharyngolaryngée, puisqu'elle se distribue surtout aux muscles du pharynx et du larynx. Les racines médullaires donnent naissance à sa branche externe dont les divisions se répandent exclusivement dans deux muscles, le sternodéido-mastoidien et le trapèze.
Usages. L'origine et la terminaison du spinal annoncent un nerf moteur ; ce que l'anatomie nous enseigne à cet égard, la physiologie expérimentale le confirme :
1" Soumis à l'irritation mécanique ou galvanique, des mouvements convulsifs surviennent aussit(5t dans tous les muscles auxquels il se distribue.
2" Interrompu dans sa continuité avec le centre nerveux par la section successive de ses racines, par la section de son tronc ou par son arrachement pratiqué d'après le procédé ingénieux de M. Cl. Bernard, toute contraction disparaît dans les muscles soumis à son influence : le phénomène le plus saillant de cette paralysie est l'extinction graduelle de la voix qui devient rauque et se trouve totalement abolie après la division des deux spinaux.
3" Irrité, divisé ou arraché avant son passage dans le trou déchiré, il ne donne lieu à aucune douleur.
En présence de cette série de faits empruntés à l'anatomie et à la physiologie, on ne saurait donc se refuser à ailmeftre que le spinal est un nerf
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iijott'ui'. — Celle conclusion admise, nne autre i|uestion se prc'scnle : indépendanimeut des branches qu'ils reçoivent de la onzième paire, le sternocléido-mastoïdien et le trapèze en reçoivent d'autres qui leur sont fournies par les nerfs cervicaux. Quelles sont les fonctions respectives de ces deux ordres de branches? Willis le premier a tenté de résoudre cette difficulté : il avança que les branches spinales étaient destinées à coordonner l'action de ces muscles dans tous les mouvements involontaires du cou et des meml)res supérieurs, et ipie les branches cervicales présidaient à leur contraction dans tous les mouvements dirigés par la volonté. Cette doctrine, acceptée par Vieiissens, a été reprise de nos jours par Cb. Bell, (jui l'a formulée d'une manière plus précise, en disant que la branche externe du spinal avait pour usage d'associer l'aciion du sterno-cléido mastoïdien et du trapèze à celle des muscles respiratoires dans le cri, l'effort, le chant, le rire, l'éternument, la toux, etc , et qui fut ainsi conduit à donner à cette branche le nom de ver f respiratoire supérieur du tronc. — JJais les considérations sur lesquelles le célèbre physiologiste anglais a basé son opiinon ne sont guère plus concluantes que celles qui avaient été invoquées par^ Willis. L'observation démontre que les mouvements ordonnés par le spinal et ceux qui dépendent des nerfs cervicaux sont également volontaires.
DOUZIÈME PAIRE 00 KERF GRAND HYPOGLOSSE.
Préparation. Prc'paror le grand hypoglosse, c'esL iiieltre à un les muscles du la langue et ceuï des régions sus- et sous-hyoïdiennes en conservant Ions les (ilels nerveux qu'ils reçoivent, Oo arrivera à ce résultat en se conformant aux. règles qui suivent :
1° Pratiquer sur les téguments du cou trois incisions : la première, antérieure et médiane, élendue de la symphyse du meulon à la fourchette du sternum; la seconde, parallèle à la base.de la mâchoire; et la Iroisième, parallèle à la clavicule.
2° Disséc[uer d'avant en arrière le lamheau quadrilatère qui résulte de ces incisions, en délachant à la (ois la peau et le muscle peaucier.
5" Chereher le tronc du grard hypi>glosse an-dessous du tendon du muscle digastrique, remonter ensuite vers son origine pour découvrir sa branche descendanle, suivre celle-ci de haut en bas iiisr^u'au niveau di' l'arcde qu elle forme en s'unastomoîant avec la branche descendante interne du plexus cervical, et isoler chacun des rameaux cpii partent de celte arcade.
4° Enlever la glande sous-maxillaire et isoler le t^-onc du nerf dans toute la partie moyenne de sou trajet, en ménageant le filet rju'il envoie an muscle tbyrohyoïdien.
5" Inciser le mylo-hyoïdien à son insertion maxillaire, ainsi qnele plérygoïdieu interne, découvrir ensnile la mâchoire inférieure, la diviser à Taide d'un trait de scie appliqué immédiy.lement en dehors de l'attache du ventre aulérienr du digastrique, et enlever toute la partie qui correspond à la préparation en la désarticulant.
6" Détacher le sterno-cléiilo-mastoïdien et préparer l'extrémité supérieure de l'hjpoglosse en procédant avec les pins grands ménagements, afin de conserver ses difl'éreutes anastomoses.
1° Enfin tendre la langue en attirant sa pointe en avant et poursuivre le tronc nerveux jusqu'à ses dernières divisions.
Le nerf de la douz-iéme paire, nerf grand hypoglosse de Winslow, s'étend de la face antérieure du bulbe rachidien aux muscles de la région sous-hyo'idienne et à tous les muscles de la langue dans laquelle se répandent la plupart de ses ramifications.
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Origine. Le grand hypoglosse nait du sillon qui sépare l'olive de la pyramide antérieure par dix ou douze racines dont la plus déclive répond à l'entrecroisement des pyramides et la plus élevée à l'union du tiers supérieur avec les deux tiers inférieurs de l'éminence olivaire. — Parmi ces racines les supérieures, légèrement descendantes, se groupent à l'entrée du trou condylien et constituent un petit faisceau qui traverse isolément la dure-mère; les inférieures ou ascendantes convergent également pour former un faisceau distinct qui s'engage aussi dans le trou condylien par un orifice particulier ; les moyennes, horizontalement dirigées de dedans en dehors, cheminent entre les précédentes dont on les voit le plus souvent se rapprocher pour se réunir à elles, et quelquefois s'isoler pour donner naissance à un troisième faisceau indépendant des deux autres. De cette disposition résulte un petit triangle adhérent par sa hase aux trois quarts inférieurs de la face antérieure du bulbe rachidien, et par son sommet bifux'qué à la dure-mère. Après avoir traversé cette membrane, les deux ou trois faisceaux de l'hypoglosse se rapprochent à leur tour et se confondent en un tronc unique avant de franchir ie trou ou plutôt le canal condylien an» térieur. (Fig. 189.)
Trajet et rapports. Parvenu à la base du crâne, le nerf de la douzième paire descend d'abord verticalement au-devant des muscles prévertébraux, contourne l'artère carotide interne au niveau du deuxième nerf cervical pour se porter en bas et en avant vers l'os hyoïde, devient horizontal au niveau de la grande corne de cet os, puis ascendant et oblique dans sa partie terminale ou linguale ; il décrit par conséquent une grande courbe à concavité supérieure, parallèle à celle du nerf lingual, située sur un plan plus élevé et plus externe, et à celle du laryngé supérieur, située au contraire plus bas et plus profondément. — Ce trajet permet de lui considérer cinq portions : une portion intra-crânienne, une portion verticale, une portion oblique et descendante, une portion horizontale, et enfin une por« tion ascendante.
La portion intra-crânienne répond antérieurement à l'artère vertébrale , postérieurement à l'éminence olivaire qu'elle croise, et au feuillet viscéral de l'arachnoïde.
La portion verticale, située d'abord entre le petit droit antérieur et la carotide interne, se loge plus bas dans un espace prismatique et triangulaire que limitent , en arrière le grand droit antérieur, en dehors la veine jugulaire, en dedans l'artère carotide interne. Dans cet espace elle se trouve eu rapport : par son côté interne avec le plexus gangliforme du pneumogastrique qu'elle contourne en demi-spirale, et par son côté externe, d'une part, avec le nerf spinal qui la croise à angle aigu, de l'autre avec l'anse anastomotique des deux premiers nerfs cervicaux.
La portion oblique et descendante, étendue du deuxième nerf cervical au bord antérieur du sterno-mastoïdien, d'autant plus superficielle par conséquent qu'elle est plus antérieure, occupe d'abord l'interstice de la veine jugulaire et de la carotide interne; elle se place ensuite entre les muscles stylo-pharyngien et stylo-glosse situés à son côté interne, et les muscles stylo-hyoïdien et digastricpie qui la recouvrent, puis entre la carotide externe qu'elle croise perpendiculairement et le bord antérieur du sterno-mastoïdien.
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La portion horizontale s'éteiiel du bord anlôrieur de ce muscle au bord postérieur du mylo-liyoïdien, entre le tendon du digastrlipie situé au-dessus d'elle et la grande corne de l'os hyoïde située en dessous ; appli(iuée par son côté postérieur sur le constricteur moyen du pharynx et surtout sur riiyoglosse, elle correspond en avant à la glande sous-maxillaire, au styloliyoïdicn, au peaucier et à la peau. L'artère linguale, située sur un plan plus profond, lui est d'abord parallèle et contiguë; elle s'en sépare au moment où elle s'engage sous l'iiyoglosse pour s'en i-approcher de nouveau au-devant de ce muscle. (Fig. 221.)
La portion ascendante chemine entre le mylo-iiyoïdien et l'hyoglosse, an-dessous du canal de Warlhon qui la sépare du lingual, pénètre ensuite dans l'épaisseur du génio-glosse, où elle se divise en un grand nombre de ramifications terminales.
Anastomoses. L'hypoglosse communique par sa portion verticale avec le grand sympathique, avec le pneumo-gastricpie, puis avec l'arcade qui unit les deux premiers nerfs cervicaux, et par sa portion ascendante avec le lingual.
A. Anastomose de l'hypoglosse avec le grand sympathique. Elle a lieu à l'aide d'un lilet en général très grêle qui se dirige en bas et en dedans du tronc de la douzième paire vers le ganglion cervical supérieur ou son rameau carotidien.
B. Anastomose de l'hypogloxse avec le pneumo-gastriqae. Nous avons, vu précédemment que ces deux nerfs s'unissent l'un à l'autre au moment où le premier contourne le second, et (lue le filet qui les unit, tantôt simple, tantôt double et toujours extrêmement court, constitue l'une des racines motrices du nerf de la dixième paire. (Fig. 218 et 220.)
C. Anastomose de l'hypoglosse avec les deux premiers nerfs cervicaux. Elle présente beaucoup de variétés ; le plus souvent elle est constituée par deux filets dont l'un descend de l'hypoglosse vers l'arcade qui unit les deux premiers nerfs cervicaux, tandis que l'autre se porte de celle arcade vers le coude que forme l'hypoglosse en contournant l'artère carotide interne. Ce second filet, qui est {juelquefois double, ne se perd pas en totalité dans le tronc de la douzième paire ; une partie de ses fibres lui est seulement accolée et s'en séjuarc un peu plus loin pour concourir à la formation de la branche descendante. (Fig. 220.) •
D. Anastomose de l'hypoglosse avec le lingual. Ces nerfs sont unis par deux ou trois filets qui occupent la face externe du muscle hyoglossc et qui se portent de l'un à l'autre en décrivant une courbure à concavité postérieure. (Fig. 2ls et 22L)
Distribution. Du tronc de la douzième paire on voit se détacher successivement :
La branche descendante ;
Le rameau du thyro-hyoïdien ;
Le rameau du génio- hyoïdien ;
Les rameaux de l'hyoglosse et du stylo-glosse ;
Et enfin des branches terminales destinées au génio-glosse et aux fibres musculaires intrinsèques de la langue,
1" Branche descendante. Née de la convexité du grand hypoglosse à la manière d'une tangente, celte branche se porte presque verticalement en bas jusqu'à la partie moyenne du cou, s'anastomose en arcade avec la brandie descendante interne du plexus cervical, et se termine ensuite dans les muscles sous-liyoïdiens par cinq ou six filels partis de la convexité de cette arcade. Son origine, son trajet et sa terminaison, sont également rc manpiables. (Fig. 221.)
Elle émane de l'hypoglosse au niveau du coude que celui-ci décrit autour de l'artère carotide interne en passant de la direction verticale à la direction oblique. Deux rameaux descendent du tronc principal pour lui donner naissance. — De ces deux rameaux, l'un marche d'arrière en avant ou de l'origine vers la terminaison du nerf; il est formé en partie par des fibres venues du grand hypoglosse, et en partie par le fdet anastomotique que ce nerf reçoit de l'anse nerveuse des deux premières paires cervicales. L'autre , plus grêle , marche d'avant en arrière ou de la terminaison du nerf vers son origine. Nous verrons plus bas quel est son véritable point de départ.
Ainsi constituée, la branche descendante du grand hypoglosse croise obliquement à leur origine la carotide interne et la carotide externe, se place au-devant de la carotide primitive, en arrière et en dehors des muscles sous-hyoïdiens, et parvenue au niveau du tendon du scapulo-hyoïdien, s'anastomose avec le tronc que forment par leur adossement les branches descendantes des troisième et quatrième paires cervicales. — De cette anastomose résulte une anse plexiforme située ordinairement entre le sternoniastoïdien et la veine jugulaire interne, et dans quelques cas entre cette veine et la carotide primitive. Cette anse présente dans son mode de constitution une disposition exceptionnelle qu'il importe de bien saisir : au moment de concourir à sa formation, la branche descendante interne du plexus cervical se divise en deux rameaux : 1« un rameau inférieur qui se rapproche de la branche descendante du grand hypoglosse, se confond avec elle et forme un petit plexiis d'où naissent les divers filets destinés aux muscles sous-hyoïdiens ; 2" un rameau supérieur qui se réfléchit de bas en haut, s'accole à la branche de l'hypoglosse, remonte avec elle jusqu'à son origine, et s'en sépare alors pour s'appliquer an tronc de la douzième pau-e qu'il accompagne jusqu'à son extrémité terminale. La direction deux fois réfléchie de ce rameau nous explique à la fois et la forme régulièrement demi-circulaire que présente la concavité de l'anse formée par l'anastomose des deux branches descendantes, et la marche inverse des deux rameaux qui composent à son origine la branche descendante de l'hypoglosse, l'un de ces rameaux partant réellement de ce nerf, l'autre au contraire venant se réunir à lui. — Il suit de cette disposition qu'on peut facilement constater sur une pièce soumis-e à l'action concentrée de la potasse ou du sulfate d'alumine, que le nerf de la douzième paire s'anastomose avec les quatre premiers nerfs cervicaux : avec le premier et le second par le rameau qui part de l'arcade qu'ils forment, avec le troisième et le quatrième par le rameau ascendant de leur branche descendante.
Les filets qui partent de l'anse du grand hypoglosse peuvent être distingués en supérieur, moyens et inférieur. — Le fdet supérieur, en général grcle, se dirige presque transversalement en dedans et vient se ter-
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iiiinor eu partie dans la moilié supérieure du scai.ulo-liyoïdien, en partie dans le sterno-liyoïdien. — Les filcis moyens, ordinairement au nombre de trois, sont destinés, le premier à la moitié inférieure du scapulo-liyoïdien, le second à la partie moyenne du sterno-liyoïdien, le troisième à la partie correspondante du sterno-thvroïdien. Ces deux derniers pénètrent dans leurs muscles respectifs, tantôt par leur bord externe et tantôt par leur face profonde. — Le filet inférieur, plus considérable que les précédents, se dirige prestpie perpendiculairement en bas, en suivant le bord externe du sterno-tbyroïdien, pénètre dans la poitrine avec ce muscle et se termine dans son extrémité inférieure. Suivant Valentin, ce filet se prolongerait plus loin et irait se réunir au nftrf diaphragmatique, dételle sorte que cet auteur propose d'appeler la brandie descendante de l'hypoglosse nerf cUaphragmalique accessoire. J'ai fait quelques recberçbes pour constater ce mode de terminaison qu'avaient déjà mentionné ïjaller et Wrisberg ; jusqu'à préent je ne l'ai pas rencontré : s'il existe, il doit être rare et tout à fait exceptionnel.
La brandie degcendantc affecte le plus souvent la disposition qui vient d'être décrite. Mais il importe d'ajouter {[u'elle présente de nombreuses variétés dans ses anastomoses : ainsi on voit assez fréquemment les brandies qui descendent des troisième et quatrième paires cervicales se réunir à elle isolément. Oans ce cas il existe deux anses nerveuses : une supérieure située à 3 ou 4 cenliniètres au-dessous de l'hypoglosse, une inférieure située un peu au-dessus du tendon du scapulo-liyoïdien. Dans quelques cas plus rares on voit la brandie descendante s'anastomoser par un filet extrêmement grêle, soit avec le pneumo-gastrique, soit avec le cordon du grand sympathique. Toutes ces variétés anasloniotiqucs et plusieurs autres que je passe sous silence offrent peu d'importance, la terminaison de la branche descendante demeuraut constante.
2° Rameau tbyro-byoïdien, Il se détache delà convexité de l'hypoglosse immédiateiîient au-dessus de la grande corne de l'os hyoïde, au niveau du bord postérieur du muscle hyoglosse, et se porte obliquement en bas, en avant et en dedans, vers le tiers supérieur du muscle thyro-hyoïdien auquel il est cxclusivemeJit destiné.
3" Hameau géajo-byoïdien. D'un volume égal ou un peu inférieur à celui du précédent, ce rameau naît du bord convexe du grand hypoglosse, tantôt vers la partie moyenne, tantôt vers le bord antérieur de l'hyoglosse, et se dirige horizontalement en avant ; arrivé auprès du génio-hyoïdien, il se divise ordinairement en deux filets, un filet inférieur (pii se perd dans la partie correspondante de ce muscle en suivant sa direction primitive, et un lilet supérieur qui se porte de bas en haut.
4° Rameaux des muscles hyoglosse et stylo-glosse. En passant sur la face externe de l'hyoglosse, le tronc de la douzième paire, indépendamment des filets par lesquels il s'anastomose avec le nerf lingual, en fournit trois ou quatre autres, grêles et flexueux, qui plongent presque aussitôt dans l'épaisseur de ce muscle où ils communiquent entre eux; l'un de ces filets, après avoir décrit un trajet rétrograde, vient se terminer dans le stylo-glosse sur lequel il peut être suivi justiu'au voisinage de l'apophyse slyloïde.
AXATOMIE.
5" Sranches terminales de i'hypoglosse. Elies sont nombreuses et clicininent dans l'épaisseur du génio-glosse, où on les voit s'anastomoser en formant des arcades et des aréoles d'où naissent des filets ascendants antérieurs, des filets ascendants moyens et des lilets ascendants icstérieurs. lu
Anastomose de la branche descendante du grand hypoL^losse ai^ec la branche descendante interne du plexus cervical.
1. Nerf lingual. — 9,2. Nerf puenmo-gaslrique. — ô. Laryngé siipc'rieur, — 4. Laryngé externe. — o. Spinul. — G. Deuxième paiie cervicale. — 7. Troi sième paire cervicale. — 8. Quatrième paire cervicale. — 9. Origine du nerf diapliragmalir^ue, — 10. Origine du nerf soiis-cluviqr. — 11. Origine des biarj-
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grand nombre de ces filets se terminent dans l'épaisseur de ce muscle. Les autres se perdent pour la plupart dans les fibres musculaires intrinsèques de la langue ; quelques uns suivent l'artère ranine ; plusieurs s'anastomosent dans leur trajet avec des filets du nerf lingual ; aucun ne se rend à la muqueuse.
Usages. L'implantation des filets d'origine du grand hypoglosse sur la même ligne que les racines antérieures des nerfs spinaux, l'absence de tout renflement ganglionnaire sur son trajet, et sa terminaison exclusivement musculaire attestent clairement la nature de ses fonctions : c'est un nerf de mouvement.
Cependant, si l'on découvre ce nerf sur un point de son trajet et si on l'irrite, on provoque des signes de douleur ; il est donc aussi sensible, mais sa sensibilité dérive des branches anastomotiques qu'il reçoit dans son trajet, et particulièrement de celle que lui envoie l'anse des deux premiers nerfs cervicaux ; car on peut pincer, diviser et même arracher ses racines, ainsi que l'a démontré 31. Longet, sans que l'animal s'agite et manifeste une souffrance appréciable.
La section de ce nerf est constamment suivie de la paralysie de ces mêmes muscles ; une tumeur développée sur son trajet, et le comprimant au point d'amener sa désorganisation, produit un résultat identique. Dans l'un et l'autre cas la sensibilité tactile et la sensibilité gustative de la langue demeurent intactes.
En résumé donc, le grand hypoglosse , nerf exclusivement moteur à son origine, emprunte dans son trajet une sensibilité momentanée à ses anastomoses , et communique le mouvement aux muscles sous-hyoïdiens, au génio-hyoïdien, et à tous les muscles extrinsèques et intrinsèques de la langue.
>'ous avons vu que le nerf de la septième paire envoie aussi deux rameaux importants à la langue ; il suit de là que les mouvements de cet organe sont sous l'influence de deux nerfs moteurs, de même que sa sensibilité générale et spéciale est sous l'influence de deux nerfs sensitifs. Le facial est ici l'accessoire de l'hypoglosse, de même que le glosso-pharyngien est l'accessoire du lingual; il existe seulement cette différence entre les deux nerfs accessoires, que l'importance relative du secDnd est bien supérieure à celle du premier.
elles thoraciques antérieures da plexus brachial. — 12. Nerf grand hypoglose. — 15. Branche descendaule de ce uerf. — 1 i. Branche descendante interne du plexus cervical. — 13. Hameau inférieur ou plexiforme de celle branche. — 16. Rameau supérieur de cette même ))ranche, s'accolant à la branche de l'Iiypoglosse pour remonter jusqu'à ce nerf, s'en séparant alors pour s'appliquer à celui-ci, et se rendre ensuite dans Tepaisseur de la langue avec la partie terminale de la douzième paire. — 17. Rameau supérieur de l'anse de l'hypoglosse. — 18. Rameaux moyens de celte anse. — 19. Son rameau inférieur. — 20. Rameau thyro-hyoïtlien. — 21. Pianieaux anastomuliques du grand hypoglosse avec le lingual. — 2-2. Partie terminale de l'hypoglosse pénétrant dans Tcpaisseur du muscle génio-glosse {}).
(l) Cette figure est tirée de l'atlas de MM. Ludovic Hirschfcld el Léveillé.
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iNERFS RACHIDIENS.
On appelle nerfs rachidiens, nerfs spinoux, nerfs vertébraux, ceux (jiii tirent leur origine de la moelle épinière et qui, logés d'abord dans le canal sacro-vertébral, se portent au dehors à travers les trous de conjugaison.
Auîant de vertèbres, autant de paires raclndiennes ; et comme le preniier nerf racbidien passe entre l'atlas et l'occipital, tandis que le dernier correspond à la i)rcniière i)ièce du coccyx, il en résulte que l'on compte trente et une paires spinales ainsi réparties : huit paires cervicales, doiiz-e IKiircs dorsales, cinq paires lombaires et six jxiii'es sacrées.
To:'.s les nerfs rachidiens naissent par une double série do racines que leur insertion sur la moelle permet de distinguer en postérieures et anlérienres.
Leurs racines postérieures, échelonnées à leur point de départ sur une ligne verticale, se portent de dedans en dehors en convergeant, et consti» tuent par leur réunion un faisceau distinct qiii traverse la dure-mère spinale, se jette dans un ganglion olivaire, puis reprend en dehors de ce ganglion sa forme fasciculée.
Leurs racines antérieures convergent de la même manière et se rassemblent également en un faisceau distinct qui, après avoir traversé la dure^ n:ô!-e, se réunit au faisceau des racines précédentes au delà de leur ganglion.
Leur tronc, produit par la fusion de ces deux faisceaux, est à peine formé qu'il se divise prescjuc aussitôt en deux branches : une branche postérieure dont les divisions se répandent dans les parties correspondantes du tronc, du cou et du crâne; une branche antérieure beaucoup plus considérable qui se ramihe dans les parties lalérales et antérieure du tronc et du cou ainsi que dans les membres supérieurs et inférieurs.
Leurs branches postérieures, destinées à une seule et même région conformée sur le même type dans toute son étendue, offrent dans leur distri^ bution beaucoup de similitude.
Leurs branches antérieures, qui, après avoir fourni chacune un ou deux rameaux an grand sympathique, vont se terminer dans des régions très diversement configurées, diffèrent au contraire beaucoup les unes des autres.
On voit par cet aperçu général que les nerfs rachidiens présentent la l)his remarquable analogie dans le trajet qu'ils parcourent de leur origine à leur bifurcation ; — Que cette analogie se montre encore, mais d'une manière moins parfaite dans la distribution de leurs branches postérieures; — Qu'on en retrouve même (jnelques traces à la naissance de leurs branches antérieures, dans les rameaux que celles-ci envoient au grand sympathique, et qu'elle disparaît à celte limite extrême. — Ces nerfs présentent donc des caractères par lesquels ils se ressemblent et des caractères par lesquels ils diffèrent.
Ils se ressemblent par l'origine , le trajet , les rapports et le mode de réunion de leurs racines , par la présence d'un ganglion sur leurs racines postérieures, par l'extrême brièveté de leur tronc, par la distribution de
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leurs branches postérieures, et enfin par la disposition générale des rameaux (pi'ils fournissent au grand sympathique.
Ils diffèrent par le volume , le trajet , les anastomoses , la distribution, etc., en un mot par l'ensemble des attributs de leurs diverses branches antérieures.
Nous nous occuperons d'abord des caractères qui leur sont communs, c'est-à-dire de leurs racines et de leurs branches postérieures; nous exposerons ensuite ceux qui sont propres à chacune de leurs branches antérieures.
RACINES DES NERFS RACHIDIENS
Ces racines nous offrent à étudier leur origine apparente et réelle, leur trajet, leurs anastomoses , les renflements qu'elles présentent ou la série des ganglions intervertébraux , enfin leur réunion on le tronc des nerfs rachidiens.
1° Origine apparente.
Les racines postérieures émanent du sillon collatéral postérieur sur lequel elles sont disposées en série parfaitement linéaire.
Leur nombre moyen s'élève à six ou huit. — Leur volume, à peu près égal, est d'un demi-millimètre environ. Mais ce nombre et ce volume varient dans les diverses régions. — Les racines antérieures des nerfs cervicaux sont les plus nombreuses et les plus volumineuses ; elles se touchent à leur point d'émergence. Celles des nerfs dorsaux, plus rares et plus grêles, se trouvent séparées les unes des autres par un intervalle assez notable. — Celles des nerfs lombaires et sacrés tiendraient le milieu entre les précédentes, selon la plupart des auteurs ; mais elles se rapprochent très manifestement beaucoup plus des premières que des secondes, et comme elles sont étagées sur une très petite partie de la longueur de la moelle, celle-ci se terminant au nis^eau du corps de la première vertèbre des lombes, elles sont très serrées les unes contre les autres.
Les racines antérieures naissent des parties latérales de la face antérieure de la moelle, sur la direction d'une ligne qui prolongerait inférieurement le sillon intermédiaire aux éminences olivaire et pyramidale du bulbe , ligne décrite par quelques auteurs sous le nom de sillon collatéral antérieur. Chacune d'elles prend naissance par deux ou trois radicules irrégulièrement implantées à leur point d'émergence, de telle sorte qu'elles ne se superposent pas en série linéaire, mais recouvrent une bande ou colonne verticale de 2 miUimètres de largeur. — Leur nombre moyen est de quatre à six et leur diamètre d'un quart ou d'un tiers de millimètre. — Les dorsales sont aussi les plus petites et les plus espacées, viennent ensuite les supérieures ou cervicales, puis les lombaires et les sacrées qui par leur volume l'emportent un peu sur les supérieures.
2'» Origine réelle.
Lorsqu'on arrache les racines postérieures, on constate au niveau de leur implantation une longue succession de points grisâtres et creusés en fossette qui annoncent des connexions intimes entre ces racines et. la substance grise centrale de l'axe nerveux. Si l'on pratique une section
3 I 2 ANATO.MIE .
transversale de la moelle, où si l'on excise une cerlaine étendue de son cordon postérieur, on remarque qu'elles correspondent en effet à leur point de départ au prolongement postérieur de la substance grise. Mais comment se comportent-elles au delà ? Se perdent-elles dans cette substance comme le voulaient Gall etSpurzheira? S'y perdent-elles en partie seulement, comme le pense M, Longet, les autres allant se continuer avec le cordon postérieur? Ne font-elles que la traverser, ainsi que l'admet Valentin, pour aller constituer ce cordon et se prolonger ensuite jusqu'à l'encéphale? Ou bien encore ce qui me paraît plus vraisemblable, s'unissent-elles à ce cordon par voie de fusion ou de soudure, de telle sorte que plusieurs fibres périphériques viendraient se continuer avec une même libre centrale? (Voy. les Cons. gén., p. 32 et 33.) L'observation jusqu'à présent n'a répondu à aucune de ces questions dont rimportance cependant a provoqué beaucoup de recherches.
L'origine réelle des racines antérieures paraît plus difficile encore à surprendre ; car ces racines se perdent presque aussitôt au milieu des fibres du cordon antéro-latcral, et soit qu'on les examine sur des moelles fraîches, soit qu'on les étudie sur des moelles durcies par le contact prolongé de l'alcool, on ne parvient dans aucun cas à les poursuivre jusqu'au prolongement antérieur de la substance grise centrale qui leur correspond. Très probablement elles se continuent avec les fibres qui constituent le cordon moteur de la moelle ; car celui-ci est assez considérable pour représenter l'ensemble de ces racines. — Reste une difficulté cependant : ce cordon s'accroît un peu de bas en haut, mais il ne s'accroît nullement en proportion du nombre et des racines qu'il reçoit ; ici encore la continuité semblerait donc s'établir par voie de fnsion, plusieurs fibres motrices périphériques venant se souder à différentes hauteurs sur une même fibre motrice centrale. Un semblable mode de continuité paraît d'abord en opposition avec les données de la physiologie, c'est-à-dire avec l'indépendance qui caractérise les mouvements volontaires. Remarquons toutefois que si les mouvements volontaires sont en effet indépendants, il n'en est pas ainsi des muscles qui les exécutent. Ceux-ci pour la plupart se contractent par groupe. Tous ceux qui concourent à un même acte se contractent à la fois. La volonté donne l'ordre d'accomplir cet acte, et les muscles préposés à son accomplissement entrent aussitôt en action; nous voulons fléchir l'avantbras et à l'instant même le biceps et le brachial antérieur se contractent ; mais c'est en vain que nous chercherions à contracter isolément l'un ou l'autre de ces muscles. Or la volonté dans les mouvements qu'elle ordonne n'ayant d'influence que sur les groupes, on conçoit que toutes les fibres motrices destinées au même groupe puissent se souder sur une même fibre centrale sans que les phénomènes de l'innervation perdent rien de leur régularité. Cette fusion de plusieurs fibres motrices périphériques avec une seule et même fibre motrice centrale nous expliquerait même mieux qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour pourquoi la volonté est toute-puissante sur un groupe de muscles préposé à tel ou tel acte, et comment elle est sans influence sur chacun des muscles de ce groupe en particulier.
3" Trajet et rapports.
Les racines antérieures et postérieures du premier nerf cervical sont légèrement ascendantes; celles du second et du troisième sont transversales, et
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les suivantes obliques en Las et en deliors, de telle sorte qu'elles ont à descendre de la hauteur d'une vertèbre pour arriver à leur orifice de sortie. Celles des nerfs dorsaux deviennent verticales et parcourent avant d'arriver au trou de conjugaison, dans lequel elles s'engagent, un intervalle qui équivaut aux corps de deux vertèbres. Celles des nerfs lombaires et sacrés, verticales aussi, ont à franchir un espace d'autant plus long qu'elles se dirigent vers un orifice de sortie plus déclive : ce sont ces racines lombaires et sacrées qui, en se juxtaposant au-dessous de l'extrémité inférieure delà moelle, constituent la queue de cheval.
Considérées dans chaque paire, les racines des nerfs spinaux présentent THic double oblit[uité : une obliquité en bas et en dehors qui est commune aux deux groupes, et une obliquité d'avant en arrière pour le groupe des racines antérieures , d'arrière en avant pour celui des racines postérieures. — Considérées dans chaque groupe, leur direction est d'autant plus oblique (in'elles sont plus élevées; les moyennes affectant une certaine obliquité, les inférieures se relevant un peu pour atteindre celles-ci, et les supérieures continuant au contraire à descendre pour les rcjoinLlre.
A leur point de départ les racines antérieures sont séparées des postérieures par toute l'épaisseur de la moelle ; plus loin elles en sont séparées par le ligament dentelé.
Chacune d'elles reçoit de la pie-mère spinale une enveloppe qui les accompagne jusqu'à leur réunion en un seul tronc où toutes ces envelo|>pes se confondent également en une seule pour constituer le névrilème des nerfs racbidiens.
L'arachnoïde les entoure et leur forme une gaine commune infundil)uliforme dont le sommet répond à l'entrée du canal que leur présente la dure-mère.
4° Jnaslomoses.
Les racines postérieures ne s'anastomosent jamais avec les antérieures nn dedans du canal sacro-vertébral ; mais on voit assez souvent les racines de chaque ordre communiquer entre elles.
Tantôt ces anastomoses ont lieu entre deux radicules du même groupe, et tantôt entre les racines supérieures et inférieures de deux groupes voisins. Dans ce dernier cas, qui est le plus ordinaire, Tanastomose s'établit de la manière suivante : Le filet le plus déclive du groupe supérieur, après avoir marché d'abord parallèlement à ceux qui le surmontent, s'en écarte subitement pour se porter en bas et vient se réunir sous un angle très ouvert au filet le plus élevé du groupe inférieur. Celte union s'opère toujours sur un point plus ou moins rapproché de la dure-mère, et parfois même à l'intérieur du canal dans lequel s'engagent les racines anastomosées.
Selon la plupart des auteurs, on verrait aussi quelquefois un filet intermédiaire à deux groupes se bifurquer pour se porter vers l'un et l'autre ; je n'ai pas observé ce troisième mode d'anastomose.
5° Ganglions intervertébraux.
Parvenu à la dure-mère le faisceau des racines postérieures s'engage dans un canal particulier résultant du prolongement de cette membrane, canal qui se continue par son extrémité externe avec le périoste des trous FI. 27
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de conjugaison. Le faisceau des racines anlcricui-es s'engage dans un canal semljlable. Mais dans le trajet qu'ils parcourent de la dure-mère à la sorlie du trou de conjugaison, ces faisceaux ne se comportent pas de la même manière.
Le postérieur, plus considérable, se rende en se mêlant à une certaine (juantité de corpuscules ganglionnaires ; la série de ces renflements constitue les ganglions spinaux ou interverlébroîix.
L'antérieur, aplati et creusé en goutlière, passe au-devant du ganglion correspondant sans lui adhérer et sans concourir à sa formation, puis se confond au delà de celui-ci avec le faisceau des racines postérieures pour constituer un cordon arrondi.
La forme des ganglions intervertébraux est olivaire. — Leur direction est en général transversale. — La plupart sont situés à l'entrée du trou de conjugaison qui leur correspond ; cependant celui qu'on observe sur les racines postérieures du premier nerf cervical est contenu à l'intérieur du canal de la dure-mère ; ceux des nerfs sacrés sont placés au contraire en dehors de cette membrane dans l'intérieur du canal sacré, — Leur nombre égale celui des paires rachidiennes. — Leur volume est toujours très inférieur à celui des trous de conjugaison dont les dimensLons se trouvent en rapport non avec le diamètre des nerfs rachidiens, mais avec celui des sinus veineux qui occupent le canal sacro-vertébral.
6° Tronc des nerfs rachidiens.
Le tronc des nerfs rachidiens s'étend de l'angle de réunion des deux ordres de racines , c'est-à-dire des ganglions intervertébraux à l'origine des branches postérieures. — Sa longueur est mesurée par l'intervalle compris entre la partie moyenne du canal que représente chaque trou de conjugaison et l'orifice externe de ce canal ; il offre par conséquent une extrême brièveté. Si court qu'il soit cependant, il suffit au mélange intime des deux ordres de racines qui le composent ; car on i-etrouveles unes et les autres non seulement dans ses branches, mais dans ses principaux rameaux, d'où il suit que toutes les paires rachidiennes représentent des nerfs mixtes.
Parallèle des racines antérieures et postérieures.
Après avoir exposé les caractères propres à chacun des deux ordres de racines, il nous reste pour compléter leur étude à les opposer l'un à l'autre; ce parallèle sera à la fois le résumé et le complément de tous les détails qui précèdent.
Les racines postérieures correspondent à leur origine à la substance grise centrale de la moelle dans laquelle elles disparaissent sans qu'on puisse déterminer comment elles se comportent au delà. — Les racines antérieures se perdent dans l'épaisseur du cordon antéro-latéral sans affecter aucune connexion apparente avec la colonne de substance grise que renferme ce cordon.
Les racines postérieures, très régulièrement superposées, n'occupent sur la moelle qu'un espace linéaire. — Les racines antérieures, composées chacune de deux ou trois radicules à leur point d'émergence, occupent une
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[iclilc Loioiino dont ks limites vaguement accusées varient en largeur de 1 à 3 niillinictres.
Les postérieures sont à la fois plus nombreuses et plus volumineuses que les antérieures ; sous ce dernier raitport on peut dire avec Blandin que les jiremières sont aux secondes dans la proportion de 2 : I dans la région cervicale, de 1 : 1 dans la région dorsale, et de 1 1/2 : 1 dans les régions lombaire et sacrée.
Les postérieures présentent un ganglion sur leur trajet, d"où le nom de racines gnnglionitaircs sons lequel elles sont quelquefois désignées. — Les antérieures en sont constamment dépourvues.
Les postérieures , ainsi (jue nous l'avons vu (voy. les Cons. gén., p. 22 et 2:31, sont affectées, de nwnie que les cordons postérieurs, à la sensibilité. — Les racines aniévieures, de même que !e cordon antéro-latéral, sont a'.fectées au mouvement.
BIIANCIIES POSTÉRIEUUES DES >"ERFS RACHIDIE.NS.
Pie/)nrnlion. 1° laciser les le'guments sur la l'giie médiaue depuis l'occipilal jusqu'au coccyx.
■2" Disséquer ces téguments de Tim ou de l'autre côte' en procédant de dedans en dehors el en usant des plus grands ménagemenls afin de ue pas diviser les ra^ meaux cuiane's des brauches postérieures, rameaux qui traversent les insertions^ iulerues du trapèze sur un point très rapproche des apophyses épineuses.
ô» Lorsque tous ces rameaux cat;>ncs, qui, après avoir traverse les muscles superficiels du dos, se dirigent de dedans en dehors, auruut été préparés, circonscrire le segment de peau auquel ils se distribuent eu pratiquant uue seconde incisi <n verticale étendue de l'apophyse m;istoide à la crête de l'os iliaque et passant au niveau de l'angle des côtes.
4° Suivre sur la partie postérieure du ci âne les divisions delà branche poste'vieiire du sec.nd nerf ceivical en incisant le cuir chevelu sur leur trajet, et enk'ver ensuite celui-ci sur loue la région occipitale aliu de mettre à nu le tronc commun de ces rameaux.
o» Diviseï- le trapèze verticalement au niveau du bord posléi i.'ur de Tomoplale. soulever et dévi.-r en feus inverse ses deux moUiés, inciser également le jhomboïdc à sou attache externe, puis repousser fépaule en dehors ainsi que le muscle scapulaiie.
6" Chercher les brauches postérieures des sept dernières paires cervicales sur le bord externe du grand complexus, en dedans des insertions du petit cumplcxus et du transversaire du cou, suivre ensuite chacune de ces branches eu incisant sur leui partie moyenne les muscles qui les recouvreiît.
7" Découvrir la branche postérieure du premier nerf cervical qu'on trouvera dans l'espace triangulaire que circonscrireut les muscles droits et obliques postérieurs.
8" Séparer au niveau de leurs interstices le transversaire épineux du long dorsal, et le Inng dorsal du sacro lombaire en prolongeant la séparation de ces deux derniers muscUs jusqu'à Tos iliaque, el isoler les branches postérieures de? nerfs dorsaux et lombiiires dont les rameaux cheminent au milieu de ces inters'ices.
9" Enfin, pour arriver aux branches postérieures des nerfs sacrée, détacher à leur insertion et de dedans en dehors les faisceaux musculaires qui remplissent la gouttière du sacrum , de manière à saisir ces branches à leur sortie des trous sacrés postérieurs.
Les branches postérieures des nerfs spinaux se détachent de leur tronc respectif immédiatement en dehors des trous de conjugaison.
Toutes ces branches, à l'exception de la première et surtout de la seconde , sont notablement plus petites que les antérieures.
Toutes se dirigent d'abord horizontalement d'avant en arrière.
Toutes (à l'cxcepUon cependant de la première) fournissent deux ordres de rameaux : des rameaux musculaires qui se portent en général directement en arrière comme la branche dont ils émanent, et des rameaux cutanés (pii s'inclinent en dedans, se rapprochent plus ou moins du sommet des apophyses épineuses, et se réfléchissent ensuite de dedans en dehors.
A ces caractères communs viennent se joindre quelques caractères différentiels qui dépendent surtout de la disposition respective des muscles dans les interstices desquels elles cheminent. Envisagées sous ce point de vue elles peuvent être distirtguées :
En sons-occipitales, au nombre de deux, celle du premier nerf cervical et celle du second, qui offrent chacune une disposition spéciale.
En cervicales qui comprennent celles des six derniers nerfs cervicaux et celle du premier nerf dorsal.
En thovaciques, qui comprennent celles des sept nerfs dorsaux suivants.
Et enfin en abdomino-pelviennes , parmi lesquelles viennent se l'anger celles des quatre derniers nerfs dorsaux, celles des cinq*iierfs lombaires, et enfin celles des six nerfs sacrés.
A. Brynclies sous-occipitales.
Ces branches ne diffèrent pas seulement de toutes les autres, elles diffèrent aussi Tune de l'autre et méritent par conséquent une description particulière.
1° Branche posidrieure du premier nerf cervical. Un peu plus considérable (jue l'antérieure, cette branche sort du canal vertébral entre l'occipital et l'atlas, en dedans et au-dessous de l'artère vertébrale, se porte direclemcnt en arrière, traverse le tissu cellulo-adipeux qui remplit l'espace triangulaire compris entre les muscles droits et obliques postérieurs de la tête, puis se divise :
En rameaux internes, destinés aux grand et petit droits postérieurs ; le rameau qui se rend au petit droit passe perpendiculairement entre le grand droit et le grand complexus.
En rameaux externes, au nombre de deux ou trois, destinés au petit oblique.
En rameaux inférieurs, plus considérables que les précédents, dont l'un vient se jeter dans le grand oblique après avoir décrit un trajet demicirculaire.
En rameau anastomolique qui s'unit au-dessous de ce muscle à un rameau ascendant venu de la branche postérieure d»i deuxième nerf cervical pour former une arcade comparée par Haller à celle qui embrasse en avant les masses latérales de l'atlas.
2° Branche, pioslérieure du deuxième nerf cervical, grand nerf occipital d' Arnold , branche occipitale interne de M. Crnvcilhicr. Elle se distingue entre toutes les branches postérieures des nerfs spinaux, par son volume ordinairement double et quelquefois triple de celui de la branche antérieure correspondante, par sa forme aplatie, par sou trajet ascendant, et parla multiplicité de ses rameaux cutanés.
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Cette brandie sort du racliis entre l'arc postérieur de l'atlas et la lame corresiiondante de Taxis, sur le même plan vertical que la branche postérieure de la première paire, c'est-à-dire sur un point notablement plus rapproché de la ligne médiane que l'orifice de sortie de toutes les branches suivantes. — Située d'abord au-dessous de l'oblique inférieur, elle se place bientôt entre ce muscle et le grand complexus, se porte obliquement en haut et en dedans, traverse ce dernier muscle, puis le trapèze qui le recouvre, se réfléchit alors pour se diriger en haut et en dehors en faisant avec sa direction primitive un angle droit, et, devenue sous-cutanée, se 1 artage en un très grand nombi'e de ramifications qu'on peut suivre facilement jusqu'au sommet de la tête, — Dans ce trajet elle fournit :
a. Deux filets anastomotiques, un filet ascendant et un filet descendant, qui s'unissent en arcade aux filets correspondants des première et troiuème paires cervicales. Ce sont ces arcades nerveuses, quelquefois multinlcs, et (jui d'autres fois n'existent pas ou existent en partie seulement, que M. Cruveiliiier a désignées sous Je nom de plexus cervical postérieur, afin sans doute de rappeler la disposition analogue, mais beaucoup plus remarquable, que présentent les branches antérieures des quatre premiers nerfs cervicaux. De ces arcades ou voit partir un certain nombre de filets ordinairement assez grêles qui se perdent soit dans l'oblique inférieur, soit dans le grand complexus, soit dans le transversaire épineux.
b. Des rameaux musculaires multiples. Le plus important de ces rameaux naît au-dessous du grand oblique, se porte aussitôt en arrière en fournissant des filets au grand et petit complexus, et s'épuise principalement dans le pplénius. D'autres se détachent entre l'oblique inférieur et le grand conqilexus ; ils sont destinés à ce dernier. D'autres enfin prennent naissance entre le grand complexus et le trapèze ; ils sont destinés k l'angle supérieur de celui-ci.
c. Des rameaux cutané&qu'on peut diviser d'après leur direction : en internes, ce sont les plus grêles; en externes dont quelques uns s'anastomosent avec les filets de la branche mastoïdienne du plexus cervical; et en supérieurs qui vont se ramifier, ainsi que les précédents, dans l'épaisseur du cuir chevelu. Un grand nombre de ces filets peuvent être suivis jus« qu'aux bulbes pilifères.
B. Branches cervicales.
Les branches postérieures des six derniers nerfs cervicaux et celle du premier nerf dorsal ont pour caractères :
1" De diminuer de volume de haut en bas, de telle sorte que la première est la plus considérable, et la dernière la plus grêle ;
2° De se réfléchir dès leur origine sur le bord externe du transversaire éi ineux, de cheminer entre ce muscle et le grand complexus en se portant d'autant plus obliquement en bas et en dedans qu'elles sont plus inférieures, de traverser le splénius et le trapèze au voisinage des apophyses épineuses, et de se réfléchir une seconde fois pour se diriger de dedans en dehors.
.3° De fournir dans leur trajet des rameaux muscvdaircs deMinés au transversaire épineux, au transversaire du cou et au grand complexus.
4° De s'épanouir à leur extrén;itc terminale eu un pinceau de ramiffcations cutanées,
Indépentlamment de ces deux ordres de rameaux, la pi'einière de ces branches, c'est-à-dire celle du troisième nerf cervical, donne en outre : un rameau anastomotique ascendant par lequel elle s'unit au grand nerf occipital, et un rameau cutané beaucoup plus important qui, après avoir traversé le trapèze, se dirige presque verticalement en liant vers la partie médiane des téguments de l'occiput auxquels il se distribue.
C. Branches Ihoraciques
Les branches postérieures des 2*, 3«, 4«, 5«, 6«, 7« et S** nerfs dorsaux, destinées à la paroi postérieure du thorax, se distinguent par les caractères suivants :
1° Elles offrent toutes à peu près le même volume.
2** Elles se divisent dès leur origine en deux rameaux : un rameau externe ou musculaire, et un rameau interne ou cutané.
3° Leur rameau musculaire occupe l'interstice du muscle sacro-lombaire et long dorsal, auxquels il se distribue exclusivement.
40 Leur rameau cutané se réfléchit sur le bord externe du transversaire épineux, se dirige transversalement en dedans, traverse le grand dorsal au niveau de ses insertions aux apophyses épineuses, change alors de direction pour se porter transversalement en dehors, traverse presque aussitôt le trapèze et se répand dans les téguments de la partie postérieure du thorax et de l'épaule.
D, Branches abdomhio-pelviennes.
Les branches postérieures des quatre derniers nerfs dorsaux, celles des cinq nerfs lombaires et celles des six nerfs sacrés, destinées aux parois postérieures de l'abdomen et du bassin, ne se bifurquent pas comme les précédentes; elles pénètrent dans l'interstice du sacro-lombaire et du long dorsal, ou dans l'épaisseur de la masse commune des spinaux sur la direction d'une ligne qui continuerait cet interstice, fournissent des rameaux à ces muscles, traversent les aponévroses superposées du petit dentelé postérieur et inférieur, du grand dorsal, du transverse de l'abdomen et du petit oblique, et arrivent sous la peau où elles se partagent :
En filets internes, très petits, qui se distribuent aux téguments voisins des apophyses épineuses ;
En fdets externes, très petits aussi, qui se répandent dans les téguments des parties latérales de l'abdomen;
Et en rameaux descendants , plus considérables, qui se portent vei's la crête iliaque sur laquelle la plupart descendent pour aller se perdre dans les téguments de la région fessière.
Ces branches n'offrent pas le même volume : — celles des quatre derniers nerfs dorsaux et des deux ou trois premiers ïierfs lombaires sont égales ; mais celles des deux derniers nerfs lombaires deviennent beaucoup plus grêles et souvent même s'épuisent exclusivement dans la masse commune des muscles sacro-lombaire et long dorsal. — Celles des nerfs sacrés augmentent du pi'cmier au quatrième et parfois même au cinquième ; la dernière est toujours d'une extrême ténuité. La plupart de ces branches s'anastomosent en arcades après avoir traversé les orifices qui leur livrent passage,
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traversent ensuite les faisceaux musculaires correspondants eu leur abandonnant de nombreux filets, puis perforent l'aponévrose du grand dorsal et se partagent en rameaux cutanés qui se distribuent aux téguments de la partie postérieure du sacrum et du coccyx.
BRANCireS ANTÉF.IELRES DES NERFS CERVICAUX.
Les branches antérieures des nerfs cervicaux, au nombre de huit, et désignées comme celles des réglons dorsale, lombaire et sacrée, sous les noms i^e j)ye}niére, seconde, etc., en comptant de baut en bas, offrent à leur point de départ une disposition qui leur est commune et qui les distingue de celles des trois autres classes.
!•* Leur volume s'accroît progressivement des supérieures aux inférieures.
2° A leur sortie des canaux de conjugaison, elles sont reçues dans la gouttière que leur présente la face supérieure des apophyses transverses des vertèbres cervicales et cheminent entre les muscles intertransversaires qui s'attachent aux deux bords de cette gouttière.
3° Elles passent en arrière de l'artère vertébrale, à l'exception de la première qui chemine au-dessous de la courbure horizontale de ce vaisseau.
4° A l'extrémité des apophyses transverses elles s'envoient réciproquement des rameaux anastomotiques qui les relient en un seul groupe dont les limites sont nettement déterminées.
Le mode suivant lequel s'opère cet échange de rameaux n'est pas le même pour toutes ces branches : les quatre premières s'anastomosent en arcades et forment par cette succession d'anses nerveuses un plexus important, le j^l^xiis cervical, dont les divisions sont essentiellement destinées aux parties latérale et antérieure du cou. Les quatre dernières s'anastomosent à angle aigu et constituent avec la branche antérieure du premier nerf dorsal un plexus non moins remarquable, \e plexus brachial, dont les divisions sont surtout destinées au membre supérieur.
Le groupe ou grand plexus qui résulte de l'union de toutes les branches antérieures des nerfs cervicaux se compose donc de deux groupes ou plexus secondaires unis l'un à l'autre par un filet étendu du quatrième au cinquième nerf cervical, mais du reste parfaitement distincts par les branches qui leur donnent naissance, et surtout par la terminaison de celles-ci. Je décrirai successivement ces deux plexus.
PLEXLS CERVICAL.
Prépavalion. 1° Praliquer deux incisions liorizonlales compreuanl seulement ré^iiisseur de lu peau : rime, supérieure, cleudue de lapopbyse masloïde à la hase du menton; l'aulre, iafeiieure, e'Leudue delà fourchetle du sleruuni à l'acroniion.
'J." Réunir ces deux incisions pai- une tioisième qui s'étendra verlicalemeut de la partie moyenne de lu supérieure à la partie moyenne de l'inférieure.
ô" Soulever successivement cliucune des lèvres de celte dernièie incision et ci.-séquur le segment de peau qui leur correspond eu couservaut les principaux lameaux cutanés c]ui se rendent à ces segments.
4" Le peaucier étant mis à découvert, le disséquer par sa face profonde en procédant d'arrière en avant, de manière à découvrir toutes les branches superficielles du plexus cervical qu'on suivra ensuite jusqu'à leur terminaison.
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l)" Diviser la clavicule imnie'dinlemeiit en dehors de la portion externe du slerno-cleido-masloïdien, séparer la première pièce du sternum de la seconde à l'aide d'un trait de scie, sul)divisci- cette première pièce à l'aide d'un autre Irait de scie vertical applique' immédiatement en dedans de l'arliculalion sternoclaviculairc, couper le cartilage de la première côte et soulever la pièce osseuse aiuii de'taclice de manière à la reporler en haut et en <iel ors, afin de dc'couviir touies les liranches profondes du plexus, ainsi que ses anasicmoses et ses origines.
6° Isoler successivement la liranche descendante interne, l'origine du nerf dia- ))hragmatique, les anastomoses du plexus avec le grand sympathi'jue, Ihypoglosse et le pneumo-gastrique.
7° Enlever la lame apone'vrotique qui locouvre les anses nerveuses des quatre premiers nerfs cervicaux, et poursuivre chacun de ces neifs depuis leur sortie des gouttières que leur pre'sentent les apophyses Iransvcrses dts vertèbres cervicales jusqu'aux branches snperlicielles.
8° Mettre à nu les deux faces du diaphragme en enlevant d'une part les deux poumons (jui seiont divisés un peu en dehors de h;urs racines, de l'autre le foie, icstoniac et tout le tube intestinal. — Cette dernière partie de la préparation ne'nessitanl le sacrifice de la pliipait des viscères Uioraciques et abdominaux, l'étude des nerfs diaphragmatiques peut être lenvoyée sans inconvénient à l'époque où ces viscères auront été utilisés.
Le plexus cervical est situé au-devant des apo](liy_ses transverses des quatre premières vertèbres cervicales, au-dessous du bord postérieur du slerno-mastoïdien, en dehors de la veine jugulaire interne et de la portion cervicale du grand sympathique, entre le muscle grand droit antérieur et les parties correspondantes du splénius, de l'angidaire et du scalènc postérieur ; une lame aponévrotiquc assez dense le recouvre et le fixe sur ces muscles.
Ce plexus nous offre à considérer des branches efférentes, des branches anastomotiques et des branches afférentes ou racines.
A, Brandies cffe'rentcs du i^lcxus cervical.
Les branches efférentes du plexus cervical se distinguent par leur position en superficielles ou cutanées, et en profondes ou musculaires.
Les branches superficielles apparaissent sous la partie moyenne du bord postérieur du sterno-mastoïdien et rayonnent de ce point dans toutes les t'.ireclions ; elles sont au nombre de cinci :
Une antérieure, la brandie cervicale superficielle ou transverse.
Deux ascendantes , la branche auriculaire et la branche mastoï' dicnne.
Deux descendantes, la branche sus-daviculaire eX la branche sus' acromiale.
Les branches profondes, recouvertes parle sterno-mastoïdien et moius considérables que les précédentes, sont au nombre de dix :
Deux descendantes, la branche descendante interne et le nerf diaphragmatique.
Deux ascendantes, celle du petit droit latéral et celle du petit droit antérieur.
Deux internes, celle du grand droit antérieur et celle du muscle long du cou.
Quatre externes destinées, la première au sterno-mastoidien, la seconde au trapèze, la troisième à l'angulaire, et la (piatrième au rhomboïde.
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II. Diaiichcs ellcrcules superficielles du plexus cojvical
1° Branche cervicale superficielle ou transverse. Destinée aux téguiiiciiis Lie la nioilié autéiieure du cou et de la partie inférieure de la face, cetie Inanclie tire son origine de l'anastomose du second avec le troisième nerf cervical, contourne le bord postérieur du sterno-cléidouiastoïdien en formant une anse à concavité antérieure, se dirige en avant et un peu en haut entre ce muscle et le pcaucier, passe en arrière de la veine jugulaire externe à laiiuclle elle abandonne ordinairement deux fdets t[u'on peut suivre sur cette veine jusqu'à la peau de la face , et se partage vers le bo:d antérieur du stcrno-mastoïdien en rameaux descendants et ascendants.
Les rameaux descendants naissent quchpiefois par un troue commun qu'on voit alors se porter en bas et ca dedans, pour remonter ensuite vers l'os hyoïde en décrivant une arcade à concavité supérieure. Mais que leur séparation soit tardive ou précoce, leur distribution reste la même ; ils traversent le peaucier et vont se perdre dans la peau de la partie antérieure et moyenne du cou ; plusieurs peuvent être suivis jusqu'à la fourchette du sternum. L'un d'eux s'applique quelquefois à la veine jugulaire antérieure et remonte jusqu'au voisinage de l'os hyo:de. .
Les rameaux ascendants, plus nombreux et plus considérables qu3 les précédents, rampent aussi sous le peaucier à leur origine, puis le traversent polir aller se terminer dans les téguments de la région sus-hyow dienne, et dans ceux du tiers inférieur de la face; dans leur trajet sousmusculaire ou voit plusieurs de ces rameaux s'anastomoser avec les divisions correspondantes du nerf facial.
Bien (juc la branche cervicale transverse soit exclusivement scnsitive, il est vraisemblable qu'en traversant le peaucier elle lui abandonne plusieurs Jiiaments analogues à ceux (pic la cimiuièmc paire fournit aux muscles du cicâue et de la face.
2° Sranclie auriculaire. Arrondie et non rubanéê comme la précédente, dont elle partage du rcsîe l'origine , celte branche se porte de même en bas et en dehors vers le bord postérieur du sterno-mastoïdicn sur lequel elle se réfléchit, puis se dirige verticalement en haut entre la face externe de ce muscle dont elle croise la direction et le bord postérieur du peaucier qui lui est parallèle ; parvenue au niveau de l'angle de la mâchoire, elle fournit plusieurs lilets qui ram[!cnt à la surface ou dans l'épaisseur de la glande parotide et se divise en deux ra:neaux : un rameau auriculaire externe destiné à la face externe du pavillon de l'oreille, et un rameau au» riculaire interne destiné à sa face interne.
Les filets iiarolïdiens sont au nombre de quatre ou cinq ; les uns traversent la parotide et vont se terminer ilans la peau (jui recor.vre cette glande; les autres rampent entre la surface de celle-ci et les tégumeuis po:u" se teruilner de la incme manière. — Les premiers seml)Ieut abandonner dans leur trajet quelques fines divisions à la parotide ; cependant l'existence de ces ramilications parotidiennes n'est pas encore bien démontrée. — L'un d'eux s'anastomose ordinairement soit avec le tronc du facial, soit surtout ave: sa branche terminale inférieure.
Le rameau auriculaire externe, situé dans le tissu cellulaire qui unit
la peau à la glande pai'olide, monte vectlcalcment vers l'oieille, fournit à la partie inférieure du pavillon plusieurs ramifications, traverse le tissu
Fi". 222,
Branches superficielles du plexus cervical. 1. Branche cervicale superncielle ou Iransverse. — 2,2. Ramenux descendants de cette branche. — 3. Ses rameaux ascendants. - 4. Filets anastomotiques
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nbrf'ux qui unit le cartilage de la conipie à rextrcmitc caudale du cartilage de riiélix et se partage en deux filets : le ftlei de la conque qui se distribue à la peau de cette partie du pavillon; le fdet de l'Iiclix et de l'antlieïix qui chemine dans la rainure intermédiaire à ces deux saillies en abandonnant des ramifications cutanées à l'une et à l'autre.
Le rameau auriculaire interne, situé dans l'épaisseur de la glande parotide, croise obliquement l'apopbyse mastoïde sur laquelle il s'anastomose avec le rameau auriculaire du facial par un filet variable dans ses dimensions, mais dont l'existence m'a paru constante, chemine ensuite dans le tissu cellulaire dense qui recouvre la région mastoïdienne du temporal et se divise au niveau du muscle auriculaire postérieur en deux filets : un filet auriculaire et un filet occipital. — Le filet auriculaire s'applique à la partie supérieure de la face interne du pavillon, et se partage en nombreuses ramifications dont quelques unes se rélléchissent sur la circonférence de l'oreille pour passer de sa face interne sur sa face externe. — Le filet occipital se dirige en haut et en dehors, s'anastomose avec une division de la branche mastoïdienne et se termine dans le cuir chevelu au voisinage du muscle occipital.
3° Branche inasto'idienne. La bronche mastoïdienne, branche occipito-auriculaire de Chaussier, brandie occipitale externe de M. Cruveilhier, est une dépendance du second nerf cervical. Elle contourne le bord postérieur du sterno-raastoïdien en décrivant une arcade à concavité supérieure, se dirige en haut et un peu en arrière parallèlement à ce bord, arrive sur la face postérieure de l'occipital et se partage en deux rameaux : un rameau externe et un rameau interne dont les divisions peuvent être suivies jusqu'au sommet de la tête.
Dans ce trajet la branche mastoïdienne, sous-cutanée dans toute son étendue, repose successivement sur le splénius, sur le sterno-mastoïdien, sur le muscle occipital et sur l'aponévrose épicrânienne.
Son rameau externe se distribue aux téguments de la région mastoïdienne du temporal et à ceux qui occupent la partie postérieure de la tempe ; une division émanée de ce rameau se rende à la partie supérieure de la face interne du pavillon de l'oreille où elle s'anastomose avec les divisions con-espondantes de la branche auriculaire.
qui l'unissent au facial. — 5. Branche auriculaife. — 6. Filet parotiJien de celle branche. — 7. Son rameau auriculaire externe. — 8. Partie siipërieure du même rameau traversant le tissu fibreux qui entoure la queue de Thélix pour aller se distribuer à la face externe du pavillon de roreiile. — 9. Son rameau auriculaire interne. — 10. Filet par lequel ce rameau s'anastomose avec la brandie auriculaire poste'rieure du facial. — 11. Branche niasloïdienne. — 1:2. Division interne ou postérieure de cette branche allant s'anastomoser a^ec le grand nerf occipital. — 15. Petite mastoïdienne.— 14. Filets fournis par cette l)ranche aux téguments de la partie postérieure du cou. — la. Rameau antérieur de lu branche sus-clavicuhiire. — 16. Rameau postérieur de la même branche. — 17. Rameau auléiieur de la branche sus-acromiule. — 18. Rameau postérieur de celte branche. — 19. Branche tiapczienne du plexus cervical. — 20. Branche trapézienne du spinal recevant une anastomose de la pr< cédente. — 21. Filet de Tanguliàre. — 2-2. Troue du f;,ciul. — 25. Sa bianche auriculaire ^)OSiériuure allant se distribuer au muscle occipital et aux muscles auriculaires postérieur et supérieur. — 24. Ses lameaux cervicaux et mentoniiiers. (Celle figure est tirée de .l'atlas de MM. Hirsclifeld et Léveillé.)
Son rameau interne se partage en nombreux -filets "qui s'épuisent exclusivement dans le cuir chevelu. Plusieurs de ces filets s'anastomosent avec les filets externes du grand nerf occipital.
Entre la branche mastoïdienne et la branche auriculaire on observe quelquefois une petite branche dont les rameaux se perdent dans les téguments qui recouvrent l'apophyse mastoïde. Cette branche supplémentaire a reçu le nom de petite mastoïdienne.
4° Branche sus-claviculaire. Elle naît de la quatrième paire cervicale, croise à angle très aigu le bord postérieur du sterno-mastoidien un peu au-dessous de sa partie moyenne, et descend perpendicuîairenient sur la clavicule et sur la partie antérieur, du thorax en se divisant en un grand nombre de rameaux cutanés distingués en sus-sternaux et sus-claviculaires.
Les rameaux sus-sternaux contournent l'extrémité inférieure de la veine jugulaire externe, passent obliquement sur la portion claviculaire du sterno-mastoïdien et sur l'extrémité interne de la clavicule, et se distribuent soit aux téginnents du creux sus-sternal, soit à ceux qui recouvrent la moitié supérieure du sternum.
Les rameaux sus-claviculaires passent perpendiculairement sur la partie moyenne de la clavicule, traversent le peaucier et se prolongent audevant du grand pectoral jusqu'au niveau de la quatrième côte; dans ce trajet ils fournissent des ramifications : à la peau du creuxsus-claviculaire, à à celle qui recouvre la clavicule et aux téguments du tiers supérieur de la paroi antérieure du thorax.
5° Branche sus-acromiale. Cette branche lire aussi son origine de la quatrième paire cervicale et présente, de même que la précédente, de fréquentes variétés : elle est ordinairement unique ; assez souvent on la trouve double; d'autres fois elle naît par un tronc commun avec la branche snsclaviculaire. Mais toutes ces variétés offrent peu d'importance; elles dépendent de la division tantôt tardive et tantôt précoce des deux branches descendantes ; tardive, on observe un seul tronc ; précoce, on en observe trois ou quatre et parfois même un plus grand nombre.
Quelle que soit la hauteur à laquelle la branche sus-acromiale se divise, ses rameaux se partagent en deux groupes principaux : — un groupe antérieur dont les divisions passent sur le tiers externe de la clavicule et descendent sur la partie antérieure du moignon de l'épaule jusqu'au voisinage du tendon du grand pectoral; — et un groupe externe (jui , après avoir croisé la portion claviculaire du trapèze, se dirige en dehors pour se distribuer à la peau des parties supérieure et externe de l'épaule.
b. Branches efferenles profondes ou musculaires du plexus cervical,
1" Branche descendante interne. Cette branche, si remarquable par son anastomose avec le rameau descendant du grand hypoglosse, se distribue comme ce rameau aux muscles sterno-hyoïdien, stcrno-thyroïdien et scapulo-hyoïdien. Son origine est multiple : constamment elle naît par deux rameaux dont l'un émane du second nerf cervical et l'autre du troisièraCô Mais à ces deux rameaux on voit assez souvent s'en joindre un
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troisième qui provient de l'arcade des deux premiers nerfs cervicaux et même un quatrième, long et grêle, qui se détache de la quatrième paire cervicale. — Ces rameaux se portent obliquement en bas et en avant et se réunissent en un seul faisceau pour donner naissance à la branche descendante interne. — Marchant dans la même direction, celle-ci passe entre le sterno-mastoïdien et la veine jugulaire interne, quelquefois entre cette veine et la carotide primitive, et s'anastomose vers la partie moyenne du cou avec l'extrémité terminale de la branche descendante de l'hypoglosse. L'arcade qui résulte de cette anastomose a été décrite précédemment (voy. p. 306) ; ici je rappellerai seulement :
l» Que la branche descendante interne, au moment de s'unir à celle de l'hypoglosse se divise en deux rameaux : — un rameau inférieur , plus considérable, dont les divisions s'accolent à angle aigu aux divisions correspondantes du nerf de la douzième paire pour former un petit plexus d'où partent les filets destinés aux muscles sous-hyoïdiens; — et un rameau supérieur qui se réfléchit de bas en haut, se confond avec la branche de l'hypoglosse, remonte jusqu'à ce nerf, plonge dans son épaisseur et se porte avec lui dans l'épaisseur des muscles intrinsèques de la langue.
2° Que les filets qui partent de l'arcade formée par cette anastomose se distribuent exclusivement aux muscles sous-hyoïdiens. Dans l'état normal aucun de ces filets ne s'unit soit à la partie inférieure du cou, soit dans l'intérieur du thorax avec le nerf phrénique ; aucun ne concourt à la formation du plexus cardiaque ; aucun ne s'anastomose avec le grand sympathique.
2° N'erf phrénique ou diaphragmatique. Cette branche n'est pas seulement remarquable par l'importance des fonctions qu'elle remplit; elle l'est aussi par le long trajet qu'elle parcourt, par l'uniformité du volume qu'elle conserve dans toute l'étendue de ce trajet, et j'ajouterai par son extrême simplicité.
Origine. Le nerf diaphragmatique tire son origine du quatrième nerf cervical; à ce rameau principal vient se joindre ordinairement un filet émané de la branche antérieure du cinquième et assez souvent un autre rameau plus ténu que lui envoie celle du troisième. En se réunissant à angle aigu, ces deux ou trois rameaux constituent un petit tronc arrondi qui descend verticalement au-devant, puis en dedans du scalène antérieur, et qui reçoit quelquefois vers la partie inférieure de ce muscle une quatrième racine partie de la sixième paire cervicale. (Fig. 221 et 223.)
Trajet. Ainsi constitué, ce nerf pénètre dans la poitrine en passant entre l'artère et la veine sous-clavières, en dehors du pneumo-gastrique et du cordon du grand sympathique, longe la veine cave supérieure à droite, croise la crosse de l'aorte à gauche, s'applique au péricarde sur lequel il est fixé par le feuillet correspondant de la plèvre, passe au-devant de la racine du poumon, et arrive à la face supérieure du diaphragme où il se divise en plusieurs rameaux.
Anastomoses. Dans ce long trajet le nerf phrénique ne fournit aucune division et s'anastomose avec deux nerfs seulement : le nerf sous-clavier et le grand sympathique.
La branche anastomotique qu'il reçoit du nerf sous-clavier se détache de celui-ci un peu au-dessus du muscle de ce nom, pénètre dans la poitrine en
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passant au-devant de la veine sons-clavière , et s'unit h lui en formant un angle très aigu. Cette branchi; anastoniotique n'est pas constante, c'est surtout lorsqu'elle mancpie ([u'on voit un rameau se dctaclicr du sixième nerf cervical et se joindre au tronc du diapliragmalique.
Deux branches unissent le phrénique au grand sympathique : — l'une d'elles, plus élevée, se porte transversalement ou obliquement du premier vers le second dans lequel elle se jette au niveau ou un peu au-dessous de son ganglion moyen ; elle manque souvent; si j'en croyais mes recherches son existence ne servait même pas très bien établie, car jusqu'à présent elle a échappé à mon observation. — L'autre, que j'ai constamment trouvée, bien qu'elle présente des dimensions très variables, naît du diaphragmatiqne au-devant de l'artère sous-clavière, contourne la demi-circonférence inférieure de ce vaisseau et vient se terminer dans le ganglion cervical inférieur ou dans le premier ganglion dorsal.
Haller et Wrisberg, dont l'opinion a été récemment adoptée par M. Ludovic Hirschfeld, admettaient en outre que le nerf diaphragmatiqne reçoit tantôt dans la région cervicale, tantôt dans le thorax, un filet anastoniotique de l'anse nerveuse de l'hypoglosse. Ainsi que M. Longet, j'ai vainement cherché ce filet. — Dans aucun cas ce nerf ne s'anastomose avec le spinal, comme le pensait Blandin. — Je l'ai vu recevoir un rameau extrêmement grêle du pneumo- gastrique au niveau de son origine; mais l'existence de ce filet est exceptionnelle.
Selon Valentin, ce nerf proviendrait des cinq dernières paires cervicales ; il recevrait de la branche descendante de l'hypoglosse un rameau assez considérable pour mériter à cette branche le nom de nei-f diaphragmatique accessoire : il s'anastomoserait par de nombreuses divisions avec le pneumo-gastrique, avec le grand sympathique, avec le plexus cardiaque, et avec le plexus pulmonaire! il fournirait avant d'arriver au diaphragme des filets à la veine sous-clavière, à l'artère sous-clavière, à l'artère mammaire interne, au thymus, aux ganglions lymphatiques du cou et de la poitrine, au péricarde et même au tissu cellulaire et à la graisse située audevant de cette enveloppe! Si cette description était exacte, les nerfs qui président aux contractions du diaphragme figureraient au nombre des plus compliqués de l'économie et contrasteraient sous ce rapport d'une manière bien tranchée avec la plupart des nerfs musculaires si remarquables au contraire par leur simplicité. Mais j'ose dire qu'elle est erronée; à l'aspect de tant d'erreurs accumulées sur une partie aussi limitée de la science, on serait tenté de croire que l'auteur allemand s'est complu à réunir flans un même cadre toutes les illusions de ses devanciers. Surpris de voir un observateur tomber ainsi d'égarement en égarement, et désirant d'ailleurs me rendre compte des nombreuses dissidences qu'on trouve sur ce sujet parmi les anatomistes, j'ai cherché à en connaître le point de départ ; il me semble résider dans la présence de l'artère et de la veine diaphragmatiques supérieures qui, accolées au nerf phrénique dans toute l'étendue de sa portion thoracique, fournissent dans leur trajet des ramifications nombreuses et déliées dont l'apparence rappelle assez bien celle des filets nerveux ; cette apparence est surtout insidieuse sur les pièces qui ont macéré quelque temps soit dans l'eau simple, soit dans une solution acide. Avec une suffisante attention cependant on parvient facilement à reconnaître que cette mu'.titude d'anastomoses et de branches viscérales dont
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Valeiitin a héiissé sa description sont de simples divisions vasculaires. — En résumé donc, ces nerfs proviennent principalement de la (piatrième paire cervicale, accessoirement de la troisième, de la cinquième et même de la sixième ; s'anastomosent d'une part avec la branche du sous-clavier, de l'autre avec le grand sympathique; et pénètrent ensuite dans la cavité de la poitrine qu'ils traversent sans fournir et sans recevoir aucune division nerveuse.
Distribution. Arrivés au diaphragme, les nerfs phréniques se partagent en cinq ou six fdets qui se divisent aussitôt en deux groupes bien distincts : les uns s'appliquent à la face supérieure du muscle et rampent audessous de la plèvre; les autres le traversent, s'appliquent à sa face inférieure et rampent au-dessous du péritoine.
Les rameaux supérieurs on sous-pleur aux , ordinairement au nombre de trois , se distinguent par leur direction -. en interne, qui se distribue à la partie médiane du diaphragme ; en externe, qui se ramifie dans sa partie latérale et antérieure, et en postéro-externe, destiné à la partie correspondante du muscle.
Les rameaux inférieurs ou sous-péritonéaux sont en général plus considérables que les précédents. L'un d'eux se porte en bas et en dedans, au-dessous de la veine cave inférieure, fournit dans son trajet des filets musculaires et s'anastomose à la partie supérieure des piliers du diaphragme avec un rameau semblable venu du nerf phrénique opposé. — Un autre, beaucoup plus considérable, se dirige en dehors et donne de proche en proche un grand nombre de divisions qui disparaissent au milieu des fibres nmsculaires. Le troisième, le plus volumineux de tous, descend verticalement sur les piliers du diaphragme, abandonne dans sou trajet plusieurs filets à ces piliers, en fournit cinq ou six à la capsule surrénale, et se jette à son extrémité terminale dans le plexus solaire dont il doit être considéré comme l'une des origines.
Sur les filets qui se portent au plexus solaire et sur ceux qui se rendent à la capsule surrénale, on observe en général de petits ganglions semblables à ceux qui se montrent sur le trajet des divisions du grand sympathique ; ces renflements ganglionnaires, extrêmement variables dans leurs dimensions, leur siège et leur existence, se développent de préférence sur les divisions du nerf phrénique droit , qui concourt d'une manière plus importante à la formation du plexus solaire.
Les nerfs diaphragmatiques donnent-ils des ramifications au foie? A cette question presque tous les auteurs répondent négativement. Selon Blandin, quelques unes de leurs divisions s'accoleraient à la veine cave inférieui'e et iraient se perdre dans ce viscère; ces filets, appliqués sur la veine cave, sont très manifestes chez quelques sujets; plusieurs m'ont paru aussi pénétrer dans le parenchyme du foie et se perdre à la périphérie de ses lobules.
3° Merf du petit droit latéral. Ce filet, extrêmement grêle, émane de la branche antérieure de la première paire au moment où elle s'infléchit en bas et en avant pour s'anastomoser avec la branche antérieure de la seconde ; il pénètre dans ce muscle par sa face profonde.
i° Kferf du petit droit antérieur. Il offre la même origine que le précédent avec lequel il naît quelquefois par un tronc commun.
5<» BTerf du grand droit antérieur. Il est en gênerai multiple. Un filet venu de la première paire cervicale se jette ordinairement dans la partie supérieure de ce muscle ; deux ou trois autres filets partis soit de l'arcade des deux premiers nerfs cervicaux, soit des nerfs suivants, viennent se terminer dans les faisceaux moyens et inférieurs du même muscle.
G^ Netfs du muscle long du cou. Ils naissent également de plusieurs sources : le filet qui s'étend de l'arcade des deux premiers nerfs cervicaux au grand droit antérieur, se prolonge ordinairement jusqu'à lui et se termine dans son épaisseur; d'autres émanent soit de la troisième, soit de la quatrième paire cervicale, et, après avoir fourni aux faisceaux du grand droit antérieur plusieurs filets, abandonnent leurs dernières ramifications à ceux du muscle long du cou.
Ces filets, destinés au droit latéral, aux grand et petit droits antérieurs, et au long du cou, offrent beaucoup de variétés; quelques uns présentent une disposition plexueuse, La plupart pénètrent dans ces muscles par leur face profonde.
7* Branche du sterno-masto'idien. Indépendamment du spinal qui lui donne ses principaux rameaux, ce muscle en reçoit constamment un c'ui émane à la fols des deuxième et troisième paires cervicales. Les, divisions nerveuses parties de cette double source pénètrent dans son épaisseur par sa face profonde à l'union de son tiers supérieur avec ses deux tiers inférieurs en s'anastomosant entre elles et en formant un véritable plexus. (Fig. 221.)
8» Branche du trapèze. Née du troisième cervical, très rarement du quatrième, elle se porte en bas et en dehors parallèlement à la branche externe du spinal au-dessous de laquelle elle est placée, communique avec la partie terminale de ce nerf dont elle renforce le volume, et s'engage aussitôt sous le bord antérieur du trapèze, puis se ramifie dans l'épaisseur de ce muscle. (Fig. 221 et 222.)
9° Branche de l'angulaire. Elle part de la branche antérieure du troisième ou du quatrième nerf cervical, se porte en bas et en arrière, en contournant le scalène postérieur, et se jette dans l'extrémité supérieure de l'angulaire.
1 0° Branche du rhomboïde. Non moins grêle que celle de l'angulaire, elle présente du reste la même origine et suit le même trajet ; elle se prolonge seulement un peu plus bas pour atteindre le bord supérieur du rhomboïde dans lequel elle pénètre sous une incidence perpendiculaire. — Cette branche et celle ([ui précède proviennent assez souvent du cinquième nerf cervical, c'est-à-dire du plexus brachial; Tune et l'autre sont quelquefois doubles.
B. Anastomoses du plexus cervical.
Le plexus cervical s'anastomose avec le grand sympathique, le grand hypoglosse, le pneurao -gastrique, le spinal, et enfin avec le plexus brachial,
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10 anastomose avec le grand sympathique. Les branches anastomotiques qui s'étendent du plexus cervical au grand sympathique peuvent être distinguées en supérieures et en inférieures. — Les supérieures, au nombre de deux ou trois, volumineuses et grisâtres, partent de l'anse nerveuse des deux premiers nerfs cervicaux et se jettent après un trajet de quelques millimètres dans le ganglion cervical supérieur. — Les inférieures, beaucoup plus longues et plus ou moins grêles, naissent, l'une de la branche ascendante du troisième cervical, l'autre de l'angle de bifurcation du quatrième, et se dirigent transversalement ou un peu obliquement vers le cordon du grand sympathique dans lequel elles se terminent un peu au-dessous du premier ganglion cervical ; l'une d'elles se perd même quelquefois dans l'extrémité inférieure de ce ganglion. ( Fig. 218 et 220.)
Le nerf phréaique droit qui, après avoir donné de nombreux rameaux au diaphragme, se termine par un rameau considérable dans le ganglion semihniaire ou dans l'une de ses divisions, pourrait être considéré aussi comme une grande anastomose entre le plexus cervical et le plexus solaire.
2» Anastomose avec le grand hypoglosse. Au moment oîi il contourne Tartère carotide interne, l'hypoglosse fournit une branche qui se porte en bas et en dehors vers l'arcade des deux premières paires cervicales avec laquelle elle se confond. — De cette même arcade et immédiatement au-dessous du point où la branche qui précède s'est unie à elle, on voit partir un rameau qui se dirige en bas et en dedans et s'accole au bord inférieur du tronc de la douzième paire dont il se sépare en partie un peu plus loin pour concourir à la formation de sa branche descendante.
Nous avons vu en outre que le rameau supérieur de la branche descendante du plexus cervical remonte jusqu'à l'hypoglosse avec lequel il se confond pour se porter à la langue. — C'est à la présence de ces rameaux anastomotiques venus des trois premières paires cervicales que doit être attribuée la sensibilité de ce nei'f, ainsi que de tous les muscles auxquels il se distribue. (Fig. 220.)
S° Anastomose avec le pneumo-gastrique. Cette anastomose, qui constitue l'une des racines motrices du nerf de la dixième paire, émane aussi de l'anse nerveuse des deux premiers nerfs cervicaux. En général a^sez grêle et un peu obliquement dirigée en bas et en dedans, elle se jette dans le plexus gangliforme du pneumo-gastrique, -au-dessous du point où ce plexus est contourné en spirale par l'hypoglosse.
4^ Anastomose avec le spinal. Le plexus cervical s'anastomose avec le spinal, par la branche qu'il envoie au sterno-mastoïdien et par celle qu'il envoie au trapèze ; la première s'unit à ce nerf tantôt avant de pénétrer dans le sterno-mastoïdien, tantôt seulement dans son épaisseur; la seconde communique avec la branche trapézienne , soit avant son entrée dans le trapèze, soit pendant son trajet au milieu des fibres de ce muscle. (Fig. 220 et 221.)
5° Anastomose avec le plexus brachial. Elle a lieu à l'aide d'un rameau qui s'étend de la quatrième à la cinquième paire cervicale, et qui se trouve ordinairement confondu à son point de départ avec la principale origine du nerf phrénique. (Fig. 2 21.)
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C, Branches afférentes, ou racines du plexus cervicale
Pour constituer le plexus cervical les branches antérieures des quatre premiers nerfs cervicaux s'unissent entre elles ; mais les rameaux qu'elles échangent ne présentent pas une intrication telle qu'elles ne puissent être suivies depuis leur origine jusqu'à leur terminaison à travers les arcades résultant de leur union. Après avoir étudié leur partie terminale, nous avons donc à rechercher maintenant comment elles se comportent pour former ce plexus, et quelles sont les branches efférentes ou anastomotiques qui se rattachent à chacune d'elles ; dans ce but il importe de les examiner séparément.
1° Branche antérieure de la V^ i^aire cervicale. Située à son point de départ entre l'arc postérieur de l'atlas et la portion horizontale de l'artère vertébrale, elle se porte directement en dehors, passe en dedans de cette artère, arrive au-dessus des masses latérales de l'atlas, se réfléchit de haut en bas, s'anastomose avec le rameau ascendant de la deuxième paire, et forme ainsi une arcade à concavité postérieure. De la convexité de cette arcade on voit partir :
De sa partie la plus élevée deux rameaux musculaires, l'un pour le petit droit latéral, l'autre pour le petit droit antérieur.
De sa partie moyenne : 1° deux ou trois rameaux de couleur grise, destinés au ganglion cervical supérieur ; 2-° un rameau de couleur blanche qui remonte vers le grand hypoglosse ; 3» un ou deux autres rameaux blancs également qui s'accolent au tronc de ce nerf; 4" dans quelques cas un filet qui va concourir à former la branche descendante intei-ne.
2° Branche antérieure de la 2^ iKiire cervicale. Très petite relativement à la branche postérieure de la même paire, et plus considérable cependant que celle qui précède, elle sort du trou de conjugaison formé par l'atlas et l'axis, passe entre les muscles inter-transversaires correspondants, puis entre le splénius et le grand droit antérieur, et se divise en rameau ascendant et en rameau descendant.
Le rameau ascendant, moins considérable, s'anastomose avec la première paire pour former l'arcade qui embrasse par sa concavité l'apophyse transverse de l'atlas ; de l'angle qui le sépai'e du rameau descendant, on voit naître un ou deux filets qui s'engagent dès leur origine sous la face profonde du grand droit antérieur.
Le rameau descendant, oblique en bas et en dehors, se recourbe sous le bord postérieur du sterno-mastoïdien pour remonter vers l'occiput et constituer la branche mastoïdienne ou occipitale externe du plexus cervical. Dans ce trajet il fournit successivement : 1° un rameau qui forme l'une des origines de la branche descendante interne ; 2° un ou deux filets qui l'unissent à la troisième paire ; 3° une division qui, après s'être anastomosée avec le spinal, va se perdre dans le sterno-mastoïdien.
3° Branche antérieure de la 3^ faire cervicale. Son volume -est en général double de celui de la branche précédente. Sortie de l'espace iuter-transversaire , elle se dirige en bas et en dehors et se divise
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presiiue aussitôt en deux rameaux : un rameau supérieur et un rameau inférieur.
Le rameau supérieur, grossi par l'anaslomose qu'il reçoit de la deuxième paire, suit la direction du tronc principal, fournit un l'ameau qui pénètre dans le sterno-mastoïdien et se divise sons le bord postérieur de ce muscle pour donner naissance à la branche cervicale transverse ou superficielle , à la branche auriculaire et quelquefois aussi à la petite mastoïdienne.
Le rameau inférieur, notablement plus petit, fournit : i" un filet au grand sympathique; 2° un rameau qui concourt à former la branche descendante interne ; 3° un ou deux autres rameaux qui vont se réunir à la quatrième paire ; 4° assez souvent une petite division qui devient l'une des origines du nerf phrénique ; 5° le rameau de l'angulaire.
4*^ Branche antérieure de la 4« paire cervicale. Cette branche, la plus volumineuse de toutes eeiies qui contribuent à former le plexus cervical , descend obliquement en dehors entre les deux scalènes. Elle reçoit par soli bord supéfieur le rameau anastomotique de la troisième paire, en envoie Un autre extrêmement grêle au cordon du sympathique, donne naissance au nerf phrénique, dont un filet se détache presque aussitôt pour s'uiiir à la CinqUlêlne paire, puis se partage en deux branches secondaires qu'on Voit presque aussitôt se subdiviser, et qui constituent les branches sus-clâYicnlaire et sus-àcroinlale.
PLEXUS BRÀGflUti
Préparation. P.ur découvrir té pli-xiis SfillS diviser altcutie de ses branches colliitiiiilcs, on pi octcUra d'aj rts les règles stiiVanlos :
i" EnleTer les Icguiiients tjui recoiivrenl les pailids aulfelietlt-ë et latérale du cou L't ceux, qui c m e-poiurciil à la moille supeiieure de la paioi antérieure du Ihoi. X eu les dissëquuDt de dedans eii deliotg, el eu ihéuageaut les branches cutanées des deux jremieis ueifs iutercostaiiS:
i° Disséquer le peaucier de luis en haut et le renve set- vers la fac6j ainsi que les Inauches siis-claviculaire et sus -aciDniiale dit plexus cervical.
5' Uiris' 1- à leur iusertion costale el siéiUule ii s muscles grand el petit pectoraux et lés 1-eliVelsei veis l'cjaule e!i rtlénageaul les branches nerveuses qu'ils reçoivent.
4° luiiser le lëndoii slernal du slertlo-rtiostftïdien, désui'liculer la clavicule, détacher le leildoii Û\i soUs-rlavier tn rasaiil le cartilage de la première côte, et renverser en deliOfs cet Os, ces deux rtliiscles, ainsi qiié le grand pecloral.
5" Isoler cli;.cun dès tordons (jui coniptJsetit le plexus brucihal et toutes les branches collatérales qui eu pai tcal en cotlservaut leurs i apports avec les ironcs arle'riel et veineux coirespondanls;
Le plexus brachial formé par l'entrelacement des quatre dernières paires cervicales et de la première paire dorsale s'étend obliquement de la partie latérale inférieure du cou au sommet du creux axillaire ; il est ainsi constitué :
La cinquième paire cervicale , obliquement descendante, rencontre à une petite distance des scalènes la sixième, un peu moins oblique, à laquelle elle s'unit ; de cette union résulte un tronc volumineux qui ne tarde pas à se bifurquer.
La première paire dorsale, obliquement ascendante, rencontre, à sa
sortie de l'interslice des scalène?, la seplièmc cervicale dont la direction est transversale et se'confond avec elle ; de cette fusion résnlte un autre gros tronc qui, après un court trajet, se partage en deux branches de volume inégal.
Entre ces deux troncs dont l'un continue à descendre, tandis que l'autre se porte directement en dehors, s'avance celui de la septième paire cervicale libre de toute communication jusqu'à la première côte où il se
Plexus brachial.
1. Anse anastomotique formée par la branche descendante de l'hypoglosse et la branche descendante interne du plexus cervical, — 2. Nerf pneumo- gastrique. — 7). Nerf diaphragmalique. — 4. Branche ante'rieure de la 5e paire cervicale.— 5. Branche antérieure de la 6- paire cervicale.— 6. Branche antérieure de la 7^ paire cervicale. — 7. Branche antérieure de la 8e paire cervicale. —
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partage à son tour en deux branches : une branche supérieure qui s'unit ordinairement à la branche inférieure du premier, et une branche inférieure qui s'unit à la branche supérieure du second.
L'ensemble de toutes ces anastomoses, qui pourrait être comparé à deuxX réunis par un Y, représente une sorte de treillage très allongé et vertical, plus large à son extrémité interne où sa hauteur est mesurée par celle du renflement cervical de la moelle épinière dont il tire son origine, étroit à sa partie moyenne par suite de la convergence des troncs qui le constituent , s'élargissant de nouveau à son extrémité externe par suite de la divergence des branches qu'il fournit.
Rapports. Le plexus brachial répond successivement aux apophyses transverses des vertèbres cervicales, au triangle sus-claviculaire, à la clavicule et au creux axillaire.
A son passage entre les apophyses transverses, ce plexus se trouve placé entre les muscles inter-transversaires et les scalènes ; ces derniers, dont le volume grossit de haut en bas, le recouvrent dans une plus grande étendue inférieurement.
Dans le triangle sus-claviculaire dont il occupe l'angle antérieur, il répond : en arrière, au scalène postérieur sur lequel il repose ; en avant, à une lame fibreuse qui le sépare des divisions de la branche sus-claviculaire du plexus cervical, à l'artère cervicale transverse qui le croise obliquement et qui s'engage quelquefois dans une de ses mailles, à la veine jugulaire externe, au peaucier, à la portion claviculaire du sterno-mastoïdien et à la peau.
Sous la clavicule il est situé entre le muscle sous-clavier qui le sépare de cet os, et la portion supérieure du grand dentelé qui le sépare de la première côte et du pi-emier espace intercostal.
Dans le creux axillaire il est en rapport : par son côté antérieur, avec l'aponévrose coraco-claviculaire, le petit pectoral, le grand pectoral et la peau. — Par son côté postérieur, avec l'interstice celluleux qui sépare le grand dentelé du sous-scapulaire, — Par son côté externe et supérieur, avec le tendon de ce dernier muscle et l'articulation scapulo-humérale. — Par son côté inférieur et interne, avec la seconde côte et la digitation correspondante du grand dentelé, et plus bas avec l'aponévrose axillaire et la peau.
Ses rapports avec l'artère sous-claviôre varient suivant la région qu'il
8. Branche antérieure de la Ire paire dorsale. — 9,9. Rameau du muscle sousclavier dont on voit une division s'anastomoser avec le nerf diaphragmatique.
— iO. Nerf du grand dentelé'. — M, Nerf du grand pectoral dounant un filet qui va s'anastomoser avec celui du petit pectoral. — :J2. Nerf sus-scapulaire pe'netrant dans la fosse sus-e'pineuse en passant au-dessous du ligament coracoïdien. — 13. Nerf du petit pectoral. — 14. Filet auastomotique que ce nerf reçoit dn grand pectoral. — lo. Bianche inférieure du muscle sous-scapulaire,
— 16. Nerf du grand rond. — 17. Nerf du grand dorsal. •- 18. Branche accessoire du nerf brachial cutané' interne. — IL). Rameau par lequel cette branche s'i.iinstomose avec les rameaux perforants des 2e et oe nerfs intercostaux. — 20. Rameau perforant du 2e nerf intercostal. — 21. Rameau de la branche accessoire qui accompagne le brachial cutané interne. — 22. Nerf brachial cutaue' interne. —25. Nerf cubital. — 24. Nerf médian. — 2u. Nerf musciiloculaiic. — 26. Nerf radial.
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occulte : enlre les scalèues, l'artère est située au-dessous de lui sur le même plan vertical; dans la région sus-claviculaire et au-dessous de la clavicule elle occupe sa partie antérieure ; dans le creux de l'aisselle elle est logée au milieu des cordons qui le composent. — La veine sous-clavière en est séparée supérieurement par le scalène antérieur et dans le reste de son étendue par l'artère correspondante.
Anastomoses, Le plexus brachial, ainsi que nous l'avons vu, est uni au plexus cervical par une branche étendue de la quatrième à la cinquième paire.
Ce plexus communique en outre : 1° avec le ganglion cervical moyen du grand sympathique par un rameau qui part de la cinquième paire ; 2° avec le ganglion cervical inférieur par les trois derniers nerfs cervicaux elle premier dorsal, à l'aide d'un rameau qui, émané de ce ganglion, remonte dans le canal de l'artère vertébrale et donne à chacun de ces nerfs un filet particulier.
Dislribiitlon. Les branches qui partent du plexus brachial se divisent en collatérales et en terminales.
Les branches collatérales, indépendamment de celles très grêles et en nombre indéterminé qui se perdent dès leur origine dans les muscles intertransvei-saires et les scalènes, sont au nombre de douze :
Six qui naissent de la partie supérieure ou cervicale du plexus : la branche du sous-clavier , celle du grand dentelé, celle de l'angulaire, celle du rhomboïde, là branche sus'scaioulaire et la branche supérieure du sous-scapulaire.
Trois qui naissent de sa partie moyenne : la branche du grand pectoral, celle du petit pectoral et l'accessoire du nerf brachial cutané interne.
Et trois qui naissent de sa partie inférieure ou axillaire : la branche du grand dorsal, îa branche du grand rond, et la branche inférieure du sous-scapulaire.
Les branches terminales sont au nombre de six : le nerf axillaire, le brachial cutané interne, !e musculo-cutané, le -médian, le cubital et le radial.
A. BRANCHES COLLATÉRALES DU PLEXLS BRACHIAL.
a. Branches collatérales supérieures.
1° Branche du muscle sous-clavier. C'est la plus petite de toutes celles que fournit le plexus brachial. Elle naît de la cinquième paire cervicale au niveau de sa réunion à la sixième, quelquefois de cette dernière et niême de la septième, descend verticalement au-devant des troncs qui composent ce plexus, et se partage au niveau du sous-clavier en deux rameaux : un rameau externe et un rameau interne.
Le rameau externe, en général plus considérable, pénètre perpendiculairement dans le muscle sous-clavier.
Le rameau interne, déjà mentionné, se porte en dedans et se jette dans le nerf phrénique, tantôt au-dessus de la veine sous-clavière , tantôt audessous de cette veine : dans le premier cas il passe au-devant du scalène
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anîciiciir en dccrivanl une arcade; à concaviîc supi'rieijre ; dans le second il passe au-devant de la veine sons-clavière et s'nnit alors an diapliraç^iiiatiiinc à angle aigu. — Ce rameau n'est pas constant; lorsipj'il manque, un voit assez souvent un filet se détacher du tronc de la septième paire et se rendre au nerf phrénique comme pour le suppléer.
2° Sranche du grand dentelé ou thoracique postérieure. Celte branche, remarquable par son volume et l'étendue de son trajet, naît de la partie postérieure des cinquième, sixième et septième paires cervicales, à la sortie du canal que leur présentent les apophyses transverses, se porte directement en bas, au-devant du scalène postérieur, puis sur les parties latérales du thorax entre le sous-scapulaire et le grand dentelé sur lequel elle peut être suivie jusqu'à son extrémité inférieure. — Dans ce long trajet la branche thoracique postérieure fournit un rameau à chacune des digilations du grand dentelé. Le plus volumineux de tous est celui qu'elle donne à la partie supérieure du muscle. (Fig. 223 et 224.)
3° Sranche de l'angulaire. Elle tire son origine du cinquième nerf cervical, quelquefois du quatrième, ainsi que nous l'avons vu, et dans certains cas beaucoup plus rares, de l'un et de l'autre. Appliquée d'abord sur le scalène postérieur, puis sur l'angulaire, cette branche contourne un peu plus bas le bord inférieur de ce dernier pour s'épanouir sous sa face profonde en un grand nombre de rameaux qui lui sont destinés. On voit quelquefois ses dernières divisions se prolonger jusque sur la face postérieure du rhomboïde dans lequel elles se terminent.
4" Branche du rhomboïde. De même volume que la précédente et provenant comme elle tantôt de la quatrième et tantôt de la cinquième paire cervicale, elle contourne aussi le scalène postérieur, descend entre ce muscle et l'angulaire, s'engage perpendiculairement sous le rhomboïde et se partage en plusieurs rameaux qui pénètrent dans l'épaisseur de ce muscle. — Il n'est pas rare de voir un ou deux de ces rameaux traverser le rhomboïde et aller se perdre dans le trapèze.
5° Branche sus-scapulaire. La branche sus-scapiilaîre, oubrnnche des muscles sus- et sous-épineux , part de l'angle de réunion de la cinquième et de la sixième paire cervicale. Son volume égale celui de la branche du grand dentelé et surpasse celui de toutes les autres branches collatérales. Sa direction est transversale ou légèrement oblique en bas et en dehors. A son point de départ, elle longe le bord supérieur du plexus brachial, s'engage ensuite sous le trapèze, puis sous le muscle scapulohyoïdien, pénètre dans la fosse sus-épineuse en passant au-dessous du ligament coracoïdien, tandis que l'artère et la veine sus-scapulaires passent au-dessus, traverse cette fosse, puis contourne le bord antérieur de l'épine de l'omoplate et descend dans la fosse sous-épineuse où elle se termine.
Dans le trajet qu'il parcourt du plexus brachial à l'omoplate le nerf sus-scapulaire ne fournit aucune branche. Parvenu dans la fosse sus-épineuse, il donne un ou deux rameaux au muscle sus-épineux. Après avoir contourné l'épine de l'omoplate, il se divise en plusieurs branches qui se terminent exclusivement dans le sous-épineux ; l'une d'elles peut être suivie jusqu'à l'angle inférieur du muscle.
C° Branche supérieure du sous-scapulaire. Elle est quelquefois double et en général assez grêle. Née de la partie postérieure du plexus brachial, elle se porte en bas et en dehors, et se jette après un court trajet dans le bord supérieur du muscle sous-scapulaire.
b. Branches collatérales moyennes,
1*^ Branche du grand pectoral ou grande thoracïque anté'rieure. Cette branche émane de la partie antérieure du plexus brachial an niveau du muscle sous-clavier. Elle passe au-devant de la veine sousclavière, fournit au-dessous de cette veine un rameau qui s'incline en arrière et en dehors pour s'anastomoser avec la branche du petit pectoral, et continuant à descendre dans sa direction primitive, arrive sous la face profonde du grand pectoral où elle s'épanouit en un grand nombre de rameaux exclusivement destinés à ce muscle ; quelques unes des principales divisions de ces rameaux peuvent être suivies jusqu'à son bord inférieur et jusqu'au voisinage de ses insertions sternale et costale.
2° Branche du petit pectoral ou petite thoracique antérieure.
Comme celle du grand pectoral, elle vient du tronc que composent par leur fusion la cinquième et la sixième paire cervicale , quelquefois aussi de la septième et même de la huitième paire. Elle passe en arrière de l'artère sousclavière au-dessous de laquelle elle s'anastomose avec le rameau que lui envoie la grande thoracique antérieure et forme ainsi une arcade qui embrasse obliquement cette artère. De la convexité de cette arcade tournée en bas et en dehors, on voit partir deux ordres de rameaux : les uns, plus superliciels, pénètrent entre le petit et le grand pectoral, et s'appliquent à la face profonde de ce dernier pour se perdre dans son épaisseur ; les autres, plus profonds et moins nombreux, s'engagent sous le petit pectoral dans lequel ils se consument ; l'un d'eux traverse ordinairement ce muscle et vient se terminer dans le grand pectoral.
3° Branche accessoire du nerf brachial cutané interne. M. Cruveilhier a décrit sous ce nom une branche longue et grêle qui, parallèle au nerf brachial cutané interne, s'anastomose avec lui et se distribue aussi exclusivement à la peau du membre supérieur. Cette branche provient de la partie postérieure du tronc formé par la dernière paire cervicale et la première dorsale. Située d'abord en arrière de l'artère et de la veine sousclavières sur la partie supérieure du grand dentelé, puis au-devant des tendons du grand dorsal et du grand rond, elle s'engage plus bas entre l'aponévrose brachiale et les téguments de la partie interne du bras sous lesquels elle peut être suivie jusqu'au voisinage du coude.
Dans ce trajet, la branche accessoire s'anastomose : 1° par sa portion axillaire avec le rameau perforant des deuxième et troisième branches intercostales; 2° par l'une de ses ramifications terminales avec la brancheépitrochléenne du brachial cutané interne.
Les rameaux assez nombreux que fournit cette branche, bien que d'une grande ténuité, se distribuent surtout à la partie interne de la peau du bras ; les plus élevés donnent en outre quelques ramifications qui se portent en avant ; les plus inférieurs deviennent postérieurs.
NÉVROLOGIE.
c. Branches collatérales inférieures ou sous-scapulaires.
l'» Branche du grand dorsal. Issue tantôt de la partie postérieure du plexus brachial, tantôt du nerf axillaire, elle descend presque verticalement entre le sous-scapulaire et le grand dentelé, en arrière de la branche qui appartient à ce muscle, s'applique à la face profonde du grand dorsal et se ramifie dans son épaisseur.
2° Branche du grand rond. Son origine n'est pas moins variable que celle du grand dorsal. Lorsqu'elle n'émane pas directement du plexus brachial, elle se détache aussi du nerf axillaire; on la voit cheminer entre le grand dentelé et le sous-scapulaire, et parvenue au bord inférieur de ce muscle, le contourner pour atteindre la face interne du grand rond qu'elle pénètre en se divisant en plusieurs i-ameaux.
FiG. 224.
Plexus brachial droit dont les dii^ers faisceaux ont été écartés afin de montrer l'origine de chacune de ses branches collatérales et terminales,
1. Cinquième paire cervicale. — 2, Six.ième paire cervicale. — o. Septième paire cervicale. — 4. Huitième paire cervicale. — 5. Première paire dorsale. — 6. Rameau du muscle sous-clavier. — 7. Nerf du grand dentelé' tirant son origine des cinquième, sixième et septième paires cervicales. — 8. Nerf sus- scapulaire. — 9. Tronc commun des branches de l'angulaire et du rhomboïde. — 10. Branche supe'rieure du sous-scapulaire.— 11. Branches thoracicjues antérieures.— 12. Branche inférieure du sous-scapulaire. — 13. Branche du grand dorsal. — 14. Branche du grand rond. — 15. Nerf axillaire. — 16. Branche accessoire du brachial cutané' interne. — 17. Nerf brachial cutané interne. — 18. Nerf cubital. — 19. Nerf médian, — 20. Nerf musciilo-cutané. — 21. Nerf radial.
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3" Branche inférieure du sous-scapulaire. Des trois brandies
sons-scapniaires, c'est celle (\m offic le pins de variétés ; elle peut être unique, double et même multiple : lorsqu'elle est uniciue, elle a pour point de d('part le plexus brachial, ou bien le nerf axillairc, ou encore la branche du grand dorsal; lorsqu'elle est double ou triple, elle part de deux ou trois troncs différents. Quels que soient son origine et le nond)re des rameaux dont elle se compose, son trajet est toujours extrêmement court ; elle pénètre presque immédiatement dans la portion inférieure du sous-scapulaire et se ramifie de bas en haut dans les divers faisceaux qui constituent ce muscle.
Nous avons vu précédemment que les faisceaux supérieurs de ce même muscle sont animés par une autre branche venue de la partie supérieure du plexus brachial; le sous-scapulaire reçoit donc constamment deux branches, souvent trois et quelquefois quatre.
S. BRANCHES TERMINALES DU PLEXUS BRACHIAL. BJerf axillaire.
Le nerf axillaire ou circonflexe, si remarquable par son enroulement autour de l'extrémité supérieure de l'humérus, se détache de la partie postérieure et inférieure du plexiis brachial, d'un tronc qui lui est commun avec le nerf radial et la branche inférieure du sous-scapulaire. Appliqué à son origine sur le tendon de ce muscle qui le sépare de l'articulation de l'épaule, il répond un peu plus bas à son bord inférieur qu'il contourne et au bord supérieur du grand rond qu'il croise à angle droit, passe entre la longue portion du triceps brachial et l'os du bras, arrive sous le petit rond, puis sous le deltoïde, s'inHcchit alors pour se diriger en haut, en avant et en dedans vers l'angle antérieur et suiiérieur de ce muscle, et décrit ainsi une courbe plus que demi-circulaire dont la concavité tournée en haut et en avant embrasse le col chirurgical de Thumérus.
Dans ce trajet le nerf axillaire : 1° fournit deux branclies collatérales, le nerf du petit rond et le rameau cutané de l'épaule; 2° et un grand nombre de branches terminales.
Le nerf du petit rond part du tronc principal au moment où celui-ci croise la longue portion du triceps brachial. Il se porte aussitôt en haut et en dehors et pénètre dans le petit rond par sou bord inférieur.
Le rameau cutané de l'épaule naît du même point que le précédent, et assez souvent par un tronc qui lui est commun avec lui. Il se dirige d'abord en arrière, contourne le bord postérieur du deltoïde, se réfléchit alors d'arrière en avant et se divise : en rameaux ascendants qui gagnent la partie supérieure du moignon de l'épaule ; en rameaux transverses qui décrivent un trajet demi-circulaire sur la face externe du deltoïde, et en rameaux descendants, plus considérables, qui se terminent dans les téguments de la partie inférieure de l'épaule et supérieure du bras.
Les branches tei-minales du nerf axillaire s'épuisent dans le deltoïde. Nombreuses et fixées sur la face interne de ce muscle par une lame
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fibreuse, elles affectent comme les filets du rameau cutané une direction divergente. Les plus considérables se dirigent en haut et en avant, et don» nent à l'articulation de l'épaule plusieurs raniusculcs ; d'autres sont directement ascendantes; d'autres obliques et descendantes.
Nerf brachial cutané interne,
Prépnrnlion. Tous les rameaux culaue's de la partie antérieure du membre tlioracique j)euveut cire compris daus une même prep;iraliou qui consiste :
1" A iuciseï- la peau sur la partie anle'rieure et racdiaoe de te membre depuis le tendon du deltoïde jusqu'au poiguet.
-1" A soulever l'ilue et Tautre lèvre de celte incision et à disse'qner les te'gumenls, par leur face profonde de la partie médiane vers les parlics latérales du membie eu isolant d'abord les nerfs cutanés correspondants à leui- passage à travers raponévi-oséi
5" A renverser ensuite eu dehors et en dedans les lambeaux disséqués, à les tendre en les piqiumt par leurs bords sur une plaque dé liège, et à suivre de sou tronc vers ses divisions chacun des nerfs r^ui rampent à leiU' surface iuterue dans l'épaisseur du lissu cellulo-adipeux.
Le brachial cutciné interne naît, à la partie supérieure du creux de l'aisselle, d'un tronc qui lui est commun avec le Cubital et la branche interne d'origine du niédian. Situé à son point de départ en arriére et en dedans de l'artère axillaire sur le côté interne du Cubital, il se place bientôt sur un plan antérieur à l'une et à l'autre, pénètre alors dans la gaîne de la veine basilique dont il longe le bord antérieur et externe, et, parvenu vers là partie moyenne du bras ou à la réunion de son tiers inférieur avec ses deiix tiers inférieurs, se divise en deux branches, l'une qui contourne l'épitrochiée pour se porter à la partie postérieure de l'avant-bras, l'autre qui descend au-devartt du cubitus.
Dans le trajet qu'il parcourt de son origine à sa bifurcation, le brachial cutané interne ne donne ordinairement qu'une seule branche qui s'en détache un peu au-dessous de son origine. Cette branche collatérale, dont les dimensions Varient, traverse l'aponévrose brachiale à sa partie supérieure, s'anastomose en général avec le rameau perforant du troisième nerf intercostal, puis descend sous les téguments de la partie interne du bras dans lesquels elle se ramifie ; deux ou trois de ses divisions s'étendent jusqu'à l'articulation du coude.
La branche postérieure ou épitrochléenne, toujours moins considérable que l'antérieure, descend un peu obliquement sur le côté interne de la veine basilique ; arrivée au-devant de l'épitrochiée, elle se dévie assez brusquement, contourne cette saillie pour se placer en arrière du cubitus et se divise alors en un grand nombre de rameaux qui se perdent dans les téguments de la partie postérieure de l'avant-bras. — L'un de ses rameaux s'anastomose entre l'épitrochiée et l'olécrâne avec l'extrémité terminale de l'accessoire du brachial cutané interne.
La branche antcrieure ou cubitale, continuation du brachial cutané Interne, par son volume et sa direction, descend verticalement jusqu'au pli du coude ; là elle se divise en deux rameaux principaux qui passent, l'un au-devant et l'autre eu arrière de la veine médiane Isasilique. Au-dessous
de cette veine chacun de ces rameaux se partage en plusieurs rameaux secondaires dont les divisions se répandent dans la peau des parties antérieure, interne et postérieure de l'avant-bras. — Le plus externe de ces rameaux secondaires longe la veine médiane et s'anastomose avec le musculo-cutané ; il peut être suivi jusqu'à la partie supérieure de la paume de la main. — Le plus interne descend sur le bord cubital de l'avant-bras et
FiG. 225,
FiG. 22
Nerfs ciitanés'de la partie ante'rieiire du membre tJioi'acif/ae en rapport ai^ec les veines superficielles.
1,1. Divisions de la branche sus-acromiale du plexus cervical. — 2,2,2. Division du rameau cutané de l'épaule, fourni par le nerf axillaire. — 3. Rameau supérieur du nerf brachial cutané inleriie, — 4. Branche accessoire de ce nerf. —
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fournit des ramifications qui se portent en arrière. — Constamment l'une des divisions comprises entre ces deux rameaux extrêmes s'anastomose un peu au-dessus du poignet avec une branche perforante du cubital.
M'erf musculo-cutané.
Le nerf musculo-cutané présente un volume un peu supérieur à celu j du brachial cutané interne. Il se détache de la branche externe d'origine du médian, descend perpendiculairement sur le tendon du sous-scapulaire, traverse en général le coraco-huméral (d'où le nom ôe perforant de Cosserius sous lequel il a été décrit), se porte obliquement en bas et en dehors entre le brachial antérieur et le biceps, contourne le côté externe du tendon de ce dernier et traverse l'aponévrose brachiale un peu audessus de la veine médiane céphalique ; devenu sous-cutané, il se divise presque aussitôt en deux branches principales qui croisent celte veine à angle aigu, en passant, l'une en arrière, l'autre en avant, et qui longent ensuite, la première le côté antérieur du radius, la seconde son côté externe.
Dans le trajet qu'il parcourt de son origine au tendon du biceps, ce nerf reçoit vers la partie moyenne du bras un filet plus ou moins grêle que lui envoie le médian et fournit :
1° Deux rameaux au coraco-huméral, l'un supérieur dont les dernières divisiojjs vont se terminer dans la portion correspondante du biceps, l'autre inférieur.
2° Les rameaux du, biceps, au nombre de trois ou quatre, lesquels naissent à différentes hauteurs et quelquefois d'un tronc commun qui est alors assez considérable pour représenter une branche de bifurcation ; tous ces rameaux plongent dans l'épaisseur du muscle d'arrière eu avant.
2,^ Les rameaux du brachial antérieur, moins nombreux que les précédents et qu'on voit naître aussi assez fréquemment par un tronc commun ; ils pénètrent dans le brachial antérieur d'avant en arrière.
La branche radiale antérieure du musculo-cutané descend verticalement au-devant du radius, entre la veine radiale et la veine médiane,
5. Ri.menu cutané externe du nerf radial. — G. Brachial culaué interne traver- Siinl l'aponévrose du Ijras. — 7. Branche e'jùlrochle'euue de ce nerf, s'anaslomosant par une division avec, 8, le nerf cubital, et 9,9, la bianche ante'rieure.
— 10,10. Branche ante'rieare du brachial cutané interne se divisant en plusieurs rameaux dont les uns passent au-devant et les autres en arrière de la veine me'dinne basilique. — 11,11. Nerf musculo-cutané' traversant l'apoue'vrose dubras en dehors liu tendon du biceps.— 12,1-2. Divisions durameaii culanéexterne du radial allant se distribuer à la peau de la partie postérieure deTavantbras. — 13,15,13. Divisions que la branche ante'rieure du brachial cutané' iuterne fournit à Tavaut-bras. — 14. Anastomose de Tune de ces divisions avec un rameau perforant du nerf cubital. — lo,lo,lo. Divisions terminales du musculo-cutané', — 16. Anastomose de l'une de ces divisions avec, 17, la branche terminale ante'rieure du nerf radial. — 18. Rameau palmaire cutané' du médian. — 19. Branche collatérale interne du pouce. — 20. Branche collatérale externe du même doigt. — 21 . Branche collatérale externe de l'index. —
22. Tronc commun des collatérales interne de l'index et externe du médius.
— 2~>, Tronc des collatérales interne du médius et externe de l'annulaire. — 24. Tronc des collatérales interne de l'annulaire et externe du petit doigt. —
CoUatc'rale interne du petit doigt
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donne de nombreux rameaux qui se répandent dans la peau de la partie antérieure et externe de Tavant-bras, et se prolonge jusqu'à la partie supérieure de l'éminence tliénar où elle se termine. Cette branche s'anastomose par plusieurs filets avec le nerf brachial cutané interne, et par un rameau plus remarquable avec le nerf radial un peu au-dessus du poignet. Dans le même point elle fournit quelquefois un filet qui traverse l'aponévrose en dehors du tendon du grand palmaire pour aller se distribuer à l'articulation radio-carpienne.
La branche radiale externe, située d'abord un peu en avant du bord externe de l'avant-bras, croise ce bord vers sa partie moyenne et lui devient postérieure plus bas. Toutes ses divisions se terminent dans les téguments de la face dorsale de l'avant-bras.
Eu résumé, le musculo-cutané se distribue aux muscles de la région antérieure du bras et à la peau de la moitié externe de la surface de l'avant-bras; par ses rameaux musculaires il préside au mouvement de flexion de l'avant-bras sur le bras.
KTerf médian.
Le nerf médian naît du plexus brachial par deux racines, dont l'une longe le côté externe et l'autre le côté interne de l'artère axillaire. — Sa racine externe, plus considérable, émane d'un tronc qui lui est commun avec le musculo-cutané. — Sa racine interne vient d'un tronc qui lui est commun avec le cubital et le brachial cutané interne; d'abord parallèle à l'artère, cette racine ne tarde pas à la croiser pour se placer à sa partie antérieure et un peu externe où elle se réunit à la précédente.
Trajet. De cette réunion résulte un tronc d'abord aplati, puis régulièrement arrondi qui descend verticalement sur le côté interne du bras jus- (lu'au devant de l'épitrochlée; là le médian se dévie légèrement pour se porter en bas, en dehors et en arrière, au-devant du muscle fléchisseur profond des doigts, et devenu alors véritablement médian, reprend sa direction verticale, se rapproche graduellement du plan antérieur du membre, passe sous le ligament annulaire antérieur du carpe et arrive dans la paume de la main où il se divise en six branches terminales. Ce trajet permet de lui considérer trois portions : une portion brachiale, une portion antibrachiale et une portion palmaire.
Rapports. Par SRportion brachiale le nerf médian répond : — En arrière, au brachial antérieur qui le sépare de la face interne de l'humérus. — En avant, à l'aponévrose du bras dont il est séparé chez les individus très ujusculeux par le bord interne du biceps, — En dedans, à cette même aponévrose sous lacpiclle la pulpe du doigt constate assez facilement sa présence chez les individus à constitution sèche. — En dehors, à l'interstice des muscles biceps et brachial antérieur.
L'artère brachiale, se portant obliquement en bas et en dehors, le nerf médian, dont la direction est verticale, la croise sous un angle extrêmement aigu, de telle sorte que situé d'abord au-devant de l'artère axillaire,
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puis au-devant et en dehors de l'artère humérale dans son tiers supérieur, il se place au-devant de celle-ci dans son tiers moyen, et à son côté interne dans son tiers ou son quart inférieur. — il n'est pas très rare de voir le tronc nerveux, au moment où il croise le tronc artériel, passer à sa partie postérieure.
Par sa portion antibrachiale ce nerf se trouve en rapport : — En avant, avec le rond pronateur qu'il croise obliquement, avec le muscle fléchisseur superliciel des doigts, et un peu au-dessus du poignet avec l'aponévrose de l'avant-bras. — En al-rière, avec le faisceau coronoïdien du rond pronateur et le fléchisseur profond des doig'is. — En dedans, avec l'inierstice qp.i sépare le fléchisseur profond des doigts du fléchisseur superficiel, et plus bas avec le bord externe de ce dernier ainsi qu'avec le tendon du palmaire grêle. -^ En dehors, avec l'interstice qui sépare le fléchisseur profond des doigis du long fléchisseur propre du pouce, et inférieurement avec le tendon du grand palmaire.
Une artère ordinairement assez grêle, mais quelquefois aussi tolumineuse que la radiale, Vartàre du nerf médian, accompagne la portion antibrachiale de ce nerf dans ses trois quarts inférieurs.
La portion palmaire est située au-devant des tendons fléchisseurs des doigts, en arrière du ligament annulaire et de l'aponévrose palmaire; la synoviale du poignet se prolonge sur elle et l'entoure comme les tendons sur lesquels elle repose^ Son extrémité inférieure, aplatie et comme étalée, répond à l'arcade palmaire superficielle qui la recouvre.
Distribution. Les branches du médian se divisent en collatérales et en terminales.
A. Brandies collatérales du médian.
Au bras ce nerf iie fournit aucune branche; il est seulement uni au musculo -cutané par un filet anastoraotique qui a été précédemment mentionné. — - A l'âvant-bras il donne :
Le rameau supérieur du grand pronateur.
Des rameaux musculaires antérieurs, destinés au gfand palmaire, au petit palmaire, au fléchisseur superficiel des doigts et à la partie inférieure du rond pronateur.
Des rameaux musculaires postérieurs qui se rendent au miiscle long fléchisseur pi-opre du pouce et à la moitié externe' du fléchisseur profond des doigts.
Le rameau inierosseux qui se rend verticalement au carré pronateur.
Et le rameau palmaire cutané.
1° Hameau supérieur du grand pronateUf. Quelquefois double, ce rameau se sépare de la partie antérieure du médian un peu au-dessus de la tubérosilé interne de l'humérus, se dirige obliquement en bas et en dedans, et pénètre dans le rond pronateur, tantôt par son bord supérieur, tantôt par sa face profonde. Un ou plusieurs filets s'en détachent au moment où il pénètre dans ce nmscle et contournent la partie interne de l'articulation du coude sur laquelle ils se perdent.
2" Hameaux musculaires antérieurs. Leur nombre est indéterminé; ils naissent pour la plupart un peu au-dessous de l'articulatiou du
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coude, tantôt isolément, et tantôt par un ou deux troncs principaux qui ne tardent pas à se diviser. Tous se dirigent d'arrière en avant et pénètrent presque aussitôt dans la partie inférieure du rond pronateur, dans le grand palmaire, dans le petit palmaire et le fléchisseur sublime. Les rameaux
FiG. 228.
Nerfs musculo-ciitané, médian et cubital.
\. Nerf musculo-cutané. — 2. Rameau que ce nerf fournit au coraco-brachial. — 3. Rameau qu'il fournit au biceps, — 4. Rameau qu'il donne au brachial antérieur. — 5. Filet auastoraolique qu'il reçoit an me'dian. — 6. Division de re nerf au moment où il traverse l'apone'vrose du bras. — 7. Nerf radial cheminant dans l'interstice du brachial aute'rieur et du long supinateur. — 8. Rameau
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qui naissent du mc'dian au niveau et au-dessous de la partie moyenne de l'avant-bras se rendent exclusivement dans le dernier de ces muscles.
3" Rameaux musculaires postérieurs. Comme les précédents ils se détachent du tronc principal un peu au-dessous de Tarticulation du coude. — L'un d'eux se porte en bas et en dehors vers l'extrémité supérieure du long fléchisseur propre du pouce dans lequel il pénètre. — Les deux autres se dirigent en dedans et se terminent dans les faisceaux externes du fléchisseur profond des doigts ; nous verrons plus loin que les deux faisceaux internes de ce muscle sont animés par le nerf cubital.
40 Rameau interosseux ou du carré pronateur. Ce nerf, remarquable par l'étendue de son trajet et sa direction rectiligne, émane de la partie postérieure du médian au-dessous du tendon du brachial antérieur. Appliqué dès son origine à la face antérieure du ligament interosseux, il descend verticalement dans l'interstice des muscles fléchisseur profond des doigts et long fléchisseur propre du pouce qui en reçoivent quelques ramuscules, s'engage au-dessous du carré pronateur auquel il fournit plusieurs filets, et, devenu extrêmement grêle après l'émission de ces filets, se i-amifie à la partie antérieure de l'articulation i-adio-carpienne.
5<' Rameau palmaire cutané. Il part du médian à quelques centimètres au-dessus de l'articulation du poignet, longe d'abord ce tronc nerveux, puis traverse l'aponévrose de l'avant-bras entre les tendons des grand et petit palmaires, et se divise en deux filets qui descendent au-devant du ligament annulaire antérieur du carpe : L'un de ces filets se perd dans les téguments de la partie supérieure de l'éminence thénar; l'autre se termine dans la peau de la région palmaire moyenne.
cutané externe du radial. — 9. Tronc dutrachial cutané' interne divisé un peu au-dessous de son origine, ainsi que sa branche accessoire. — 10. Branche antérieure ou cubilale de ce nerf. — 11. Portion brachiale des nerfs médian et cubital. — 12. Portion anlibrachiale, palmaire et digitale des mêmes nerfs. — 15. Rameau du grand pronateur. — 14. Tronc des rameaux musculaires antérieurs divisé et enlevé, ainsi que les muscles auxquels il se distribue. — lo. Fanieaux du fléchisseur profond des doigts. — 16. Rameau du long fléchisseur propre du pouce.—- 17. Rameau interosseux. — 18. Rameau palmaire cutané divisé au-dessous de son origine. — 19. Branche des muscles de l'éminence thénar.
— 20. Branche collatérale externe du pouce, — '21. Branche collatérale interne du même doigt. — 22. Branche collatérale exterue de l'index, — 25. Tronc commun des collatérales interue de l'index et externe du médius. — 24. Tronc des collatérales interne du médius et externe de l'annulaire. — 23, Rameau que le nerf cubital fournit au cubital antérieur. — 26, Rameaux que le même nerf fournit aux deux faisceaux internes du fléchisseur profond des doigts. — 27, Filet cutané et anastomolique du cubital. — 28. Branche dorsale de ce nerf,
— 29. Sa branche palmaire superficielle, — 50. Tronc commun des collatérales iulerne de l'annulaire et externe du petit doigt, — 51, Collatérale interne du petit doigt. — 52. Branche palmaire profonde. — 55. Rameau que cette branche abandonne aux muscles de l'éminence hypothcnar. — 54, Rameaux des muscles du 4e espace interosseux et du 4e lombrical. — 5o, Rameaux des muscles du 5e espace interosseux et du 5e lombrical,— 56. Rameaux destinés à l'adducteur du pouce et aux muscles des deux premiers espaces interosseux.
B. Branches terminales du médian.
Les six branches terminales du médian naissent quelquefois au même niveau ; mais plus fréquemment ce nerf, après s'être aplati, se partage en deux branches principales, une externe et une interne qui se subdivisent après un très court trajet, la première en quatre branches secondaires, et la seconde en deux. Une seule de ces branches se distribue à la paume de la main ; les cinq autres se ramifient dans les téguments des doigts dont elles constituent les rameaux collatéraux palmaires.
La première, destinée aux muscles de l'éminence thénar , se porte transversalement en dehors en décrivant une petite arcade à concavité supérieure, et se partage en trois rameaux principaux : un rameau superficiel qui se perd dans le court abducteur, un rameau moyen qui pénètre dans l'opposant, et un rameau profond ou postérieur qui se termine dans le court fléchisseur.
La seconde , appliquée sur le tendon du long fléchisseur pi'opre du pouce, se porte obliquement en bas et en dehors , croise l'articulation métacarpo-phalangienne correspondante, et longe ensuite le côté externe de la face antérieure du pouce dont elle constitue la branche collatérale externe.
La troisième, moins oblique que la précédente, longe le bord inférieur du muscle adducteur, puis le bord interne du pouce dont elle forme la branche collatérale interne.
La quatrième descend au-devant de l'adducteur sur le côté externe du second os du métacarpe, donne un filet au premier lombrical, et se place plus bas sur le côté externe de l'index dont elle représente la branche collatérale externe.
La cinquième se porte verticalement en bas au-devant du deuxième espace interosseux, fournit un filet au second lombrical, et arrivée au niveau de la racine des doigts, se divise en deux branches dont l'une se porte sur le côté interne de l'index pour constituer sa branche collatérale interne, et l'autre sur le côté externe du médius, pour former sa branche collatérale externe.
La sixième reçoit un peu au-dessous de son origine un rameau anastomoti(iue constant que lui envoie le cubital, donne quel([uefois un filet au troisième lombrical, et, continuant à descendre un peu obliquement audevant du troisième espace interosseux, se divise à l'extrémité inférieure de cet espace en deux branches secondaires qui deviennent, l'une la collatérale interne du médius, l'autre la collatérale externe de l'annulaire.
Les nerfs collatéraux des doigts ont pour caractères communs :
1° D'occuper dans toute l'étendue de leur trajet les parties latérales des tendons (léchisseui's.
2° De fournir au niveau de la racine des doigts un ou deux rameaux anastomotiques qm se portent obli(iuement en bas et en arrière pour s'accoler aux branches collatérales dorsales émanées du radial et du cubital.
3° De donner à la peau des faces antérieure et latérales des doigts un grand nombre de ramifications.
4° De se diviser à leur extrémité inférieure en deux rameaux principaux
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dont le poslc'rinir on dorsal se ramifie dans le derme ?ous-nngn('aI, (andi; qne l'anlérieur ou ixilmnirc s'épanouit dans la pulpe du doigt en s'anastomosant avec celui du côte opposé.
5° Enfin, de porter sur leurs divisions un grand nombre de ces rcnflements qui ont été décrits sous le nom de corpuscules de Paccini. (Pour l'étude de ces corpuscules, voy. les Cons. gén., p. 19 et 2 0.)
En résumé, le médian, par ses branches collatérales, communique le mouvement à tous les muscles de la partie antérieure de Tavant-bras, à l'exception du cubital antérieur et des deux faisceaux internes du fléchisseur profond des doigts qui sont animés par le cubital. Par ses branches terminales il préside, d'une part, aux contractions des muscles de l'éminence Ihénar et des deux premiers lombricàux, de l'autre à la sensibilité tactile des trois premiers doigts et de la moitié externe du quatrième.
SJerf cubital.
Le nerf cubital est un peu moins volumineux que le médian et le radial et un peu plus considérable que le musculo-cutané.
Trajet. Confondu à son point de départ avec la branche interne d'origine du médian et le brachial cutané interne, le cubital se place bientôt sur un plan postérieur à ces deux nerfs, pénètre dans l'épaisseur de la [lortion interne du triceps et descend jusqu'à la gouttière qui sépare l'olécràne de la tubérosité interne de l'humérus ; là il se coude à angle obtus comme le médian, dont il commence à se rapprocher après s'en être graduellement éloigné, s'applique à la face profonde du cubital antérieur, longe le bord externe du tendon de ce muscle dans le tiers inférieur de l'avant-bras, passe au-devant du ligament annulaire antérieur du carpe, et se divise sur le bord inférieur de ce ligament en deux branches terminales. On peut donc lui distinguer aussi trois portions : une portion brachiale, une portion antibrachiale et une portion palmaire ou carpienne.
Rapports. Dans son quart supérieur, la portion bracJiiaîe de ce nerf répond aux artères axillaire et humérale dont elle longe le côté interne et postérieur, tandis que le médian longe leur côté antérieur et externe, d'où il suit que lorsqu'on procède à la ligature du tronc que forment ces artères par leur continuité on doit chercher celui-ci entre les nerfs médian et cubital qu'il suffit d'écarter pour l'apercevoir et le saisir. — Après s'être séparée à angle aigu du médian , puis de l'artère humérale , la portion brachiale se trouve entourée par les fibres du vaste interne du triceps; dans la moitié inférieure du bras elle s'adosse à la cloison inter musculaire interne qui la sépare du brachial antérieur et du médian.
La portion antibrachiale est en rapport : 1" Au niveau du pli du coude avec l'articulation huméro-cubitale, en avant et en arrière avec le cubital dont elle sépare les insertions épitrochléennes des insertions olécràniennes. 2° Dans la moitié supérieure de l'avant-bi'as, avec le fléchisseur profond des doigts en arrière, et en avant avec le cubital antérieur dont elle croise obliquement la direction pour atteindre son bord externe. 3° Dans la moitié ou le tiers inférieur de l'avant-bras, en arrière avec le fléchisseur
profond et le carré pronaleur, en avant avec l'aponévrose de l'avant-bras qu'elle n'atteint cependant pas, les tendons qui l'avoisinent s'inclinant un peu au-devant d'elle, en dedans avec le tendon du cubital antérieur qui tend à la recouvrir, en dehors avec les tendons du fléchisseur profond. — Dans toute son étendue cette portion antibrachiale se trouve située en dedans de l'artère cubitale, qui en est d'abord séparée par un espace angulaire à base supérieure, et qui vient se placer à son côté externe un peu audessus de la partie moyenne de l'avant-bras.
La portion ■palmaire ou plutôt carpienne, placée au-devant du ligament annulaire antérieur, est recouverte par une lame cellulo-fibreuse, des pelotons adipeux et la peau ; le pisiforme occupe son côté interne et l'artère cubitale son côté externe.
A. Branches collatérales du cuhltaL
Au bras le cubital, ainsi que le médian, ne fournit aucune branche ; à l'avant-bras il donne :
Des fdets à l'articulation du coude;
Des rameaux au cubital antérieur ;
Un ou deux rameaux au fléchisseur profond des doigts;
Un fdet anastomolique au brachial cutané interne ;
Et une branche dorsale cutanée destinée à la main.
1° Filets articulaires. En nombre indéterminé et extrêmement ténus, ces filets se perdent à la surface de la synoviale du coude, et aussi très probablement dans le périoste et le tissu osseux des extrémités articulaires correspondantes.
2° Rameaux du cubital antérieur. On en compte ordinairement deux et quelquefois trois, qui, nés à différentes hauteurs, pénètrent dans ce muscle par sa face profonde et se ramifient dans son épaisseur.
^^ Rameaux du fléchisseur profond des doigts. Ces rameaux naissent assez souvent par un tronc commun qui ne tarde pas à se bifurquer. Ils rampent sur la face antérieure du muscle et disparaissent ensuite au milieu de ses fibres ; leurs divisions sont exclusivement destinées aux deux faisceaux internes, les deux faisceaux externes recevant leurs filets du médian.
4" Filet anastomotique. Il se détache du nerf cubital un peu audessous de la partie moyenne de l'avant-bras, marche d'abord au-devant du tronc nerveux, puis traverse l'aponévrose et s'unit à l'une des divisions du brachial cutané interne. — Avant de franchir l'aponévrose, ce filet donne assez souvent une division plus ou moins grêle qui descend sur les vaisseaux cubitaux et se perd à leur surface.
5° Branche dorsale cutanée. Beaucoup plus volumineuse que toutes celles qui précèdent et même que celles qui suivent, elle a pu être considérée par plusieurs anatomistes comme une branche de bifurcation. Son point de départ correspond à l'union du tiers inférieur avec les deux tiers
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supérieurs de l'avant-bras. Dès son origine elle se dirige en dedans, en bas, et en arrière, entre le cubital antérieur et le corps du cubitus qu'elle contourne en demi-spirale, et arrive à la partie postérieure de la tête de cet os où elle se partage en deux rameaux : un rameau interne et un rameau externe.
Le rameau interne descend verticalement sur le bord interne du cinquième métacarpien, puis sur le côté interne de la face dorsale du petit doigt dont il constitue le nerf dorsal collatéral interne.
Le rameau externe, d'un volume double ou triple de celui du précédent, donne d'abord un filet anastomotique qui, oblique en bas et en dehors, s'unit vers l'extrémité inférieure du deuxième espace interosseux à une branche du nerf radial. Il descend ensuite dans le quatrième espace interosseux et se divise en deux rameaux secondaires, dont l'un, vertical, se subdivise à la partie inférieure de cet espace pour former le collatéral dorsal externe du x>etit doigt et le collatéral dorsal interne de l'annulaire, tandis que l'autre s'incline en dehors et se subdivise de la même manière pour former le collatéral dorsal externe de l'annulaire et le collatéral dorsal interne du médius.
B. Branches terminales ou jmlmaircs du cubital.
Au nombre de deux, ces branches se distinguent par leur position en superficielle et en profonde. (Fig. 226 et 228.)
1° Branche palmaire superficielle. Dès son origine elle fournit par son côté interne un rameau musculaire qui se perd en partie dans le court fléchisseur du petit doigt, en partie dans le palmaire cutané , et par son côté externe un rameau anastomoticiue qui se porte en bas et en dehors vers la sixième branche terminale du médian à laquelle il s'unit. — Elle se partage ensuite en deux branches secondaires :
Une branche interne qui passe sous le palmaire cutané, au-devant des muscles de l'éminence hypothénar, pour aller longer le côté interne de la face antérieure du petit doigt dont elle forme la collatérale interne palmaire.
Et une branche externe plus volumineuse qui se bifurque à la partie inférieure du quatrième espace interosseux pour constituer la collatérale externe du petit doigt et la collatérale interne de l'annulaire.
Ces branches collatérales se comportent comme celles qui viennent du médian.
2° Branche palmaire profonde. Son volume est en général un peu plus considérable que celui de la précédente. Elle s'enfonce dès son origine sous le court fléchisseur du petit doigt, se porte transversalement de dedans en dehors au-devant des muscles interosseux , eu arrière des tendons fléchisseurs des doigts et des muscleslombricaux, et s'étend jusqu'à l'adducteur du pouce et au i^remier interosseux dorsal. Elle décrit ainsi une arcade qui regarde par sa concavité en haut et en dehors, et qui se trouve située un peu au-dessous de l'arcade palmaire profonde dont la concavité regarde au contraire en haut et en dedans.
Cette branche fournit par sa convexité s
II
3o0 ANATOMIE.
Des rnmcajix internes pour les trois muscles de l'ciininence liypolliénar.
Des filets inférieurs deslinés aux deux deniiers interosseux palmaires et aux deux lomhricaux correspondants.
Des filets poslérieurs qui se portent d'avant en arrière dans la partie supérieure des espaces interosseux et qui se terminent dans les interosseux dorsaux.
Et des filets externes ou terminaux qui se ramifient dans le premier interosseux palmaire, l'adducteur du pouce et le premier interosseux dorsal.
En résumé, le nerf cubital donne des rameaux musculaires et des rameaux cutanés. — Par ses rameaux musculaires il anime le cubital antérieur, les deux faisceaux internes du flécbisseur profond des doigts, le palmaire cutané, les trois muscles de i'émiuence hypotbénar, les deux lombricaux internes et tous les interosseux dont l'adducteur ûu pouce fait partie. — Par ses rameaux cutanés il préside à la sensibilité de la moitié interne de la face dorsale de la main et du tiers interne de sa face palmaire.
Merf radial.
Le nerf radial, d'un volume égal et quelquefois supérieur à celui du médian , tire son origine de la partie postérieure du plexus bracbial , d'un gros tronc que concourent à former toutes les branches de ce plexm^, et qui lui est commun avec le nerf axillaire. — Situé à son point de départ entre l'artère bumérale qui le sépare du musculo-cutané, du médian et du cubital, elles tendons du grand rond et du grand dorsal (ju'il croise perpendiculairement, ce nerf se dévie bientôt pour se porter en bas, en arrière et en dehors, entre le vaste interne et la portion moyenne du triceps, dans la gouttière de torsion de l'os du bras, où il est accompagné par l'artère bumérale profonde ; parvenu à l'extrémité inférieure de cette gouttière, il apparaît sur le bord externe de l'humérus, à l'union de son tiers inférieur avec ses deux tiers supérieurs, et continuant son trajet spiroïde, descend verticalement entre le grand supinateur et le bracbial antérieur, puis entre ce muscle et le premier radial externe, au-devant de l'articulation du coude et de la tête du radius où il se bifurque.
A. Branches collatérales du radial.
Dans le trajet qu'il parcourt de son origine à sa bifurcation le nerf radial fournit :
1° Un rameau cutané interne qui traverse l'aponévrose brachiale à sa partie supérieure, devient sous-cutané et se divise en plusieurs filets destinés à la partie postérieure et interne de la peau du bras. L'un de ces tilets peut être suivi jusqu'à l'articulation du coude.
2° Des rameaux à la longue portion du triceps. Au nombre de trois ou quatre et assez volumineux, ces rameaux peuvent être distingués : en supérieurs dont les divisions se i-éflécbissent de bas en baut vers l'in-
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serliou scapiilaire de ce muscle, et en inférieurs, plus considérables, dont les filets principaux descendent jusqu'au voisinage de sou tendon.
y 3° Un rameau au vaste externe. Ce rameau nait souvent par un li-onc commun avec l'un de ceux qui précèdent; il disparaît presque aussit(3t au milieu des fibres musculaires.— L'un de ses filets appliqué à la cloison inter-musculaire interne, très près du cubital, se porte presque verticalement en bas, pour se distribuer à la partie inférieure du nmscle.
4" Cn rameau cutané externe. Plus considérable que l'interne aa voisinage duquel il prend naissance, ce rameau, d'abord accolé au tronc principal dans la gouttière bumérale, traverse, la portion externe du triceps, puis l'aponévrose bracbiale, et se dirige ensuite en bas et en arrière pour se ramifier dans la peau de la face postérieure de l'avant-bras.
5° Le rameau du vaste externe et de l'anconé. Il naît aussi de la partie supérieure du radial , se porte en bas et en dehors , pénètre dans le vaste externe, descend verticalement dans l'épaisseur de ce nmscle auquel il abandonne de nombreux fdets, et se termine dans l'anconé après avoir parcouru un trajet qui mesure les deux tiers de la longueur de l'humérus.
6'' Les rameaux du long supinateur et du premier radial externe. Ils partent de la portion du radial qui longe le brachial antérieur, se portent en bas et se terminent presiiue aussitôt dans l'extrémité supérieure de ces muscles qu'ils pénètrent par leur face profonde.
B. Branches terminales du radial.
Elles se distinguent pai" leur direction et leur terminaison en posté' rieure on musculaire, et antérieure ou cutanée. (Fig. 228.)
1° Branche terminale postérieure. Cette branche se dirige obliquement en bas, en dehors et en.arrière, vers le petit supinateur qu'elle traverse en décrivant autour de la partie correspondante du radius une demi-spiraie analogue à celle que le tronc du radial décrit autour du corps de l'humérus. Parvenue à la partie postérieure de l'avant-bras , elle descend verticalement entre la couche musculaire superficielle et la couche musculaire profonde, répond plus bas au ligament interosseux, et se termine à la partie postérieure du carpe par des filets déliés et grisâtres qui se perdent dans les articulations radio-carpienne, carpiennes et carpométacarpiennes.
Dans ce trajet, la branche postérieure donne de nombreux rameaux musculaires qu'on peut diviser :
En supérieurs, au nombre de deux : le rameau du second radial externe qui s'en détache immédiatement au-dessous de son origine, et le rameau du court supinateur qu'elle fournit au moment où elle traverse ce muscle.
En postérieurs, destinés ans muscles de la couche superficielle. Ce sont : le?, rameaux de l'extenseur commun des doigts, multiples et divergents ; le rameau de l'extenseur du petit doigt et le rameau du cubital
postérieur, qui tous pénètrent dans ces muscles par leur face antérieure ou profonde.
Et en antérieurs, destines aux muscles de la couche profonde : le rameau du long extenseur du pouce, celui de l'extenseur propre de l'index, celui du muscle long abducteur du pouce, et enfin celui du court extenseur du pouce.
2° Branche terminale antérieure. Cette brandie, moins considérable que la précédente^ descend verticalement sous le bord interne du grand supinateur, au-devant du radius dont elle est séparée par le court supinateur, le rond pronateur et les insertions du fléchisseur sublime, en dedans des radiaux externes, en dehors de l'artèi'e radiale. Arrivée au tiers inférieur de l'avant-bras, elle change de direction, s'engage sous le tendon du grand supinateur pour contourner le radius en demi-spirale, traverse l'aponévrose, s'anastomose avec un rameau du musculo-cutané, et se divise un peu au-dessus de l'articulation du poignet en trois rameaux :
L'un de ces rameaux longe le bord externe du carpe, du premier métacarpien et des deux phalanges du pouce dont il forme le nerf collatéral dorsal externe.
Le second croise les tendons du long abducteur, du court extenseur et du grand extenseur du pouce, et se subdivise pour former : le collatéral dorsal interne du pouce et le collatéral dorsal externe de l'index.
Le troisième offre les mêmes rapports et se partage également pour donner naissance au collatéral dorsal interne de l'index et au collatéral dorsal externe du médius.
Chacun de ces nerfs collatéraux dorsaux s'anastomose avec les collatéraux palmaires, et se ramifie soit sur les parties latérales, soit surtout sur la face dorsale des doigts.
En résumé, le radial émet des rameaux musculaires et des rameaux cutanés. — Par ses rameaux musculaires il anime le triceps brachial, les deux supinateurs, les deux radiaux externes et tous les muscles de la partie postérieure de l'avant-bras : c'est dire, d'une part, qu'il pi'éside aux mouvements d'extension de l'avant-bras, de la main et des doigts; de l'autre, qu'il concourt aux mouvements de rotation du radius autour du cubitus. — Par ses rameaux cutanés il distribue la sensibilité à la peau de la face interne du bras, à celle de la face postérieure de l'avant-bras et à celle de la moitié externe de la face dorsale de la main.
BRANCHES ÂNTÉIllEURES DES NERFS DORSAUX.
Au nombre de douze et destinées aux parois du tronc, les branches antérieures des nerfs dorsaux, ou nerfs intercostaux, sont surtout remarquables par la simplicité et l'analogie de leur distribution. De même cependant que les parois du thorax et de l'abdomen , bien qu'assujetties dans leur conformation à un même type, ne présentent pas une structure partout identique ; de môme les nerfs intercostaux, bien qu'unis entre eux par les liens de la plus étroite parenté, ne présentent pas une parfaite conformité. — Ces nerfs nous offrent donc à considérer des caractères communs et des caractères différentiels.
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A. Caractères communs.
Les nerfs intercostaux sont un peu aplatis, d'un volume à peu près égal, et d'autant plus obliques en bas et en avant qu'ils occupent un rang plus inférieur.
Tous correspondent à leur point de départ au ligament transversocostal supérieur qui occupe l'angle de bifurcation des nerfs dorsaux, et qui sépare par conséquent les branches postérieures de ces nerfs des branches antérieures.
Tous fournissent dès leur origine à la portion thoracique du grand sympathique un ou deux rameaux remarquables par leur brièveté.
Tous s'engagent à leur sortie des trous de conjugaison dans l'espace intercostal qui leur correspond, à l'exception toutefois du premier qui va concourir à la formation du plexus brachial, et du douzième qui, sortant entre la dernière vertèbre dorsale et la première lombaire, longe le bord inférieur de la douzième côte.
Placés d'abord à égale distance des deux côtes, entre le muscle intercostal externe et une lame fibreuse qui les sépare de la plèvre, ils s'engagent au niveau de l'angle des côtes sous le muscle intercostal interne en se rapprochant du bord inférieur de la côte qui est au-dessus, cheminent alors entre les deux intercostaux , puis entre l'intercostal interne et une lame fibreuse qui continue en avant l'intercostal externe , et , arrivés sur les côtés du sternum, traversent le grand pectoral pour se porter vers la peau dans laquelle ils se terminent. — Dans toute l'étendue de ce trajet les nerfs intercostaux demeurent parallèles et inférieurs à l'artère intercostale, d'où il suit que non seulement ils n'occupent jamais la gouttière des côtes exclusivement réservée à cette artère et à la veine correspondante, mais qu'ils en effleurent à peina le bord inférieur, et cela seulement dans le tiers moyen des espaces intercostaux.
Les branches antérieures des nerfs dorsaux fournissent des ra^ncaux musculaires et des rameaux cutanés ou perforants.
1° Rameaux musculaires. Ils sont nombi'cux et en général grêles. La plupart se détachent du bord inférieur du tronc principal et se dirigent obliquement en bas et en avant entre les deux intercostaux dans lesquels ils se consument. — Parmi ces filets descendants on en voit assez souvent un plus considérable qui longe le bord supérieur de la côte inférieure, en parcourant un trajet plus ou moins long. — Quelques filets détachés du bord supérieur du nerf croisent les vaisseaux intercostaux, et montent sur la face interne de la côte supérieure pour se ramifier en partie dans le périoste de celle-ci, et en partie dans les muscles qui la surmontent.
20 Rameaux cutanés ou. perforants. Plus volumineux que les musculaires, ces rameaux sont remarquables parla fixité de leur origine, de leur trajet et de leur distribution. Leur nombre peut varier, mais constamment il en existe deux principaux qu'on peut distinguer d'après leur situation en latéral et en antérieur.
Le rameau cutané ou perforant latéral, très considérable et décrit par plusieurs anatomistes comme une branche de bifurcation, naît des
intercostaux au niveau de la partie moyenne de l'espace compris entre le racbis et le sternum, traverse l'intercostal externe, rampe d'abord sous le grand dentelé, apparaît sur le bord antérieur de ce muscle au sommet de l'angle (|ui sépare chacune de ses digitations, et se partage alors en deux filets ; un filet qui se dirige d'arrière en avant et qui s'épuise peu à peu dans les téguments de la paroi antérieure du tronc , et un filet qui se dirige d'avant en arrière pour se distribuer aux téguments de la paroi latérale.
Le rameau cutané ou perforant ardérieur, formé parla partie terminale des nerfs intercostaux, est beaucoup moins volumineux que le précédent. Ses filets se portent dans différentes directions : les uns se dirigent en dedans et se consument dans la peau de la partie médiane du tronc ; les autres, externes et un peu moins grêles, se dirigent en dehors à la rencontre du filet postéro-antérieur du rameau perforant latéral, et se terminent comme ce dernier dans les téguments de la paroi antérieure du thorax et de l'abdomen.
Lorsque tous les rameaux perforants des nerfs intercostaux ont été mis à nu dans une même préparation, ils se présentent sous Taspect de deux longues séries verticales et parallèles, séparées l'une de l'autre par un intervalle qui répond à la moitié antérieure de l'espace intercostal. La série des rameaux perforants latéraux est assez bien représentée par une ligne qui s'étendrait de la partie moyenne du creux de l'aisselle à l'union du quart antérieur avec les trois quarts postérieurs de la crête iliaque,
B. Caractères différentiels.
Branche antérieure du !«'' nerf dorsal. Son volume est plus considérable que celui des autres branches de la môme classe. A peine sortie du canal de conjugaison, elle se divise en deux branches très inégales.— La brandie supérieure, quatre ou cinq fois ])lus considérable, se porte en haut et en dehors enlre l'artère sous-elavière et le col de la première côte qu'elle croise obliquement, et se réunit à la dernière paire cervicale, pour participera la formation du plexus brachial. — L^branche inférieure contourne le bord externe de la première côte sans fournir aucun rameau perforant latéral dans son trajet, et, parvenue sur les côtés de la première pièce du sternum, se termine à la peau. Il n'est pas rare de voir cette branche intercostale s'épuiser entièrement dans les deux premiers intercostaux.
Branche antérieure du 2'^ nerf dorsal. Elle n'offre rien de particulier dans son trajet et sa terminaison, mais son rameau perforant latéral est remarquable : 1° par son volume plus considérable que celui de tous les autres rameaux du même ordre ; 'i° par la direction et ia distribution de ses deux filets qui ne se portent pas, l'un en avant et l'autre en arrière, mais tous deux en dehors, vers la paroi externe du creux de l'aisselle sur laquelle ils s'anastomosent avec l'accessoire du brachial cutané interne; ils descendent ensuite au-devant du tendon du grand dorsal, qu'ils contournent pour se ramifier dans In peau des parties interne et postérieure du bras, sur laquelle ils peuvent être poursuivis jusqu'au voisinage de l'articulation du coude.
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Branche antérieure du "4'^ nerf dorsal. Son rameau perforant latéral, un peu moins coiisidcrable (pie celui de la branche précédente, apparaît aussi sur la paroi interne du crciîx de l'aisseile, et se partage aussitôt : — En filet antérieur, plus petit, ([ui contourne le bord inférieur du grand pectoral pour se distribuer à la peau correspondante et à celle de la glande mammaire. — Et an filetyostërieur , beaucoup plus volumineux, cpii, après avoir reçu un ramuscule anastomotique de l'accessoire du brachial cutané interne, contourne le bord antérieur du grand dorsal pour aller se distribuer aussi à la peau de la partie postérieure du bras, au-dessous et en dehors du rameau perforant du deuxième nerf dorsal.
Branches antérieures des i^ et 5"= nerfs dorsaux. Parvenues à l'extrémité des quatrième et cinquième espaces intercostaux, elles donnent des filels au jnuscle triangulaire du sternum. — Les filets postérieurs de leur rameau perforant latéral se ramifient dans les téguments de la partie postérieure de l'épaule. — Les filets antérieurs de ce même rameau se distribuent principalement à la glande mammaire.
Branches antérieures des G ^ e/ "^ ner/i- c/ori'az/a:. Indépendamment des rameaux qu'elles donnent aux deux intercostaux, elles en fournissent plusieurs à la partie supérieure du grand droit abdominal et du grand oblique.
Branches antérieures des S^, 9<=, 10« et il« nerfs dorsaux. Elles cheminent dans l'intervalle des fausses côtes, entre les muscles intercostaux interne et externe, traversent les insertions costales du diaphragme sans fournir aucune division à ce nauscle, passent perpendicnlau'ement sons les cartilages costaux correspondants, et marchent ensuite entre le transverse et le petit oblique, en donnant des rameaux à ces deux muscles ainsi qu'au grand oblique. Arrivées sur le bord externe du grand droit de l'abdomen, elles fournissent un premier rameau perforant antérieur en pénétrant dans l'épaisseur de ce muscle auquel elles abandonnent plusieurs divisions, puis s'en dégagent au niveau de son bord interne pour devenir sous-cutanées et former ainsi une seconde série de rameaux perforants antérieurs. — Leur rameau perforant latéral est sous-jacent au grand oblique qu'il ne tarde pas à traverser en lui donnant quelques filets; il se comporte ensuite comme tous les rameaux de cet ordre.
Bronche antérieure du 12^ nerf dorsal. Rangée tour à tour dans la classe des nerfs dorsaux et dans celle des nerfs lombaires, cette branche, un peu plus volumineuse que les précédentes, sort du rachis entre la douzième vertèbre dorsale et la première lombaire, communiiiue aussitôt avec la première paire lombaire par un filet vertical, passe audevant du carré des lombes, longe le bord inférieur de la dernière côte, pénètre entre le transverse et le petit oblique, puis entre celui-ci et le grand obliiiue, et se termine comme les branches antérieures précédemment décrites.— C'est surtout par son rameau perforant latéral qu'elle diffère de ces dernières: celui-ci, très considérable ordinairement, se porte verticalement en bas entre la peau et le grand oblique, coupe à angle droit la crête iliaque et se partage au-dessous de cette crête en un grand nombre de ramifîca-
lions qui se perdent dans la peau de la région fessière. Ce rameau est quelquefois fourni par la branche antérieure de la première paire lombaire ; dans ce cas le rameau perforant de la douzième paire dorsale diffère à peine de ceux qui sont plus élevés et se ramiiic dans les téguments compris entre la dernière côte et la crête iliaque.
Résumé. Les nerfs intercostaux fournissent des rameaux profonds ou musculaires et des rameaux superficiels ou cutanés.
Les rameaux musculaires sont destinés aux intercostaux internes et externes, au triangulaire du sternum, aux grand et petit obliques, au transverse et au grand droit de l'abdomen, c'est-à-dire aux muscles qui meuvent les côtes et le thorax.
Les rameaux cutanés se distribuent non seulement aux téguments des parois antérieure et latérales du tronc, mais aussi à la peau de la parlio postérieure de l'épaule, à celle qui tapisse le creux de l'aisselle et la face postérieure du bras, à la peau du sein et à la glande mammaire, et enfin à la région fessière. Tous ces rameaux sont disposés sur deux séries parallèles et verticales : \a série des rameaux ferforants antérieurs, distante de 2 à 3 centimètres de la ligne médiane, et la série des rameaux perforants latéraux, échelonnée sur une ligne qui correspond en haut aux digitations du grand dentelé , en bas à celles des muscles grand dorsal et grand oblique.
BRANCtIES ANTÉRIEURES DES NERFS LOMBAIRES.
Préparation, 1° Inciser crucltilement la paroi anlcrieiire de Pabdomen en prenant l'ombilic pour point d'entrecroisement des deux incisions.
2" Appliquer sur la partie moyenne du rectum deux ligatures séparées l'une de l'autre par un intervalle de 2 à 3 cenlimèlres, couper transversalement Tintesliu entre ces ligatures, en applicjuer ensuite deux autres à la partie supérieure du tube intestinal, diviser également celui-ci entre elles, et Teulever ensuite en totalité en décollant le péritoine qui tapisse les régions lombaiie et iliaque.
5" Chercher sur le bord interne de la moitié supérieure du grand psoas la portion lombaire du grand sympathique, l'isoler ainsi que les rameaux qui en partent et qui s'engiigent sous les arcades aponévrotiques de ce muscle pour se rendre aux branches antérieures des nerfs lombaii-es.
4° Détacher ensuite le grand psoas des vertèbres lombaires en incisant chacune de ses arcades au niveau même de leur attache aux discjues intervertébraux, renverser ce muscle en dehors, isoler les branches antérieures des nerfs lombaires à leur sortie des trous de conjugaison, achever la préparation des rameaux qu'elles reçoivent du grand sympathique, et suivre ensuite leurs divisions dans l'épaisseur du psoas.
5" Poursuivre les divisions abdominales de ces branches, de la surface externe du psoas jusqu'à leur terminaison, en procédant des supérieures aux inférieures; dans ce but on enlèvera d'abord le tissu cellulo-graisseux qui enlonre les deux divisions situées au-dessus de la crête iliaque, puis on séparera les unes des autres les trois couches musculaires de l'abdomen en ménageant les rameaux qui les traversent.
6" Préparer leurs divisions fémorales ; dans ce but, incisez les téguments, d'une part au-devant du pli de Paine et parallèlement à ce pli, de l'autre sur la partie antérieure de la cuisse, à l'union de son tiers externe avec ses deux lieis internes et dans toute sa longueur. Vous trouverez sous le lambeau externe la hvAuch.e fémoro-cutanée^ sous le lambeau interne le rameau crural de la branche génito-crurale et toutes les divisions tégumentaires du nerf crural. En divisant ensuite l'aponévrose fémorale sur la partie médiane antérieure de la cuisse, et en séparant les uns des autres les divers muscles de cette région, il sera facile de découvrir et d'isoler les rameaux qu'ils reçoivent.
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Les brandies aiitéiùeuves des neifs lombaires, au nombre de cinq, et distinguées sous les noms de première, seconde, etc., en procédant de haut en bas, émanent de la moitié supérieure du renflement terminal de la moelle. — La première sort du canal racliidien, entre la première et la seconde vertèbre lombaire ; la^ dernière entre la dernière vertèbre lombaire et la première sacrée. — Leur volume s'accroît progressivement de haut en bas, c'est-à-dire de la plus élevée à la plus inférieure. — Elles ont pour caractères communs :
1° De se diriger très obliquement en bas et en dehors.
2° De recevoir chacune du ganglion correspondant du grand sympathique deux ou trois fdels qui cheminent horizontalement sous les arcades fibreuses du grand psoas.
3° De se partager presque aussitôt en deux ou plusieurs branches secon= daires qui marchent dans l'épaisseur de ce muscle.
4" De communiquer entre elles par autant de rameaux qui descendent presque verticalement de la branche qui est au-dessus à celle qui est audessous, et qui se réunissent à ces branches sur un point d'autant plus éloigné de leur origine que celles-ci occupent une situation plus déchve.
La branche antérieure de la i'^ pofre lombaire reçoit à sa sortie du trou de conjugaison un rameau de la douzième paire dorsale, en fournit un qui se rend verticalement à la seconde paire lombaire, puis se divise en deux branches destinées d'une part à la paroi antérieure de l'abdomen, de l'autre aux téguments qui recouvrent les organes génitaux externes.— Ces branches, qu'on peut appeler abdomino-gémtales , se distinguent par leur situation en supérieure et en inférieure.
La branche antérieure de la 2* ijalre lombaire donne naissance à deux branches : l'une, externe et plus volumineuse, qui va se distribuer aux téguments de la région externe et postérieure de la cuisse : je l'appellerai fémoro-cutanée ; l'autre, antérieure, qui se rend aux téguments de la région génitale et à la peau de la partie antérieure de la cuisse : c'est la branche génito-crurale. — D'un volume très considérable encore après l'émission de ces branches, elle se porte en bas, fournit un rameau qui constitue l'une des racines du nerf obturateur, abandonne plusieurs filets au psoas, et se réunit à angle aigu à la branche antérieure de la troisième paire lombaire pour concourir à la formation du nerf crural,
La branche antérieure de la 3^ imire lombaire, oblique en bas et en dehors, fournit d'abord un rameau qui contribue à former le nerf obturateur: elle se réunit ensuite à la branche antérieure de la deuxième paire lombaire pour participer à la composition du nerf crural. Quelquefois cette branche se réunit à la supérieure avant le départ de la racine du nerf obturateur ; dans ce cas, le tronc qui résulte de la fusion des deux branches se divise presque aussitôt pour aller se jeter par sa branche principale dans le crural et par sa branche la plus grêle dans l'obturateur.
La branche antérieure de la 4« iJCtire lombaire se divise en trois branches plus petites : une externe qui se réunit au tronc des deuxième et troisième paires pour constituer le nerf crural; une intermédiaire
aux deux autres qui se joint aux racines venues de ces mêmes paires pour compléter le nerf obturateur, et une interne qui s'accole à la branche antérieure de la cinquième paire.
La brandie, antérieure de la 5'= paire lombaire, unie à celle que lui envoie la quatrième, constitue un gros tronc qui descend dans l'excavation du bassin pour se jeter dans le plexus sacré, d'où le nom de lombO'Sacrc sous lequel ce tronc a été décrit par Bicliat.
PLEXUS LOMBAIRE
Le plexus lomlairc, plexus lombo-abdominal de Bicbat, plexus crural de BJeckel, est cet ensemble de brancbes et de rameaux qui résulte de l'entrcmélement des nerfs lombaires. Constitué à son extrémité supérieure par un ou deux rameaux verticalement dirigés, et plus bas par des brancbes de plus en plus volumineuses et de plus en plus obliques, ce plexus revêt l'aspect d'une pyramide à base triangulaire, en rapport par sa face postérieure avec les apophyses transverses des vertèbres lombaires et les muscles inter-trausversaires correspondants, par sa face interne avec le corps des mêmes vertèbres, et par sa face externe avec le grand psoas dans l'épaisseur duquel elle se trouve en partie logée.
De cette pyramide nerveuse on voit partir deux ordres de branches : des branches collatérales et des branches terminales.
Les branches collatérales sont au nombre de quatre : deux qui rampent à leur point de départ au-dessous du péritoine, la branche abdominofjénilale supérieure et\a branche abdoviino-genilale inférieure ; et deux qui, d'abord sous-aponévrotiqnes, deviennent ensuite sous-cutanées , la branche fémoro-ciitanée et la branche génilo-crurale.
Les branches terminales sont au nombre de trois : le nerf crural, le nerf obturateur et le i/er/' lombo-sacré.
A, Branches collatérales du i^exus lombaire.
1° Sranehe abdomino-génitale supérieure, grande abdominale de M. Cruveilhier, musculo-cutanée supérieure de Bichat, ilio-scrotale de Chaussier, abdomino-scrotale de M. Ilirschfeld. — Destinée à la paroi antérieure de l'abdomen et aux téguments des organes génitaux, cette branche part de la première paire lombaire dont elle peut être considérée comme la continuation, traverse presque aussitôt l'extrémité supérieure du psoas pour devenir sous-péritonéale, et croise obii(iuement la face antérieure du carré des lombes auquel elle fournit ordinairement un rameau ; arrivée sur le bord externe de ce muscle un peu au-dessus de l'os des iles, elle se place entre le transverse et le petit oblique, marche parallèlement à la crêie iliaque, puis se partage au-devant de cette crête en deux rameaux : un rameau abdominal et un rameau génital.
Le rameau abdominal, situé d'abord entre le transverse et le petit oblique, puis entre celui-ci et le grand oblique, marche de dehors en dedans parallèlement à la branche antérieure de la dernière paire dorsale avec laquelle il s'anastomose, fournit chemin faisant plusieurs divisions aux trois muscles de l'abdomen, et se divise sur le bord externe du muscle droit
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en doux rameaux secondaires : — L'un, cutané ou perforant, qui se dirige d'arrière en avant à la manière des rameaux perforants antérieurs des nerfs intercostaux pour se distribuer comme ces derniers aux li'guments correspondants. — L'autre, musculo-ciitanc, qui pcnct.-c Iransversalenient dans le muscle droit, lui donne plusieurs fdets et s'en dégage au-devant de son bord interne pour se distribuer aussi à la peau de la partie médiane de l'abdomen.
Le rameau génital, moins con'idcra])le'que le précédent, traverse le petit oblique, se porte ensuite en bas et en avant dans une direction parallèle à l'arcade crurale dont le e^épare un intervalle de 2 centimètres, s'anastomose dans ce trajet avec la brandie abdoîniiio-génifale inférieure, se place ensuite au dessus du cordon des vaisseaux spermaiiques ou du ligament rond, sort du canal inguinal par son ofifice iiifcrit'iir, et se divise aussi en deux fiicts, dunt l'un, transversai, se rannfie dans les tc'gdinents de la ri'gion pubienne, tandis qiîe l'autre, descendant ou vci-ljcai, se perd dans la partie supérieure du scrotum cbez l'iiominc et des grandes lèvres cbcz la femme.
La braucbc a1)doniinQ-gcni{ale, su[iérieure fournit assez souvent au moment où elle atteint la cretG ilia pie , une divison importa:. te (jui, après avoir traversé le grand obliipje, croise periiendiculaiicnient cette crc;e et s'épanouit en noujbreiises rainifications dans la peaij dg j^ région fessière.
1° franche abdomino-génîtale inférieure, petite lirqncjie abdominale de M. Criiveiiiiier, brauclte muacul .-cutanée moyenne i\Q Bicliat et de Ci)aus.-ier, petite ahdomino-scroiale de M, Hirsclifeld. — Très inférieure par sou vpiMme à la précédente, elle naît ^fissi de la preniière paire lombaire qui semble se bifiunjuer pour p|i-oduire pes deux branches. Dabord parallèle à la brancbe abdoniino-génilaie supérieure tpii la surmonte, et logée connue celle-ci dans le tissu ceilulo-graisseux sous-périton('al, elle descend obliquement au-devant du carré (|es lombes, pénètre entre le transverte et le petit oblique au niveau de l'é^jine ili3(ine antérieure et supérienre, comunniique alors par \\}\ filet transversal avec le rameau génital de la brandie supérieure, longe ensuite le bord inférieur des muscles petit obliciue et transverse, sort du canal inguinal par son orifice cutaiié ou par une éraiilure de l'un de ses piliers, et se termine, en partie dans la peau de la région pubienne, en partie dans Iç scrotum ou l'extrémité supérieure des grandes lèvres.
Dans ce trajet la branche abdominQrgéfùtalfs inférieure donne ordinairement un lilet pjus on moiijs grêle ati muscle transverse, un autre au petit obliipie. Mais il est extrôinement rare qu'elle fournisse une division au droit de l'abdomen, — Quelquefois ai^ lieu de s'miir par un simple raniuscule à la brancbe abdomino-génjîtjlp supérieure, elle se jette en totalité dans celle-ci dont elle partage ensuite le trajet et le mode de terminaison.
%^ Branche femoro cutanée, inguinale externe de M. Cruveillner miiscîilo-cutance injertcure de Bicbat, inguino cutanée de Chaussier, fémorale cutanée cccicrne de M. liirschfeUl. Celte brandie, exclusivement destinée aux téguments de la cuisse, s'étend de la deuxiène paire lombaire à l'articulation du genou. Elle prend quelquefois naissance par une seule racine qui émane alors de la deuxième paire lombaire ; mais il
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est plus ordinaire de la voir naître par deux rameaux dont l'un part de cette même paire et l'autre de la troisième, ou bien de la branche anastoniotique qui s'étend de la première à la seconde. Quelles que soient du reste les variétés que présente son origine, elle traverse la partie postérieure du psoas, chemine ensuite entre le muscle iliaque et l'aponévrose
Plexus lombaire.
\. Porlions lombaire et sacrée du grand sympalhlqiie. — 2,2'. Douzième paire dorsale. — o. Première paire lombaire. — 4,4'. Branche abdomiuo-génitale supérieure. — 5,o'. Branche abdomino-ge'nitale inférieure. — 6. Deuxième paire lombaire, -" 7. Origine de la branche ge'uito - crurale. — 7'. Celte
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qui le recouvre, s'engage sous le ligament de Fallope où elle s'aplatit et s'élargit notablement, traverse l'échancrure qui sépare les épines iliaques antérieures et se divise presque aussitôt en deux rameaux principaux j un rameau fessier et un rameau fémoral.
Le rameau fessier, toujours moins considérable, se dirige en delioi'^, puis en arrière, en croisant perpendiculairement le tenseur du fascia lata, décrit ainsi une arcade à concavité supérieure et s'épanouit en un grand nombre de filets qui se distribuent, les supérieurs ou ascendants à la peau de la région fessière, les inférieurs ou descendants à la peau de la partie postérieure et supérieure de la cuisse.
Le rameau fémoral , logé à son origine dans un dédoublement de l'aponévrose crurale, s'en échappe à 3, 4 ou b centimètres au-dessous du pli de l'aine, et, devenu sous-cutané, se partage en deux rameaux plus petits : l'un externe qui se distribue à la peau de la moitié supérieure des régions externe et postérieure de la cuisse ; l'autre interne qui descend verticalement vers le genou et dont les ramifications se rendent aux téguments de la moitié ou des deux tiers inférieurs des mêmes régions. — Indépendamment de ces deux rameaux, on en voit quelquefois un troisième plus ou moins grêle qui longe la partie médiane antérieure de la cuisse et qui, après s'être anastomosé avec une division du nerf crural, se perd dans la peau de cette partie.
4" Branche fémoro-génitale, branche génito-crurale de Bichat, branche inguinale interne de M. Cruveilhier, rameau sus-pubien de Cbaussier, nerf honteux externe de Meckel. — Lapins inférieure des branches collatérales du plexus crural et la plus antérieure aussi, cette branche naît de la deuxième paire lombaire et quelquefois en partie de cette paire et en partie de la première. Elle se dirige en bas et en avant à travers l'épaisseur du psoas, apparaît sur la face antérieure de ce muscle, au voisinage de ses insertions vertébrales, descend verticalement, longe les artères iliaque primitive et iliaque externe et se partage tantôt au-dessus du ligament de Fallope, tantôt sur un point beaucoup plus rapproché de son origine, en deux rameaux : un rameau externe ou fémoral et un rameau interne ou génital.
même Ijrauchc apparaissant et descendant au-devant du psoas. — 8, On°-iue de la branche fémoio-cutaue'e. — S'. Celte même branche sortant de l'e'p^isseur du psoas. — 0. Troisième paire lomliaire. — 10. Quatrième paire
lombaire. — 11. Cinquième paire lombaire. — 12, Tronc lombo-sacré.
15. Rameau fessier de la branche abdomiuo-ge'nilale supe'rienre.— 14, Rameau abdominal de cette branche, — 13. Son rameau ge'nital. — 16. Branche fe'moro-culanée s'engageant sous le ligament de Fallope entre les deux e'pines iliaques antérieures. — 17,17,17. Divisions de celte branche. — 17'. La même branche mise à nu pour moutier son aplatissement, son mode de division et le point de départ de son rameau fessier et de ses rameaux descendants. — 18 18'. Rameau génital de la branche fémoro-génitale. — 19,19. Rameau fémorai de celte branche, traversant l'aponévrose crurale dans le voisinage de l'embouchure de la grande veine saphène. — 19'. Ce même rameau mis à uu au niveau du pli de l'aine pour montrer ses rapports avec l'artère fémorale et la veine saphène, — 20,20'. Nerf crural, — 21,21'. Nerf ohlurateiir. Cette figure et celles qui perlent les numéros 22ô, 224, 22d, 226, 227 et 228 ont été lirées de l'atlas de MM. Hirschfeld el Léveillé, C'est par erreur" typon^ra' phique que ces dernières n^ont pas été précédemment menlionnées. °
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Le rameau fémoral, en général plus volumineux que le génital, s'engage dans l'anneau crural dont il occupe l'angle externe , descend dans la gaine des vaisseaux fémoraux au-devant du tronc artériel, s'échappe après un trajet de 2 ou 3 centimètres par l'un des trous du fascia cribriformis, et, devenu sous-cutané, se partage en plusieurs filets, qui se subdivisent pour se perdre dans la peau de la moitié supérieure et antérieure, de la cuisse. L'un de ces fdets s'anastomose avec une division du nerf crural. — On voit quelquefois le rameau fémoral , notablement plus considérable que de coutume, fournir une division fessière qui se porte transversalement de dedans en dehors ; dans ce cas la division fessière de la branche fémoro-cutanée n'existe pas ou se montre à l'état de vestige.
Le rameau génital s'engage dans l'orifice supérieur du canal inguinal en croisant perpendiculairement l'artère épigastrique. Il fournit, au niveau de cet orifice, deux ou trois filets en général assez grêles, qui pénètrent de bas en haut dans les muscles petit oblique et transverse, et qui abandonnent plusieurs fines ramifications au crémaster. Ce rameau parcourt ensuite le canal inguinal situé entre sa paroi inférieure et le cordon des vaisseaux spermatiques ou le ligament rond, franchit son orifice cutané et se termine soit dans la partie postérieure et supérieure du scrotum chez l'homme et de la grande lèvre chez la femme, soit dans la peau de la partie supérieure et interne de la cuisse.
Il est assez fréquent de voir partir de la branche fémoro-génitale, au moment où elle apparaît sur le psoas, un fdet long et grêle qui accompagne l'artère iliaque externe à laquelle il est destiné et sur laquelle il peut être suivi jusqu'à l'anneau crural.
B. Branches terminales du -plexus lombaire, "SSexï crural.
Le nerf crural , destiné aux muscles de la région antérieure de la cuisse et aux téguments des parties antéro-internes du membre pelvien, est la plus volumineuse des branches du plexus lombaire dont il pourrait être considéré comme le prolongement. Il naît des deuxième, troisième et quatrième paires lombaires qui se superposent à angle aigu pour le constituer, traverse le psoas dont il longe ensuite le bord externe, placé entre le muscle iliaque et le fascia iliaca, s'engage sous l'arcade crurale, et se divise alors en un grand nombre de branches terminales.
Dans le trajet qu'il parcourt, de son origine au pli de l'aine, ce nerf est séparé des vaisseaux iliaques par toute l'épaisseur du psoas ; et comme celui-ci diminue de volume de haut en bas, le tronc nerveux qui l'accompagne se rapproche peu à peu de ces vaisseaux, dont il n'est plus séparé, sous le ligament de Fallope , que par quelques fibres musculaires et une cloison fibreuse dépendante du fascia iliaca.
Distribution. Les branches collatérales de ce nerf se rendent aux muscles psoas et iliaque. — La branche du psoas , en général grêle, se porte verticalement en bas dans l'épaisseur de la partie postérieure de ce muscle et peut être suivie jusqu'au voisinage de l'anneau crural. — Les branches qui pénètrent dans le muscle Uiaque, au nombre de deux ou trois, se montrent
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d'autant plus longues qu'elles sont plus inférieures ; elles présentent quel, quefois une disposition plexiforme.
Les brandies terminales du nerf crural se partagent en quatre faisceaux principaux :
Deux aulérieurs ou musculo-cutanés, l'un externe très considéi)aljle, et l'autre interne, remarquable au contraire par sa ténuité;
Deux postérieurs , que leur terminaison permet de distinguer aussi en externe ou musculaire : c'est le nerf du triceps fémoral; et interne ou cutanée: c'est le nerf saphéne interne,
1° Grande branche musculo-cutanée ou nerf musculo-cutané externe. Beaucoup plus volumineux et plus superficiel que le musculocutané interne, ce nerf se dirige obliquement en bas et en dehors entre le tendon du psoas iliaque et le couturier , sous lequel il se divise en branches musculaires et branches cutanées.
Les branches musculaires, très petites, se distribuent exclusivement au couturier; la plus élevée décrit une arcade à concavité supérieure pour se distribuer à l'extrémité iliaque du muscle; les autres, descendances, le pénètrent par sa face profonde ou par son bord interne; l'une d'elles marche dans sa direction et peut être suivie au milieu de ses fibres jusque A'ers sa partie moyenne.
Les branches cutanées sont au nombre de trois ; une externe, une moyenne et une interne.
La branche culanée externe ou perforante supérieure, d'abord appliquée à la face interne du couturier, le traverse k l'union de son quart supérieur avec ses trois quarts inférieurs, chemine ensuite dans un dédoublement de l'aponévrose fémorale, devient sous-cutanée et se partage en filets descendants qui se distribuent à la peau de la partie antérieure de la cuisse: quelques uns de ces filets se prolongent jusqu'à la rotule.
La. branche cutanée moyenne, on perforante inférieure , répond successivement à la gaine du couturier, à la face postérieure de ce muscle qu'elle traverse près de son bord interne un peu au-dessous de la partie moyenne de la cuisse, puis à l'aponévrose fémorale et enfin à la peau du tiers inférieur et antérieur de la cuisse dans laquelle elle se ramifie. Cette branche descend jusque sur le côté interne de l'articulation du genou qui en reçoit plusieurs filets.
La branche cutanée interne, branche accessoire du saphéne interne de 51. Cruveilhier, un peu moins volumineuse que les précédentes, se divise presque aussitôt en deux rameaux, l'un superficiel, l'autre profond. — Le rameau superficiel pénètre dans la gaine du couturier, longe son bord interne, s'en échappe vers le tiers inférieur de la cuisse, et après avoir fourni plusieurs filets à la peau de la partie interne du genou, se termine en s'anastomosant avec le nerf saphéne interne. — Le rameau profond s'engage après un court trajet dans la gaine des vaisseaux fémoraux et passe obliquement au-devant de l'artère fé.norale ; parvenu au niveau de l'anneau du grand adducteur, il sort de cette gaine, se partage en plusieurs filets dont l'un s'anastomose avec une division de l'obtui'ateur, un autre avec une division du saphéne interne , un troisième avec le rameau précédent , et se termine à la peau de la partie inférieure et interne de la cuisse.
2° Petite branche musculo-cutanée, ou nerf musculo-cutané interne, branche de la gaine des vaisseaux fémoraux de 31. Cruveilliier. — Cette branche présente beaucoup de variétés. Toujours beaucoup moins considérable que la branche musculo-cutanée externe, elle se divise
FiG. 230.
FiG. 251.
Nerfs cutanés ei miisciiltiires de lu région anlei leiire de la cuisse.
Fig. 250. — 1. Branche fe'moio-culance du plexus lombaire. — 2,2. Branche cuUuie'e externe on perforante supérieure du nerf crural. — 5,3. Branche culanr'e moyenne ou perforante iulerieure de ce nerf, — 4, Filet fourni par cette
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dès son origine en plusieurs rameaux qu'on voit se diriger en bas, en dedans et en arrière vers la gaine des vaisseaux fémoi-aux, traverser cette gaine en passant, les uns au-dessous de l'artère et de la veine, d'autres entre ces deux vaisseaux et se comporter ensuite différemment : — l'un d'eux pénètre dans le muscle pectine par sa face antérieure et s'y consume. — Un second plonge dans le premier adducteur. — Les autres, plus importants, traversent l'aponévrose fémorale au niveau de l'embouchure de la veine saphène interne, tantôt isolément, tantôt après s'être anastomosés, et, devenus sous-cutanés, se portent en bas jusqu'à la partie moyenne de la cuisse en se distribuant à la peau de ses régions antérieure et interne.
3° Nerf du triceps fémoral. Ce nerf se compose de plusieurs branches Yolununeuscs qu'on voit naître quelquefois par un tronc commun, plus souvent isolément, et qui se distinguent par leur destination, en branche du droit antérieur, branche du vaste externe et branche du vaste interne.
La branche du droit antérieur se dirige en bas et en dehors, s.'engage sous ce muscle et se partage en rameau ascendant qui se perd dans sa partie supérieure et qui fournit quelquefois une division au tenseur du fascia lata, et en rameaux descendants beaucoup plus volumineux qui rampent d'abord sous sa face profonde pour plonger ensuite successivement dans son épaisseur.
La branche du vaste externe, remarquable par son volume, est assez fréciuemment confondue à son origine avec la précédente. Elle chemine entre le droit antérieur et la partie correspondante du vaste interne, s'engage sous le faisceau du vaste externe et se divise en deux branches plus petites, une branche transversale destinée à la partie supérieure du muscle.
hratiche au coutui-ier. — 5. Branche cutanée interne du crural. — 6. Rameau superficiel de celte branche. — 7. Rameau profond de la même branche. —
8. Rameau superficiel de la petite branche musculo-cutanée du crural. —
9, Branche transversale ou rotuiienne du nerf saphèae interne. — 10. Branche verticale ou iaml)ière du même nerf.
Fig. 251. — 1. Nerf crural. — 2. Rameaux que ce nerf fournit au muscle iliaque. 3. Filet qu'il fournit à la partie iufe'rieure du psoas. — 4. Grande branche musculo-cutanée du crural, dont les trois rameaux cutanés sont divisés à leur origine, pour laisser voir les rameaux du triceps fémoral, et le nerf saphène interne plus profondément situés. — o et G, Filets musculaires de la petite branche musculo-cutanée. — 7. Origine des rameaux cutanés qu'on voit dans la figure précédente, traverser l'aponévrose fémorale au niveau de l'embouchure de la saphène. — 8. Filet profond ou anastomotique de la branche cutanée interne du crural. — 9. Rameaux du droit antérieur. — 10. Rameaux du vaste externe. — 11,11. Rameaux du vaste interne. — 12,12. Nerf saphène interne.
— 13. Branche rotuiienne de ce nerf. — 14. Sa branche verticale ou jambière.
— lo. Nerf obturateur. — 16. Rameau que ce nerf fournit à l'adducteur moyen. . — 17. Rameau qu'il donne au petit adducteur. — 18. Rameau qu'il donne au droit interne ; on voit une division de ce rameau se prolonger en bas et venir s'anastomoser avec le saphène interne et le filet profond du rameau cutané interne du crural. — 19. Rameau du grand adducteur. —20. Tronc lombosacré. — 21. Réunion de ce tronc au premier nerf sacré. — 22,22. Portion lombaire et sacrée du grand sympathique. — 23. Branche fémoro-cutanée du plexus lombaire. (Ces deux figures sont tirées de l'atlas de MM. Hirschfeld et Léveillé,)
et une branche descenilante qui se perd dans sa moitié inférieure. Ces deux branches naissent souvent isolément.
La branche du vaste interne est presque toujours double : — l'une externe et plus petite descend sur le bord antérieur du vaste interne, se ramifie dans son épaisseur et fournit en outre plusieurs filets périostiques longs et grêles qu'on peut suivre sur la partie antérieure du fémur jusqu'à la poulie fémorale. — La seconde, située en dedans du triceps immédiatement audevant de la gaine des vaisseaux fémoraux et du nerf saphène interne qui lui est parallèle, descend verticalement jusqu'à l'anneau du troisième adducteur où elle pénètre dans le vaste interne. Indépendam.ment des nombreux rameaux qu'elle fournit à ce muscle, elle donne : 1» au fémur deux filets osseux qui pénètrent dans son canal nourricier et plusieurs filets périostiques ; 2° au genou un ou deux filets articulaires qui peuvent être suivis sur son côté interne jusqu'au voisinage de la rotule.
4° Nerf saphène interne. Ce nerf, étendu du pli de l'aine à la face interne du tarse, naît quelquefois par un tronc commun avec la branche du vaste interne. Il se porte d'abord en bas et en dedans vers la gaine des vaisseaux fémoraux dans laquelle il pénètre à l'union du tiers supérieur avec les deux tiers inférieurs de la cuisse ; appliqué alors sur le côté antérieur et externe de l'artère crurale, il descend presque verticalement jusqu'à l'anneau du troisième adducteur, traverse la paroi antérieure de cet anneau par un orifice particulier, marche au-devant du tendon de la longue portion du même muscle, appliqué sur le vaste interne, puis croise ce tendon un peu au-dessus de son insertion pour se placer entre le couturier et le droit interne et se divise en deux branches terminales : une branche antérieure transversale ou rotulienne, et une branche postérieure verticale ou jambière.
Avant d'atteindre le condyle interne, le saphène interne reçoit du nerf obturateur un filet anastomotique, qui tantôt s'unit à lui vers sa partie supérieure et tantôt à son entrée dans l'anneau du troisième adducteur. — Dans le même trajet il fournit ordinairement deux filets cutanés qui s'en détachent, l'un vers la partie moyenne de la cuisse, l'autre en dedans du genou, et qui après avoir traversé l'aponévrose fémorale entre le couturier et le droit interne, se répandent : le premier dans la peau de la partie interne et postérieure de la cuisse, le second dans les téguments de la partie interne du creux poplité.
La branche transversale ou rotulienne du saphène interne apparaît sous le bord externe du couturier qu'elle traverse très souvent, marche d'arrière en avant et de haut en bas, en décrivant une arcade parallèle et supérieure à celle que forme le tendon de ce muscle, puis se divise en un grand nombre de rameaux divergents. Parmi ces rameaux, les uns ascendants contournent le sommet de la rotule pour se distribuer à la peau de la partie antérieure et inférieure du genou ; les autres, descendants, s'épuisent dans la peau de la partie supérieure de la jambe ; d'autres, transvei'saiement dirigés, se- consument dans le segment cutané intermédiaire aux rameaux précédents.
La brandie verticale, ou jambière, plus volumineuse que la précédente, traverse l'aponévrose entre le couturier et le droit interne, passe au-devant du tendon de ce dernier muscle en le croisant obliquement, s'ac-
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cole alors à la veine saphéne interne, se porte verticalement en bas, et, parvenue au-devant de la malléole interne, se partage en jjlusieurs rameaux qui se perdent soit dans les téguments de la face interne du pied, soit dans les articulations des os du tarse. — Les divisions qu'elle donne dans le trajet qu'elle parcourt du genou à la malléole, dirigées les unes en bas et en avant, les autres en bas et en arrière, se terminent dans la peau de la moitié interne de la périphérie de la jambe, — Quelquefois cette branche se divise vers la partie moyenne du tibia en deux branches secondaires à peu près égales qui se placent sur les côtés antérieur et postérieur de la saphène interne; mais cette division, réguhèrement dichotomique, est assez rare.
Le nerf saphène interne est d'abord situé sur un plan antérieur à la veine correspondante ; mais sur la moitié ou les deux tiers inférieurs de la jambe, ces l'apports n'offrent rien de fixe, le nerf saphène conservant relativement au tibia une situation déterminée, la veine saphène présentant au contraire dans la position, le nombre et l'angle d'incidence de ses branches afférentes des variétés presque infinies.
Blerf obturateur.
Le nerf obturateur est la moins volumineuse des branches terminales du plexus lombaire. Il naît des 2^, 3= et 4^ paires lombaires par autant de racines placées en avant et en dedans de celles du crural. Le tronc formé par la réunion de ces racines descend verticalement dans l'épaisseur du psoas entre le crural qu'il laisse sur son côté externe et le tronc lombosacré situé à son côté interne ; il croise ensuite obliquement l'articulation sacro-iliaque, en passant sous l'angle de séparation des vaisseaux iliaques externe et interne, se place au-dessous de l'artère obturatrice avec laquelle il franchit l'anneau sous-pubien, et se partage en cinq branches destinées à l'obturateur externe, au droit interne et aux trois adducteurs.
La branche de l'obturateur externe est ordinairement double : l'une pénètre dans ce muscle par son bord supérieur, et l'autre, plus considérable, par sa face antérieure.
La branche du droit interne, située à son origine entre le pectine et le petit adducteur, puis entre le moyen et le grand adducteur, se porte obliquement en bas et en dedans ; arrivée à sa destination elle se partage en plusieurs filets dont l'un remonte vers l'insertion pubienne du muscle droit interne, tandis que les autres se dirigent verticalement en bas.
La branche de l'adducteur moyen affecte les mêmes rapports que la précédente ; après avoir donné à ce muscle plusieurs rameaux qui le pénètrent par son bord supérieur, elle fournit un filet long et grêle qui s'accole à sa face profonde, le traverse un peu au-dessus de l'anneau du troisième adducteur et s'anastomose soit avec le nerf saphène interne, soit avec le rameau profond de la branche cutanée interne du grand nerf rausculocutané : quelquefois aussi il donne un rameau qui passe dans l'angle de séparation des artères fémorales superficielle et profonde pour venir s'accoier au nerf saphène interne, un peu au-dessous de l'origine de celui-ci.
La branche du vêtit adducteur croise à angle droit le bord supérieur de ce muscle, s'avance sur sa face antérieure et pénètre au milieu de ses fibres en se ramifiant.
368 ANâTOMIE.
La branche du grand adduclenr est à la fois la plus volumineuse et la plus profonde ; sortie du canal sous-pubien elle se place entre le petit et le grand adducteurs, et se distribue exclusivement à ce dernier muscle,
Nerf lombo-sacré.
Le nerf lombo^sacrc, formé par la cincpiième paire lombaire et par une division importante de la quatrième, descend verticalement entre le nerf obturateur qui lui est parallèle, et le corps de la cinquième vertèbre des lombes, se dévie ensuite pour s'incliner en arrière et en dehors, et se jette dans le plexus sacré à l'étude duquel sa description particulière se trouve ainsi rattachée.
BRANCHES ANTÉRIEURES DES NERFS SACRÉS
Les branches antérieures des nerfs sacrés sont au nombre de six. Les quatre premières sortent par les trous sacrés antérieurs, la cinquième par la partie supérieure de l'échancrure qui sépare le sommet du sacrum de la base du coccyx, la sixième par la partie inférieure de cette échancrure. Leur volume diminue de haut en bas dans une proportion rapide, la plus élevée figurant au nombre des plus considérables parmi les branches antérieures des nerfs spinaux, la plus déclive représentant au contraire une des jjlus grêles. — Chacune d'elles communique par un ou deux rameaux avec les ganglions sacrés du grand sympathique.
La première 'paire sacrée, oblique en bas et en dehors, se confond au-dessus de la digitation supérieure du muscle pyramidal avec le tronc lombo-sacré, constitué, ainsi que nous l'avons vu, par la cinquième paire lombaire et une partie de la quatrième.
hdi seconde paire 5flcree,; située au-devant du faisceau supérieur du pyramidal, se porte aussi en bas et en dehors, mais dans une direction un peu moins oblique et s'unit ensuite par ses bords aux deux paires correspondantes.
La troisième paire sacrée, parallèle au bord inférieur du pyramidal, se dirige presque horizontalement de dedans en dehors, et se jette dans le plexus sacré immédiatement au-dessus du petit ligament sacro-sciatique ; son volume n'est guère que la moitié de celui de la deuxième.
La quatrième paire sacrée, dont les dimensions compai'ées à celles de la précédente se trouvent aussi réduites de moitié, se décompose à sa sortie du sacrum en trois faisceaux : un faisceau externe à direction légèrement ascendante qui vase jeter dans le plexus sacré ; un faisceau antérieur qui se jette dans le plexus hypogastrique ; et un faisceau postérieur qui traverse le muscle iscbio-coccygien en lui abandonnant plusieurs filets pour aller se terminer dans la peau de la région coccygienne.
La cinquième paire sacrée descend aux proportions d'un simple rameau. Complètement étrangère à la composition du plexus sacré, elle se partage en deux fitets : un filet obliquement ascendant qui s'unit à un rameau descendant de la quatrième paire pour aller se terminer ensuite dans le plexus hypogastrique, et un filet descendant qui s'accole à la sixième paire- La sixième paire sacrée, plus grêle encore que la cinquième, reçoit
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l'anastoniose que lui envoie celle-ci et se divise en deux filets plus petits : un filet interne qui longe les bords du coccyx, traverse l'ischio-coccygien, puis le grand ligament sacro-sciatique pour se terminer à la peau ; et un filet externe qui, après avoir traversé aussi l'ischio-coccygien et le grand ligament sacro-sciatique se perd dans la partie correspondante du grand fessier.
PLEXUS SACRÉ
Le plexus sacré résulte de la réunion du tronc lombo-sacré aux branches antérieures des trois premières paires sacrées et à une partie de celle de la quatrième. Ce plexus est situé dans l'excavation du bassin, au-devant et au-dessous de la symphyse sacro-iliaque. Il présente la forme d'un triangle dont la base, tournée en dedans, répond à toute la longueur du sacrum, et dont le sonunet, dirigé en dehors, s'appuie sur l'épine sciatique. Sa face postérieure repose sur le muscle pyramidal qui le sépare des gouttières latérales du sacrum ; sa face antérieure est recouverte par l'aponévrose pelvienne supérieure qui le sépare en dedans du rectum, en dehors des vaisseaux hypogastriques internes, et sur un plan plus éloigné du bas-fond de la vessie chez l'homme, du col de l'utérus et de l'extrémité postérieure du vagin chez la femme.
Par son mode de constitution le plexus sacré diffère un peu des plexus cervical, bracliial et lombaire ; les branches qui forment ces derniers se divisent d'abord et se reconstituent ensuite sous des combinaisons nouvelles : ici point de division pi'éalable et de recompositions consécutives, mais une sorte de fusion de plusieurs branches convergentes en un seul gros tronc aplati qu'on voit s'étendre de l'excavation pelvienne jusqu'au creux poplité, et qui représente l'unique branche terminale du plexus sacré. Ce ti'onc a vécu le nom de nerf sciatique.
Les branches collatérales du plexus sacré se divisent en antérieures et postérieures.
A. Branches collatérales antérieures du i^lexus sacré.
Les branches collatérales antérieures sont au nombre de cinq :
Les branches viscérales ;
Les brandies clic releveur de l'anus;
Le nerf de l'obturateur interne ;
Le nerf hémorrhoïdal ou anal;
Et le nerf honteux interne.
1° Branches viscérales. Émanées de la troisième et de la quatrième paires sacrées, elles se dirigent d'arrière en avant sur les parties latérales du rectum pour se jeter dans un plexus important, le plexus hypogastrique, Aont les divisions sont destinées à tous les organes contenus dans l'excavation du bassin. Ce plexus, dans la composition duquel entrent un grand nombre de rameaux dépendants du grand sympathique , sera décrit avec ce nerf.
2° Branche du releveur de l'anus. Indépendamment de quelques filets venus du plexus hypogastrique, le releveur de l'anus reçoit constam-
ment un et quelquefois deux rameaux qui proviennent du plexus sacré et particulièrement de sa quatrième branche. — De ces deux i*ameaux le plus volumineux et le plus constant , appliqué d'abord sur la face supérieure de l'iscliio-coccygien, se dirige en avant et en dehors vers la partie moyenne du releveur de l'anus où il se divise en deux ou trois filets qui pénètrent dans l'épaisseur de ce muscle. — Le plus grêle se porte directement en avant et se perd dans l'extrémité antérieure du releveur.
3° Merf de l'obturateur interne. Ce nerf tire son origine de la partie antérieure du sommet du plexus sacré. On le voit sortir aussitôt de l'excavation pelvienne, contourner le petit ligament sacro-sciatique de même que l'artère honteuse interne, et rentrer dans le bassin avec cette artère. — Parvenu sur la face interne de la tubérosité de l'ischion, il s'engage sous l'aponévrose de l'obturateur interne, devient asendant, et se divise en plusieurs rameaux qui se terminent exclusivement dans ce muscle.
4° !M"erf heoîorrhoïdal ou anal. Il part du bord inférieur du plexus sacré, au voisinage de l'origine du nerf honteux interne dont il provient quelquefois, sort aussi de l'excavation pelvienne et contourne également l'épine sciatique pour descendre ensuite obliquement de dehors en dedans, au milieu du tissu cellulo-graisseux qui remplit le creux ischio-rectal, puis se partage sur les côtés du sphincter externe de l'anus en plusieurs rameaux divergents dont les divisions se consument, en partie dans ce muscle, en partie dans la peau qui le recouvre.
5° Uerf honteux interne. Le nerf honteux interne naît du bord inférieur du plexus sacré, près de son sommet. Il se détache plus pajticulièrement par conséquent des troisième et quatrième nerfs sacrés. Sa direction est celle de l'artère honteuse interne qu'il accompagne dans toute l'étendue de son trajet et dont il occupe constamment le côté le plus rapproché des téguments. Comme cette artère, il sort du bassin entre le bord inférieur du pyramidal, et le bord supérieur de l'épine sciatique, contourne cette épine, rentre dans le bassin et s'applique à la face interne de la tubérosité de l'ischion sur laquelle le fixe une lame fibreuse. Parvenu à cettelimitc il se partage en deuxbranches : une branche inférieure ou périnéale, et une branche supérieure, pénienne ou dorsale de la verge chez l'homme, clitoridienne chez la femme.
La branche inférieure ou férinéale fournit d'abord deux ou trois filets qui vont se distribuer à la partie antérieure du sphincter de l'anus et à la peau correspondante. — Elle donne ensuite, et à peu près au même niveau, une division plus considérable qui marche d'arrière en avant dans l'angle de séparation du périnée et de la face interne de la cuisse, en se distribuant aux téguments de l'une et l'autre région et en se prolongeant jusqu'au scrotum. Après avoir émis ce filet fémoro-périnéol , la branche inférieure parvenue auniveau du muscle transverse, se partage en deux rameaux : un rameau périnéal superficiel ou cutané, et un rameau périnéal profond ou musculo-urétral.
Le rameau superficiel du périnée se porte obliquement en avant et en dedans, entre l'aponévrose périnéale inférieure et le feuillet profond du
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fascia superficialis de cette région, arrive à la racine des bourses où il s'épanonit eu rameaux longs et grêles qu'on voit serpenter dans l'épaisseur du dartos et se termine d'une part dans le scrotum, de l'autre dans la peau de la face inférieure de la verge. Dans son trajet ce rameau fournit quelques ramifications à la peau du périnée. Il est accompagné par l'artère périnéale suiierficielle.
Le rameau profond ou musculo-urélral passe ordinairement au milieu des fibres du muscle transverse pour parcourir ensuite l'espace celluleuv qui sépare les racines des corps caverneux du bulbe de l'urètre; ses divisions sont destinées : 1^ à l'extrémité antérieure du spliincier de l'anus ; 2° au trausverse périnéal ; 3° au bulbo-caverneux : 4° à l'ischio-caver. rieux qui quelquefois aussi reçoit un ramuscule du filet fémoro-périnéal ; 5° enfin à la muqueuse urétrale. Cette dernière division pénètre dans le bulbe de l'urètre par sa partie postéro-Iatérale; marchant ensuite d'arrière en avant dans le tissu aréolaire du bulbe , elle rencontre sa membrane muqueusedans laquelle elle se ramifie.
La branche supérieure, pénienne ou dorsale de la verge, ordinairement moins considérable que l'inférieure, continue le trajet primitif du nerf honteux interne. De la face interne de l'ischion elle passe sur la branche ascendante de cette tubérosité, puis sur la branche descendante du pubis, fixée sur l'une et l'autre de ces branches par une lame fibreuse, traverse le ligament sous-pubien, longe le ligament suspenseur de la verge, puis la partie médiane de la face supérieure des corps caverneux, et se partage à l'extrémité antérieure de ceux-ci en quatre ou cinq rameaux dont les divisions vont se répandre dans la muqueuse du gland.
Sur le dos de la verge cette branche fournit de nombreux filets qu'on voit naître quelquefois par un tronc commun ; la plupart de ces filets vont se perdre dans la peau des faces supérieure et latérales de la verge et surtout dans le prépuce ; les autres, d'une extrême ténuité, se portent en bas et en avant vers la partie spongieuse du canal de l'urètre dans laquelle ils pénètrent pour se distribuer en définitive à la muqueuse urétrale. — Il n'est pas démontré que quelques uns de ces filets se rendent dans le corps caverneux.
Chez la femme, la branche périnéale inférieure, après avoir fourni le rameau fémoro-périnéal et les divisions destinées à la peau du périnée, vient se ramifier dans les faces cutanée et muqueuse de la grande lèvre correspondante. — La branche supérieure ou clitoridienne se dirige d'arrière en avant au-dessus des corps caverneux et se ramifie dans la muqueuse qui revêt leur extrémité libre.
B. Branches collatérales postérieures chi plexus sacré.
Ainsi que les branches collatérales antérieures, elles sont au nombre de cinii :
Le nerf fessier supérieur ;
Le nerf du pyra mida l ;
Le nerf fessier inférieur ;
Le nerf du jumeau supérieur ;
Le nerf des muscles jumeau inférieur et carré crural.
1° Nerf fessier supérieur. Ce nerf émane du bord supérieur du tronc lombo-sacré un peu au-dessus de sa réunion à la première paire sacrée ; dirigé transversalement en dehors à son origine, il sort du bassin en passant au-dessus du pyramidal, et se divise aussitôt en deux branches, l'une ascendante, l'autre transversale.
La branche ascendante marche entre le moyen et le petit fessiers, parallèlement à la ligne courbe demi-circulaire inférieure, et fournit, chemin faisant, un grand nombre de rameaux qui se perdent pour la plupart dans le premier de ces muscles.
La branchetransversale , située aussi entre le moyen et le petit fessiers, à égale distance de la ligne courbe inférieure et du grand trochanter, se porte presque directement de dedans en dehors, en donnant dans son trajet des rameaux destinés à ces deux muscles, mais surtout au premier; arrivé auprès du tenseur du fascia lata, elle traverse la gaine de ce muscle et se termine dans son épaisseur.
2" Nerf du pyramidal. C'est le plus court de tous les rameaux qui émanent du plexus sacré, il naît de la partie postérieure et moyenne de ce plexus, et se partage en deux ou trois filets qui se perdent au milieu des fibres de ce muscle.
3° Nerf fessier inférieur ou petit nerf sciatique. Remarquable par son volume bien supérieur à celui de toutes les autres branches collatérales, le petit nerf sciatique s'étend de la partie postérieure et inférieure du plexus sacré, d'une part au muscle grand fessier, de l'autre aux téguments de la région génitale, de la région fessière et de la région postérieure de la cuisse.
Ce nerf qui prend ordinairement naissance par deux racines, sort de l'excation pelvienne en passant sous le bord inférieur du pyramidal, descend presque verticalement au-devant du grand fessier, et apparaît sous le bord inférieur de ce muscle où il se divise en deux branches : une branche interne ou génitale, et une branche externe descendante ou fémoropoplitée.
Dans le trajet qu'il parcourt de son origine à sa bifurcation, le petit sciatique fournit successivement au grand fessier plusieurs rameaux importants dont le nombre, le volume et la direction sont également variables : quelques uns se dirigent de haut en bas; d'autres, d'abord obliques en bas et en arrière, se réfléchissent ensuite pour marcher de bas en haut ; tous s'appliquent à la face antérieui'e du muscle dans lequel ils plongent ensuite pour aller se distribuer, les obliques ou descendants dans sa moitié inférieure, les curvilignes ou ascendants dans sa moitié supérieure.
La branche génilale du petit sciatique, située à son point de départ, au-dessous de l'aponévrose fémorale, se porte presque transversalement de la partie moyenne du bord inférieur du grand fessier au-dessous de la tubérosité ischiatique ; là elle devient sous-cutanée, se place dans le sillon qui sépare le périnée de la face interne de la cuisse, au milieu du tissu celluloadipeux sous-jacent aux branches ascendante de l'ischion et descendante du pubis, et s'épanouit à son extrémité terminale dans le scrotum chez l'homme, dans la moitié postérieure de la grande lèvre chez la femme. — De la courbe qu'elle décrit on voit se détacher plusieurs rameaux qui vont
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se répandre dans la peau des parties postérieure et interne de la cuisse, et d'autres moins considérables qui se rendent à la peau du périnée. Sa situation, comparée à celle de la branche périnéale du nerf honteux interne est toujours beaucoup plus superficielle : cette dernière est séparée de la peau du périnée par toute l'épaisseur de la couche cellulo-adipeuse souscutanée de cette région ; la première chemine dans l'épaisseur même de cette couche.
La branche descendante, ou fémoro-j^oplîtée du petit sciatique, passe sur la tubérosité de l'ischion, croise les muscles qui s'attachent à cette tubérosité, descend verticalement, recouverte par l'aponévrose fémorale, devient sous-cutanée au tiers inférieur de la cuisse, et se divise au niveau du creux poplité en deux rameaux, dont l'un, interne, se perd dans la peau de la partie supérieure et postérieure de la jambe, tandis que l'autre s'anastomose vers la partie moyenne de celle-ci avec le nerf saphène externe. — Dans son trajet du bord inférieur du grand fessier au creux poplité, la branche fémoro-poplitée fournit : 1° plusieurs rameaux ascendants qui vont se distribuer à la peau de la région fessière ; 2° des rameaux obliques en bas et en dehors, destinés à la peau de la région postéro-externe de la cuisse ; 3° des rameaux obliques en bas et en dedans, destinés à la peau de la région postéro-interne de cette section du membre.
En résumé, le petit sciatique est un nerf musculo-cutané qui préside aux contractions du grand fessier et qui distribue la sensibiUté à une partie des téguments de la fesse, à une partie des téguments du périnée et des organes génitaux, à la peau de toute la partie postérieure de la cuisse, à celle du creux poplité et à celle de la partie postérieure et supérieure de la jambe.
' 4° Nerf du jumeau supérieur. Ce petit nerf émane de la partie postérieure du plexus sacré, au niveau de l'origine du grand nerf sciatique qui le recouvre à son point d'émergence ; après un très court trajet il se jette dans le jumeau supérieur qu'il pénètre par sa face profonde.
B° Nerf des muscles jumeau inférieur et carré crural. Il naît à côté du précédent et croise comme lui le bord supérieur de l'épine sciatique pour sortir de l'excavation pelvienne. On levoit s'engager ensuite sous le jumeau supérieur, puis sous le tendon de l'obturateur interne, et sous le jumeau inférieur auquel il donne un filet; au-dessous de ce muscle il rencontre le carré crural qu'il pénètre par son bord supérieur ou sa face antérieure et se perd dans son épaisseur.
GRAND KERF SClATlQtE.
Le grand nerf sciatique s'étend de l'extrémité inférieure du plexus sacré aux muscles de la région postérieure de la cuisse, et à toutes les parties constituantes de la jambe et du pied : c'est à la fois le plus volumineux et le plus long de tous les nerfs de l'économie. — Le tronc lombo-sacré elles quatre premières paires sacrées semblent converger et se grouper en un seul faisceau pour le produire. — Un peu aplati à son origine, comme le plexus sacré qu'il continue non seulement par son volume, mais aussi par II. 32
sa direction et par sa structure si remarquablement rétiforme, il s'aiTondit peu à peu en descendant vers le creux poplité.
Trajet et rajjports. Ce nerf sort du bassin par la partie la plus inférieure de l'échancrure sciatique, entre le bord inférieur du pyramidal et le jumeau supérieur qu'il croise à angle droit; il descend ensuite verticalement entre la tubérosité de l'iscbion et le grand trochanter, plus rapproché toutefois de la première de ces saillies que de la seconde, se place au centre des muscles de la région postérieure de la cuisse et se divise un peu au-dessus des condyles du fémnr en deux branches qui constituent : le nerf sciatique poplité externe et le nerf sciatique poplité interne. Ces deux nerfs, qui sont simplement accolés l'un à Tautre, se séparent souvent sur un point plus élevé, et quelquefois même dès l'origine du nerf sciatique.
Dans ce trajet, le grand nerf sciatique se trouve en rapport : 1° par son côté postérieur avec le nerf petit sciatique et le grand fessier ; plus bas avec la longue portion du biceps fémoral qui le croise à angle aigu, et dans son tiers inférieur avec l'aponévrose crurale dont le sépare une couche cellulo-adipeuse plus ou moins épaisse ; 2° par son côté antérieur, avec les deux jumeaux et le tendon de l'obturateur interne, puis avec le carré crural et le grand adducteur, et dans la moitié inférieure de la cuisse avec la portion fémorale du biceps.
L'artère honteuse interne occupe son côté interne au moment où elle contourne l'épine sciatique. L'artère ischiatique l'accompagne jusqu'à la partie supérieure de la cuisse, et lui fournit ordinairement un rameau remarquable par ses dimensions.
Branches collatérale^:. Elles sont au nombre de cinq qui vont se rendre à ta longue portion du biceps, au demi-tendineux, au demi-membraneux, au grand adducteur et à la courte portion du biceps. Les quatre premières naissent quelquefois par un tronc commun qui se détache ordinairement au niveau du bord inférieur du carré crural.
10 JS'erf de la longue portion du biceps. Ce nerf long et grêle comme tous les rameaux collatéraux fournis par le grand sciatique, se porte en bas et en dehors vers la partie moyenne du muscle sur laquelle il se divise: en filets ascendants destinés à son extrémité supérieure, et en filets descendants, d'une extrême ténuité, qu'on peut suivre néanmoins jusqu'à son extrémité inférieure.
2" Nerf du demi-tendineux. Il s'applique à la face profonde de ce muscle, lui donne chemin faisant quelques fines divisions, et finit par disparaître dans son épaisseur un peu au-dessous de la partie moyenne de la cuisse.
3° Nerf du demi-membraneux. Il est rarement unique; on en trouve en général deux ; le plus élevé pénètre dans le muscle vers son tiers moyen et l'autre un peu plus bas.
4° Nerf du grand adducteur. Sa direction est oblique en bas, en
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avant et en dedans, de telle sorte qu'il plonge dans le grand adducteur au voisinage de son bord interne. Il contraste par sa ténuité avec les grandes dimensions de ce muscle qui reçoit ses principaux rameaux, ainsi que nous l'avons vu, de l'obturateur,
5° Nerf de la convie porllon du biceps. San origine est engénéral un peu inférieure îi celle des rameaux qui précèdent; il émane du grand sciatique au niveau de la partie moyenne de la cuisse, puis se dirige en bas, en avant et en dehors, pour atteindre la face postérieure ou externe de la por« tion fémorale du biceps dans laquelle il se ramifie.
SJerf sciatique poplité externe.
Le nerf sciatitpie poplité externe s'étend de la partie terminale du grand nerf sciatiipie aux muscles des régions janibières antérieure et externe, à la peau qui revêt la demi-circonférence externe ue la jambe et à celle qui recouvre la face dorsale du pied. — Son volume représente la moitié environ de celui du sc!ali([ue poplité interne.
Parti de l'exirémité supérieure et médiane du creux poplité, ce nerf descend obliquement en dehors, longe le côté postérieur du condyle externe, la partie correspondante de la tête du péroné, contourne en demispirale le col de cet os, s'enj^age dans l'épaisseur du long péronier latéral, et se partage en deux branches terminales : l'une, externe, plus connue sous le nom de nerf musculo -cutané^ l'autre, interne, qui constitue le nerf tibicil antérieur,
A. Brandies collatérales.
Dans le trajet qu'il parcourt de son point de départ à son point de bifurcation, le sciatique poplité externe fournit deux branches cutanées : Vaccessoire dit snphàne externe et la branche cutanée péronière, et deux branches musculaires destinées au jambier antérieur.
L'accessoire du saphéne externe, ou nerfsaphène péronier, se détache du sciatiipie poplité externe immédiatement au-dessous de son origine. Il descend presque verticalement entre le jumeau, externe et l'aponévrose jambière, traverse cette aponévrose vers la partie moyenne de la jambe, s'incline alors en dedans pour se rapprocher du saphène externe et se comporte ensuite de deux manières différentes: tantôt il se jette en totalité dans le saphène externe dont il représente en quelque sorte une racine; tantôt il n'envoie à ce nerf qu'un simple filet et se distribue soit à la peau de la moitié inférieure de la jambe, soit à celle qui revêt les parties postérieure et externe du calcanéum. — Quelquefois le volume dusaphène péronier se montre extrêmement grêle; dans ce cas, il n'est pas rare de le voir se terminer à la partie supérieure du tendon d'Achille après avoir communiqué avec le saphène externe.
La branche cutanée péroniêre. naît un peu au-dessous de la précédente; elle traverse presque aussitôt l'aponévrose poplitée pour se porter verticalement en bas, et se divise, chemin faisant, en trois /ordres de rameaux exclusivement destinés à la peau. Ces rameaux peuvent être divisés en postérieurs très grêles, en antérieurs plus considérables qui dé-
criventdes arcades à concavité tournée en haut, et en inférieurs qu'on peut suivre jusqu'à la malléole péronéale.
Les branches musculaires, ordinairement au nombre de deux, émanent du tronc principal au-dessus de sa bifurcation ; dirigées d'abord transriG. r>3- Fig. 232.
Nerf scialicjuc poplité externe. Nerf saphène externe.
Fi{^. 232, — \. Nerf sciatique poplite interne. — 2. Nerf du jumeau externe, — 5, Nerf du jumeau interne. — 4. Nerf saphène externe. — 5, Nerf sciatique poplite' externe. — 6. Branche accessoire du saphène externe, ou nerf saphène
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versaleinent en dedans, puis de bas en haut, elles décrivent une courbe à concavité supérieure. Leurs principales divisions s'épuisent dans le jam. bier antérieur. — Un ramuscule se termine dans l'articulation tibio-péro* néale supérieure. — Quelques ramifications déliées s'appliquent au périoste de la tubérosité interne du tibia et passent très probablement de cette membrane dans le tissu spongieux de l'os.
B. Branches terminales.
1° Branche terminale externe, ounerf musculo-cutané. Ce nerf, un peu plus considérable en général que le tibial antérieur, descend verticalement sur le côté externe du péroné, dans Tcpaisseur du long péronier latéral. Parvenu au niveau de l'extrémité supérieure du court péronier latéral, il se dévie légèrement pour se placer entre ce dernier muscle et l'extenseur commun des orteils, traverse l'aponévrose de la jambe vers son tiers inférieur , puis se partage un peu au-dessus ou au niveau de l'articulation tibio-tarsienne en deux branches : une branche interne plus petite et une branche externe plus considérable qui se subdivise presque aussitôt en trois rameaux; ces quatre divisions constituent les rameaux collatéraux dorsaux des orteils.
Avant sa division en deux branches, le nerf rausculo-cutané fournit : 1° Un ou deux rameaux au muscle long péronier latéral. — 2° Un rameau au court péronier latéral. — 3° Un rameau sus-malléolaire qui, parti de la portion sous-cutanée de ce nerf, se dirige ensuite en bas et en dehors pour se répandre dans la peau de la partie inférieure et externe de la jambe.
Des quatre rameaux collatéraux dorsaux des orteils, ]e premier, ou l'interne, se dirige en bas et en dedans, pai-allèlement au tendon du jambier antérieur qu'il croise à son extrémité terminale, et longe le côté interne du gros orteil dont il forme le collatéral dorsal interne.
Le second , parallèle au premier espace interosseux, se partage à l'extrémité antérieure de cet espace en deux rameaux plus petits qui constituent, l'un, le collatéral dorsal externe du gros orteil, l'autre le collatéral dorsal interne du second,
péronier. — 7. Branche cutane'e pe'ronière. — 8. Branche que le saphène externe fournit quelquefois au o^ et au i" orteil. — 9. Tronc formé parla re'union du saphène péronier au saphène externe ou tibial.' — 10. Branche calcanéenue fournie par ce tronc. — 11. Branche cutanée plantaire du tibial postérieur. — 12. Nerf saphène interne. — 13, 13, 13. Rameaux postérieurs de ce nerf. Fig, 233. — 1. Nerf sciatique poplité externe. — 2. Branche cutanée péronière. — 3. Branche accessoire du saphène externe. — 4. Nerf saphène externe. — 5. Tronc formé par la réuniou du saphène externe avec son accessoire. — 6. Branche calcanéenue émanée de ce tronc. — 7. Branche terminale externe du même troue allant constituer le rameau collatéral dorsal externe du ciuquième orteil. — 8. Branche terminale interne allant former le collatéral dorsal interne du cinquième orteil et le collaléral dorsal externe du quatrième. — 9,9. Nerf musculo-cutané. — 10,10. Branches terminales de ce nerf. — 11. Anastomose de sa branche terminale externe avec le saphèue externe. — 12. Anastomose de sa branche terminale interne avec sa branche terminale externe. — 13, Nerf tibial antérieur. — 14. Partie terminale du même nerf s'anastomosant avec le musculo-cutané et se divisant pour former le collatéral dorsal interne profond du premier orteil et le collatéral dorsal externe profond du second, (Ces deux figures sont tirées de l'atlas de MM. Hirschfeld et Léveillé. )
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Le troisième suit le second espace interosseux et se bifurque aussi pour donner naissance, d'une part, au collatéral dorsal cxlernc du second orteil, de l'autre, au collatéral dorsal interne du troisième.
Le quatrième, situé au-dessus du troisième espace interosseux fournit par sa division, le collatéral dorsal externe du troisième orteil et le collatéral dorsal externe du quatrième.
Avant d'atteindre les orteils, tous ces rameaux donnent des divisions destinées à la peau de la face dorsale du pied. Le premier s'anastomose avec le saphène interne. Le second et quelquefois aussi le troisième communiquent au niveau de leur bifurcation avec le rameau terminal interne du nerf tibial antérieur. Le quatrième échange constamment quelques divisions avec le saphène externe.
00 Branche terminale interne, ou nerf tibial antérieur. Après avoir traversé la partie supérieure du long extenseur commun des orteils, cette branche s'applique sur le ligament interosseux, descend au-devant de l'artère tibiale antérieure, entre les muscles long extenseur commun des orteils et jambier antérieur, puis entre celui-ci et l'extenseur propre du gros orteil, passe avec le tendon de cet extenseur sous le ligament annulaire du tarse, et se divise au-devant de l'articulation tibio-tarsienne en deux rameaux que leur position perm.et de distinguer en interne et externe.
A la jambe, le nerf tibial antérieur fournit plusieurs rameaux collatéraux qu'on peut diviser aussi en internes et externes. — Les rameaux internes se perdent dans le jambier antérieur. — Les rameaux externes sont destinés, les supérieurs au long extenseur commun des orteils, les inférieurs à l'extenseur propre du gros orteil.
Le rameau terminal interne du tibial antérieur se porte directement PU avant entre le pédieux et le tendon de l'extenseur propre du gros orteil, puis entre le premier muscle interosseux dorsal et le premier faisceau du pédieux qu'il croise à angle aigu. Parvenu entre les têtes des deux premiers métacarpiens, il se divise en deux rameaux plus petits qui s'anastomosent avec le deuxième rameau terminal du musculo-cutané et qui vont ensuite former le collatéral dorsal externe profond du gros orteil et le collatéral dorsal interne profond du second orteil.
Le rameau terminal externe marche d'arrière en avant et de dedans en dehors entre les os du tarse et le muscle pédieux dans lequel il pénètre en se partageant en plusieurs filets.
Les deux rameaux terminaux du nerf tibial antérieur sont recouverts non seulement par l'aponévrose dorsale du pied et par le muscle pédieux, mais par une seconde lame fibreuse qui les fixe sur la face supérieure du tarse. Ils sont donc doublement sous-aponévrotiques, et par conséquent beaucoup plus profondément situés que les rameaux correspondants du musculo-cutané,
"Mevî sciatique poplité interne.
Le nerf sciatique poplité interne s'étend du grand nerf sciatique aux muscles et à la peau de la partie postérieure de la jambe, ainsi qu'aux muscles et à la peau de la plante du pied. — Par son volume plus considc-
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rable que celui (.lu scialiqne poplité externe, non moins que par sa direction, il continue manifestement le grand nerf sciatique.
Trajet et rapports. Ce nerf descend de l'angle supérieur à l'angle inférieur du losange poplité dont il représente en quelque sorte le grand axe ; parvenu à l'extrémité inférieure de ce losange, il s'engage dans l'interstice des jumeaux, puis dans l'anneau fibreux du muscle soléaire où il change de nom pour prendre celui de tïhial postérieur, chemine alors entre les muscles des couches superficielle et profonde de la partie postérieure de la jambe, longe dans le tiers inférieur de celle-ci le bord externe du tendon d'Achille, répond plus bas à la face postérieure de la malléole interne, puis à la voûte du calcanéum sous laquelle il se divise en deux branches terminales : le nerf plantaire interne et le nerf plantaire externe.
Dans son trajet à travers le creux poplité, le sciatique poplité interne se trouve en rapport par son côté postérieur avec l'aponévrose poplitée dont le sépare supérieurement une couche cellulo-adipeuse plus ou moins épaisse, et inférieurement les deux jumeaux qui le recouvrent de leur bord correspondant ; il répond par son côté antérieur à la veine poplitée qui le sépare de l'artère poplitée appliquée immédiatement sur l'articulation du genou. Ces deux vaisseaux et le tronc nerveux qui les recouvre ne sont pas exactement superposés, mais échelonnés d'avant en arrière, de telle sorte que l'artère est à la fois antérieure et un peu interne, et le nerf postérieur est un peu externe.
A la jambe, ce nerf correspond : 1<* en avant à l'interstice des muscles jambier postérieur et long fléchisseur propre du gros orteil dont il se trouve séparé dans toute son étendue par l'artère et les veines tibiales postérieures ; S"* en arrière à une lame fibreuse qui le recouvre ainsi que les muscles et les vaisseaux précédents, et qui le sépare du soléaire supérieurement, plus bas du tendon d'Achille et de l'aponévrose jambière.
A. Branches collatérales du sciatique poplité interne.
Les branches collatérales du sciatique poplité interne peuvent être distinguées en celles qui naissent de sa portion poplitée et en celles qui naissent de sa portion jambière ou du libial postérieur.
a. Branches qui naissent dans le creux poplité.
Ces branches sont au nombre de six : une cutanée, le nerf saphêne externe ; quatre musculaires, destinées aux jumeaux, au soléaire, au plantaire grêle et au poplité, et une articulaire destinée au genou.
^1° KTerf saphène externe, ou saphène tibiaî. Il se détache du tronc principal au niveau de la partie moyenne du creux poplité et se porte aussitôt en bas et en arrière dans l'interstice des jumeaux où il est d'abord sous-jacent à l'aponévrose poplitée ; mais bientôt il s'engage dans un canal (ibreux qui lui est commun avec une veine et une petite artère et qui se trouve creusé dans l'épaisseur de la cloison intermédiaire aux deux jumeaux sur le bord par lequel cette cloison s'unit à l'aponévrose jambière ;
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arrivé vers la partie moyenne de la jambe, ce nerf sort de son canal pour se placer sous la peau auprès de la veine saphène externe, reçoit le rameau anastomotique que lui envoie le saphène péronier, longe le bord externe du tendon d'Achille, contourne la malléole péronéale en passant au-dessous d'elle, et, suivant ensuite la direction du bord externe du pied, se prolonge jusqu'à l'extrémité du petit orteil dont il constitue le collatéral dorsal externe.
Dans ce long trajet le saphène externe ne fournit aucune branche à la moitié supérieure de la jambe; auj niveau du tendon d'Achille, il donne plusieurs divisions cutanées parmi lesquelles on remarque un rameau qui descend verticalement sur le côté externe et postérieur du calcanéum pour aller se ramifier dans la peau du talon.
Sur le bord externe du pied, le saphène tibial abandonne aux téguments de cette région un grand nombre de rameaux qu'on voit se répandre en partie dans la peau de la région dorsale du pied, et en partie dans celle de la région plantaire externe; les premiers s'anastomosent avec les divisions du musculo-cutané.
Lorsque ce nerf présente un volume plus considérable que de coutume, indépendamment du collatéral dorsal externe du petit orteil, il fournit assez souvent le collatéral dorsal interne du même orteil, et le collatéral externe du quatrième.
2° Branche musculaire. Les deux branches destinées aux jumeaux se portent en bas dans une direction légèrement divergente, et pénètrent dans la partie supérieure de ces muscles par leur bord interne en se divisant chacun en deux ou trois rameaux.
La branche du soléaire, antérieure aux deux précédentes, descend verticalement sous le jumeau externe, et pénètre dans le premier de ces muscles par deux ou trois divisions qu'on peut suivre assez loin dans son épaisseur.
La branche du j)lantaire grêle, oblique en bas et en dehors, pénètre dans le corps charnu de ce petit muscle, tantôt par sa face postérieure, tantôt par son bord supérieur.
La branche du muscle foplité ])\onge dans ce muscle au niveau de sa partie moyenne ; elle naît quelquefois par un tronc qui lui est commun avec celle du soléaire.
3° MTerf articulaire. Souvent double, et toujours plus ou moins grêle, ce nerf se dirige en bas et en avant, et se ramifie dans les parties fibreuses qui occupent l'espace inter-condylien.
B. Branches qui naissent du libial antérieur.
A la jambe, le sciatique poplité interne, devenu tibial postérieur, donne successivement :
1° Au muscle poplité, un rameau qui contourne son bord inférieur et s'épanouit sur sa face antérieure en plusieurs filets. La plupart de ces filets pénètrent dans son épaisseur. L'un d'eux se rend ordinaii'ement à l'articulation péronéo-tibiale supérieure. Un autre traverse quelquefois l'orifice supérieur du ligament interosseux pour aller se terminer dans le jambier antérieur.
2» Au jambier postérieur, un rameau qui disparaît peu à peu au milieu de ses fibres en se partageant en plusieurs filets.
3° Au long fléchisseur commun des orteils, et au long fléchisseur propre du gros orteil, une branche qui se divise bientôt en deux rameaux : un rameau long et grêle pour le long fléchisseur commun, et un rameau plus considérable pour le long fléchisseur propre du gros orteil. — De ce dernier rameau qui accompagne l'artère péronière dans une grande partie de son étendue, on voit ordinairement se détacher une division plus ou moins importante destinée au muscle soléaire.
4° Un filet cutané interne ou sus-malléolaire qui traverse l'aponévrose de la jambe, et dont plusieurs divisions, avant de se perdre dans les téguments, s'unissent à celles du saphène interne.
5" Une branche cutanée plantaire qui descend verticalement entre la malléole interne et le tendon d'Achille, et qui se partage bientôt en deux rameaux : un l'ameau postérieur ou calcanien, et un rameau antérieur ou plantaire. — Le rameau calcanien descend dans le tissu cellulo-graisseux situé au-devant du tendon d'Achille, et se distribue soit à la peau qui recouvre la partie la plus interne de ce tendon, soit à celle qui revêt la face interne du calcanéum, soit enfin à la peau du talon. — Le l'ameau antérieur ou plantaire, qui naît quelquefois isolément du précédent, donne d'abord quelques ramifications à la peau de la portion interne du tarse ; il se réfléchit ensuite sur le bord interne de la plante du pied , chemine entre l'aponévrose et les téguments de la région plantaire, sous lescjuels il peut être suivi jusqu'à la partie moyenne du métatarse, et se consume par de nombreuses divisions dans la peau de cette région. — On voit souvent ce rameau plantaire abandonner un filet à l'adducteur du gros orteil.
B. Branches terminales du sciatlqite poplitë interne, ou nerfs flaniaires.
\° Nerf plantaire iulerue.
Le nerf plantaire interne , plus volumineux que l'externe, se porte directement en avant, au-dessus de l'adducteur du gros orteil, puis entre le court fléchisseur du même orteil et le court fléchisseur commun, et se partage en quatre branches qui se détachent successivement du tronc principal, de telle sorte que la première ou l'intei-ne est la plus longue, et la dernière ou l'externe la plus courte.
Branches collatérales. Avant sa division, le plantaire interne fournit : lo des branches cutanées en nombre variable qui traversent l'aponévrose pour se distribuer soit à la peau du talon, soit k celle de la région plantaire interne ; 2» des rameaux musculaires pour l'adducteur du gros orteil, et le court fléchisseur commun.
Branches terminales. Elles sont désignées sous les noms de première, seconde, troisième et quatrième en procédant de dedans en dehors.
La première, qui est aussi la plus longue, se porte en avant et en dehors, au-dessous du court fléchisseur du gros orteil, auquel elle donne un ou deux filets, et longe ensuite le même orteil, dont elle constitue par sa terminaison le rameau collatéral -plantaire interne,
La seconde, qui est la plus volumineuse, marche au-dessous du premier
espace interosseux, et se divise, à l'extrémité antérieure de cet espace, en deux rameaux, dont l'un représente le collatéral i-)lantaire exteriui du gros orleil, et l'autre le collatéral plantaire interne du second. — Avant sa division, cette branche fournit constamment un fdet au premier lorabrical.
La troisième se dirige un peu obliquement en avant et en dehors pour atteindre la partie antérieure du second espace interosseux, croise, à angle aigu les tendons fléchisseurs du secoml orteil, donne un filet au second lombrical et se divise au même niveau que la précédente pour fournir : le collatéral 'plantaire externe du second orteil, etle collatéral plantaire externe du troisième.
La quatrième, très oblique en avant et en dehors, croise les tendons fléchisseurs du troisième orteil, reçoit en dehors de ces tendons un fdet anastomotique que lui envole ordinairement le nerf plantaire externe, et se bifurque pour former, d'une part, le collatéral plantaire externe du troi' sième orteil, de l'autre \ç, collatéral plantaire Interne du quatrième.
Les collatéraux plantaires des orteils ont pour caractères communs :
1" De foui-nir un grand nombre de ramifications à la. peau des parties latérales et de la face plantaire des orteils ;
2" De se divisera leur extrémité en deux filets : un fdet dorsal ou sousunguéal, et un filet plantaire qui se ramifie dans la pulpe des orteils en s'anastomosant avec celui du côté opposé. — Les nerfs collatéraux des orteils présentent donc une distribution tout à fait identique avec celles des nerfs collatéraux des doigts.
2" Nerf plantaire externe.
Le nerf plantaire externe, situé à son origine au-dessous de la voûte du calcanéum et au-dessus de l'adducteur du gros orteil, se dirige obliquement en avant et en dehors, entre le court fléchisseur commun et l'accessoire du long fléchisseur, chemine ensuite entre ces deux muscles situés à son côté interne et l'abducteur du petit orteil qui occupe son côté externe, puis se divise au niveau de l'extrémité postérieure du cinquième métatarsien endeux branches terminales que leur position permet de ùisiinsueY en sîtperficiclle et profonde.
Dans le trajet qu'il parcourt de son origine à sa bifurcation, ce nerf ne fournit que deux rameaux collatéraux : le premier plus ou moins grêle, se perd dans l'accessoire du long fléchisseur ; le second, quelquefois double, se rend dans l'abducteur du petit orteil.
Branche terminale superficielle. — Elle se porte directement en avant et se divise presque aussitôt en deux rameaux : l'un interne etl'autre externe.
Le rameau interne marche dans la direction du quatrième espace interosseux, croise à la partie antérieure de cet espace les tendons fléchisseurs du petitorteil, et se partage en deux rameaux plus petits qui vont constituer les collatéraux plantaires externe du c^uatrième orteil et interne du cinquième.
Le rameau externe, légèrement oblique en avant et en dehors, marche au-dessous du court fléchisseur du petit orteil auquel il fournit un filet, et
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croise ensuite le (cndon de l'abducteur du même orteil, dont il constitue par sa portion terminale le collatéral plantaire externe.
Branche terminale profonde. Elle se porte de dehors en dedans et d'arrière eu avant entre l'abducteur oblique et les interosseux plantaires, et s'étend jusqu'à la partie moyenne du priMiiier interosseux dorsal dans lequel elle se termine. Elle décrit, par conséquent, une courbe demicirculaire, dont la convexité est tournée en avant et en deliors ; de cette arcade on voit naître :
1" Deux filets longs et grêles pour les deux derniers lombricaux;
2° Un ou deux rameaux pour l'abducteur oblique du gros orteil ;
3° Un rUet pour l'abducteur transverse du même orteil ;
4" Un rameau pour chacun des muscles interosseux ;
5° Enfin, plusieurs divisions destinées aux articulations tarsiennes et tarso-métatarsiennes.
ANALOGIES DES NERFS DU MEMBRE SLPÉUIECR AVEC LES NERFS DL MEMBRE INFÉRIEIR.
Les nerfs du membre supérieur émanent du plexus brachial, c'est-à-dire durenfiement cervical de la moelle épinière. — Les nerfs du membre inférieur émanent du plexus lombo-sacré, qui tire son origine du renflement crural ou terminal de la moelle. Sous ce premier point de vue, on voit que les paires rachidiennes qui vont se distribuer au membre abdominal sont plus nombreuses que celles qui se rendent au membre Ihoracique, ce qui ne saurait nous surprendre, puisque la surface sensitive du premier est plus étendue et le volume de ses muscles plus considérable.
Parmi les branches collatérales du plexus brachial, sept se rendent à des muscles qui s'attachent à rextrémité supérieure de l'humérus : la branche sus-scapiilaire, la branche supérieure du sous-scapulaire , les deux branches thoraciques antérieures , la branche dit grand dorsal et celle du grand rond ; quatre vont se distribuer à des muscles qui s'étendent des parois du thorax aux os de l'épaule : la branche du sous-clavier, celle de l'angulaire, celle du rhomboïde, et celle du grand dentelé. — Une seule se porte à la peau : l'accessoire du brachial cutané interne qui descend jusqu'au genou.
Parmi les branches collatérales du plexus lombo-sacré , sept appartiennent également à des muscles qui s'insèrent à l'extrémité supérieure du fémur : les branches du grand psoas, celle de l'obturateur interne,, celle du pijramidal , celle du jumeau supérieur , celle du jumeau inférieur ç,i du carré crural , le nerf fessier supérieur et le nerf fessier inférieur. — Deux seulement s'étendent des parois de l'abdomen à l'os de la hanche : les abdomino-génitales supérieure et inférieure. — Une seule aussi se distribue exclusivement à la peau : la branche fémoro-cutanée, qu'on peut suivre jusqu'à l'articulation du genou. — Les autres branches du plexus lombo-sacré sont affectées à des usages de localité.
Les branches qui s'étendent de la terminaison du plexus brachial an membre thoracique sont au nombre de six , et celles qui s'étendent de la terminaison du plexus lombo-sacré vers le membre abdominal , au nombre de trois. Mais si les premières l'emportent sur les secondes par le nombre ,
celles-ci l'emportent sur les précédentes par le volume ; d'où il suit î 1'^ que le système nerveux du membre supérieur offre pour caractère la diffusion précoce de ses branches, et celui du membre inférieur la dissémination plus tardive des siennes; 2» que lorsqu'on compare entre eux les cordons qui composent l'un et l'autre de ces systèmes, on voit, en général, plusieurs divisions du premier correspondre à une division unique du second.
Le nerf crural représente à la fois la portion brachiale du radial et le nerf brachial cutané interne. Par les branches qu'il fournit au triceps de la cuisse il préside au mouvement d'extension de la jambe, comme le radial préside au mouvement d'extension de l'avant-bras. — Les branches perforantes supérieure et inférieure sont les analogues des branches brachiales cutanées interne et externe. — Le nerf saphène interne se ramifie dans les téguments de la moitié interne de la jambe, comme le brachial cutané interne se ramifie dans la peau de la moitié interne de la surface de l'avantbras.
Le nerf obturateur correspond au nerf axillaire ; de même que la nature a consacré un nerf spécial au mouvement d'abduction si étendu du membre supérieur, de même elle a placé sous l'influence d'un nerf particulier le mouvement d'adduction qui devient prédominant dans le membre inférieur.
Le grand nerf sciatique représente le musculo-cutané, le médian, le cubital et la branche terminale postérieure du radial.
Les rameaux que ce nerf fournit aux muscles biceps fémoral, demitendineux et demi-membraneux, rappellent la portion brachiale du musculocutané ; car ils tiennent sous leur dépendance le mouvement de flexion de la jambe, de même que les rameaux étendus de ce nerf au biceps brachial et au brachial antérieur tiennent sous la leur le mouvement de flexion de l'avant-bras. — Le nerf saphène externe et la branche cutanée péronière, qui naissent un peu plus bas, rappellent la partie terminale ou cutanée du même nerf.
Le sciatique poplité externe correspond par ses deux branches terminales aux deux branches terminales du radial ; car d'une part il se distribue aux muscles abducteurs et extenseurs du pied et des orteils, de même que la branche terminale postérieure du radial se distribue aux muscles abducteurs et extenseurs de la main et des doigts ; de l'autre il fournit la plupart des nerfs collatéraux dorsaux des orteils, de même encore que la branche terminale antérieure du radial fournit les nerfs collatéraux dorsaux des doigts.
Le sciatique poplité interne représente les nerfs médian et cubital. — Les muscles auxquels il se distribue fléchissent le pied et les orteils, comme ceux auxquels ces nerfs se rendent fléchissent la main et les doigts; il fournit les rameaux collatéraux plantaires des orteils, comme ceux-ci fournissent les rameaux collatéraux palmaires. — Cette fusion des deux nerfs en un seul ne se maintient du reste qu'à la jambe ; elle cesse à la plante du pied, où l'on voit le plantaire interne se comporter comme la portion palmaire du médian, et le plantaire externe comme la portion correspondante du cubital.
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CONSIDERATIONS GENERALES
Un cordon étendu de la base du crâne à la base du coccyx et renflé de distance en distance, recevant par sa partie postérieure des racines émanées de tons les points de l'axe cérébro-spinal, fournissant par son côté antérieur aux viscères du cou , de la poitrine et de l'abdomen d'innombrables divisions anastomosées entre elles et souvent aussi renflées sur leur trajet, tel est l'aspect sous lequel le grand sympathique se présente à nous.
Ainsi conformé, le nerf grand sympathique nous offre à considérer: une partie centrale qui constitue son axe ou son tronc, une partie afférente composée de l'ensemble de ses racines , et une partie afférente composée de l'ensemble de ses branches.
1° Tronc ou parité centrale du grand sympatfiiquc.
La parlie centrale du grand sympathique, c'est-à-dire celle qni affecte la forme d'un cordon longitudinal renflé de distance en distance, repose à droite et à gauche sur la colonne sacro-vertébrale, dont elle suit les courbures et dont elle mesure toute la longueur. — ■ Son extrémité supérieure, accolée à la carotide interne, qu'elle enlace de ses ramifications, se prolonge à travers le canal carotidien et le sinus caverneux jusque dans l'intérieur du crâne, où elle se perd en (iiaments presque invisibles sur les branches de cette artère, en s'anastomosant sur la communicante antérieure avec les filaments semblables du côté opposé. — Son extrémité inférieure se rapproche et s'unit au-devant de la base du coccyx avec celle du nerf correspondant.
De la convergence , ou plutôt de l'anastomose des deux sympathiques à leurs limites extrêmes résulte une sorte d'ellipse très allongée, dans l'aire de laquelle se trouvent inscrits le rachis et la moelle épiniêre, c'est-à-dire la plus grande partie de l'axe cérébro-spinal. Mais ce n'est pas seulement par leurs extrémités que les deux moitiés de cette ellipse s'unissent l'une à l'autre; nous verrons jdIus loin que les branches qui se détachent de chacune d'elles les unissent d'une manière bien autrement importante sur divers points de leur longueur, par les réseaux inextricables qu'elles forment en se mélangeant sur la ligne médiane.
Les renflements ou ganglions, échelonnés de haut en bas sur le tronc du grand sympathique, se trouvent situés aux angles de réunion de ce tronc avec la série de ses racines ; et comme celles-ci émanent surtout des paires rachidiennes, il en résulte que, lorsqu'elles se portent directement vers le tronc du système nerveux ganglionnaire, sans se réunir à celles qui II. 3 3
les précèdent ou les suivent, on observe un ganglion au niveau de chaque paire spinale. Si, au contraire, plusieurs racines convergent vers un même point de ce tronc, on verra alors un ganglion unique et plus volumineux correspondre à plusieurs nerfs rachidiens. Ces deux tendances contraires se trouvent réalisées aux deux extrémités opposées de l'axe du grand sympathique: à la partie supérieure de cet axe toutes les racines tendent vers la fusion ; à ses parties moyenne et inférieure, toutes tendent à l'indépendance. Aussi, tandis que deux ou trois ganglions seulement répondent aux racines émanées des paires crâniennes et des huit paires cervicales, voyons-nous apparaître au-devant des douze paires dorsales onze et souvent douze ganglions dorsaux, au-devant des cinq paires lombaires quatre ou cinq ganglions du même nom, et enfin, au-devant des quatre premières paires sacrées, quatre ganglions sacrés. Le nombre de ces renflements est donc toujours inférieur à celui des nerfs crâniens et rachidiens; il varie de vingt et un à vingt-quatre, soit de l'un à l'autre côté, soit dans les divers sujets.
Chacun d'eux repose sur la partie latérale et antérieure de la colonne sacro-vertébrale au-devant de l'intervalle qui sépare les deux trous de conjugaison par lesquels sortent leurs racines, et quelquefois, mais plus rarement, au-devant de ces trous.
Leur forme, assez variable, semble dépendre surtout du mode de répartition de la substance ganglionnaire au milieu des fibres primitives qui les traversent. Tantôt cette substance se trouve déposée seulement sur les fibres qui constituent le tronc du grand sympathique : ils sont alors olivaircs ou fusiformes ; tantôt elle est déposée à la fois et sur ce tronc et sur la racine adjacente : dans ce cas ils revêtent un aspect triangulaire et pyramidal, ou bien ils sont comme bifurques à une de leurs extrémités. Leur configuration, en un mot, est d'autant plus régulière et plus uni» forme, que les corpuscules ganglionnaires qui entrent dans leur composition se montrent plus exclusivement sur le trajet de l'axe central du grand sympathique , et d'autant plus variée et plus irrégulière , que ceux-ci s'étendent davantage vers les racines de cet axe.
La couleur de tous ces ganglions est d'un gris rougeâtre. Leur consistance, assez ferme, est due en partie à la présence d'une enveloppe celluîofibreuse dépendante du névrilème et fournissant, par sa face interne, comme cette dernière membrane, des prolongements qui cloisonnent sa cavité et séparent, en les entourant, les divers faisceaux des fibres ganglionnaires dont ils se composent. (Pour la conformation générale et la texture de ces ganglions , voyez les Considérations générales sur le systéme nerveux.)
Dans l'intervalle de ces renflements, le tronc du grand sympathique conserve sa couleur blanche ou légèrement grisâtre. Il est en général simple. Cependant on le voit quelquefois se décomposer en deux branches sur certains points, particulièrement vers la partie inférieure du cou 5 mais ces deux branches, qui restent parallèles, ne s'étendent jamais que d'un ganglion à l'autre ; parvenues au premier ganglion situé sur leur passage, elles se reconstituent en un seul tronc.
Les rapports les plus importants de la chaîne ganglionnaire du grand Sympathique sont ceux qu'elle affecte avec les vaisseaux ; au cou, elle est
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située 'en dehors des carotides pi'iraitive et interne, immédiatement en arrière de la veine jugulaire interne ; dans le thorax, elle est située sur les côtés de l'aorte thoracique, un peu en arrière des veines azygos ; dans l'abdomen, elle longe l'aorte abdominale, eu se plaçant du côté droit, en arrière de la veine cave inférieure ; dans le bassin , elle répond à l'artère sacrée moyenne cpii continue l'aorte dans un grand nombre de mammifèi-es. Le tronc du système nerveux ganglionnaire et celui du système aortique sont donc contigus et parallèles dans toute leur étendue. Plus loin, nous verrons ce rapport de simple contiguïté devenir de plus en plus intime, les divisions de l'un s'appliquant aux divisions de l'autre, et tous deux, ainsi unis et en apparence confondus, suivre la même voie pour arriver à leur desti» nation commune,
2° Racines ou i)ariîe afférente du grand sympathique.
La partie afférente du grand sympathique comprend l'ensemble des rameaux qui se portent vers son tronc pour lui donner naissance. Ces rameaux, émanés de l'axe cérébro-spinal, deviennent, pour le système nerveux de la vie organique, autant déracines, dont les unes naissent de l'encéphale, et les autres du prolongement rachidien. Les premières sont ordinairement uniques et assez grêles; les secondes sont en général doubles et plus volumineuses : d'où il suit que le système nerveux ganglionnaire, bien qu'il tire son origine de toute l'étendue de l'axe cérébro-spinal, émane plus spécialement de la moelle épinière.
Aucune des racines qui s'étendent de l'encéphale ou de la moelle an cordon du grand sympathique ne naît isolément du centre nerveux; toutes se trouvent confondues, à leur point de départ, avec les nerfs crâniens ou spinaux, dont elles se détachent ensuite sur un point plus ou moins rapproché de leur origine : — - celles ([ui émanent des 3^, 4«, 5^ et 6« paires crâniennes naissent au niveau du sinus caverneux ; — celles des 9«, lo^, ll'^ et 12^ s'en séparent à leur sortie du crâne ; — celles qui viennent des paires rachidiennes s'en isolent immédiatement en dehors des ganglions spinaux. On peut donc diviser les racines du grand sympathique d'après leur origine apparente, en trois ordres :
l '^ En supérieures et antérieures, qui naissent au voisinage de la fente sphénoïdale, formée par l'articulation de la vertèbre crânienne antérieure avec la vertèbre crânienne moyenne ;
2° En supérieures et postérieures, qui naissent immédiatement au-dessous du trou déchiré postérieur, c'est-à-dire entre la vertèbre crânienne moyenne et la vertèbre crânienne postérieure ;
3° En inférieures, ou rachidiennes, qui naissent au niveau de chaque trou de conjugaison.
Les racines supérieures et antérieures sont mixtes pour la plupart. En même temps que les nerfs crâniens dont elles partent fournissent au grand sympathique, d'autres filets remontent du grand sympathique vers ces nerfs, se mêlent à leurs fibres et les suivent jusqu'à leur terminaison. La présence de ces fibres ganglionnaires dans les nerfs de mouvement, tels que le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe et le pathétique, est du reste difficile à démontrer ; aussi paraît-elle encore pro-
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blémati(}ue à un grand nombre d'auteurs. Mais elle ne saurait être révoquée en doute pour les nerfs de sentiment et de nutrition, c'est-à-dire pour le ganglion de Casser et les trois branches du trijumeau. Si l'observation ne les démontrait pas, la physiologie expérimentale elle seule établirait suffisamment leur existence. Nous avons vu, en effet, que la section du trijumeau entre son origine et le ganglion de Casser n'entraîne pas en général de désor-dres bien apparents dans les organes des sens, mais ([ue cette même section, pratiquée sur le ganglion lui-même, est suivie au contraire d'altérations graves dans la plupart de ces organes, et particulièrement dans celui de la vue. Des altérations semblables surviennent lorsque la solution de continuité porte sur la portion cervicale du grand sympathique.
Les racines supérieures et postérieures représentent également des rameaux mixtes; et ici encore, les fdets qui s'étendent du grand sympathique vers les nerfs du sentiment, et particulièrement vers le tronc de la dixième paire, sont plus manifestes que ceux qui se mêlent aux nerfs du mouvement.
Les racines inférieures ou rachidiennes ont été considérées aussi par quelques anatomistes connue le résultat d'un échange réciproque de fibres entre la moelle épinière et le tronc du système nerveux ganglionnaire. Mais l'observation repousse l'existence de toute fibre dirigée du ï;rand sympathique vers les nerfs rachidiens. On voit très manifestement ces racines se détacher du tronc des nerfs spinaux , b la manière de toute autre division partie des mêmes nerfs. Les recherches de Scarpa, de Millier, de Retzius, de Béclard, de M, Longet, etc., ont démontré qu'elles naissent en partie des racines postérieures , en partie des antérieures, et qu'à leur origine elles s'identifient ainsi de la manière la plus complète avec celles des nerfs spinaux.
Il importe de remarquer en outre que les racines supérieures ou crâniennes émanent les unes de nerfs affectés au mouvement, les autres de nerfs affectés au sentiment, et que les inférieures ou rachidiennes émanent de nerfs mixtes.
Les racines du grand sympathique, le tronc qu'elles constituent, les divisions qui partent de ce tronc, tout le système nerveux ganglionnaire, en un mot, se compose donc de fibres sensitives et de fibres motrices mêlées entre elles de la manière la plus intime. — A ces deux éléments des nerfs ganglionnaires s'enjoint un troisième, la fibre grise, organique, ou fibre mince qui tient sous sa dépendance tous les phénomènes de nutrition et de sécrétion.
Ces trois ordres de fibres se retrouvent, il est vrai, dans le systèm.e nerveux cérébro-spinal, mais sous des proportions très différentes : ici les fibres sensitives et motrices se montrent prédominantes, et les fibres organiques plus ou moins rares. Dans le système nerveux ganglionnaire, les premières, au contraire, sont peu nonibi-euses , et les secondes très multipliées : de là la couleur terne et caractéristique de ces nerfs ; de là la sensibilité obtuse qu'ils présentent ; de là aussi sans doute les contractions lentes, tardives et involontaires des muscles soumis à leur influence; caria rapidité des contractions musculaires est en raison directe de l'abondance de l'influx nerveux, c'est-à-dire du nombre des
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fibres motrices, de même que la puissance do ces contraclions est proportionnelle au nombre des fibres contractiles. Les muscles de l'œil, le sphincter des paupières, etc., dont les fibres contractiles sont en petit nombre et les fibres nerveuses extrêmement abondantes , se distinguent par l'agilité de leur contraction; le grand fessier, le triceps crural, etc., dont les fibres charnues sont en nombre si considérable, et les fibres nerveuses en nombre comparativement si réduit, ont reçu en partage la puissance. Le système musculaire de la vie organique, dans lequel les fibres nerveuses motrices deviennent plus rares, se trouve dépourvu a la fois et de l'agilité et de la puissance : chaque fibre nerveuse ne possédant, pour un temps donné, qu'une certaine somme d'action , lors([ue toutes ces sommes réunies demeurent insuffisantes, riuflux nerveux semble s'accumuler dans les muscles viscéraux jusqu'à ce qu'il ait atteint la proportion d'un stimulus; alors des contraclions surviennent, mais lentes et prolongées comme la cause qui leur a donné naissance.
La direction de ces trois ordres de fibres est remarquable : parvenues au ganglion qui leur correspond, elles se mêlent à d'autres fibres semblables venues du ganglion supérieur, traversent pour la plupart un corpuscule ganglionnaire en s'entrecroisant dans tous les sens et en formant ainsi un réseau inextricable, puis se partagent, au sortir de ce renflement, en deux ou plusieurs groupes, dont l'un se rend au ganglion inférieur, tandis que les autres se portent en dedans et en avant vers les viscères qui leur correspondent. 11 suit de cette disposition, qui se répète de haut en bas au niveau de chaque renflement, que le tronc du grand sympathique, bien que continu dans toute son étendue, ne saurait être considéré comme un faisceau de fibres parallèles s'étendant, à l'instar de celles qui constituent la moelle épinière, de la base du crâne vers la base du sacrum. Ce tronc est le résultat d'une série d'anastomoses qui ont pour effet de le reconstituer à mesure qu'il s'épuise. Sa continuité, par conséquent, est seulement apparente : s'il était possible d'isoler toutes les fibres qui le composent, on verrait chacune de ces dernières se porter obliquement en bas, en avant et en dedans, des parties latérales de la moelle aux viscères du cou, du thorax et de l'abdomen.
3° Branches ou partie efférente du grand sympaiMqiie.
La partie efférente du grand sympathique, ou l'ensemble des branches qui se détachent de son tronc pour se porter vers les organes affectés à la vie nutritive, est celle qui offre la disposition la plus compliquée.
Fort nombreuses, ces branches se dirigent en bas et en dedans, et parcourent une distance plus ou moins longue pour arriver à leur destination. Très rarement on les voit se diriger transversalement en dedans. C'est en général à des organes situés au-dessous de leur point de départ, et à une distance plus ou moins grande qu'elles vont se terminer : ainsi, celles des viscères pelviens viennent principalement de la portion abdominale du système nerveux ganglionnaire ; celles des viscères abdominaux naissent de la portion thoracique ; celles du cœur, de la portion cervicale. Seules , les divisions qui émanent des extrémités supérieure et inférieure du grand sympathique font exception à cette loi générale : elles rayonnent dans presque toutes les directions , bien cependant que le nombre de
celles qui se dirigent en dedans et en avant demeure ici encore le plus considérable.
Parmi ces branches , les unes se rendent directement aux organes auxquels elles sont destinées : telles sont celles du pharynx et de l'œsophage, celles de la trachée et des bronches, celles de la vessie, etc.; les autres, plus multipliées, se dirigent vers l'aorte ou ses divisions, et enlacent celles-ci de leurs anastomoses pour se rendre avec elles à leurs viscères respectifs ; tels sont les filets du plexus inter-carotidien, tels sont surtout le plexus solaire, les plexus mésentériques supérieur et inférieur, le plexus lomboaor tique, etc. Les organes à la fois mobiles et très variables dans leur volume sont ceux qui reçoivent ainsi leurs nerfs par l'intermédiaire de leur principale artère. (Voyez, à ce sujet, les Consid. gén. sur le système nerveux, p. 11 et 12.3
Les divisions émanées de l'axe central du système nerveux ganglionnaire diffèrent de celles qui partent du système nerveux cérébro-spinal par leur tendance extrême à se rapprocher, à s'unir, à se mêler de mille manières pour former des plexus qu'on distingue d'après leur position en latéraux et médians.
Les flexus latéraux sont constitués par des nerfs qui n'ont à parcourir qu'un court trajet pour arriver au terme de leur distribution ; à cette classe appartiennent le plexus inter-carotidien, le plexus pharyngien, le plexus hypogastrique.
LespZpa3U5 médians, plus remarquables que les latéraux, sont formés par le mélange des nerfs qui ont à parcourir une distance plus ou moins longue pour atteindre leurs viscères respectifs : tels sont le grand plexus cardiaque, le plexus solaire, le plexus mésentérique supérieur, etc. Ce sont surtout ces plexus qui empruntent un point d'appui aux princicipales artères viscérales : ainsi le plexus cardiaque répond d'abord à la crosse de l'aorte et au ti'onc de l'artère pulmonaire, puis aux artères cardiaques ; le plexus solaire à l'aorte abdominale, puis aux artères coronaire stomachique, hépatique et splénique;le plexus spermatique à l'aorte, puis à l'artère et aux veines testiculaires, etc.
Ces deux ordres de plexus ne sont pas constitués exclusivement par des rameaux émanés de la partie centrale du grand sympathique. Plusieurs divisions sorties du système cérébro-spinal viennent participer à leur composition : le glosso-pharyngien et le pneumo-gastrique concourent à former les plexus inter-carotidien, pharyngien et laryngé ; les nerfs sacrés donnent plusieurs branches au plexus hypogastrique. Il en est de même pour les plexus médians, bien que la part que le système cérébro-spinal prenne à la formation de ces derniers soit en général un peu moins grande : ainsi les branches cardiaques du pneumo-gastrique se mêlent aux nerfs cardiaques du gi'and sympathique pour former le plexus de ce nom; le tronc droit de la dixième paire crânienne d'une part , et le nerf diaphi'agmatique correspondant se jettent par leur extrémité terminale dans le plexus solaire, et contribuent, par leurs divisions ultérieures, à former non seulement ce plexus, mais aussi les plexus mésentériques , le plexus lombo-aortique, le plexus rénal, etc. Il suit de cette disposition que l'axe cérébro-spinal participe à la constitution du système nerveux ganglionnaire de deux manières :
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1 ° D'une manière essentielle par les racines qui donnent naissance au tronc de ce système.
2 ° D'une manière secondaire ou accessoire par les branches qui vont se joindre aux divisions émanées de ce tronc.
Les rameaux qui naissent de la partie centrale du grand sympathique sont remarquables non seulement par leur couleur grisâtre, par leur entrelacement, par leurs connexions avec le système artériel, mais aussi par les renflements qu'on observe fréquemment sur leur trajet.
Ces renflements varient dans leur nombre, leur siège et leur volume. La plupart n'offrent que de très petites dimensions et ne peuvent être bien observés qu'à l'aide d'une loupe. D'autres sont au contraire très apparents: parmi ces derniers il faut surtout citer les ganglions semi-lunaires situés sur le trajet des nerfs qui donnent naissance au plexus solaire et ceux qui se trouvent entremêlés aux branches qui forment ce plexus ou qui en partent. — Les divisions du système nerveux de la vie animale qui viennent se mêler à celles du grand sympathique sans passer par son tronc et ses ganglions latéraux, aboutissent ordinairement à l'un de ces ganglions médians, appelés aussi ganglions viscéraux : c'est dans l'intérieur même de ces renflements que s'opère en général le mélange intime des deux ordres de branches.
Le mode de terminaison des nerfs ganglionnaires ne diffère pas de celui des nerfs crâniens et rachidiens. Arrivés au voisinage des viscèi'es, ils se répandent à leur surface pour plonger ensuite dans leur substance, comme ceux du cœur, du pharynx, de l'œsophage, des intestins, etc.; ou bien pénètrent dans leur épaisseur avec les artères coi'respondantes et se distribuent du centre à la périphérie, comme ceux du foie, de la rate et du rein.
DES gâ>:glio>s du grand sympathique considérés isolément et comme
CENTRES D'IRRADIATION
Après avoir envisagé d'une manière générale le système nerveux ganglionnaire, il nous reste à exposer les caractères propres à ses divers ganglions et à faire connaître les filets qui appartiennent à chacun d'eux. Dans ce but nous diviserons avec la plupart des auteurs le grand sympathique en quatre portions , et nous décrirons siîccessivement ses portions cervicale, thoracique, abdominale et pelvienne.
Les ganglions ophthalmique, sphéno-palatin, otique, sous-maxillaire et subhngual, ainsi que les filets qui en dépendent , considérés par plusieurs anatomistes comme la portion céphalique du système nerveux ganglionnaire, ont été décrits à l'occasion de la cinquième paire dont ils constituent une dépendance au même titre que les ganglions spinaux dépendent des nerfs rachidiens, que le ganglion de Gasser dépend du trijumeau, et le ganglion géniculé du facial. Chaque système nerveux a ses ganglions propres, et les connexions qui existent entre eux ne sauraient être adoptées comme base de leur classification ; car alors tous les ganglions inhérents au système nerv^eux cérébro-spinal pourraient être rattachés au système nerveux de la vie organique.
PORTION CERVICALE DU GRAND SYMPATHIQUE
Préparation. La porllon cervicale du grand sympalhique elaul appliquée immédialement sur la colonne verlébrale, on ne peut parvenir jusqu'à elle qu'à l'iiide d'iucisions assez nombreuses. Pour pratiquer toutes ces incisions sans inte'resser aucune des branches nerveuses qu'on se propose d'e'ludier, on proce'dera de la manière suivante :
1° Faites sur les téguments du cou trois incisions : Tune supérieure et parallèle au bord lilire de la mâchoire, la seconde inférieure et parallèle à la clavicule, la troisième antérieure sur la ligne médiane ; disséquez le lambeau compris entre ces trois incisions, et renversez-le de dedans eu dehors ainsi que le muscle peaucier qui lui restera adhérent.
2° Divisez à sou extrémité inférieme le muscle sterno-mastoïdien, qui sera ensuite porté comme les téguments en haut et eu dehors.
3" Détachez les téguments et les muscles de la pajtie inférieure de la face en les renversant eu haut, de manière à découvrir toute la moitié correspondante de la mâclioire ; sciez celle-ci sur la ligne médiane, séparez-la de toutes les parlies qui s'y attachent, et enlevez-la ensuite en la désarticulant.
4" Cherchez la veine jugulaire interne; en la soulevant vous trouverez à sa partie postérieure le cordon du grand sympathique. Pour préparer ce cordon ainsi que les branches qui s'y rendent ou qui en partent, il est nécessaire d'enlever la veine qui le recouvre. Si le sujet est entier, celte excision sera suivie d'uu écoulement de sang qui tachera la préparation et qui ajoutera à ses difficultés, malgré les ligatures qu'on pourra pratiquer. Afin d'obvier à cet inconvénient, j'ai coutume d'enlever le sternum, d'ouvrir Toreille droite et d'éponger jusqu'à l'épuisement le pkis complet tout le sang qui s'en écoule : cette mesure de précavrtion n'est pas indispeusaljlc lorsque le crâne a été Jjrisé et le cerveau retiré de sa cavité; mais elle est cependant encore d'une grande utilité.
5" La veine jugulaire interne ayant disparu et la portiorr cervicale du grand sympathique étant largement mise à nu, il ne reste plus qu'à l'isoler en poursuivant chacune des divisions c(u'elle fournit. Dans la recherche de celles-ci, on s'occupera d'abord de celles qui se rendent aux nerfs cervicaux; les nerfs cardiaques seront ensuite disséqués, puis les branches laryngées, pharyngiennes et les branches postérieures. — Pour les rameaux qui unissent le grand sympathique aux paires crâniennes antérieure et postérieure, voyez la prépai'alion ci-après relative au ganglion cervical supérieur.
La portion cervicale du grand sympathique est située en dehors de l'artère carotide primitive et du nerf pneumo-gastrique, entre la veine jugulaire interne qui la recouvre et l'aponévrose prévertébrale qui la sépare des muscles grand droit antérieur et long du cou. — Son extrémité supérieure se prolonge en s'effilant dans le canal carotidien, le sinus caverneux et jusque dans l'intérieur du crâne où elle se perd en filets d'une extrême ténuité sur les divisions de la carotide interne. — Son extrémité inférieure répond au col de la première côte et à l'artère sous-clavière qu'elle contourne de haut en bas et d'avant en arrière à la manière d'une anse.
Deux ou trois ganglions seulement existent sur son trajet. — Le preinier, on supérieur , qui reçoit les racines crâniennes antérieures, les racines crâniennes postérieures et les rameaux émanés des trois premières paires cervicales, est remarquable par son volume et surtout par sa longueur. — Le second, ou moyen, le seul dont l'existence n'est pas constante, reçoit, loi'squ'il existe, les rameaux qui viennent des 4^ et 5« paires cervicales ; il est toujours peu considérable. — Au troisième, ou inférieur, se rendent les filets émanés des 6^, 7* et 8^ paires cervicales; en se réunissant, ces filets forment un rameau remarquable qui parcourt de haut en bas le canal
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occupé par Tarière vertébrale, s'accroît chemin faisant, et vient se perdre dans le ganglion cervical inférieur dont il a été considéré à tort comme une émanation. DeBlainville le premier a cru apercevoir sur ce nerf, au niveau du point de réunion des filets qui le composent, autant de petits rentlenients ; le considérant avec plusieurs auteurs comme le résultat d'une sorte de dédoublement de la portion cervicale du grand sympathique, il fut conduit à ailmettre que ces renflements profonds ajoutés aux trois renflements superficiels se trouvaient à l'égard des vertèbres du cou à peu près dans les mêmes rapports que les ganglions dorsaux, lombaires et sacrés, avec les vertèbres de chacune de ces régions. Mais les renflements signalés par Ducrotay de Blainville sur le trajet du nerf vertébral n'existent ni chez l'homme, ni chez les oiseaux. Ce rameau conserve dans toute son étendue la couleur blanche et la forme régulière qui sont propres à tous les nerfs de la vie animale. Répétons donc que le nombre des ganglions ne se trouve si réduit à la région cervicale que par suite de la convergence de plusieurs racines vers un même point, c'est-à-dire par suite de la fusion de plusieurs ganglions en un ganglion unique et plus considérable.
GANGLION CERVICAL SUPÉRIEUR
Préparation. "EWe est extrêmement compliquée et exige pour être couduile à lionne fin une grande habitude de la dissection et des connaissances préalaljlcs.
La portion cervicale du grand sympathique ayant été' de'couverte à l'aide des coupes pre'ce'deniment indique'es, on trouvera le ganglion cervical supérieur audevant du corps de la seconde verlèljre, eu arrière de l'artère carotide interne (ju'il suffira de dévier ou de soulever pour Tapercevoir. Dans la préparation des nombreuses branches qui parl(Mit de ce ganglion il con\ ient de procéder des inférieures aux supérieures. Ses branches externes seront d'abord isolées, puis les branches antérieures, internes et postérieures, et enfin les branches ascendantes. Les lègles qui doivent conduire à ce résultat ne sauraient être formulées d'une manière bien précise ; celles c|ui suivent, toutefois, mérilent d'être prises eu considération.
1° Détacher à sa base l'apophyse styloïde et la porter en bas et en dedans avec les muscles qui s'y attachent.
2° Exciser toute la partie flottante des muscles ptérygoïdiens et du muscle temporal.
5° A l'aide de deux traits de scie réunis à angle, emporter la plus grande partie de la fosse sphénoïdale ainsi que l'apophyse zygomatique, puis avec une gouge et un maillet compléter cette première perte de substance eu enlevant avec ménagement toute la paroi externe du canal carotidieu , puis emporter également avec la gouge et le maillet toute la paroi externe de la cavité orbitaire.
4" Toutes ces coupes ayant été successivement pratiquées, procéder à la recherche des branches qui unissent le ganglion cervical supérieur aux trois ou quatre premiers nerfs cervicaux; dans ce ]Hit,le sterno-mastoïdien sera repoussé en arrière, le ventre postérieur du digaslrique dévié dans le même sens ou excisé, et les muscles qui composent le bouquet de Riolan attirés au contraire en haut et en dedans. Ces branches se distinguent facilement à leur couleur grise et à leur direction plus ou moins transversale.
5° Disséquer ensuite tous les filets qui se portent en avant, en dedans cl en arrière ainsi que les rameaux correspondants des nerfs pneumo- gastrique etglossopharyngien. Pour cette dissection on peut quelrjuefois se contenter de dévier la carotide primitive; mais très souvent il est nécessaire de l'enlever. Cette ablation toutefois ne doit être pratiquée qu'après avoir préparé et étudié les filets cardiaques émanés soit du grand sympathique, soit du pneumo-gastric|ue. Le plexus laryngé externe et surtout le plexus pharyngien se voient beaucoup mieux lorsqu'on a préalablement pratiqué la coupe du pharynx; on pourrait donc renvoyer leur étude an moment où cette section pourrait être faite sans iuconvéuier.t.
6° Isoler les deux branches qui unissent le grand sympathique aux paires crnnieunes postérieure et ante'rieure en remontant de bas en haut jusqu'à la base du crâne.
7° Parvenus à l'entrée du canal carolidien, suivre sur la carotide interne les deux rameaux de la branche ascendante du ganglion cervical, eu usant de beaucoup de ménagement afin de conserver d'une part l'anastomose du rameau externe de cette branche avec le nerf de Jacohson, de l'antre celle du rameau interne avec le ganglion sphéno-palaliu. Cette dernière anastomose, assez volumineuse, se détache du rameau interne au voisinage de l'orifice de sortie du canal carotidien.
8" Préparer les filets qui unissent le nerf moteur oculaire externe au plexus carolidien, et ceux qui s'étendent du plexus caverneux aux nerfs des troisième, quati'ième et cinquième paires. Poursuivez également les filets qui se portent du même plexus au ganglion ophthalmique, ainsi que les ramifications qui se pro' longent vers la gouttière basilaire, vers la glande pituitaire et sur les divisions de l'artère carotide.
Le ganglion cervical supérieur est situé au-dessous de la base du crâne, entre la carotide Interne qui le recouvre et le grand droit antérieur qui le sépare des 2* et 3^ vertèbres du cou. Les nerfs glosso-pharyngien , pneuuio-gastrique et grand hypoglosse, placés d'abord à sa partie supérieure et externe, ne tardent pas à le croiser obliquement en passant au-devant de lui. — Il est ordinairement fusiforme ou olivâtre. Quelquefois le cordon qui l'unit au ganglion cervical moyen est double ; si les corpuscules ganglionnaires qui entrent dans sa composition s'accumulent alors sur l'un et l'autre de ces cordons, il parait comme bifurqué à son extrémité inférieure; dans certains cas extrêmement rares on a même vu ces corpuscules se prolonger assez bas sur les deux cordons de communication pour donner naissance à deux ganglions parallèles et unis seulement par leur extrémité supérieure. — Sa consistance peut être comparée à celle que présente la pulpe des doigts. — Sa couleur est d'un gris rougeâtre.
Les branches qui partent du ganglion cervical supérieur ou qui viennent s'y réunir sont très nombreuses. Elles pourraient être distinguées en celles qui se dirigent des nerfs crâniens et cervicaux vers le ganglion, et en celles qui s'étendent de ce ganglion aux divers organes de la tête et du cou. Mais si cette distinction en branches afférentes et efférentes existe dans la nature, elle n'existe pas pour l'anatomiste ; car à la plupart des racines venues des paires crâniennes et cervicales on voit se joindre des filets qui, marchant en sens inverse, vont se réunir à ces mêmes paires. Dans l'impossibilité où nous sommes d'isoler ces deux ordres de branches pour faire la part des unes et des autres, il est donc préférable, pour éviter toute cause d'erreur, de les classer d'après leur direction relative en considérant le ganglion cervical supérieur comme leur centre d'irradiation. Envisagées sous ce point de vue, on peut les diviser :
En supérieures, ou branches de communication avec les nerfs crâniens ;
En externes, ou branches de communication avec les trois ou quatre premières paires cervicales;
En inférieure , ou branche de communication avec le ganglion cervical moyen ;
En postérieures, ou branches musculaires et osseuses;
En antérieures, ou branches carotidiennes ;
Et enfin en internes, ou branches viscérales destinées au pharynx, nu larynx et au cœur.
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A. Branches supérieures ou ascendantes du ganglion cervical supérieur.
Nous avons vu que le crâne se compose de trois vertèbres, une postérieure ou occipitale, une moyenne ou sphéno-teraporo-pariélale, et une antérieure ou ethmoïdo-frontale. Nous avons vu en outre que les nerfs crâniens se partagent , à leur sortie du crâne , en deux groupes principaux, un groupe postérieur qui passe entre les vertèbres postérieure et moyenne, et un groupe antérieur qui sort entre les vertèbres moyenne et antérieure. A cliacun de ces groupes ou de ces paires crâniennes correspond une branche ascendante particulière. — La branche qui se porte vers la paire crânienne postérieure se dirige un peu obliquement en haut et en dehors ; elle est courte et grêle. — Celle qui se porte vers la paire crânienne antérieure se dirige d'abord verticalement en haut comme l'artère carotide interne à laquelle elle s'applique et dont elle partage ensuite le trajet elles flexuosités; elle est remarquable par son volume huit ou dix fois plus considérable que celui de la précédente.
a. Branche qui unit le ganglion cervical supérieur à la paire
crânienne postérieure.
Les nerfs composant la paire crânienne postérieure sont au nombre de quatre : le glosso-pharyngien, le pneumo-gastrique, le grand hypoglosse et le spinal. Les trois prem.iers seulement sont en communication avec le ganglion cervical supérieur. La branche qui établit cette communication naît de la partie supérieui'e et un peu postérieure du ganglion, très près de celle qui se porte à la paire crânienne antérieure et assez souvent par un tronc commun avec celle-ci. On la voit après un court trajet se diviser en quatre ou cinq fdets extrêmement grêles et de couleur blanche qui montent obhquement en dehors et se terminent de la manière suivante : le plus inférieur, souvent double, se perd dans le plexus gangliforme du pneumogastrique ; un autre se rend au tronc du glosso-pharyngien ; un troisième au tronc de l'hypoglosse ; le plus élevé se bifurque au-dessous du trou déchiré postérieur pour s'unir par une de ses divisions au ganglion d'Andersch et par l'autre au ganglion supérieur du pneumo-gastrique.
Il n'est pas rare de voir le filet destiné au grand hypoglosse naître isolément; ce filet émane alors de la partie postérieure du ganglion, un peu au-dessous de la branche qui se rend au pneumo-gastrique et au glossopharyngien, croise ces deux nerfs en passant à leur partie postérieure, puis se jette dans la portion verticale ou descendante de l'hypoglosse. Son existence est moins constante que celle des rameaux qui se rendent aux nerfs de la neuvième et de la dixième paire.
b. Brancha cpii unit le ganglion cervical supérieur à la paire
crânienne antérieure.
Cette branche, plus connue sous le nom de rameau carotidien dti grand sympathic^ue, n'est en quelque sorte que le prolongement de l'ex- U'émité supérieure du ganglion cervical dont elle offre la coloration et
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la consistance. Sa forme est celle d'un cône très allongé. Dans le trajet (lu'elle parcourt de son origine au canal carotidien, elle se trouve sit\i(Jc entre le muscle petit droit antérieur et la carotide interne, en dedans des nerfs qui sortent par le trou déchiré postérieur, immédiatement en dehors de l'arlère pharyngienne inférieure (pii lui est parallèle et qui présente à peu près le môme volume.
Parvenue dans le canal carotidien, la hranche ascendante antérieure se divise en deux rameaux qui s'accolent l'un au côté extern»., l'autre au côté interne du tronc artériel, et s'envoient, chemin faisant, plusieurs divisions par lesquelles ils s'anastomosent de manière à former une sorte de plexus, le iJlexus carotidien. — Au niveau de la seconde courhure de la carotide, c'est-à-dire à l'orifice supérieur du canal carotidien, ces deux rameaux se rapprochent en se portant, l'externe en has et en dedans, l'interne en bas et en dehors, puis se confondent pour se séparer jtresque aussitôt ; de cette union momentanée résulte un petit renflement assez analogue au ganglion ophthalmique et décrit en effet par quelques auteurs sous le nom de ganglion carotidien. Mais cette intumescence gangliforrae ne présente aucun corpuscule ganglionnaire ; ses dimensions équivalent exactement à la somme des volumes des deux rameaux qui lui donnent naissance : on ne saurait donc lui conserver le nom de ganglion que lui avaient imposé Petit de Namur et Schmiedel. — Après s'être séparés, ces mêmes rameaux se divisent chacun en plusieurs filets qui pénètrent dans le sinus caverneux en formant autour de la carotide un plexus extrêmement remarquable désigné sous le nom de plexus caverneux, et se répandent ensuite en filets presque invisibles sur les branches terminales de cette artère.
La branche ascendante antérieure du premier gangUon cervical répond donc successivement à la partie la plus élevée du cou, au canal carotidien, au sinus caverneux et à la cavité du crâne.
Dans la région cervicale elle ne fournit aucune division. Dans le canal carotidien elle communique avec deux nerfs : 1° avec le glosso-pharyngien par l'intermédiaire du rameau de Jacobson ; 2° avec le ganglion sphéno-palatin par le rameau carotidien du nerf vidien.
Dans le sinus caAerneux elle communique : 1° avec le nerf moteur oculaire externe par deux rameaux en général assez considérables; 2° avec ce même nerf, avec le moteur oculaire commun, le pathétique, le ganglion de Casser, la branche ophthalmique et le ganglion ophtbalmique , par le plexus caverneux, lequel fournit en outre des filets à l'artère ophthalmique, au corps pituitaire, à la dure-mère qui revêt l'apophyse basilaire et à la muqueuse des sinus sphénoïdaux.
Dans le crâne elle communique par des filets qui partent du même plexus, soit avec le grand sympathique du côté opposé, à l'aide de fines divisions appliquées sur l'artère cérébrale antérieure, soit avec le nerf vertébral par d'autres divisions accolées à l'artère communicante postérieure.
1° Jnastomose de la hranche ascendante antérieure avec le nerf glosso-pharyngien. Ce filet anastomotique, mentionné pour la première fois par Schmiedel, est tantôt simple et tantôt double. Il part ordinairement du rameau externe de la branche ascendante antérieure, et dans quel-
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(jnes cas de l'un des ramusculcs qui unissent ce rameau externe au rameau interne. On le voit s'engager presque aussitôt dans la paroi supérieure du canal carotidien, au niveau du coude que forme la portion verticale avec la portion horizontale de cette paroi ; il pénètre ensuite dans la cavité du tympan et s'unit au rameau tympanique du glosso-pharyngicn ou nerf de Jacobson, un peu au-dessus de l'orifice par lequel celui-ci s'introduit dans l'oreille moyenne.
2° Anastomose de la branche ascendante antérieure avec le ganglion spheno-palatiu, ou filet carotidien du nerf vidien. Ce filet anastomolique est le plus volumineux de tous ceux que présente la branche a=;cendante antérieure. Il naît du rameau interne de cette branche , au niveau de l'orifice supérieur du canal carotidien, très près du renflement gangliforme qu'on observe ordinairement dans ce point, et quelquefois même de ce renflement qui représente alors un petit centre d'irradiation. On le voit s'engager dès son origine dans l'épaisseur de la substance fibro-cartilagineuse qui occupe le trou déchiré antérieur et marcher ensuite à travers cette substance jusqu'à l'orifice postérieur du canal vidien ; là il ^'accole au grand nerf pétreux superficiel pour pénétrer avec lui dans ce canal, continue à cheminer d'arrière en avant et se rend à l'angle postérieur du ganglion sphéno-palatin.
Le rameau carotidien du nerf vidien a été considéré par Arnold comme l'une des racines du ganglion sphéno-palatin, et par J. F. Meckel, qui l'a décrit en 1749, comme l'origine principale du grand sympathique. Ces deux opinions, bien que contradictoires en apparence, ne sont pas inconciliables; car ce rameau, ainsi que la plupart de ceuxémanés des branches ascendantes du premier ganglion cervical, se compose de deux ordres de fibres : de fibres sensitives marchant du ganglion sphéno-palatin vers le grand sympathique , et de fibres organiques cheminant de ce nerf vers le ganglion précédent ; ces dernières sont les plus nombreuses.
3® Anastomose de la branche ascendante antérieure avec le nerf moteur oculaire externe. Nous avons vu que les deux rameaux de la branche ascendante antérieure, après s'être unis au niveau de l'orifice supérieur du canal carotidien, se séparent presque aussitôt, en se divisant chacun en plusieurs filets. Parmi les filets qui résultent de la division du rameau externe, il en est deux, en général, plus considérables que les autres, qui se dirigent en haut et en avant, et qui, parvenus vers la partie moyenne du sinus caverneux, se confondent avec le nerf de la sixième paire, en formant avec celui-ci un angle aigu à sommet antérieur. Selon Bock, Hirzel et quelques anatomistes plus anciens, le moteur oculaire externe augmenterait un peu de volume après l'adjonction de ces filets. Mais cet aceroissemeut a été nié avec raison d'abord par Sabatier, et plus tard par Arnold. Le nerf de la sixième paire, en effet, ne saurait s'accroître au moment où il reçoit les filets que lui envoie le grand sympathique ; car, ici encore, l'anastomose qui unit les deux nerfs est mixte. La sixième paire fournit quelques filets au système nerveux ganglionnaire et en reçoit d'autres en échange; de là l'aspect de ces filets qui, parleur couleur et leur consistance, tiennent en quelque sorte le milieu entre les divisions dépendantes du grand sympathique et celles des nerfs de la vie animale. II. 34
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i° Plexus caverneux ci filets qu'il fournit. Ce plexus est un ensemble de filets mous et rougeâtres qui succèdent aux deux rameaux de la branche ascendante antérieure, et qui se répandent autour de la carotide interne à son passage dans le sinus caverneux. Ces divers filets anastomosés entre eux enlacent assez régulièrement le tronc artériel ; cependant, c'est surtout sur le côté externe de celui-ci, en arrière du coude qu'il décrit pour entrer dans le crâne, qu'on les trouve en plus grand nombre. Des capillaires assez multipliés se mêlent à eux en les croisant dans divers sens ; de là le nom de plexus artérioso-nerveux sous lequel ils ont été collectivement désignés par Waltber. Ce plexus fournit :
a. Au tronc de la sixième paire, un ou deux fdets qui se dirigent obliquement de dedans en dehors. Le moteur oculaire externe se trouve ainsi uni au grand sympathique par deux ordres de filets : les uns inférieurs et plus volumineux, qui émanent du plexus carotidien, les autres supérieurs, qui viennent du plexus caverneux.
b. A la troisième paire, un ramuscule qui se jette dans son tronc à vni centimètre en arrière de sa division en deux branches. Ce filament a été mentionné par Munnichs, par Bock et Laumonier; il a été observé aussi par Hirzel, Arnold et M. Longet. Il est, en général, facile à découvrir. Sa longueur est de 2 ou 3 millimètres seulement.
c. A la quatrième paire, un autre ramuscule plus ténu et voisin clu précédent, mais dont l'existence n'est pas aussi constante.
d. Au ganglion de Casser , un et quelquefois plusieurs filets courts et grêles qui se rendent à sa partie supérieure et interne ; ces filets deviennent visibles lorsque le ganglion a été renversé avec ménagement en dehors et en avant.
e. A la branche ophthalmique, deux ou trois divisions très apparentes. — Quelques auteurs mentionnent aussi des filaments anastomotiques qui se rendraient au nerf maxillaire supérieur, et même au nerf maxillaire inférieur; je n'ai pu constater jusqu'à présent leur existence.
f. Au ganglion ophthalmique, un filet qui chemine d'arrière en avant entre les nerfs de la troisième et de la sixième paire, et qui après avoir pénétré dans l'orbite avec le nerf nasal, vient se jeter soit dans la partie postérieure de ce ganglion, soit dans sa racine longue et grêle. Ce filet, signalé par Lecat, en 1767, a été observé plus tard par Bock , Arnold, Warrentrapp, M. Longet, etc. En procédant à sa recherche avec les ménagements qu'exige son extrême ténuité, on le trouve constamment.
g. A l'artère ophthalmique, un petit réseau de filaments nerveux, réseau qui se divise pour se prolonger sur chacune de ses branches, et, par conséquent, jusque sur l'artère centrale de la rétine. Ces petits filaments nerveux ont été observés par Chaussier et M. Ribes sur des artères pi'éalablement soumises à la macération. A l'aide d'une loupe, Tiedemann dit avoir suivi sur le bœuf ceux qui accompagnent l'artère centrale de la rétine.
h. Au corps pituitaire, deux filets qui, nés de la partie supérieure et antérieure du plexus caverneux, au niveau de la troisième courbure de la carotide, se dirigent presque transversalement en dedans, pour atteindre la face inférieure de ce corps, dans laquelle ils disparaissent. Ces filets, décrits d'abord par Petit de Namur , et Fontana, puis par Bock, Hirzel, Warrentrapp, M. Bazin, etc», deviennent manifestes lorsqu'on a
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enlevé avec précaution la paroi supérieure du sinus caverneux et la partie postérieure du repli qui entoure l'hypopliyse. Mais si leur existence est incontestable, leur nature, ainsi qu'Arnold l'a fait remarquer, est encore très problématique ; ils offrent l'aspect d'artérioles ; le microscope seul pourra établir leur véritable caractère. Mais, en admettant que l'inspection microscopique les classe définitivement dans le tissu nerveux, leur présence dans le corps pituitaire ne saurait suffire pour faire admettre ce corps au nombre des ganglions, ainsi que le voulait Gall, dont Popinion a été adoptée par plusieurs anatomistes modernes.
i. A la dure-mère, quirevét la gouttière basilaire, et à cette gouttière elle-même, deux ou trois filets qui émanent du plexus caverneux, au niveau de la seconde courbure de la carotide, et qui, dirigés d'abord d'avant en arrière, puis de dehors en dedans, s'anastomosent au-dessous de la lame quadrilatère du sphénoïde avec ceux du côté opposé, pour former des arcades transversales communiquant entre elles. Ces filets, signalés en 1831 par Warrentrapp et décrits un peu plus tard par Valenlin, ont été l'objet d'un travail spécial, lu à l'Académie des sciences, en 1845, par M. Hirschfeld. CcMume ceux qui se portent au corps pituitaire, ils présentent l'apparence de capillaires sanguins ; mais en les examinant au microscope, ce dernier anatomiste a constaté leur nature nerveuse.
k, Alâmuqueusedes sinus sphenoïdaux, deux, trois ou quatre ramuscules qui traversent la paroi inférieure du sinus caverneux et se répandent ensuite dans cette membrane. L'existence de ces ramuscules, mentionnée par Valentin, soulève encore beaucoup de doutes. J'ai vu très manifestement des filaments ténus et rougeàtres s'engager dans Pépaisseur du corps dn sphénoïde, et se porter vers les sinus sphenoïdaux ; mais ces filaments étaient de nature vasculaire.
l. Et enfin, aux trois branches terminales de la carotide interne, des divisions d'une extrême ténuité qui les accompagnent jusqu'à leur terminaison, de telle sorte qu'on pourrait les désigner, avec M. Hirschfeld, sous le nom de nervi nervorum. Parmi ces divisions, celles qui suivent l'artère cérébrale antérieure s'unissent, sur la communicante antérieure, avec les divisions correspondantes du côté opposé; au niveau de cette union, Béclard a cru remarquer un petit renflement ganglionnaire dont l'existence a paru douteuse à la plupart des observateurs qui lui ont succédé. Les ramifications nerveuses qui accompagnent l'artère communicante postérieure s'anastomosent, selon M, Hirschfeld, avec celles qui accompagnent l'artère vertébrale,
B. Branches externes du ganglion cervical supérieur.
Ces branches s'étendent du premier ganglion cervical aux trois ou quatre premiers nerfs cervicaux. Leur nombre varie de quatre à six. Leur couleur est grisâtre et leur direction divergente.
La plus élevée, légèrement ascendante et en général grêle, vient s'unir à la portion horizontale du premier nerf cervical.
La seconde et la troisième, qui offrent un volume beaucoup plus considérable, se portent transversalement en dehors vers la partie moyenne de l'arcade formée par Panastomose des deux premières paires cervicales.
La quatrième, plus petite que les deux précédentes, se rend à l'angle de division du second nerf cervical.
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La cinquième, qui n'est pas constante, se porte obliiinement en bas, vers le tronc du troisième nerf cervical.
La sixième , dont l'existence est encore plus variable, se distingue par sa longueur, son obliquité si prononcée et sa grande ténuité ; elle s'étend de l'extrémité inférieure du ganglion au tronc de la quatrième paire cervicale.
C. Branche inférieure ou descendante du ganglion cervical supérieur.
Cette branche, qui fait partie du tronc du grand sympathique, s'étend verticalement de l'extrémité inférieure du premier ganglion cervical à la partie supérieure du second, et, en l'absence de celui-ci, à la partie supérieure du troisième. Ses dimensions varient ainsi que sa couleur. Le plus souvent elle est d'une couleur blanche analogue à celle des nerfs de la vie animale; elle revêt alors la forme d'un cordon assez grêle. Quelquefois elle offre une couleur grise sur la plus grande partie de son étendue ; dans ce cas, elle est toujours plus volumineuse et constitue un véritable prolongement du ganglion cervical supérieur.
La branche descendante du premier ganglion cervical répond en arrière au muscle long du cou, en avant à la veine jugulaire interne, en dedans au pneumo-gastrique, en dehors à l'origine des 4^, 5^ et 6« nerfs cervicaux. Lorsqu'elle s'étend jusqu'au ganglion cervical inférieur, elle passe en arrière de l'artère thyroïdienne inférieure, longe le muscle scalène antérieur, et pénètre dans la poitrine en passant entre la veine et l'artère sous-clavières. Assez souvent elle se divise, au-dessus de cette artère, en plusieurs rameaux qui, passant les uns à sa partie postérieure, les autres à sa partie antérieure, l'enlacent à la manière d'un anneau.
Par son côté externe, cette branche i-ecoit des 3^, 4«, et quelquefois de la 5« paire cervicale des filets remarquables par leur ténuité. — Par son côté interne elle fournit : 1° à son point de départ, un ou deux ramuscules qui se réunissent au nerf cardiaque supérieur; 2° vers sa partie moyenne, un filet qui concourt à former le plexus laryngé; 3° par son tiers inférieur, lorsqu'elle se prolonge jusqu'au troisième ganglion cervical, plusieurs petites divisions qui se rendent au pharynx et à l'œsophage.
D. Branches postérieures du ganglion cervical supérieur.
Ces branches, mentionnées par M. Froment, et passées sous silence par la plupart des auteurs, sont destinées les unes aux muscles long du cou et grand droit antérieur, les autres au corps des 2^, 3« et 4^ vertèbres cervicales.
Les filets musculaires , toujours très grêles, et cependant faciles k découvrir, se portent de dehors en dedans, en passant en arrière du pneumo-gastrique et de la carotide primitive, et pénètrent dans leurs muscles respectifs par leur bord interne.
Les filets osseux suivent la même direction ; ils s'étendent seulement un peu plus loin, c'est-à-dire jusqu'à la ligne médiane; là, ils traversent le ligament vertébral commun antérieur, et plongent ensuite dans l'épaisseur du corps des vertèbres.
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E. Branches antérieures ou caroildlennes du ganglion cervical supc'rieur.
Nées de la partie antérieure du ganglion cervical supérieur, ces branches, au nombre de trois ou quatre, molles et grisâtres, .se dirigent en bas et en avant vers l'angle de division de la carotide primitive. Parvenues au-dessus de cet angle, elles se réunissent à d'autres branches émanées du glosso-pbaryngien et du pneumo-gastrique, pour former un plexus remarquable, le lûexiis inter-carotidien, au centre duquel on observe quelquefois un petit ganglion signalé par Arnold, le ganglion inter-carotidien. Ce plexus s'applique sur le tronc de l'artère carotide externe qu'il enlace comme les plexus carotidien et caverneux enlacent la carotide interne. 11 se divise ensuite en autant de plexus secondaires que cette artère présente de branches, et se rend avec celles-ci aux divers organes du cou et de la tète. C'est ainsi qu'il existe :
1° Un 'plexus thyroïdien supérieur dont les ramifications vont se répandre, d'une part dans le larynx, de l'autre dans le corps thyroïde.
2» Vnpilexus lingual, qui fournirait un filet au ganglion sublingual, selon Blandin. Mais nous avons vu que ce ganglion est loin d'être démontré. Le filet qu'il reçoit du grand sympathique se cache donc plus profondément encore dans les ténèbres de l'inconnu, dont il ne semble avoir été tiré que pour satisfaire aux exigences d'une théorie sur les ganglions de la tête. — Arrivé sous la face inférieure et dans l'épaisseur de la langue, le plexus lingual paraît s'unir sur plusieurs points au lingual et au grand hypoglosse; M. L. Hirschfeld l'a vu constamment s'anastomoser vers la pointe de l'organe avec ces deux nerfs.
S*' Un plexus facial qui fournirait à la glande sous-maxillaire plusieurs filets dont l'un se porterait au ganglion de ce nom, d'après Arnold, et qui, partageant ensuite la distribution de l'artère faciale, s'anastomose sur quelques points avec de fines divisions du nerf de la septième paire.
4° Vnjylexus auriculaire qui couimuniquerait avec la branche postérieure du facial, d'après Meckel.
5° Un plexus occipital qui se trouve très probablement en relation avec les branches sensitives que la seconde et la troisième paires cervicales envoient à l'occiput.
6" Un plexus pharyngien inférieur que la plupart des auteurs ont admis, mais dont l'existence me paraît douteuse.
1° \^n plexus maxillaire interne qui s'anastomose avec le nerf auriculo-temporal et par une petite division appliquée sur l'artère méningée moyenne fournirait, selon Arnold, un filet au ganglion otique.
8° Enfin un plexus terminal qui accompagne l'artère temporale super= ficielle et toutes ses ramifications.
F. Branches internes ou viscérales du ganglion cervical supérieur.
Ces branches émanent de la partie interne du ganglion. Elles se dirigent obliquement en bas et en avant, en passant entre les muscles de la région prévertébrale et la carotide primilive, et se rendent : les plus élevées au
pharynx, les moyennes à l'œsopliage, au larynx et au corps lliyroïtle, les inférieures dans le tissu du cœur ; de là leur distinction en pharyngiennes, laryngées et cardiaques.
Les branches pharyngiennes, constamment multiples, mais en nombre indéterminé, ne tardent pas à se mêler avec celles qui viennent du glossopharyngien et du pneumo-gastrique. De ce mélange résulte un plexus important couché sur les parties latérale et postérieure du pharynx. Nous avons vu que les rameaux de ce plexus, appelé i^lexus phartjngien, se partagent en deux ordres : les uns allant se perdre dans la muqueuse du pharynx pour présider à sa sensibilité, les autres se terminant dans les muscles constricteurs pour présider à leur contraction.
Les branches laryngées, plus grêles et beaucoup moins nombreuses que les précédentes, s'unissent en arrière de la carotide primitive à quelques fdets émanés soit du laryngé supérieur, soit du laryngé externe, et contribuent ainsi à former le plexus laryngé. De la partie postérieure de ce petit plexus on voit naître plusieurs filets destinés à l'œsophage. Deux ou trois autres détachés de sa partie supérieure se rendent au larynx. Les plus inférieures vont se terminer dans le corps thyroïde. — M. Huguier a fait remarquer que parmi les branches qui viennent se jeter dans le plexus laryngé, il en est une qui se porte constamment vers le nei'f récurrent avec lequel elle s'anastomose au moment où celui-ci s'engage sous le muscle constricteur inférieur du pharynx.
Les branches cardiac^ues sont ordinairement de simples filets qui émanent en partie du ganglion cervical supérieur, en partie du cordon qui se rend au ganglion cervical moyen et qui se réunissent à une petite distance de leur origine pour donner naissance au nerf cardiaque supérieur ; ce nerf sera décrit avec les autres branches nerveuses destinées au cœur,
GANGLION CERVIGAL MOYEN.
Ce ganglion n'est pas constant. Lorsqu'il existe, on observe beaucoup de variétés dans sa situation, son volume et sa forme. C'est ordinairement au-devant de la cinquième ou de la sixième vertèbre cervicale qu'on le trouve, en arrière de l'artère thyroïdienne inférieure, d'où le nom de ganglion thyroïdien que lui avait donné Haller.
Son volume représente à peine le quart de celui du ganglion cervical supérieur; quelquefois il en représente le tiers ou la moitié ; mais il est plus fréquent de le voir se réduire et atteindre de si faibles dimensions, que son existence a pu être quelquefois méconnue , ainsi que le fait remarquer M. L. Hirschfeld. — Sa forme est en général ovoïde ou lenticulaire ; je l'ai vu aussi offrir la configuration d'une petite pyramide triangulaire à sommet tronqué ou sui'baissé.
Les rameaux du ganglion cervical moyen se divisent d'après leur direction :
1° En ascendant qui se rend au ganglion cervical supérieur.
2° En descendants, ordinairement au nombre de deux : l'un antérieur qui passe au-devant de l'artère sous-clavière, la contourne, puis se jette dans le ganglion cervical inférieur ; l'autre postérieur qui passe en arrière de la même artère sur laquelle il affecte mie disposition plexiforme et se termine ensuite de la même manière.
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3<* En externes, minces et obliques, qui se rendent aux quatrième, cinquième et quelquefois sixième paires cervicales.
4° En internes, qui sont multiples et se partagent en trois groupes qu'on peut distinguer : en thyroïdien, onostoniotique et eardiaque. — Les rameaux du premier groupe forment autour de l'artère thyroïdienne inférieure un plexus analogue à celui qui accompagne la thyroïdienne supérieure et se perd comme ce dernier dans le corps thyroïde. — Ceux du second s'unissent au nerf récurrent dont ils partagent ensuite la distribution.— 'Ceux du troisième, en se juxtaposant, forment le nerf cardiaque moyen dont nous verrons plus loin le trajet et la terminaison.
GANGLION CERTICAL INFÉRIEUR.
Le ganglion cervical inférieur est situé au-devant du col de la première côte, en arrière et un peu au-dessous des artères sous-clavière et vertébrale qu'il faut dévier en haut et en dedans pour l'apercevoir. Il est moins volumineux que le supérieur et notablement plus considérable que le moyen.
Sa forme est irrégulière ; en général cependant il représente une sorte de croissant dont la concavité regarde en haut, en arrière et en dehors.
Ses rameaux peuvent être divisés aussi en supérieurs, inférieurs, externes et internes.
Les rameaux swpérïeiirs se distinguent : 1° en superficiels ou rameaux de communication avec le ganglion cervical moyen ; 2° en profond ou nerf vertébral.
Les rameaux de communication avec le ganglion cervical moyen déjà mentionnés sont toujours au nombre de deux , et très souvent au nombre de trois ou quatre. Nous avons vu qu'ils enlacent perpendiculairement l'origine de l'artère sous-clavière en passant les uns à son côté antérieur, les autres à son côté postérieur.
Le nerf vertébral naît de la concavité du ganglion près de son extrémité externe ; on le voit se diriger aussitôt vers le canal de l'artère vertébrale qu'il parcourt de bas en haut en s'effilant graduellement et en fournissant à cette artère des filets qui l'enlacent. Dans son trajet ascendant ce nerf communique successivement par autant de filets avec les 8«, 7^ et G* paires cervicales. — Ces filets, qui constituent pour le ganglion cervical inférieur autant de racines, offriraient, suivant Ducrotay de Blainville, un petit renflement ou ganglion au niveau de leur point de fusion avec le nerf vertébral. Mais ces renflements n'existent pas chez l'homme. Dans les oiseaux leur existence est loin d'être démontrée : sur toute l'étendue du cordon qui dans cette classe accompagne l'artère vertébrale, on n'aperçoit nulle part de corpuscules ganglionnaires ; au niveau de chacun des points où les filets émanés de la série des paires cervicales viennent se réunir à ce cordon, on n'observe aucune modification bien sensible de volume, de forme et de couleur. Le nerf vertébral ne représente donc pas un dédoublement de la portion cervicale du grand sympathique, comme le pensait cet anatomiste. Il doit être considéré, avec M. le professeur Cruveilhier, comme un groupement des principales racines du ganglion cervical inférieur. — Ce nerf toutefois ne se compose pas exclusivement de
fibres émanées des paires cervicales et marchant de haut en bas. Il renferme aussi des fibres ganglionnaires qui cheminent de bas en haut ; ce sont surtout ces fibres qui forment un réseau autour de l'artère vertébrale. La hauteur à laquelle ce réseau s'élève n'a pas encore été bien déterminée : il semble disparaître au niveau de la quatrième ou de la troisième vertèbre cervicale; cependant, à l'aide d'instruments grossissants, plusieurs observateurs, parmi lesquels je dois citer Blandin et M. L. Hirschfeld, disent l'avoir poursuivi jusque sur l'artère basilaire où celui d'un côté se confond avec celui du côté opposé, et même jusque sur les divisions de celle-ci, et sur la communicante postérieure où le nerf vertébral s'anastomoserait avec les dernières ramifications du rameau carotidien.
Le rameau inférieur, très court et en général volumineux, s'étend du ganglion cervical inférieur au premier ganglion thoracique. Assez fréquemment il se trouve envahi par des corpuscules ganglionnaires ; dans ce cas les deux ganglions sont comme soudés l'un à l'autre, et le rameau destiné à les unir semble ne pas exister.
Les rameaux externes se composent de quelques filets extrêmement fins qui s'appliquent à l'artère sous-clavière en l'entourant de leurs anastomoses et l'accompagnent ensuite dans tout son trajet ainsi que ses branches collatérales et terminales.
Presque tous les auteurs mentionnent encore comme branches externes des filets anastomotiques qui se porteraient en haut et en dehors vers les trois ou quatre dernières paires cervicales, et un autre destiné à la première paire dorsale. Les premiers n'existent pas; on ne trouve d'autres filets étendus du ganglion aux nerfs cervicaux que ceux qui concourent à former le nerf vertébral. Il n'en est pas ainsi du dernier qui existe constamment et qui offre en général une couleur blanche.
Les rameaux internes sont les plus nombreux. Les supérieurs s'anastomosent avec le nerf cardiaque moyen. D'autres vont s'unir au nerf récurrent. Les plus importants se dirigent en bas et en dedans et se réunissent après un court trajet pour former le nerf cardiaque inférieur, ou vont se jeter isolément dans le plexus cai'diaque. — On voit en outre plusieurs ramuscules pénétrer dans l'extrémité inférieure du muscle long du cou, et un ou deux autres plus ténus traverser le ligament vertébral commun antérieur pour aller se perdre dans le corps de la première vertèbre dorsale.
NERFS CARDIAQUES
Les nerfs du cœur émanent de deux sources : des pneumo-gastriques, d'une part ; de la portion cervicale du grand sympathique, de l'autre.
Nous avons vu que les branches cardiaques fournies par les pneumogastriques sont en général au nombre de trois de chaque côté ; — que celles du côté droit se placent en avant de la carotide primitive et du tronc brachio-céphalique, puis s'engagent entre la trachée-artère et la crosse de l'aorte pour se jeter dans le plexus cardiaque ; — que celles du côté gauche, situées d'abord dans l'interstice des artères carotide primitive et sous-cla-
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vière passent au contraire en avant de la crosse aortique pour atteindre le même plexus ; — que les unes et les autres s'anastomosent dans leur trajet soit entre elles, soit surtout avec celles qui proviennent du système nerveux ganglionnaire ; — et enfin qu'elles présentent dans leur origine, leur volume, leur direction, leurs rapports et leurs anastomoses, de très grandes variétés.
Les nerfs qui s'étendent de la portion cervicale du grand sympathique vers le cœur sont aussi au nombre de trois de chaque côté : un .sii}X'riciir, un moyen et un wférieur. — Ceux du côté droit, situés en arrière de la carotide primitive et du tronc bracliio-céphalique, passent entre la trachée et la crosse aortique pour arriver au i:)lexus cardiaque. Ceux du côté gauche, situés sur le côté externe de la carotide primitive, puis entre cette artère et la sous-clavière correspondante, croisent la partie antérieure de la crosse de l'aorte pour atteindre ce plexus. — Les premiers, ainsi que les seconds, communiquent fréquemment entre eux et avec les nerfs cardiaques du paeumo-gastrique ; et de même que ces derniers ils sont remarquables par les variétés d'origine, de volume, de nombre, de direction, de rapports et d'anastomoses qu'ils présentent. Fallope, Willis, Vieussens et même Scarpa dans la description qu'ils nous ont laissée des nerfs du cœur ont à peine signalé ces variétés qui cependant constituent pour ces nerfs un caractère d'autant plus remarquable qu'il se montre ti-ès rarement dans le système nerveux périphérique, et qu'on ne le trouve nulle part aussi accusé; dans l'impossibilité de les reproduire toutes, je m'attacherai à décrire la disposition qu'on observe le plus communément pour chacun des nerfs cardiaques, en rappelant brièvement les différences les plus saillantes qui les distinguent à droite et à gauche.
Le nerf cardiaque supérieur droit naît du premier ganglion cervical ou de son rameau descendant, et le plus souvent de ces deux sources à la fois par une, deux ou trois racines qui s'engagent sous la carotide primiti^'e et se réunissent bientôt en un seul tronc. Celui-ci, après avoir communiqué avec le plexus laryngé et le nerf récurrent, passe au-devant de l'artère thyroïdienne inférieure, puis s'anastomose avec le nerf cardiaque moyen. Au-dessous de cette union, caractérisée dans quelques cas par la présence d'un petit ganglion, il longe le côté postérieur du tronc brachiocéphalique, monte au-devant de la trachée et passe entre ce conduit et la crosse de l'aorte pour se jeter dans le plexus cardiaque.
Le nerf cardiaque supérieur gauche présente la même origine et les mêmes anastomoses; seulement il longe le côté externe delà carotide primitive, ainsi que nous l'avons vu, et, au lieu de passer en arrière de la crosse aortique pour arriver au plexus cardiaque , il passe en avant de celle-ci.
Le nerf cardiacjue moyen du côté droit, ou grand nerf cardiac/ue de Scai-pa, est quelquefois plus considérable que le supérieur et l'inférieur, comme l'avait remarqué cet anatomiste; mais on voit très souvent aussi son volume se montrer inférieur ou égaler à peine celui qu'ils présentent. Ce nerf tire son origine du ganglion cervical moyen et en son absence du cordon qui s'étend du premier au troisième. Il se porte d'abord presque transversalement en dedans ou un peu obliquement en bas et en dedans,
s'anastomose en dehors de la carotide primitive avec les rameaux cardiaques cervicaux du pneumo-gastrique, derrière cette artère avec le nerf cardiaque supérieur et le plus souvent aussi avec un fdet ascendant de l'inférieur, et enfin en dedans avec le nerf récurrent. Il descend ensuite sur le côté postérieur et interne du tronc bracliio-céplialique, croise le côté postérieur de la crosse de l'aorte et se mêle au plexus cardiaque.
Le cardiaque moyen du côté gauche ne diffère du précédent que par son trajet parallèle au bord externe de la carotide primitive et son passage en avant de la crosse aortique.
Le nerf cardiaque inférieur droit est rarement unique; on en trouve en général deux et même trois qui s'anastomosent entre eux et avec le moyen en arrière du tronc brachio-céphalique,plus bas avec le nerf récurrent et les rameaux cardiaques qui s'en détachent. Il se glisse ensuite entre la trachée et l'aorte pour aller concourir à la formation du plexus cardiaque.
Le cardiaque inférieur gauche varie dans son trajet; il passe quelquefois en avant de l'artère sous-clavière et de la crosse aortique ; d'autres fois il passe en arrière de la sous-clavière, puis changeant alors de direction, il se place également au-devant de l'aorte. Dans certains cas il demeure postérieur dans toute son étendue, c'est-à-dire qu'il arrive au plexus cardiaque comme les nerfs cardiaques droits en passant sous la crosse de l'aorte.
Plexus cardiaque. Ce plexus résulte de l'anastomose et de l'entremêlement des branches cardiaques des pneumo-gastriques et des six nerfs cardiaques du grand sympathique. Il occupe un espace limité en haut et à droite par l'angle que forme la portion ascendante de l'aorte avec la portion horizontale, à gauche par le cordon qui résulte de l'oblitération du canal artériel, en bas par la branche droite de l'artère pulmonaire, en arrière par la bifurcation de la trachée.
Au centre du plexus cardiaque on observe le plus souvent un renflement de couleur grise ou rougeâtre qui a été mentionné pour la première fois par Wrisberg, d'où le nom de ganglion de JVrisherg sous lequel il est généralement connu; au lieu d'un seul ganglion, il n'est pas très rare d'en rencontrer deux et même trois qui sont alors beaucoup moins volumineux.
Par ses parties postérieure et latérales, le plexus cardiaquje communique avec les plexus pulmonaires antérieurs , c'est-à-dire avec les rameaux plexiformes que les pneumo-gastriques envoient au-devant de la racine des poumons.
Par sa partie inférieure, le même plexus se prolonge vers le cœur en enlaçant les deux troncs artériels qui en partent, de telle sorte que parmi ses divisions les unes passent au-devant de l'aorte et de l'artère pulmonaire ; d'autres entre ces deux artères, et les plus nombreuses en arrière de ces vaisseaux. Ces divisions se partagent par conséquent en trois groupes principaux hés entre eux par des filets de communication : un groupe antérieur superficiel, un groupe moyen et un groupe postérieur ou profond.
Le groupe antérieur, formé de divisions grêles et peu nombreuses, des-
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cend sur l'origine de l'aorte, sur le tronc de l'artère pulmonaire, arrive sur le prolongement infundibuliforme du ventricule droit, puis sur la face antérieure du cœur. Dans son trajet ce groupe fournit successivement des filets aux deux vaisseaux qui lui servent de support, à l'oreillette droite, au péricarde, et enfin à la paroi antérieure du ventricule droit ; quelques ramifications se portent aussi vers l'artère cardiaque antérieure' et contribuent à former le plexus coronaire antérieur.
Le groupe moyen descend au-devant de la branche droite de l'artère pulmonaire, passe entre l'aorte et le tronc de cette artère, puis en arrière de ce tronc et se confond alors avec le groupe postérieur dont il partage dès lors la distribution.
Le groupe postérieur descend en arrière de la brancbe droite de l'artère pulmonaire, puis entre le tronc de cette artère et la face antérieure des oreillettes ; là il rencontre le groupe moyen auquel il se réunit ; de l'entrelacement formé par la fusion de ces deux groupes on voit naître deux plexus plus petits qui constituent les plexus coronaires ou cardiaques antérieur et postérieur.
Le plexus cardiaque gauche ou antérieur s'applique à l'artère coronaire antérieure, se porte avec elle à gauche et en avant, puis se bifurque comme cette artère pour suivre : d'une part, le sillon auriculo-ventriculaire gauche en fournissant des filets supérieurs ou auriculaires et des filets inférieurs ou ventriculaires ; et de l'autre, le sillon ventriculaire antérieur au niveau duquel il donne un grand nombre de divisions aux deux ventricules, mais particulièrement au ventricule gauche.
Le plexus cardiacj^ue droit ou postérieur suit le trajet de l'artère coronaire postérieure. Dans le sillon auriculo-ventriculaire droit il donne des filets ascendants à l'oreillette droite et des filets descendants beaucoup plus apparents au ventricule du même côté ; parvenues dans le sillon ventriculaire postérieur, ses divisions se distribuent à la fois à l'un et à l'autre ventricule.
Les filets que les plexus cardiaques antérieur et postérieur fournissent aux parois du cœur se comportent relativement aux artères coronaires comme tous les plexus semblables, c'est-à-dire qu'ils affectent avec ces artères des rapports d'autant moins intimes qu'ils se rappi-ochent davantage de leur terminaison ; au moment de plonger dans le tissu musculaire du cœur on les voit très manifestement sur plusieurs points s'écarter de la branche artérielle, qui jusque-là leur avait servi de support. Remack a mentionné sur leur trajet de très petits ganglions dont je n'ai pu découvrir aucune trace.
PORTION THORACIQUE DU GRAND SYMPATHIQUE
Prépnrnlion, 1" Enlevez la paroi ante'rieure du thoras, soulevez l'un des poumous en le ramenant en avant et eu dedans, puis divisez toutes les côtes à l'union de leur tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs.
2" Détachez avec une pince la plèvre qui recouvre les côtes et les parties late'rales de la colonne dorsale.
ô" Isolez le tronc de la portion thoracique du grand sympathique en procédant de haut en bas.
4" Dissécjuez les filets qui unissent ce tronc aux nerfs dorsaux.
5" Poursuivez les divisions qui se dirigent vers l'œsophage, l'acrte et la racine du poumon, ainsi cjue les nerfs grand et petit splanchuiques.
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La portion tlioracique du grand sympathique 6^'étend de la première à la dernière côte, sous la forme d'un cordon entrecoupé de distance en distance par des ganglions régulièrement espacés. Ce cordon, recouvert par la plèvre dans toute son étendue, descend au-devant de la série des artères intercostales et des articulations costo-vertébrales en décrivant, comme la colonne dorsale, une courbe à concavité antérieure. Il est alternativement blanc et gris : blanc dans son trajet d'un ganglion à l'autre, gris au niveau de chacun de ses renllements ; cependant, comme la couleur de ces derniers est d'un gris beaucoup plus pâle que celle des ganglions cervicaux, il en résulte qu'on n'observe pas sur la portion tlioracique du grand sympathique, entre les ganglions et les rameaux qui les unissent, cette différence si tranchée que nous avons constatée entre les mêmes parties sur la portion cervicale de ce nerf.
Autant de vertèbres dorsales, autant de ganglions thoraciiiues ; toutefois, il n'est pas rare de voirie nombre de ces ganglions se réduire à onze, et même à dix, ce qui tient soit à la fusion du premier ganglion thoracique avec le dernier ganglion cervical, soit à la fusion de deux ganglions thoraciques quelconques. — Leur volume est à peu près égal, à l'exception cependant du premier, qui est notablement plus considérable. — Leur forme est ellipsoïde ou triangulaire. — Leur situation offre quelques variétés : la plupart sont couchés sur la tête des côtes ou inmiédiatement au-devant des articulations costo-vertébrales ; quelques uns reposent en partie sur cette tête et en partie sur le corps de l'une des vertèbres adjacentes; d'autres, moins nombreux, sont situés au-devant du tronc de coujugaison correspondant.
Les rameaux qui partent des ganglions thoraciques peuvent être divises en supérieur, inférieur, externes et internes.
Les rameaux supérîeuv et inférieur, destinés à unir chaque ganglion à celui qui le précède et à celui qui le suit, sont, en général, courts et volumineux. On voit rarement ces rameaux de communication se montrer doubles ou se bifurquer en se portant d'un ganglion à l'autre. Celui qui unit le premier ganglion thoracique au dernier ganglion cervical est toujours extrêmement court et souvent nul, par suite de la fusion de ces deux renflements nerveux. Celui qui se rend au premier ganglion lombaire est, au contraire, long et grêle; il monte sur les côtés de la douzième vertèbre dorsale, passe entre le pilier du diaphragme et l'extrémité supérieure du psoas, et se jette alors dans ce ganglion.
Les rameaux externes sont ordinairement au nombre de deux, qui se rendent tantôt à la même paire dorsale, et tantôt à deux paires dorsales différentes. Les ganglions situés au-devant de la tête des côtes communiquent presque constamment avec deux nerfs dorsaux : avec le nerf dorsal qui est au-dessus, par un filet obliquement dirigé en haut et en dehors: avec le nerf dorsal qui est au-dessous, par un second filet obliquement descendant. Les ganglions situés au-devant des trous de conjugaison envoient un de leurs rameaux au nerf intercostal qui sort de ce trou, et l'autre au ganglion intervertébral. Certains ganglions présentent un troisième rameau externe ; celui ci se porte alors en haut et en dehors, vers le nerf intercostal situé au-dessus de celui qui lui correspond.
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Les rameaux ialerncs diffùrent ilauy Ic.ir trajet et leur tenniiiaison, suivant qu'ils apparticinicnt aux (luatrc ou ciiKi premiers ganglions tlioraciqncs ou aux se[)t derniers.
Ceux qui émanent des quatre ou cinq premiers ganglions llioraciques se dirigent de dehors en dedans, et répondent successivement aux vertèbres, à l'oesophage, à l'aorte thoracique, et enfin à la partie postérieure de la racine du poumon ; de là le nom de i-ameaux aorilco-pjilmonaires sous lequel ils ont été désignés. Dans leur trajet, ces rameaux fournissent :
1° A chaque vertèbre dorsale un ou deux filets qui pénètrent dans leur corps, après avoir traversé les parties latérales du grand ligament vertébral commun antérieur,
2° A l'œsophage, plusieurs divisions qui s'anastomofcnt avec les pneumogastriques et se perdent ensuite dans les parois de ce conduit.
3° A l'aorte, quelques ramifications ténues qui rampent à sa surface avant de dispai-aître au milieu de ses tuniques.
4° Au poumon, des ramuscules nombreux qui participent à la formation du plexus pulmonaire, et qui partagent le mode de terminaison des branches fournies par ce plexus.
5° Enfin, un, deux ou trois filets qui naissent plus particulièrement du premier ganglion thoracique, et qui vont se perdre en partie dans le plexus cardiaque, en partie sur les parois des bronches.
Les rameaux internes émanés des sept ou huit derniers ganglions thoraciqucs se comportent, relativement à ces ganglions, comme les nerfs cardiaques relativement aux ganglions cervicaux. On les voit en effet se réunir à une certaine distance de leur origine, et former ainsi deux troncs principaux, les nerfs splanchniqiies , passer ensuite du thorax dans l'abdomen, se jeterdansles ganglions semi-lanaires et leflexiis solaire, puis s'irradier avec ce plexus dans toutes les directions, pour aller se distribuer à la plupart des viscères abdominaux. — De même que la description des nerfs et du plexus cardiaques est venue compléter l'étude de la portion cervicale du système nerveux ganglionnaire, de même la description des nerfs si^lanchniques, des ganglions semi-lunaires , d\i ylexus solaire et de ses divisions complétera celle de la portion thoracique de ce système.
1° Nerfs splanckniques.
Ces nerfs se distinguent par leur position en supérieur ou grand splanchuique, et inférieur ou petit splanchnique.
Le grand nerf splanchnique tire ordinairement son origine des 6«=, 7«, 8^ et 9"= ganglions thoraciques ; quelquefois il présente une cinquième racine qui vient alors tantôt du cinquième ganglion thoracique, tantôt du dixième, et tantôt du cordon intermédiaire à ces ganglions.
La plus élevée de ces racines, qui est aussi la plus considérable, se porte presque verticalement en bas ; les autres, obliquement dirigées en bas, en avant et en dedans, viennent successivement la rejoindre, de telle sorte qu'elles se trouvent toutes réunies ordinairement au niveau du corps de la onzième vertèbre dorsale. Le tronc, ainsi constitué, conlinuant à descendre dans la même direction, ne tarde pas à traverser le pilier correspondant du diaphragme par une ouverture particulière, et se jette alors dans l'angle externe du ganglion semi-lunaire.
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Avant son passage à travers le diaphragme, le gi-aud nerf splancluiiipie présente assez souvent un petit rendement qui a été signalé par Lobstein.
Le 2)eiît nerf splanchnique naît par deux ou trois racines qui proviennent des 10«, 11<= et 12« ganglions tlioraciques, et qui se réunissent à une distance variable. Le petit tronc qui résuite de cette union traverse le pilier du diaphragme entre le grand splanchnique, qui lui est supérieur et antérieur, et le tronc du grand sympathique, situé à son côté inférieur et externe. Parvenu dans l'abdomen, il se partage en trois branches, dont Tune, plus élevée, s'anastomose avec le grand splanchnique, tandis que la seconde se rend au plexus solaire, et la troisième au plexus rénal.
Les deux racines qui donnent naissance au petit splanchnique restent assez souvent indépendantes, ou ne font que s'anastomoser dans leur trajet; dans ce cas, il existe deux petits splanchniques : 1° un petit splanchnique supérieur, ou splanchnique moyen de Yalentin, qui s'anastomose presque toujours avec le grand splanchnique et se termine ensuite dans le plexus solaire ; 2° un petit splanchnique inférieur, ou nerf rénal postérieur de Wather et de quelques auteurs, qui se porte en partie au plexus précédent, en partie au plexus capsulaire, mais surtout au plexus rénal.
2° Ganglions semi-lunaires.
Au nombre de deux, l'un droit et l'autre gauche, ces ganglions sont surtout remarquables par leur volume, en général supérieur à celui de tous les autres renflements nerveux du même ordre. Ils sont situés audevant des piliers du diaphragme, immédiatement au-dessus du bord supérieur du pancréas, entre l'origine du tronc cœliaque et la capsule surrénale.
Leur forme est en général celle d'un croissant dont la concavité serait tournée en haut et en dedans.
Leur extrémité supérieure et externe reçoit le grand nerf splanchnique et une ou plusieurs divisions du petit splanchnique.
Leur extrémité interne est le point de départ de gros faisceaux plexiformes qui les unissent l'un à l'autre en s'entremêlant au-devant de l'aorte. A cette même extrémité on voit aboutir, à droite, la partie terminale du pneumo-gastrique correspondant, qui forme, avec le ganglion semi-lunaire et le grand splanchnique du même côté, une anse ou arcade bien décrite par Wrisberg, d'où la dénomination d'anse mémorable de ITrisberg, sous laquelle elle est encore connue.
Par leur concavité, ces ganglions reçoivent : celui du côté gauche plusieurs divisions du nerf plirénique gauche ; celui du côté droit, le tronc même du phrénique droit.
De leur convexité naissent de nombreux rameaux plexiformes quij réunis et confondus avec ceux émanés de l'extrémité interne, donnent naissance au plexus solaire.
Telle est la disposition la plus ordinaire des ganglions semi-lunaires, mais elle présente de fréquentes variétés : ainsi leur forme est quelquefois arrondie, d'autres fois plus ou moins irrégulière. Leur volume lui-même est très variable ; on les voit, dans certains cas, s'étrangler vers leur partie
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moyenne, et même se diviser ou se fragmenter en plusieurs ganglions secondaires réunis entre eux par de gros rameaux de communication,
3° Plexus solaire.
Pjv'pnralion. 1» Enlever la paroi abdominale aute'rieiire ainsi que le rehoid des côtes et la partie correspondante du diaphragme; soulever le bord antérieur du foie et renverser cet organe du côte' du thorax,
2° Appliquer sur la partie moyenne de restomac deux ligatures place'es à trois centimètres de dislance, inciser cet organe entre les deux ligatures et renverser chacune de ses moitiés en dehors.
5" Chercher le plexus solaire immédiatement au-devant de l'aorte, autour du tronc cœliaque. Sur les côtés de ce plexus on trouvera les ganglions semilunaires, les grands nerfs splauchniques qui aboutissent à ces ganglions et le pneamo-gastrique droit qui se jette dans celui du même côté. On verra aussi arriver dans le plexus solaire plusieurs divisions importantes des nerfs phréniques et plus particulièrement du nerf phrénique droit.
4° Séparez du plexus solaire le tissu cellulaire et les ganglions lymphatiques qui le recouvrent en partie ; dans ce but il convient de procéder par voie de traction et de décliircment plutôt que par voie de section ; on se servh-a donc d'une pince de préférence au scalpel. Si le sujet est légèrement infiltré ou si les viscères abdominaux ont macéré quelque temps dans une eau légèrement acidulée, cotte dissection deviendra beaucoup plus facile.
o" Du plexus solaire la dissection s'étendra de proche eu proche d'abord au plexus hépatique et à ses dépendances, puis au plexus coronaire stomachique, au plexus hépatique, elc.
Nous venons de voir les quatre nerfs splancbniques, plusieurs divisions des nerfs phréniques et la partie terminale du nerf pneumo-gastrique droit converger vers les ganglions semi-Iimaires, pénétrer dans leur épaisseur et en sortir par leur partie inférieure et interne sous l'aspect de rameaux plexiforraes très multipliés. Tous ces rameaux se portent au-devant de l'aorte, autour de l'origine du tronc cœliaque et de l'artère mésentérique supérieure, et forment, par leur entremélement, un vaste plexus dont les Innombrables ramifications rayonnent vers tous les viscères de l'abdomen, d'où la dénomination de plexus solaire qui lui fut d'abord imposée ; plus tard, il reçut tour à tour les noms de centre nerveux de la vie nutritive, de cerveau abdominal, basés l'un et l'autre sur l'importance de ses fonctions, et ceux de plexus épigastrique, de plexus nerveux médian de l'abdomen, tirés de sa situation.
Les rameaux qui composent le plexus solaire sont entrecoupés sur plusieurs points de ganglions, ganglions solaires, irréguliers de forme et très inégaux en volume. Leur couleur est blanche pour quelques uns et grise pour la plupart. En s'anastomosant, se croisant, se superposant de mille manières, ces rameaux décrivent des mailles, des cercles, des aréoles dont les interstices sont remplis par un tissu cellulaire plus ou moins dense.
De ce plexus, comme d'un centre, partent autant de plexus secondaires qui arrivent aux viscères de l'abdomen en suivant le trajet des branches antérieures et latérales de l'aorte abdominale. Il existe par conséquent : deux plexus diaphragmatiques inférieurs , un plexus coronaire stomachique, un plexus hépaticj^ue, un plexus splénicjue, un plexus mésentéricjue supérieur, un plexus rénal, un plexus surrénal et un plexus spermatique onovai-ique. L'artère mésentérique inférieure reçoit aussi quelques filets plexiformes du plexus solaire; mais la plupart des
filets qui l'accompagnent émanent, ainsi que nous le verrons, du plexus lombo-aortique.
A. Plexus diaphroymatiques inférieurs. Ils naissent de la partie la plus élevée du plexus solaire. Les filets qui les composent, grêles et peu nombreux, se dirigent de bas en haut entre les artères diaphragmatiqucs inférieures et le péritoine , donnent bientôt (juelques divisions qui se portent à la capsule surrénale avec l'artère capsulaire supérieure , et pénètrent ensuite au milieu des faisceaux musculaires du diaphragme, dans lesquels ils se distribuent. Ces filets s'anastomosent sur plusieurs points, particulièrement à droite, avec les ramifications terminales des nerfs phréniques. Quelques uns présentent sur leur trajet de très petits renflements nerveux au voisinage de leur point de départ. .
B. Plexus coronaire stomachique. Ainsi que les plexus hépatique et splénique, il tire son origine de la partie du plexus solaire qui enlace le tronc cœliaquc. Parvenu avec l'artère coronaire stomachique, au niveau du cardia, il envoie plusieurs filets à l'extrémité inférieure de l'œsophage, se réfléchit ensuite pour suivre la petite courbure de l'estomac, et donne dans ce trajet : !<> aux deux faces de cet organe des divisions nombreuses par lesquelles il s'anastomose avec le pneumo-gastrique ; 2° à son extrémité pylorique d'autres ramifications qu'on voit se mêler et s'unir à celles qui accompagnent l'artère pylorique.
C. Plexus hépatique. Deux ou trois gros troncs, entrecoupés le plus souvent de petits ganglions, se détachent, pour le produire, du plexus de l'artère cœliaque, et se décomposent ensuite en plusieurs rameaux qui entourent l'artère hépatique de leurs anastomoses. Ce plexus fournit ;
1° A l'artère pylorique des divisions extrêmement ténues, qui se perdent avec cette artère dans les parois du duodénum et dans la partie correspondante de l'estomac ;
2° A ce même organe et au pancréas des filets plus nombreux qui suivent l'artère gastro-épiploïque droite et sa branche pancréatico-duodénale;
3° A la vésicule biliaire quelques ramifications qui s'accolent à l'artère cystique :
4" Enfin, aux lobules du foie des rameaux volumineux et nombreux, qui pénètrent dans la capsule de Glisson avec les branches terminales de l'artère hépatique en se divisant et se subdivisant comme ces branches.
Indépendamment des rameaux plexiformes qui entourent l'artère hépatique et ses principales divisions, rameaux qui constituent le plexus hépatiqxie antérieur de Lobstein, \ç:plexus hépatique gauche de Scemmerring, il en est d'autres moins volumineux qui, nés de la même source que les précédents, se portent entre l'artère destinée au foie et le tronc de la veine porte, s'appliquent à la face antérieure de ce dernier, puis s'écartent ?u niveau de sa bifurcation pour entourer ses deux branches, dont elles partagent ensuite la distribution. Ces rameaux, désignés tour à tour sous les noms de plexus hépatique postérieur, de plexus hépatic[ue droit, de plexus de la veine porte, s'anastomosent dans leur trajet : 1° avec le plexus de l'artère hépatique; 2° au niveau du sillon transverse du foie
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avec les rameaux que le pneumo-gastrique gauche envoie à cet organe ; 3° dans Tintérieur de la capsule de Glisson, avec ces deux ordres de filets, de telle sorte que ces divers plexus secondaires, primitivement distincts, finissent par se mêler, pour constituer dans l'épaisseur du foie un seul et même plexus fournissant à chaque lobule une ou plusieurs divisions.
D. Plexus spîénique. Les rameaux qui composent ce plexus sont, en général, moins plexiformes que ceux qui entourent l'artère hépatique. Ils ne s'appliquent pas,, comme ces derniers, exactement sur le tronc artériel qui leur sert de support, et n'en suivent pas toutes les llexuosités. Au niveau de quelques unes des courbures de l'artère spîénique, on les voit s'éloigner en partie de celle-ci, pour la rejoindre un peu plus loin par un trajet plus direct et comparable à celui d'une tangente. De ce plexus se détachent successivement :
l"* Des filets qui pénètrent dans le pancréas avec les artères pancréatiques supérieures, dont ils sont pour la plupart indépendants.
a*» Le plexus gastro-épiploïque gauche, qui fournit aux deux faces de l'estomac des filets abondants.
3° Quelques divisions extrêmement ténues qui se portent au grand cul-de-sac du même organe avec les vaisseaux courts.
4° Enfin, à la rate, des rameaux très apparents qui pénètrent dans son épaisseur avec les branches terminales de l'artère spîénique.
E. Plexus mésentéi-ique siipérieny. Il naît de la partie inférieure du plexus solaire, dont il pourrait être considéré comme une branche de bifurcation,*tant sont multipliés les rameaux qui s'en détachent pour lui donner naissance. Situé à son point de départ entre le pancréas et la troisième portion du duodénum, comme l'artère mésentérique supérieure qu'il enlace étroitement, il ]>énètre plus bas entre les deux lames du mésentère et se partage alors en un très grand nombre de filets, dont la plupart continuent à suivre les divisions artérielles correspondantes, tandis que d'autres s'en écartent pour se rendre isolément à leur destination. Plus ce plexus se rapproche de sa terminaison, plus les nerfs qui le constituent se rendent indépendants soit les uns des autres, soit de leur support artériel.
Les filets de ce plexus se partagent du reste, ainsi que la mésentérique supérieure, en deux ordres : en ceux qui partent de la convexité de l'artère pour se porter à travers le mésentère vers l'intestin grêle, et en ceux qui partent de sa concavité pour se rendre au cœcum , ou côlon ascendant, et à la moitié droite du côlon transverse.
Les divisions destinées à l'intestin grêle marchent en ligne droite ; arrivées au sommet des arcades que forment les branches mésentériques, elles s'anastomosent à angle aigu, et constituent ainsi de petits plexus d'où partent d'autres divisions également rectilignes qui se rendent à l'intestin grêle, soit directement, soit après s'être anastomosées de nouveau avec quelques ramuscules voisins.
Les divisions destinées au gros intestin se comportent de la même manière.
Parvenues au tube intestinal, les unes et les autres pénètrent dans l'épaisseur de ses parois en n^iarchant de son bord adhérent vers son bord libre. Les plus superficielles cheminent d'abord entre le péritoine
et la tunique musculeuse, puis traversent cette tunique, dans laquelle elles laissent quelques ramifications, et se terminent dans l'épaisseur de la membrane muqueuse. D'autres traversent tout de suite la couche musculaire pour se placer entre cette couche et la tunique celluleuse, ou entre cette dernière et la couche muqueuse dans laquelle elles s'épuisent pour la plupart.
Indépendamment des rameaux qu'il donne à l'intestin grêle et à la première moitié du gros intestin, le plexus mésentérique supérieur en fournit encore quelques uns qui se perdent dans la tête du pancréas.
F. Plexus rénal. Les rameaux qui le constituent proviennent de la partie inférieure et latérale du plexus épigastrique. Leur disposition n'est pas aussi plexiforme que celle des filets qui entourent les branches du tronc cœliaque ou le tronc de la mésentérique supérieure, lis mai'chent presque parallèlement en communiquant obliquement entre eux de distance en distance, de manière à former autour de l'artère rénale des mailles elliptiques très allongées. Dans leur trajet et près de leur origine, ces rameaux fournissent :
1» Supérieurement, plusieurs divisions qui se portent vers la capsule surrénale et qui concourent à former le plexus de ce nom.
2° Inférieurement, trois ou quatre ramuscules qui vont se jeter dans le plexus spermatique ou ovarique, et qui nous expliquent l'irradiation vers le rein de toute douleur un peu vive développée dans le testicule ou l'utérus.
Après avoir émis ces divers filets, le plexus rénal arrive vers le bord concave du rein, où il se partage en plusieurs plexus plus petits, qui disparaissent dans son épaisseur avec les divisions artérielles correspondantes,
G. Plexus surrénal. Ce plexus, très considérable relativement aux petites dimensions de l'organe auquel il est destiné, tire son origine de plusieurs sources : du plexus solaire en dedans, du plexus diaphragmatique inférieur en haut, du plexus rénal en bas, et du petit splanchnique en arrière ; il reçoit en outre plusieurs divisions très manifestes de la partie terminale du nerf phrénique.
Tous ces filets, unis entre eux par des liens anastomotiques, et formant une sorte de toile réticulaire étalée sur les piliers du diaphragme, plongent dans la capsule surrénale par la partie interne de son bord supérieur, et se ramifient aussitôt dans son épaisseur.
H. Plexus spermatique oit ovarique. Le plexus nerveux qui se rend au testicule chez l'homme, à l'ovaire et à l'utérus chez la femme, vient en partie du plexus rénal, ainsi que nous l'avons vu pi-écédemment, en partie du plexus solaire, et en partie aussi du plexus lombo-aortique.
Le plexus testiculaire entoure l'artère et les veines spermatiques, arrive au canal inguinal où il se mêle à d'autres nerfs émanés du plexus hypogastrique, et descend jusqu'à l'épididynie et aux conduits séminifères dans lesquels il se termine.
Le plexus ovarique suit l'artère utéro-ovarienne, donne de nombreux filets à l'ovaire, quelques uns à la trompe, et se perd par ses dernières ramifications dans le corps de l'utérus.
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Après avoir fourni tous les plexus secondaires qui viennent d'être décrits, le plexus solaire, considérablement réduit dans ses dimensions, mais non encore épuisé, se prolonge sur la partie antérieure de l'aorte, et concourt à former un autre plexus important, le plexus lomho-aorViqiie dont la portion lombaire du grand sympathique constitue la source principale.
PORTION LOMBAIRE DU GRAND SYMPATHIQUE
Préparnlion. 1° Inciser criicialemeut la paroi abdominale antérieure, et enlever l'intestin grêle.
2° Soidever la veine cave infe'rieure, la lier d'une part au-dessous du diaphragme, de l'autre au-dessus de sa bifurcation, et l'exciser.
5° Cherchez la portion lombaire du grand sympathique immédiatement en dedans de l'attache du grand psoas, et isoler son tronc eu proce'dant de haut en bas,
4° Pre'parer les rameaux qui unissent ce tronc aux nerfs lombaires; pour cette préparation ou détachera avec précaution le psoas, et on le renversera eu dehors de manière à mettre à nu les cinq nerfs lombaires à leur sortie des trous de conjugaison. Il deviendra alors très facile de suivre les deux ou trois divisions cpie chacun d'eux fournit au grand sympathique ; ces divisions sont eu général très grêles.
5° Pom-suivre les rameaux qui se portent en dedans et particulièrement ceux qui vont concourir à la formation du plexus lombo-aortique.
6° Découvrir ce plexus, isoler les rameaux qui s'en séparent pour accompagner l'artère mésentérique inférieure, et disséquer jusqu'à leur terminaison le:» deux faisceaux de filaments nerveux qui résultent de sa bifurcation.
La portion lombaire du grand sympathique, étendue de la dernière vertèbre dorsale à l'angle sacro-vertébral, décrit, comme la colonne lombaire sur laquelle elle repose, une légère courbe à convexité antérieure. Elle est située sur les parties latérale et antérieure de cette colonne, immédiatement en dedans des insertions du grand psoas. La veine cave inférieure recouvre celle du côté droit, et l'aorte celle du côté gauche.
Les ganglions qu'on observe sur cette portion lombaire sont ordinairement au nombre de quatre et parfois au nombre de trois seulement. Leur forme est olivaire et leur volume assez uniforme, bien qu'ils présentent sous ce rapport quelques variétés suivant qu'on compare les supérieurs aux inférieurs, ceux de droite à ceux de gauche, ou ceux d'un individu à ceux d'un autre individu. Ces ganglions sont beaucoup plus éloignés des nerfs lombaires que les thoraciques et les cervicaux ne le sont des nerfs qui leur correspondent, disposition due ici à la présence du grand psoas qui, prenant sur la colonne lombaire de larges insertions, refoule en quelque sorte vers la ligne médiane le cordon du grand sympathique. Le premier ganglion lombaire répond en général à la seconde vertèbre lombaire, et le dernier à l'angle sacro-A'ertébral au niveau duquel on le voit souvent se continuer avec le premier ganglion sacré. Chacun d'eux présente :
Des rameaux supérieurs et inférieurs par lesquels ils s'unissent entre eux et avec les portions thoracique et sacrée.
Des rameaux externes qui étabUssent leurs relations avec les nerfs lombaires.
Et des rameaux internes ou viscéraux qui se réunissent à ceux du côté opposé pour former le plexus lombo-aortique.
Les rameaux supérieur ai inférieur , verticalement étendns tin ganglion qui les fournit au ganglion qui les précède et à celui qui les suit, sont généralement blancs, uniques, d'autant plus épais que les deux ganglions qu'ils unissent se trouvent plus rapprochés, d'autant plus grêles que ceuxci sont au contraire plus éloignés.
Le rameau qui unit le dernier ganglion llioracique au premier lombaire avait été considéré par Haller d'abord, et plus tard par Eicliat, comme inconstant dans son existence. Mais les recherches de Wri?berg, de Weber, de Lobstein, ont établi que son absence, loin d'être fréquente, e-t extrêmement rare. Sa ténuité , très prononcée dans quelques cas, a pu contribuer d'autant plus à le faire méconnaître qu'il n'offre pas toujours la même disposition. Il vient en effet tantôt du dernier ganglion thoracique et tantôt du nerf rénal; dans le premier cas il se porte obliquement en bas et en avant sur les parties latérales de la première vertèbre lombaire ; dans le second il se rapproche plus ou moins de la direction verticale.
Le rameau qui s'étend du dernier ganglion lombaire au premier sacré est court et volumineux, ou nul par suite de la fusion de ces deux renOeraents.
Les rameaux externes, beaucoup plus longs et en général aussi beaucoup plus grêles que ceux des ganglions thoraciques, sont au nombre de deux ou trois pour chaque ganglion lombaire. Obliques pour la plupart en haut et en dehors à leur point de départ, ces rameaux s'engagent sous les arcades fibreuses du muscle psoas, contournent alors directement d'avant eu arrière la gouttière latérale de la vertèbre correspondante et se jettent dans le nerf lombaire qui occupe le trou de conjugaison situé au-dessus de cette gouttière, ou dans l'une de ses divisions.
Indépendamment de ces rameaux externes ascendants, ou en voit souvent d'autres qui, émanés du même ganglion, se dirigent en bas et en dehors pour atteindre la gouttière latérale de la vertèbre sitnée immédiatement au-dessous et aller se terminer dans un autre nerf, de telle sorte que le même ganglion communique alors avec deux ou trois paires lom!}aires.
Les rameaux internes ou viscéraux sont les plus nombreux. Ils se dirigent transversalement en dedans , ceux du côté droit entre les vertèbres lombaires et la veine cave , ceux du côté gauche sur les parties latérales de l'aorte abdominale et viennent converger au-devant de la moitié inférieure de cette artère pour former, en se réunissant à la partie terminale du plexus solaire, un autre plexus un peu moins considérable, Is •plexus lomho-aortique. — Parmi ces rameaux il en est cependant quelques uns qui vont se réunir soit aux divisions qui accompagnent l'artère rénale, soit aux filets qui entourent l'artère spermatique. D'autres, extrêmement ténus, rampent au-devant des vertèbres lombaires et pénètrent ensuite dans leur épaisseur.
Le plexus lomho-aortique, étendu de l'origine des artères spermatiques à la bifurcation de l'aorte, se compose, comme le plexus solaire, de filets anastomosés entre eux et entrecoupés de quelques ganglions. Mais les filets sont ici beaucoup moins multipliés ; les mailles ou aréoles qu'ils circonscrivent sont aussi moins serrées ; celles-ci s'allongent pour la plupart dans
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le sens vertical. Les ganglions sont rares, aplatis et en gt^ncral d'un très pelit volume. — Un seul plexus artériel se détache du plexus loinbo-aor-
tiijiie, c'est le ]j/ca'»5 méaentcrique inférieur.
Le plexus mcscnlériquc inférieur tire son origine de deux sources bien distinctes : d'une part, du plexus solaire ou épigastrique dont plusieurs raiueaux descendent presque verticalement pour contribuer à sa formation ; de l'autre, des rameanx obliques ou transverses qui viennent des ganglions lombaires. Ces rameaux sont beaucoup moins multipliés que ceux qui entourent l'artère mésentérique supérieure ; ils sont également moins plexiformes; ils se partagent du reste comme ces derniers en plusieurs plexus secondaires qui suivent les principales divisions de la mésentérique inférieure et qui vont se distribuer avec celle-ci à la moitié gauche de l'arc transverse du côlon, au côlon descendant, à l'S iliaque du côlon et au rectum. Le plexus satellite de la colique gauche supérieure s'anastomose à son extrémité terminale avec celui qui accompagne la première colique droite, c'est-à-dire avec le plexus mésentérique supérieur. Celui qui longe les artères hémorrhoïdales supérieures envoie de chaque côté un faisceau qui contourne le rectum pour venir se jeter dans le plexus hypogastrique.
Après avoir fourni le plexus mésentérique inférieur, le plexus lomboaortique descend au-devant de la bifurcation de Faorte, puis au-devant du corps de la cinquième vertèbre des lombes, plonge dans l'excavation du bassin et se partage alors en deux faisceaux plexiformes qui se portent l'un à droite, l'autre à gauche, sur les côtés du rectum et de la vessie chez l'homme, du rectum, du vagin et de la vessie chez la femme, et se terminent dans le plexus hypogastrique dont ils deviennent ainsi une des principales origines. Les l'ameaux que le plexus mésentérique inférieur fournit au plexus hypogastrique vont quelquefois se réunir à ces faisceaux avant d'avoir atteint ce dernier plexus,
PORT!0>" SACRÉE DU GRAND SYMPATHIQUE
Elle s'étend de la base du sacrum à la base du coccyx en longeant le côté interne des trous sacrés antérieurs. Son extrémité supérieure, un peu plus volumineuse, se continue avec la portion lombaire. Son extrémité inférieure, de plus en plus grêle, se rapproche peu à peu de celle du côté opposé à laquelle elle se réunit au-devant du coccyx en formant tantôt une arcade et tantôt un angle dont la convexité ou le sommet se dirige en bas. Il n'est pas extrêmement rare d'observer un petit ganglion au niveau de cette anastomose.
Les ganglions situés sur le trajet de la portion sacrée du grand sympathique sont en général au nombre de quatre. Leur volume diminue aussi des supérieurs aux inférieurs. Leur forme est ellipsoïde et quelquefois irrégulièrement triangulaire. Ils présentent :
1° Des rameaux ascendant et descendant qui les unissent entre eux. Le rameau ascendant du premier ganglion sacré se rend au dernier ganglion lombaire. Il est en général court ; quelquefois même ces deux ganglions sont comme soudés l'un à l'autre.
2° Des rameaux externes qui se rendent aux nerfs sacrés correspoi>
dants et qui sont ordinairement au nombre de deux pour chaque ganglion.
3° Des rameaux internes, très grêles^ qui se portent transversalement vers la ligne médiane et qui s'anastomosent au-devant du sacrum avec ceux du côté opposé. Quelques divisions de ces rameaux pénètrent dans le corps des vertèbres sacrées. D'autres accompagnent l'artère sacrée moyenne et se perdent avec cette artère au-devant du coccyx. Plusieurs se joignent au plexus hémorrlioïdal supérieur pour se perdre avec ce plexus dans l'épaisseur des parois du rectum.
4° Des rameaux antérieurs, plus nombreux et plus considérables que ceux qui précèdent. Ils se dirigent en haut, en avant et un peu en dehors, pour aller concourir à la composition du plexus hypogastriquc.
Plexus hypogastrique.
Ce plexus est un des plus compliqués et des plus importants de l'économie. Situé dans l'excavation du bassin , sur les parties latérales du rectum et de la vessie chez l'homme, du rectum et du vagin chez la femme, il est double comme tous les cordons et tous les plexus nerveux destinés à des organes médians et symétriques. — Sa forme extrêmement irrégulière ne peut être comparée qu'à un enchevêtrement de fils qui se croiseraient dans tous les sens. — Un tissu cellulaire plus ou moins dense sert en quelque sorte de substratum ou de support à l'ensemble des filets qui le constituent. Sur le trajet de ces filets on obsei've quelques renflements gangliforraes.
Les plexus hypogastriques émanent de trois sources différentes : 1° du plexus lombo-aortique qui se bifurque inférieurement pour aller se terminer dans chacun d'eux et qui leur envoie en outre plusieurs filets par l'intermédiaire du plexus mésentérique inférieur; 2° de la poi'tion sacrée du grand sympathique dont ils reçoivent tous les rameaux antérieurs ; 3° des 3^, 4^ et 5« paires sacrées.
Ces plexus se composent de fibres appartenant au système nerveux ganglionnaire et de fibres provenant de l'axe cérébro-spinal; mais celles-ci ne concourent pas à leur formation clans des proportions égales ; les premières sont incomparablement les plus nombreuses.
De chaque plexus hypogastrique on voit naître plusieurs groupes de filets plexiformes qui se rendent aux organes contenus dans l'excavation du bassin. Ce sont : le plexus hémorrlioïdal moyen, le plexus vésical , le plexus prostatique, le plexus destiné aux vésicules séminales ainsi qu'au canal déférent, et chez la femme les plexus vaginal et utérin.
Le plexus hémorrlioïdal moyen suit en général la direction de l'artère hémorrhoidale moyenne. Arrivé sur les côtés du tiers inférieur du i^ectum il s'anastomose avec le plexus hémorrhoïdal supérieur, s'applique à la tunique musculaire de l'intestin, puis la traverse en lui donnant quelques ramifications et se termine par le plus grand nombre de ses filets dans la tunique muqueuse. Plusieurs divisions de ce plexus peuvent être suivies jusqu'à la partie inférieure du rectum où elles communiquent avec les nerfs hémorrhoïdaux inférieurs, branches du nerf honteux interne.
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Le i)lexus vcslcal, composé de filets assez noiubreux mais longs et grêles, se dirige en ayant et en dedans vers l'embouchure des uretères, et se partage au niveau de ces conduits :
1° En ramifications supérieures ou ascendantes qui s'épanouissent sur les parties postérieure, latérale et antérieure de la vessie pour se. terminer en partie dans la couche musculaire de cet organe, en partie dans sa couche muqueuse.
2" En ramifications inférieures qui se portent presque horizontalement en dedans, et se perdent dans le bas-fond de la vessie. Constamment ces dernières se trouvent unies et souvent étroitement mêlées à leur point de départ, soit avec le plexus j)rostatique, soit avec le plexus des vésicules séminales.
Le plexus prostatique, un peu inférieur au précédent avec lequel il communique constamment et dont il ne devient bien distinct qu'à sa ter^ minaison, chemine en dehors, puis au milieu des veines volumineuses qui entourent la partie inférieure de la vessie ainsi que la prostate, et pénètre ensuite dans ce dernier organe, soit par sa face postérieure, soit par ses parties latérales. Quelques filets contournent la partie supérieure du col de la vessie, lui fournissent plusieurs divisions ainsi qu'à la partie correspondante de la prostate et de la portion prostatique du canal de Turètre, et passent ensuite sous la symphyse du pubis pour aller se terminer dans les racines du corps caverneux.
Le plexus des vésicules séminales et du canal déférent, lié aussi par de fréquentes anastomoses avec celui qui se rend à la vessie, passe en arrière de l'uretère et rencontre à son côté interne la vésicule séminale correspondante. Là il se sépare en deux plans : un plan supérieur qui chemine entre le bas-fond de la vessie et la vésicule séminale, et un plan inférieur qui passe au-dessous de cette dernière. Ces deux plans , après avoir fourni dans leur trajet de fines divisions aux parois de la vésicule, se réunissent de nouveau à son côté interne, s'accolent alors au canal déférent et l'accompagnent jusqu'à l'anneau inguinal supérieur où ils se confondent avec le plexus spermatique pour aller se terminer en définitive dans le testicule.
Les rameaux que le plexus hypogastrique fournit chez l'homme à la prostate, aux vésicules séminales et au canal déférent, se portent chez la femme au vagin et à l'utérus.
Le plexus vaginal est composé de filets qui émanent principalement des nerfs sacrés. Dirigés en bas, en avant et en dedans, ces filets se partagent en latéraux, supérieurs, et inférieurs, et se répandent dans toutes les parties du vagin en s'anastomosant sur la ligne médiane, soit avec ceux du côté opposé, soit en haut avec les plexus vésicaux, soit en bas avec les plexus hémorrhoïdaux moyens.
Le plexus utérin, d'abord confondu avec le plexus vaginal, chemine entre les deux lames du ligament lai'ge en suivant une direction légèrement ascendante, et se partage bientôt en un grand nombre de filets indépendants pour la plupart de l'artère utérine. Tous ces filets pénètrent
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flans l'utérus par ses parties latérales où ils laissent un grand nombre (le divisions et se prolongent ensuite les uns sur la face antérieure de la matrice dans l'épaisseur de laquelle ils ne tardent pas à disparaître sans qu'il soit possible de les y poursuivre, les autres sur sa face postérieure pour se comporter de la même manière.
Parmi ces filets, les plus élevés, dirigés presque verticalement eu baut, s'anastomosent au niveau de l'origine des trompes avec les divisions terminales du plexus ovarique. Les plus inférieurs, unis aux rameaux les plus reculés du plexus vaginal, pénètrent dans la partie correspondante du col de l'utérus et s'avancent jusqu'au pourtour du m.useau de tancbe auquel ils sont destinés.
Les nerfs de l'utérus ont été démontrés en 1822 par Tiedemann dont les recbercbes forent entreprises afin de réfuter l'opinion erronée de Lobstein, qui à cette époque niait encore leur existence. En 184 1, M. Robert Lee s'est attacbé à les étudier plus spécialement sur l'utérus en état de gestation, afin de démontrer qu'ils participent à rbypcrtropbic générale de la matrice, fait que j'ai pu constater plusieurs fois, et qui, à mes yeux, demeure incontestable ; mais cet auteur a eu le tort d'en exagérer le nombre ainsi que le volume, surtout dans la partie inférieure du col utérin. Celte exagération a provoqué de la part de M. Jobert un travail contradictoire dans lequel cet babile cbirurgien refuse à l'extrémàté vaginale du col toute fibre nerveuse et toute sensibilité. Admettre une semblable conclusion, ce serait substituer en quelque sorts à une erreur par excès une erreur par défaut. La vérité est entre ces deux assertions : le museau de tancbe ne reçoit pas un grand nombre de nerfs ; il reçoit seulement quelques filets rares et grêles qui nous expliquent son apparente insensibilité. Aucun de ces filets ne peut être poursuivi dans l'épaisseur des parois du col, même pendant l'état de gestation.
SPLANCHNOLOOIE.
Considâ-alions i)réliminaiycs.
L'organisation animale, ramenée à sa forme la plus simple, a pu être comparée à une sorte de tube ouvert à ses extrémités, et formé de deux couches superposées : l'une extérieure ou enveloppante, la peau ; l'autre intérieure ou enveloppée, la muqueuse digestive, désignées aussi quelquefois, la première sous le nom de tégument externe, la seconde sous celui de tégument interne.
En remontant des animaux les plus inférieurs aux vertébrés et à l'homme, on retrouve chez tous la même disposition; seulement, l'organisme se complique de plus en plus. Entre les deux couches prinsitives, ou en voitbientôt apparaître une troisième qui est d'abord vasculaire et nerveuse, puis vasculaire, nerveuse et musculaire, et qui comprend en outre, dans les animaux de l'ordre le plus élevé, des parties résistantes articulées entre elles et formant la charpente de l'édifice organique. En même temps que cette troisième couche s'interpose aux deux premières, en les refoulant en sens contraire , celles-ci se soulèvent pour constituer des prolongements de forme variée, ou se dépriment en culs-de-sac plus ou moins ramifiés et destinés, comme ces prolongements, a des fonctions spéciales.
Si, au lieu de prendre l'organisation animale à son plus grand état de simplicité, et de la suivre ensuite dans ses complications successives, on l'observe chez un vertébré supérieur au moment oli la nature en ébauche les premiers linéaments, c'est encore sous le même aspect qu'elle se présente. Trois couches, ou plutôt trois feuillets superposés , un feuillet cutané, un feuillet muqueux et un feuillet intermédiaire ou vasculaire : tels sont les éléments qui constituent à leur point de départ les organisations les plus complexes. Et de même que ces tr.ois feuillets se modifient et se compliquent jusqu'à l'infini, en remontant la série animale, de même ils se modifient et se compliquent lorsqu'on remonte la série des âges.
Soit qu'on considère l'organisation à son état le plus simple, soit qu'on la considère à son état le plus compliqué, on la trouve donc invariablement composée de trois plans d'organes à chacun desquels a été dévolue une destination différente.
Le plan ou tégument externe, jeté aux dernières limites du monde organique, l'entoure, le protège et établit ses rapports avec tout ce qui l'entoure ; il a pour attribut essentiel les organes des sens.
Le plan ou tégument interne, refoulé au centre de l'économie, préside à la vie de l'individu et à celle de l'espèce : à la vie de l'individu par les organes de la digestion, de la respiration et de la sécrétion urinaire ; à celle de l'espèce par les organes de la génération et de l'allaitement.
II
i'ii ANÂTOAllE.
Le plan moyen, qui tient une si faible place dans les organisations les plus infimes, et qui forme au contraire la plus grande partie du corps dans la plupart des vertchrcs, préside à la locomotion, à la circulation et k l'innervation ; il a reçu en partage, par consé([uent, les os et les liens qui les unissent, les muscles et les membranes qui ies entourent , le cœur, les artères et les veines, le centre nerveux et toutes ses dépendances. — Dans la plupart des vertébrés et chez l'homme, ce plan moyen est séparé de l'interne par des membranes séreuses qui leur permettent de glisser l'un sur l'autre, et de l'externe par des membranes fibreuses destinées à relier entre elles ses diverses parties.
Les organes inhérents à chacun de ces plans se subdivisent en plusieurs groupes naturels qui forment autant d'appareils. Ceux qui dépendent du tégument externe donnent naissance à deux appareils :
1° A un appareil de protection constitué par l'épiderme et les produits épidermiques, à l'état de vestige chez l'homme, mais très développés dans la plupart des animaux, où ils prennent tantôt la forme d'écaillés, comme dans les poissons et beaucoup de reiitiles , tantôt celle de plumes, comme dans les oiseaux, tantôt celle de poils, comme dans un grand nombre de mammifères, tantôt celle de cornes, de sabots, de serres, de griffes, etc.;
2° Un appareil de sensation constitué par les autres dépendances de la peau, unies au centre nerveux.
Les organes inhérents au tégument interne, plus nombreux que ceux annexés au tégument externe, se partagent :
1» En appareil de la respiration, auquel est annexé l'organe de la voix, appelé aussi appareil de la phonation ;
t>o En appareil de la digestion ;
3° En appareil de la sécrétion urinairc ;
4"" En appareil de la génération, qui se trouve en connexion intime avec le précédent, en sorte qu'on les désigne quelquefois collectivement sous le nom d'appareil g énito-ur inaire.
Les organes du plan intermédiaire se partagent, ainsi que nous l'avons vu plus haut, en appareils de la locomotion, de la circulation et de l'iunervation.
Parmi ces divers appareils, les derniers nous sont déjà connus. Leur étude nous a montré qu'ils occupent toutes les parties du corps dont ils représentent les éléments généraux ; que ceux du même genre sont identiques dans leur structure ; qu'un os, une artère, un muscle, par exemple, appartenant à telle ou telle région de l'économie, ne diffèrent nullement dans leur constitution des mêmes parties appartenant à toute autre région*
Il n'en est pas ainsi des organes qui composent le domaine de la splanchnologie , c'est-à-dire de ceux qui dépendent du tégument externe, plus particulièrement désignés sous le nom û'organes, et de ceux qui se rattachent au tégument interne, plus spécialement connus, au contraire, sous la dénomination de viscères^ Comparés entre eux, les organes de ces deux classes diffèrent non seulement par leur conformation extérieure, mais encore par leur structure ; aussi, lorsqu'il s'est agi de les grouper, suivant leurs affinités naturelles, n'est-ce pas aux conditions anatomi- ({ues qu'ils présentent , mais aux fonctions qu'ils remplissent qu'on a dû
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demander les bases de cette classification. C'est ainsi qu'ils ont ctt' divisés en six appareils, que nous étudierons dans l'ordre suivant : appareil des sensations ; appareil de la plionati.on ; appareil de la respiration ; appareil de la digestion ; appareil de la sécrétion urinaire ; appareil de la génération.
Ces appareils diffèrent tellement les uns des autres, qu'ils ne se prêtent à aucune considération générale. Il importe de remarquer cependant qu'ils sont tous pourvus de glandes ; comme ce caractère est le seul qui leur soit commun, et qu'il offre une véritable importance, nous ferons précéder leur description successive de quelques considérations générales sur le svstème glanduleux.
DES GLANDES EX GENERAL
Nous avons vu que les membranes tégumentaires, dont l'étendue est d'abord égale à celle du corps, s'accroissent à mesure que l'organisation se complique, et que cet accroissement a lieu tantôt à l'aide de replis qui affectent la forme de prolongements, tantôt à l'aide de dépressions qui deviennent l'origine d'autant de cavités ouvertes à leur surface : c'est à ces cavités, en communication constante ou intermittente avec la peau et les muqueuses, sur lesciuelles elles déversent un produit extrait de la masse sanguine, qu'on a donné le nom de glandes.
Toute glande a donc pour attributs essentiels : 1° des parois douées de la propriété de séparer du sang un produit particulier; 2° un orifice ou canal qui transmet celui-ci au debors. L'acte par lequel ce produit est séparé de la masse sanguine constitue le pbénomène de la sécrétion ; celui par lequel il est versé au debors constitue le pbénomène de l'excrétion : de là il suit qu'une glande considérée dans l'exercice de ses fonctions peut être définie un organe à la fois sécréteur et excréteur.
Parle premier de leurs attributs, c'est-à-dire par leur partie sécrétante, les glandes se rapprocbent d'un assez grand nombre d'organes avec lesquels elles ont été trop longtemps confondues :
Telles sont les aréoles du tissu cellulaire, dont les parois représentent autant de cavités qui séparent du sang la sérosité et la graisse ;
Telles sont les séreuses splancbniques, articulaires, tendineuses, etc., qui exhalent un fluide destiné à lubrifier leur surface ;
Tels sont, mais sur un plan déjà plus éloigné, le corps thyroïde, le thymus, la rate et les capsules surrénales, viscères remarquables à la fois, et par la multiplicité des vaisseaux qu'ils reçoivent, d'où le nom de ganglions vasculaires qui leur a été donné, et par les espaces celluleux dont ils sont creusés à l'intérieur, espaces dans lesquels se dépose aussi une humeur spéciale;
Tels sont les poumons, vaste agglomération de cellules ouvertes sur le tégument interne et dégageant chacune du sang qui traverse leurs parois de la vapeur d'eau et de l'acide carbonique ;
Tels seraient même, suivant quelques auteurs, la plupart de nos oi'ganes, qui puisent dans le torrent circulatoire des éléments réparateurs, et qui semblent ainsi se nourrir en vertu d'une sorte de sécrétion.
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Mais en se rapprochant de ces divers organes par le premier de leurs attributs, la faculté de séparer du sang certains principes dont elles forment un produit nouveau, les glandes s'en distinguent d'une manière essentielle par le second, la faculté de transmettre ce produit au dehors, puisque celles-ci sont pourvues d'un appareil excréteur, et que ceux-ci au contraire en sont dépourvus. Cette différence n'avait pas échappé aux premiers anatomistes qui se sont occupes de l'étude générale des glandes ; et, pour montrer le degré d'imporlance qu'ils lui attachaient, ils la prirent pour base de leur célèbre distinction des organes glanduleux en glandes véritables et glandes fausses. Une semblable distinction a pu être acceptée à l'époque où la structure des glandes était peu connue, et où l'on admettait que les cavités sécrétantes se continuent à leur extrémité avec la terminaison des artères. Toutes les glandes formaient alors autant d'annexés de l'appareil circulatoire : lorsque le produit sécrété s'écoulait au dehors, on avait une vraie glande; lorsqu'il rentrait dans le torrent delà circulation par les mêmes voies qu'il avait prises pour en sortir, on avait encore une glande, mais une glande imperforée, une glande incomplète, imparfaite, en un mot une fausse glande. Ainsi raisonnait Ruysch, qui invoquait en faveur de cette opinion: d'une part, la facilité avec laquelle les matières injectées dans les artères passent dans les conduits excréteurs; de l'autre, le résultat de ses injections, à l'aide desquelles il croyait transformer toutes les glandes en organes exclusivement vasculaires. Mais aujourd'hui nous savons :
1" Que dans une injection heureuse, on peut distendre les vaisseaux d'une glande au point de voiler tons ses autres éléments, qui semblent alors disparaître, bien cependant qu'ils ne cessent pas d'exister ;
2" Que lorsque cette distension des vaisseaux sanguins est portée trop loin, elle entraîne assez fréquemment des ruptures, qui peuvent être suivies du passage de la matière injectée dans les canaux excréteurs;
Z^ Que les injections passent aussi (luelquefois sans rupture dans ces canaux, lorsqu'elles ont de l'affinité pour nos organes, telles que l'eau, la gélatine, etc., ou bien encore lorsqu'elles sont très pénétrantes et poussées avec une force longtemps soutenue; mais alors elles s'échappent à travers les porosités vasculaires pour s'infiltrer indifféremment dans tous nos tissus : d'où il suit que ce passage, si souvent invoqué par l'école de Ruysch, est un résultat toujours artificiel et purement mécanique ;
4° Nous savons enfin que les artères ne s'ouvrent nulle part par des orifices béants et que les principes qui se dégagent du courant sanguin s'échappent constamment aussi à travers les porosités de leurs parois.
Les canaux sécréteurs ne se continuant pas à leur origine avec l'extrémité terminale des artères, et ne présentant d'autre orifice que celui par lequel ils s'ouvrent à la surface des membranes tégumentaires, on voit qu'une glande réduite à son expression la plus simple peut être définie encore, avec Malpighi : membranula cava cum emissario.
Les faits invoqués pour justifier l'ancienne classification des glandes étaient donc erronés. Néanmoins cette classification prévalut; et aujourd'hui où les recherches modernes, et particulièrement celles de Midler, sont venues ajouter une nouvelle valeur aux objections dirigées contre elle par Malpighi et Boerhaave, elle compte encore de nombreux par-
SPLA^'CH^'OLOGlE. 425
tisans. Comme les anatomistes et les physiologistes qui tenteraient de la défendre ne pourraient plus s'appuyer que sur les analogies qu'on s'est efforcé d'établir depuis cette époque entre les fausses et les véritables glandes, examinons ces analogies et voyons si elles sont en effet fondées, ou si elles ne sont pas abusives.
Le produit que les organes véritablement glandulaires séparent du sang est destiné à jouer un rôle dans l'accomplissement de quelque fonction plus ou moins indépendante de l'acte qui préside à cette séparation : ainsi la salive, la bile, le liquide pancréatique, etc., sont formés et versés au dehors pour servir à la digestion ; l'urine est sécrétée pour restituer au sang sa pureté primitive et lui permettre de servir ensuite à la nutrition générale ; le sperme est élaboré pour servir à la fécondation des ovules, etc. La sérosité qui humecte les mailles du tissu cellulaire et celle qui s'étale à la surface des membranes séreuses est-elle destinée à jouer un rôle analogue? Nullement; elle n'est utile qu'aux lames, lamelles et membranes qui la séparent du sang ; sa séparation, qui semble s'effectuer par un mécanisme plus simple que celui de la sécrétion, et qui en a été distinguée en effet sous le nom d'exhalation, constitue beaucoup moins une fonction qu'une propriété commune à toutes les surfaces exhalantes, et une propriété si essentielle qu'elle devient pour ces surfaces une condition d'existence. Les séreuses splanchniques, les synoviales, les gaines tendineuses ne sauraient cesser d'exhaler sans cesser d'exister; car si leurs parois cessent d'être lubrifiées, celles-ci s'unissent bientôt mutuellement et disparaissent par le fait même de cette adhésion.
Quant à la graisse, elle ne saurait être considérée comme un produit séparé du sang parles aréoles du tissu cellulaire, puisqu'on la retrouve dans le canal médullaire des os qui, suivant les recherches de MM. Gosselin et Regnauld, ne renferme aucune trace de ce tissu, cl dans les canalicules osseux, qui n'en présentent évidemment aucun vestige ; elle s'échappe directement à travers les parois des artères, en vertu d'une sorte de filtration ou de transsudation , et sans Tintermédiaire d'aucun organe sécréteur, à moins qu'on ne donne ce nom aux parois des artères, ce qui serait vouloir tout confondre. C'est à tort par conséquent que le tissu cellulaire et toutes les membranes exhalantes ont été comparés aux glandes, puisque ces dernières représentent autant de petits laboratoires placés par la nature sur le trajet du courant sanguin, afin d'en extraire certains produits qu'elle utilise ensuite pour la réalisation de ses vues ultérieures, tandis qtie les surfaces exhalantes ne séparent du même courant que ce qui est nécessaire à leur existence ; puisque la sécrétion, en un mot, est une fonction annexée à une autre fonction plus importante, et l'exhalation une simple propriété inhérente à ces surfaces. Retranchons donc le tissu cellulaire et toutes les membranes exhalantes de la classe des glandes, et cessons de leur donner ce titre de fausses glandes qui n'est propre qu'à rappeler une fausse analogie.
Ces considérations sont aussi applicables aux ganglions vasculaires : une humeur spéciale s'épanche dans les cellules creusées à l'intérieur de ces organes, y séjourne quelque temps, puis traverse de nouveau les parois des mêmes cellules pour rentrer dans le torrent de la circulation. Est-ce là en effet un phénomène que nous puissions comparer aux véritables sécré-
lions, c'est-à-dire à ce travail élaborateur qui n'est en quelque sorte que le prélude d'une autre fonction, et qui fait de toutes les glandes autant d'annexés de tel ou tel appareil? Il n'est pas impossible sans doute que la séparation du liquide qui s'infiltre dans les ganglions vasciilaires ait pour but d'associer l'action de ces organes k celle de quelque organe voisin ou éloigné, comme la séparation de la salive, de la bile, du suc pancréatique associe l'action des glandes salivaires, du foie, du pancréas à l'action des organes digestifs; coninie la séparation du lait associe l'action de la glande mammaire à celle de l'appareil reproducteur, etc.: mais rien ne démontre qu'il en soit ainsi. Et comme une analogie ne saurait être établie sur une simple hypothèse; comme, d'une autre part, la formation du liquide qui s'épanclie dans les interstices des ganglions vasculaires se présente à nous sous des conditions à peu près semblables à celles ([ui président à l'exhalation de la sérosité, de la synovie et de la graisse, nous sommes en droit de conclure qu'il s'agit ici encore non d'une fonction, mais d'une simple propriété attachée à la nature ou au mode de constitution de ces ganglions, qui dès lors doivent être rejetés définitivement de la classe des glandes.
Passons aux poumons. Les auteurs qui aiment à poursuivre le fil d'une analogie dans tous ses détours et jusqu'à ses dernières limites, se sont complu à voir dans les cellules pulmonaires autant de cavités sécrétoires, dans les canaux bronchiques autant de conduits excréteurs, dans la vapeur d'eau et l'acide carbonique qu'emporte chaque mouvement d'expiration un produit séparé du sang pour le purifier ; d'où il suit que ces organes seraient tout à fait analogues aux reins, c'est-k-dire de véritables glandes. Mais pour arriver à l'exactitude dans un parallèle, il ne faut pas se préoccuper seulement des analogies, il faut tenir compte aussi des différences ; car si les premières portent sur des points secondaires, et les secondes sur des points essentiels, les deux termes comparés, loin d'être déclarés analogues, devront être déclarés dissemblables : c'est ce qui a lieu pour les poumons, qui ont en effet pour fonction beaucoup moins d'exhaler de la vapeur d'eau et de l'acide carbonique, phénomène accessoire, pour lequel ils pourraient être suppléés pav d'autres organes , que d'absorber l'oxygène, c'est-à-dire de transformer le sang noir en sang rouge, phénomène capital qui fait de la respiration une fonction essentiellement distincte de toutes les autres, et des organes de l'hématose des organes sans analogues dans l'économie.
Les physiologistes qui ont vu dans la nutrition un phénomène comparable aux sécrétions ont été moins heureux encore ; ils n'avaient même pas des apparences à invoquer pour justifier un semblable rapprochement. Tout organe sécréteur se présente à nous sous l'aspect d'une cavité dont les parois sont humectées d'une humeur quelconque. Où se trouve ici la cavité sécrétante? Où séjourne le produit sécrété? Mais, dira-t-on, l'acte en vertu duquel nos organes s'emparent d'une partie du sang pour l'assimiler à leur propre substance est un phénomène du même ordre que celui de la sécrétion , car dans les deux cas il y a séparation et transformation d'une partie du sang. Je réponds :
1° Que la séparation et la transformation d'une partie du sang ne sauraient suffire pour faire admettre un organe dans la classe des glandes,
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puisque le tissu cellulaire, les membranes exhalantes et les ganglions vasculaires, qui jouissent de ce double privilège, ont dû êtie rejetés néanmoins de cette classe ;
2" Que dans les poumons il y a aussi séparation d'une partie du sang et transformation de l'autre, et que nous avons dû cependant considérer la respiration comme une fonction sans analogue;
3° Qu'il n'y a pas ici une simple transformation du sang, mais une assimilation, phénomène qui constitue en quelque sorte l'essence môme de la vie, et qui doit aussi nous faire envisager la nutrition comme une fonction à part.
Les phénomènes qui se passent dans la trame de nos tissus, au moment ovi ils assimilent une partie du sang à leur propre subtance , ne diffèrent donc pas moins de la véritable sécrétion que ceux qui s'accomplissent dans les mailles du tissu cellulaire, à la surface des séreuses et dans l'intérieur des ganglions vasculaires. — Concluons, en conséquence, que les glandes ne sauraient être divisées en complètes et incomplèles, parfaites et imparfaites, et que les organes à la fois sécréteurs et excréteurs sont les seuls auxquels cette dénomination puisse convenir.
En 1844, M. Lacauchie a été conduit par ses études hydrotomiques à une autre classification des glandes. Cet auteur, considérant avec tous les anatomistes que le but de la nature, en donnant aux glandes une forme excavée, est de multiplier l'étendue de leur surface, et que cette multiplication de surface peut être obtenue non seulement par la dépression, mais aussi par le repli en saillie des membranes auxquelles elles sont annexées, pensa que ces organes pouvaient être divisés, d'après leur mode de développement, en deux classes : l'une, composée de toutes les glandes qui se forment par dépression ^ l'autre, de toutes celles qui se forment par projection. Les glandes de la première classe sont constamment munies d'un appareil excréteur; celles de la seconde en sont toujours dépourvues, et il ne saurait en être autrement, puisqu'en les ramenant à leur type le plus simple, elles ne seraient autre chose qu'un follicule retourné. Ces dernières se présentent sous trois formes principales : la frange, le mamelon et la lamelle. On les retrouve, suivant M. Lacauchie, sous l'une ou l'autre de ces formes, à la surface interne de toutes les séreuses splanchniques, de toutes les synoviales, de toutes les gaines tendineuses. Annexées à ces membranes, elles seraient exclusivement chargées de sécréter le liquide qui les humecte; Texhalation, considérée jusqu'à présent comme unepropriété uniformément répartie sur toute l'étendue des membranes exhalantes, serait concentrée, par conséquent, sur certains points sculem.ent, sur les points repliés en saillie, lesquels représenteraient autant de glandes séreuses ou synoviales.
Je reconnais tout ce qu'il y a d'ingénieux dans cette nouvelle manière d'envisager l'exhalation. J'accorde à M. Lacauchie que ces replis disposés en saillie à la surface d'un grand nombre de membranes exhalantes ont en effet pour destination d'accroître leur étendue, et par conséquent l'activité de leur pouvoir exhalant. Mais je ne puis concéder qu'ils soient exclusivement chargés du soin de préparer la sérosité et la graisse ; car rien ne démontre qu'il en soit ainsi. Les bourses séreuses sous-cutanées, qu'on peut considérer comme le type le plus simple de toutes les membranes
séreuses, ne présentent pour la plupart aucun repli faisant saillie h leur surface interne, qui cependant est humectée comme celle de l'arachnoïde, du péritoine et des synoviales les plus compliquées. Il en est de même des aréoles du tissu cellulaire et des kystes séreux qui prennent naissance dans ce tissu ou sur d'autres parties du corps. J'ajoute que, si nous admettions sur un simple raisonnement que les replis faisant saillie à la surface interne des membranes séreuses constituent autant de glandes, pour être logiques, nous devrions considérer aussi comme tels les replis qui font saillie à la surface libre de la peau et des muqueuses ; dès lors les valvules conniventes, les villosités, etc., etc., devraient être rangées également au nombre des organes sécréteurs, et nous arriverions ainsi à confondre dans la même classe les organes de la nature la plus opposée. Je crois donc devoir repousser encore cette nouvelle classification, à peu près par les mêmes motifs que j'ai repoussé l'ancienne, c'est-à-dire comme basée sur des vues trop spéculatives et peu en harmonie avec les données les plus générales de l'observation.
Après avoir défini les glandes et rejeté de cette classe d'organes tous ceux qui n'y avaient été admis que sur la foi d'une fausse analogie, il nous reste à étudier les divers modes de conformation qu'elles affectent à leur état le plus simple et les modifications que subit chacun de ces modes à mesure qu'il se complique.
Dans une leçon extrêmement remarquable par laquelle il terminait son cours officiel, en 1852, M. le professeur Denonvilliers, retraçant l'histoire générale des glandes, démontrait à ses nombreux auditeurs que tous ces organes peuvent être rapportés à trois formes élémentaires, qui se compliquent peu à peu, mais qui, au milieu de leur complication les plus variées, conservent toujours le caractère de leur configuration primitive. Ces trois formes élémentaires, on plutôt ces trois types générateurs de toutes les glandes sont : le tube, Vulricule et la vésicule.
Pour arriver à construire sur ces trois types le vaste appareil des sécrétions, la nature n'a mis en usage qu'un seul procédé, l'agrandissement indéfini des surfaces sécrétoires: mais cet agrandissement a été réalisé différemment pour chacun d'eux.
Les glandes à forme tubuleuse sont d'abord de simples conduits perpendiculaires aux surfaces tégumentaires, dont ils ne dépassent pas l'épaisseur. — Puis ces conduits s'allongent, et pour ne pas trop s'éloigner des surfaces auxquelles ils sont annexés, ils s'enroulent sur eux-mêmes à une de leurs extrémités. — Dans les glandes plus compliquées, on les voit non seulement s'allonger, mais se subdiviser en plusieurs tubes secondaires, qui sont aussi plus ou moins enroulés et pelotonnés sur eux-mêmes. — Enfin, à leur état le plus complexe ils s'allongent, se ramifient, se pelotonnent et en outre celle de leur partie qui joue le rôle de canal excréteur se renfle en réservoir sur un point de son trajet.
Les glandes qui affectent la forme d'une utricule se présentent, à leur état le plus élémentaire, sous l'aspect d'une petite excavation ouverte à la surface des téguments. — Celles qui sont moins simples, sous l'aspect d'excavations multiples ouvei'tes dans une cavité centrale qui reçoit le produit sécrété et le verse au dehors. — Celles qui sont plus compliquées, sous l'aspect d'excavations multiples ouvertes dans une excavation commune
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qui s'allonge et se réunit à d'autres conduits nés de la même manière, pour former une sorte de grappes dont le pédicule répond à la peau ou aux membranes muqueuses. — Les plus compliquées enfin, sous l'aspect d'une grappe semblable, dont le pédicule ou le conduit excréteur se renfle en réservoir avant de s'ouvrir sur les téguments.
Les glandes qui ont pour type la vésicule se comportent à peu près comme les précédentes, dans la série de complications qu'elles nous offrent.— Celles du degré le plus inférieur ¥ont situées dans l'épaisseur des parois du tégument interne sur lequel elles s'ouvrent par un orifice permanent ou seulement temporaire. — Celles d'un degré plus élevé ne s'ouvrent pas directement sur les membranes muqueuses, mais dans un conduit qui communique avec la surface de ces membranes. — Celles d'un degré plus complexe s'ouvrent dans un conduit qui communique aussi avec le tégument interne, mais qui de simple qu'il était devient rameux. — Enfin les plus compliquées s'ouvrent dans un conduit simple ou ramifié muni d'un réservoir.
En jetant un coup d'œil sur les complications propres à chacun de ces types générateurs, on voit : que le type tubuliforme se complique par l'allongement et la ramescence des tubes, le type utriculiforme par la muUiplication des utricules, le type vésiculiforme par la multiplication des vésicules, et qu'en se compliquant ainsi les glandes s'éloignent de plus en plus des membranes tégumentaires, de telle sorte cpie les produits déposés par elles à la surface de ces membranes y arrivent d'abord par un orifice, puis par un canal, puis par un canal plus ou moins ramifié, et enfin par un canal ramifié et renflé en réservoir sur un point de son trajet. Il suit de cette disposition qu'on peut diviser toutes les glandes en trois classes :
1° En celles qui ont pour appareil excréteur un simple orifice;
2° En celles qui ont pour appareil excréteur un conduit sans ramifications;
3° En celles qui ont pour appareil excréteur un conduit ramifié. Ces dernières pourraient être subdivisées en celles qui sont pourvues d'un réservoir et celles qui en sont dépourvues. Mais nous verrons que cette distinction n'offre pas l'importance que quelques auteurs lui ont attachée.
Les glandes de la première classe ne présentent aucune disposition lobulée. — Celles de la seconde affectent une disposition lobulée rudimentaire. — Celles de la troisième une disposition lobulée parfaite. Nous étudierons successivement ces trois classes de glandes.
A. Glandes qui s'ouvrent à la surface des memhi ânes le'gnmentaires par un simple oiifice.
Ces glandes sont très abondamment répandues dans l'économie. Elles revêtent, ainsi que nous l'avons vu, trois formes principales : celles de tubes, d'utricules et de vésicules.
Les glandes iuhuleuses simples, plus généralement connues aujourd'hui sous le nom de glandes en tubes, sont extrêmement multipliées; leur nombre s'élève certainement à plusieurs centaines de mille. C'est dans la membrane muqueuse de l'estomac et du canal intestinal qu'on les observe. Perpendiculaires à cette membrane et parallèles entre elles par con-
séqucnt, elles se juxtaposent à la manière de tuyaux d'orgues. — Leur cxtrcinité profonde ne dépasse pas la face adhérente de la nniqueiise. — Leur extrémilé libre, béante à la surface interne des voies digestives, peut être assez facilement aperçue sur le gros intestin, mais très difficilement sur l'intestin grêle et l'estomac où elle se trouve comme voilée par la présence des villosités, — La longuein- de ces tubes est égale à l'épaisseur de la membrane qu'ils occupent, et comme cette épaisseur varie, il en résulte que ceux-ci varient aussi dans les différentes régions : ils sont longs et grêles à l'estomac, un peu moins longs et moins grêles dans l'intestin grêle, courts et plus gros dans le gros intestin. — Tons présentent une structure analogue à celle de la membrane dont ils dépendent. L'épithélium cylindrique qui revêt celle-ci tapisse aussi leurs parois.
Ces glandes ont été aperçues en 174 5 par Lieberkuhn dont elles portent encore le nom. Mais elles avaient été signalées et mieux décrites quelques années auparavant, en 1 737, par Galeati, dans un mémoire ayant pour titre De cribriformi iniesiînorum tunica, mémoire mentionné un peu brièvement par Kallcr et auquel 31. Lacaucliie, en 1844, a su restituer toute son importance. En publiant les résultats de ses études liydrotomiqnes, ce dernier anatomiste a contribué en outre d'une manière directe à compléter leur description.
Les glandes qui affectent la forme d'utricnles appartiennent plus spécialement au tégument interne ; on les désigne généralement sous la dénomination de follicules.
Les plus manifestes sont celles qu'on observe dans le canal intestinal où elles sont assez multipliées, bien que leur nombre cependant reste toujours très inférieur à celui des glandes en tubes. Elles sont placées çà et là dans l'intervalle de ces dernières dont elles diffèrent non seulement par leur forme, mais par leur orifice qui est plus large et par leur longueur qui est plus considérable, de telle sorte que leur extrémité profonde dépasse la face adhérente de la membrane muqueuse pour se creuser dans la lame cellulofibreuse sous-jacente une sorte de cupule.
Ces glandes présentent des parois beaucoup plus épaisses que les précédentes.
Les glandes vésiculeuses simples n'existent qu'en petit nombre chez l'homme. C'est surtout chez les animaux, et plus particulièrement dans certaines espèces animales d'un ordre inférieur, qu'on les observe. — Elles sont de deux espèces : les unes se trouvent en communication permanente avec les membranes tégumentaires, et les autres en communication temporaire ou intermittente.
Les glandes vésiculeuses qui restent en communication permanente avec les téguments présentent un orifice si étroit qu'il n'est pas toujours visible même avec le secours d'un instrument grossissant; aussi a-t-il été nié par un grand nombre d'anatouîistes qui ont comparé ces glandes à de petites sphères imperforées, d'où le nom de follicules clos sous lequel elles ont été et sont encore désignées par quelques uns d'entre eux. A cette classe de glandes se rattachent :
1° Les petites vésicules qui occupent le col de la matrice ; leur orifice, très bien observé par MM. Kobin et Lnna, s'oblitère souvent ; dans ce cas.
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If iiiiuiilé qu'elles sécrèleiit s'accumule dans leur caviti? ; elles se tlilatent alors, et, ainsi dilatées, elles se présentent sous l'aspect d'un petit Kyste improprement appelé œuf de Xaboth.
•2« Celles qui sont le siège spécial des ulcérations de l'intestin grêle dans la fièvre typhoïde et qui portent le nom de glandes de Peyev. Quelques unes sont isolées. La plupart se rapprochent pour former des groupes ou plaipics plus ou moins étendues. C'est constamiuent vers le bord libre de l'intestin qu'on les rencontre. Vues par transparence, elles représentent autant de petites sphères qui sont imperforces, suivant Bœhin et M, Robin, et qui communiqueraient au contraire avec l'intestin, d'après Haller, Krause, M. Tonnelé, etc.; selon M. Lacauchie, ces vésicules s'ouvriraient dans l'intestin par un large orifice dans lequel il serait facile d'introduire la pointe d'une aiguille. M. le professeur Bérard a voulu voir cet orifice, et il n'a pu y parvenir ; j'ai fait aussi plusieurs tentatives et je n'ai pas été plus heureux : les recherches sur ce point sont donc très dissidentes. Néanmoins les lois de l'analogie nous permettent de considérer comme vraisemblable la communication des glandes de Peyer avec la cavité intestinale.
Les glandes vésiculeuses dont la communication avec les téguments est intermittente sont de simples espaces celluleux ou de véritables cellules qui s'emplissent peu à peu du produit de leur sécrétion et se rompent ensuite pour le déposer au dehoi-s. — C'est sous cette forme que le foie, l'ovaire, etc., se présentent chez un grand nombre d'animaux.
L'estomac des zoaniha'ires, l'estomac et une partie de l'intestin des bryozoaires, tout le canal intestinal chez la plupart Aesannelides, sont recouverts à leur face interne de cellules qui se crèvent pour laisser échapper un liquide coloré en vert ou en brun analogue à la bile.
Les œufs des araclmides d'après Treviranus, ceux des scolopendres d'après Strauss, ceux de Vc'crevisse et des céphalopodes d'après Rathke, etc. , se forment au-dessous de la muqueuse qui correspond à l'ovaire, soulèvent cette membrane et s'en forment une sorte de pédicule qui finit par se rompre, en sorte qu'ils peuvent alors se déplacer et arriver librement au dehors.
Dans plusieurs poissons cartilagineux, l'anguille, la lamproie, la raie, etc., le testicule se compose également de cellules closes qui laissent échapper le sperme par déhiscence.
B. Glandes qui s'ouvrent à la surface dos membranes tégumeutaiies par un conJr.it non ramifie'.
C'est dans les glandes de cette classe qu'on voit apparaître la ligne de démarcation tracée par la nature , en caractères de plus en plus accusés, entre la partie qui sécrète et celle qui excrète : tout ce qui se trouve audessous de cette ligne appartient à la partie active ou sécrétante de la glande qui perd sa forme en cul-de-sac pour revêtir une disposition lobulée rudimentaire ; tout ce qui se trouve au-dessus appartient à la partie excrétante qui seule occupe encore l'épaisseur des téguments et qui présente une direction tantôt rectiligne, tantôt (lexueuse. Uu reste, l'apparition de cette ligne et les modifications qui l'accompagnent ne s'opèrent pas dans des conditions tout à fait identiques pour les trois espèces de glandes*
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Dans les glandes Uibaleuses le tnbe s'allonge, et lursin'il est parvenu au-dessous des téguments, il se roule en peloton ; ce peloton, qui est plus ou moins volumineux, représente une sorte de lobe spécialement destiné à la sécrétion ; le canal qui en part pour aller s'ouvrir à la surface des téguments constitue le conduit excréteur :
Ainsi se comportent chez l'homme les glandes qui sécrètent la sueur et celles qui sécrètent le cérumen ;
Ainsi sont constituées ces glandes dont un grand nombre d'insectes et plusieurs arachnides filent le produit pour s'en construire une habitation ou pour dresser un piège ;
Tels sont encore les testicules chez l'ascaride lombricoïde et les ovaires chez quelques insectes et quelques crustacés inférieurs, etc., etc.
Dans les glandes utriculiformes la séparation entre la partie qui sécrète et celle qui excrète s'effectue par un autre procédé : l'utricule primitive se déprime sur plusieurs points et donne ainsi naissance à des utricules secondaires ou périphériques qui jouent le rôle d'organes sécréteurs, tandis que l'utricule centrale se transforme en conduit excréteur. Vues extérieurement, les glandes qui offrent ce mode de conformation paraissent surmontées de prolongements qui leur donnent l'aspect de petites grappes et qu'on peut considérer comme les rudiments d'autant de lobules. — A cette classe de glandes se rattachent : 1» la plupart des follicules sébacés ; 2" les follicules qui entourent la base du mamelon et qui s'hypertrophient vers la fin de la grossesse ; 3° les follicules qui forment la caroncule lacrymale ; 4° les deux ainygdales ; 5° les glandes en grappes observées par quelques auteurs dans l'estomac, au voisinage du pylore; 6" cet amas de gros follicules, situé audessus du coccyx chez les oiseaux, et particulièrement chez les palmipèdes qui en extraient l'huile dont ils se servent pour lustrer leurs plumes, etc.
Dans les glandes vésiculeuses c'est une modification analogue qu'on observe : à la cellule arrondie ouverte sur les téguments par un orifice plus ou moins étroit permanent ou temporaire, se substitue une cellule allongée, c'est-à-dire un tube plus largement ouvert et portant sur toute sa périphérie d'autres cellules qui versent dans la cellule commune le produit de leur sécrétion :
Telle est la disposition que présente le foie dans les échinodernies et un grand nombre d'invertébrés ;
Telle est aussi, d'après les recherches de Millier, la forme que revêt le testicule chez plusieurs insectes.
Les lobules rudimentaires que présentent ces trois classes de glandes sont entourés d'une couche de tissu cellulaire dont l'épaisseur et la densité varient beaucoup. Ce tissu est en général peu abondant et peu dense autour des glandes tubuleuses, de sorte que le conduit pelotonné qui forme leur lobule peut être assez facilement déroulé. Il est un peu plus dense sur la surface des glandes en grappes dont il masque le plus souvent les saillies extérieures. Celui qui enveloppe les glandes vésiculeuses est variable suivant les espèces animales. — Dans toutes ce tissu est parcouru par des capillaires sanguins dans lesquels elles puisent les éléments de leur nutrition et ceux de leur sécrétion.
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C, Glandes (jtti s'ouvreul à lii sui fuce des membi i.ues Icgumeuliiii es p.ii- un condiiil escréleur raiiiifie, on glaudes coiiglomci ucs.
Toutes les glandes qui ont pour appareil excréteur un conduit ramifié possèdent pour appareil sécréteur des lobules isolés et indépendants les uns des autres.
Le nomln-e de ces lobules est toujours en raison directe de celui des ramifications du conduit excréteur. Si celui-ci se partage seulement en un certain nombre de branches, les lobules, alors peu nuiltipliés, sont espacés et plus ou moins arrondis. Mais que ces brandies se divisent en rameaux, que ces rameaux se subdivisent à leur tour, et que ces divisions de troisième ordre deviennent elles-mêmes le point de départ de divisions de plus en plus ténues, et les lobules dont le nombre s'accroîtra proportionnellement se rapprocheront en formant autant de groupes à volume progressivement décroissant. — Ces groupes se distinguent par conséquent comme les divisions auxquelles ils se rattachent en ceux du premier, du second, du troisième ordre, etc. Ceux du premier ordre, c'est-à-dire l'ensemble des lobules appendus à une môme branche ont reçu le nom de lohes ; ceux du second, du troisième ordre, constituent les lobes secondaires, tertiaires, etc. Les lobules suspendus aux dernières ramifications des conduits excréteurs représentent les acini de Malpighi, les granulations ou grains glanduleux de la plupart des auteurs modernes.
Le mode de ramification des conduits excréteurs est du reste très variable : tantôt ils se divisent dichotomiquement à la manière des artères; tantôt ils fournissent par les divers points de leur périphérie un nombre indétermiué de divisions qui s'écartent en rayonnant dans tous les sens ; quelques uns donnent naissance à des ramifications q\ii se détachent à droile et à gauche de points diamétralement opposés, ou bien d'un côté seulement, en sorte qu'ils revêtent alors une disposition penniforme ou semi-penniforme : d'autres n'éuiettent aucune branche dans leur trajet et se partagent seulement à leur extrémité profonde en rameaux et ramuscules qui forment une sorte de pinceau ; d'autres réunissent deux ou plusieurs de ces modes de ramification ; d'autres enfin affectent dans leur ramescence quelque disposition plus ou moins exceptionnelle.
Considérées dans leur structure, ces glandes nous présentent à étudier s une membrane muqueuse qui tapisse leur cavité,' une membrane cellulofibreuse, quelques fibres musculaires, des artères, des veines, des nerfs, des vaisseaux lymphatiques et du tissu cellulaire.
La membrane muqueuse, bien qu'elle soit une dépendance des membranes tégumentaires, en diffère cependant sous plusieurs rapports ; elle est plus mince, plus pâle, et ne présente ni papilles, ni villosités, ni glandules. Un épithélium la revêt sur toute son étendue; la forme, les dimensions, l'arrangement des cellules qui composent cet épithélium, varient pour chaque glande. Au niveau des acini ou culs-de-sac glandulaires, la membrane muqueuse, devenue de plus en plus mince, n'est plus constituée que par sa couche épithéliale.
La couche cellulo-fibreuse entoure la précédente. Sur quelques glaudes elle offre une assez grande laxité ; sur d'autres elle se montre plus ou moins II. 37
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dense. Le tissu qui la cûnstUuô est iloiié d'une clasliciié constante, mais variable. C'est ce tissu fibreux ciasUiiue qui préside à l'écoulement des produits de sécrétion; les glandes Un sont redevables par consé(iuent de la conservation de leur forme et de leur volume qui s'altéreraient proniptemcnt par l'accumulation des liquides dans leur cavité, si en présence des causes nombreuses qui peuvent amener une semblable accunudation, la nature n'avait placé une force toujours prête à réagir sur ces mêmes liquides pour les diriger de leur source vers leur embouclmre.
On peut facilement déterminer le degré d'élasticité de la tunique cellulo-fibreuse propre à cliaque glande en adaptant à leur conduit excréteur l'extrémité d'un tube à injection lymphatique. Pour conduire le mercure jusqu'à l'extrémité terminale de ces conduits, il faut faire usage d'une colonne assez élevée, mais différente cependant pour chacun d'eux. Si après avoir rempli de celte manière toutes les divisions des canaux sécréteurs, on relire le tube, en conservant à ceux-ci une direction verticale, on voit aussitôt le métal reihier de bas en haut, les lobules se vider et le conduit excréteur lui-même se rétracter au point de perdre une partie notable de son calibre primitif. Cette réaction des voies sécrétoires et excrétoires sm- les li([uides qui les distendent est surtout remarquable dans certaines glandes ; sous ce point de vue on peut placer au premier rang la glande mammaire et la glande lacrymale; viennent ensuite les glandes salivairc, puis le foie et le pancréas, et enfin le rein et le testicule.
A l'origine des canaux sécrétoires, c'est-à-dire autour des culs-de-sac glandulaires, la membrane cellulo-fibreuse devient tout à fait transparente, d'un aspect homogène et un peu granuleux; mais elle n'offre plus ni fibres de tissu cellulaire, ni fibres élastiques. Sa paroi interne est tapissée par la couche épithéliale.
Sur les conduits excréteurs de quelques glandes on trouve en dehors de la tuniipie ccUulo-fibreuse des fibres musculaires lisses, circulairement disposées et formant une couche superposée à la précédente. Indépendamment de ces fibres circulaires contestées par quehpies anatomistcs, il en existerait d'autres longitudinalement dirigées, suivant plusieurs auteurs; mais l'existence de ces dernières n'est pas suffisannnent établie.
Les ariàrcs qui pénètrent dans les glandes à conduit ramifié sont en général remarquables par leur volume. Le plus souvent elles émanent de plusieurs sources: telles sont celles des glandes saiivaires, pancréatique, mammaires, etc. Leurs principales branches serpentent entre les lobes, leurs rameaux et leurs ramuscules entre les lobes secondaires. Leurs dernières divisions pénètrent dans l'épaisseur des lobules pour se perdre dans les parois des tubes, des utricules ou des vésicules qui constituent leur élément fondamental. Aucune de ces divisions ne s'ouvre dans les voies sécrétoires, ainsi que le pensaient Ruysch et ses nombreux partisans; toutes s'anastomosent entre elles pour former un vaste plexus capillaire dans leipiel chacpie organe glanduleux puise des principes différents, de telle sorte que le courant sanguin se modifie à chaque instant dans sa composition intime.
Les veines suivent ordinairement une direction parallèle à celle des artères ; mais dans un grand nombre de glandes elles s'en écartent fré-
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quemment. Dans quekiues unes elles affectent un trajet tout à fait indépendant : telle est la glande mammaire, tel est surtout le foie. — La plupart sont dépourvues de valvules, et celles <iu"on observe dans certaines veines glandulaires y sont incomplètes et toujours peii nomln-cuses, d'où il suit qu'il n'en est aucune qui ne puisse être injectée avec facilité par le niêu'.e [irocédé que les artères, c'cs'.-à-dire des troncs vers les rameaux.'
Les vaisseaux Iijmplialiqucs des glandes naissent de toute l'étendue des voies secrétoires et excrétoires de ces organes. Leur mode d'origine avait été peu étudié lorsque j'entrepris sur ce sujet une série de recherches dont j'ai communiqué, en 1852, les principaux iTsultats à l'Académie des sciences (j).
Les vaisseaux lymphatiques qui émanent des voies secrétoires, c'est-àà-dire des lobules ou grains glanduleux, prennent naissance sur les parois mêmes de la cavité creusée au centre de chacun de ces lobnles, par des radicules délices et toutes anastomosées entre elles. De ces anastomoses résulte un réseau délicat étalé à la surface interne de la membrane sécrétante et en contact presque immédiat avec le fluide sécrété.
Ce reseau interne, central, ou vnira-lobulaire, devient le point de départ d'un grand nombre de petits troncs qu'on voit se diriger du centre des lobules vers leur périphérie, en [taisant à travers les divisions des vaisseaux sanguins, et qui, parvenus à cette limite extrême, s'anastomosent à leur tour en se superposant et s'entrccroisant dans tous les sens pour constituer un second réseau.
Ce second réseau, que j'appellerai, par opposition au précédent, re'iefnf externe, pc'riphcrique ou circiinilobuLiire, échange, avec les réseaux correspondants des lobules voisins des branches anastomoliques extrêmement multipliées; d'où il suit (pie le système lymphatique propre à chaque glande n'est, en définitive, qu'un vaste plexus dan3 les mailles duquel les lobules ou éléments sécréteurs se trouvent comme déposés.
Les branches destinées à unir les réseaux périphériipies on branches interlobulaires sont l'origine de tous les troncs qui se dirigent vers la surface des glandes, et, de là, vers les ganglions.
Les vaisseaux lymphatiques qui naissent de la surface interne des canaux excréteurs se comportent comme ceiix qui partent de la cavité des lobnles. Après avoir formé aussi à leur origine un réseau interne à mailles très serrées, ils traversent de même l'cijaisseur de ces canaux pour aller constituer à leur surface externe un second plexus à mailles plus lai'ges.
Telle est la disposition la plus générale que nous présentent les vaisseaux lymphatiques des glandes à leur point de départ. Elle nous montre que, dans ces organes, l'élément absorbant se trouve partout en contact pres- (pie immédiat avec le produit sécrété. Il y a ainsi, sur toute surface sécrétoire, deux pouvoirs diamétralement opposés : un pouvoir élaboratenr qui tend sans cesse à séparer du sang certains principes, et un pouvoir absoil)ant qui tend sans cesse à s'emparer de ces principes pour les restituer au sang. De ces deux pouvoirs le second est d'autant plus développé que les produits sur lesquels il s'exerce sont une acquisition plus avantageuse pour l'appareil circulatoire : ainsi le lait, le sperme, qui ne sont, pour
(I) Voy. le complp rendu tle l;i =L';.uce du 2B juin.
ainsi dire, qu'un sacrifice de l'individu à l'espèce, coulent dans des canaux extrêmement riches en vaisseaux lymphatiques. Ces vaisseaux sont presque aussi nombreux sur les conduits hépali{iue, cystique et cholédoque; au seul aspect de cette multitude d'absorbants avec lesquels la bile se trouve dans un contact permanent , il est impossible de la considérer, avec quelques auteurs, comme un liquide purement excrémentitiel ; car si ce liquide n'est utile que par son élimination, pour.pioi la nature se serait-elle complu à multiplier autour de lui les voies qui lui permettent de rentrer dans le torrent circulatoire? L'urine ne trouve, dans les conduits qu'elle parcourt, qu'un très petit nombre de vaisseaux lymphatiques; la concentration progressive de ses principes excrémenliliels, lorsqu'elle séjourne dans la vessie, atteste suffisamment que ces vaisseaux sont destinés à s'emparer d'une partie de ses éléments aqueux pour les restituer au ?ang.
L'existence ignorée jusqu'à présent de tous ces vaisseaux intra et extralobulaires a été le point de départ d'une erreur d('jà ancienne, mais qui a pris de nos jours un grand développement : je veux parler des anastomoses qui s'établiraient à l'intérieur de queUiues glandes, selon la plupart des auteurs, entre les divisions des conduits sécréteurs. En 1760, Kœlpin le premier avança que la glande mammaire n'était qu'un plexus formé par l'anastomose de tous les conduits lactifères. — A une époque plus rapprochée de la nôtre, Lauth s'est attaché à démontrer que tous les conduits séminifères s'anastomosent à leur origine. — Mûller a tiré une conclusion semblable de ses recherches sur les conduits urinifères.— Et assez récemment M. Retzius a été conduit par ses injections à considérer le foie comme une agglomération de canalicules biliaires communiquant entre eux. Toutes ces opinions ont pour point de départ une commune erreur : les vaisseaux lymphatiques qui tapissent la cavité des glandes et ceux qui entourent la périphérie des globiUes ayant été méconnus dans leur nature, on les a pris pour des divisions de conduits sécréteurs; et, comme on les voyait s'anastomoser entre eux, on a conclu que tous ces conduits formaient un véritable plexus. Kœlpin, Lauth, Muiler, Retzius, Weber, et avec eux un grand nombre d'analomistes, se sont donc trompés, moins pour avoir mal observé que pour avoir mal interprété le fait soumis à leur observation. Une semblable méprise était d'autant plus facile, que les réseaux lymphatiques circumlobulaires naissent dans l'épaisseur des parois des conduits sécréteurs et se remplissent le plus souvent des divers liquides qu'on injecte dans la cavité de ceux-ci. Mais tous échappaient à l'erreur, si, au lieu d'employer dans leurs injections, soit des liquides solidifiables qui ne pénètrent que d'une manière incomplète dans les réseaux et les troncs lymphatiques, soit des liquides qui pénètrent par voie d'imbibition dans tous les lymphatiques d'un organe, mais qui ont l'inconvénient grand de s'infiltrer aussi dans tous ses autres éléments, ils eussent fait usage du mercure, qui passe facilement des conduits excréteurs de certaines glandes dans les réseaux absorbants intra et circumlobulaires, et de ceux-ci dans les troncs lymphatiques. C'est surtout dans le foie, que l'injection du canal excréteur par le mercure donne d'admirables résultats : en adaptant au canal cholédoque l'extrémité d'un tube à injection lymphatique, j'ai vu, dans l'espace de quelques minutes, tout le système absorbant du foie s'injecter ainsi que tous les troncs qui en partent. J'ai pu aussi, par le même procédé, injecter quelques uns des vaisseaux lymphatiques du sein et d»i pancréas.
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Des faits qui précèdent, je conclus que les canaux excréteurs des glandes, parvenus à leurs dernières divisions, ne s'anastomosent pas entre eux : constaraineut, ces canaux se terminent par des extrémités libres ou indépendantes les unes des autres. Le foie ne fait pas exception à cette loi d'indépendance : c'est une glande en grappe.et non une glande tubuleuse.
Les nerfs qui se distribuent aux glandes conglomérées sont nombreux. Les uns émanent du système cérébro-spinal, les autres du système nerveux ganglionnaire. — Les premiers viennent assez souvent de plusieurs troncs voisins ou éloignés et pénètrent dans l'épaisseur de la glande par divers points de sa périphérie. — Les seconds, ainsi que nous l'avons fait remarquer, s'appliquent aux artères, les entourent et partagent leur mode de distribution. Tous se terminent comme ces vaisseaux dans les parois des conduits sécréteurs.
En résumé, les glandes conglomérées possèdent un élément qui leur est pi'opre, c*est l'élément sécréteur configuré en tubes, en utricules ou en cellules, et des éléments qui leur sont communs à toutes, des artères, des veines , des lymphatiques, des nerfs et du tissu cellulaire. Ces éléments, communs ou accessoires, présentent de très grandes différences dans leur proportion; mais leur situation respective demeure invariable : constamment l'élément sécréteur occupe le plan le plus profond de chaque lobule; constamment le plexus des capillaires sanguins se superpose à ce premier plan en s'étendant dans son épaisseur; constamment les vaisseaux lymphatiques s'étalent à la fois au-dessous et audessus de ce plexus, de manière à correspondre aux deux surfaces opposées des lobules ; constamment aussi c'est à la surface convexe ou périphérique de ces lobules qu'on trouve l'élément celluleux qui sert en quelque sorte de substralum au réseau externe des vaisseaux absorbants, de même que l'élément propre ou membraneux sert de substratum au réseau interne.
Après avoir exposé les caractères communs k toutes les glandes conglomérées, il nous reste à faire connaître ceux qui appartiennent à chaque classe.
Les glandes conglomérées tubuleuses offrent un volume moins considérable que celui des glandes utriculiformes et une forme plus régulièrement arrondie. Leur canal excréteur est très long; elles s'éloignent beaucoup par conséquent des membranes tégumentaires sur lesquelles se déversent leurs produits. Le mode de ramescence de ce conduit diffère de celui qu'on observe dans les glandes des autres classes, et en outre il diffère pour chacune d'elles ; cependant à travers toutes les variétés qu'il présente, on retrouve toujours sous une forme plus ou moins distincte la disposition en pinceau, dont le rein nous offre l'image la plus parfaite. Le tissu cellulaire q\ii entoure toutes leurs divisions et leurs divers lobules est peu élasticiue ; à leur surface il se condense sous la forme d'un plan fibreux qui leur constitue une tunique très résistante.
Les glandes conglomérées utriculiformes ou glandes en grappes sont les plus abondamment répandues dans l'économie, non seulement chez l'homme, mais dans la plupart des vertébrés supérieurs. A celte classe
apparliennent les glandes de îleibomius, les glandes biilbo-vaginalcs et bulbo-urétraies, les glandes lacrymales, les glandes salivaires, les glandes mammaires, le pancréas, la prostate, le foie, etc. Leur volume estextrênicment variable; c'est parmi elles qu'on trouve à la fois les glandes conglomérées les plus petites et les plus grosses. Elles n'affectent aucune forme déterminée; presque partout ou les voit se mouler sur les organes voisins : ainsi la parotide se moule sur l'excavation parolidienne, la glande sousniasillairc sur l'angle rentrant que forment la mâcboirc et ie muscle myloliyoïdien, la glande lacrymale sur la fossette de ce nom, le foie sur le diapbragme d'une part et les vii-cères abdominaux de l'autre, le pancréas sur la courbure du duodénum et les vaisseaux spléniques, etc.
La plupart de ces glandes présentent une tendance remarquable à la dissémination : telles sont les glandes lacrymales, dont plusieurs lobules se disséminent dans l'épaisseur delà pa\ii)ière supérieure; le pancr('as, dont quelques lobules se disséminent dans les parois du duodénum, où ils sont connus sous le nom de glandes de Bninner ; telles sont surtout les glandes salivaires, qui semblent s'égrener en quelque sorte pour aller tapisser de tous leurs grains épars la muqueuse buccale.
Vil autre caractère est également propre à cette classe de glandes : beaucoup d'entre elles s'ouvrent au dehors par plusieurs conduits excréteurs; dans ce nombre il convient surtout de citer les lacrymales, les sublinguales, les mammaires, la prostate, etc., qui chacune communiquent avec la peau ou les muqueuses par plusieurs conduits ramifiés. Taidôt ces conduits répondent, à leur embouchure, à une grosse papille, cou'.me ceux de la mamelle, delà prostate, du fuie, des glandes sous-maxillaires : tantôt ils s'ouvrent à la surface des téguments par un orihce plus ou moins étroit qu'on a[!erçoit avec difficulté, ou même qui se dérobe à l'œil le plus exercé.
Le tissu cellulaire qui entoure le conduit et les lobules de ces glandes est plus élasti pie et moins dense que celui qu'on observe autour des glandes tubuleuses et vésiculeuses. Très rarement il se condense en lames fibreuses; les enveloppes de cette nature, qu'on observe autour de quchiues unes, ne leur appartiennent pas; elles dépendent en général des lames apouévrotiques voisines.
Les glandes conglomérées vésiculeuses sont les plus rares; le testicule, dans quelques espèces animales, et l'ovaire, dans la plupart des vertébrés, sont les plus importants parmi les organes sécréteurs de cette classe. Dans l'espèce humaine, l'ovaire est le seul exemple de glande vésiculeusc conglomérée que nous connaissions, et encore cette glande vésiculeusc se distingue-t-elle de toutes celles du même ordre par deux caractères exceptionnels : son conduit excréteur, constitué par la trompe de Fallope, n'est pas ramifié, et il se trouve détac!;é de la glande sur laquelle il s'applique seulement par sou extrémité libre, au moment où le produit qu'elle a sécrété s'en détache. Les cellules dans lesquelles se forme ce }iroduit, c'est-à-dire l'.ovule, sont complètement closes; les ovules, par conséquent, ne peuvent arriver au dehors que par rupture ou déhiscence des parois qui les sécrètent, d'où il suit que l'ovaire n'entre en communication avec la surface du tégument interne que d'une manière périodique et temporaire. — La forme de cette glande varie dans les différentes espèces
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animales. Son conduit excréteur ou l'oviducle n'offre pas moins de variétés dans sa longueur, sa direction et son aspect. Chez la femme et les mammifères, l'ovaire est arrondi et son volume toujours peu considérable. Il a pour charpente un tissu cellulaire plus ou moins dense, qui prend les caractères d'une membrane fibreuse à sa périphérie.
Glandes conglomérées munies d'un réservoir.
Par leur structure et leur conformation extérieure, ces glandes ne diffèrent en aucune manière des autres glandes de la même classe. L'existence d'un renflement annexé à leur conduit excréteur et jouant le rôle de réservoir est le seul caractère qui les en distingue. Mais ce caractère, d'une importance évidemiiient très secondaire, ne saurait suffire pour les faire considérer, avec iiucl pies auteurs, comme constituant une quatrième classe. Une semblable distinction serait d'autant moins fondée que le caractère sur lequel on voudrait l'établir apparaît d'une manière graduelle. On ne trouve aucune apparence de cavités réceptaculaires dans les glandes lacrymales, salivaires, pancréatique, etc.; mais chacun des douze ou quinze conduits excréteurs de la mamelle se renfle en réservoir avant de s'ouvrir au dehors : dans l:i mamelle de la vache, tous ces conduits viennent s'ouvrir dans un long et large renilement d'où le lait s'écoule sans pression et d'une manière continue, lorsqu'on introduit dans le canal étroit par le(|uel il s'ouvre au dehors un tube d'ivoire. Cette disposition marque en quelque sorte le passage des conduits excréteurs uniformément calibrés aux conduits excréteurs franchement dilatés en réservoir; dans les mamelles, il est vrai (et il existe des exemples d'une disposition analogue pour d'autres glandes), le réservoir qu'on observe est pour ainsi dire caciié à l'inlérieur de la glande; il commence et finit d'une nianière insensible, à la manière d'une cavité ellipsoïde plus ou moins allongée; ses dimensions sont encore rudimentaires chez la femme, mais elles cessent de l'être chez la vache. Et d'ailleurs cju'importent des différences de siège, de forme et de diamètre? Le seul fait cpii doit ici fixer notre attention, c'est l'existence même de ce réservoir, apparaissant non d'une manière soudaine, mais successive , de telle sorte que si nous voulions établir une division des glandes conglomérées en deux ordres, sur ce seul caractère, nous serions dans l'impossibilité de tracer la ligne de démarcation qui doit séparer ces deux ordres, ou réduit à la nécessité de recourir à des limites arbitraires.
Les glandes qui sont munies chez l'homme de réservoirs bien manifestes sont au nombre de quatre : le testicule, le rein, le foie et l'ovaire. Les deux premières appartiennent à la classe des glandos tubuleuses, la seconde à celle des glandes en grappes, et la troisième, ainsi que nous l'avons vu, à celle des glandes vésiculeuses.
Les réservoirs annexés aux conduils excréteurs du foie et du testicule représentent des sacs piriformes situés sur les parties latérales de ces conduits, dans lesquels ils s'ouvrent par une sorte de pédicule. Ceux qui dépendent des conduits du rein et de l'ovaire, sont situés sur leur prolongement et paraissent être le résultat de leur dilatation.
La structure de ces réservoirs est la même que celle des conduits aux({iîels ils correspondent; seulement l'élément musculaire, dont l'exis-
tence est difficile à constater sur ces conduits, devient ici plus apparent, non, il est vrai, sur la vésicule biliaire et la vf-sicule spermatique, oîi il est encore contesté, mais sur la vessie, où il est bien manifeste, et sur l'utérus, où il arrive à son maximum de développement pendant l'état de gestation.
APPAREIL DES SENSATIONS
Considerotions générales.
L'appareil des sensations comprend trois ordres d'organes liés entre eux de la manière la plus intime, et cependant très distincts les uns des autres :
Des organes extérieurs ou périphériques destinés à recueillir les impressions de tout ce qui nous entoure ;
Des organes à direction convergente, destinés à transmettre ces impressions ;
Des organes plus pi'ofondément situés encore, réunis en un seul, médian et central, dans lequel toutes les impressions reçues et transmises viennent pour ainsi dire se refléter à la conscience comme autant d'échos partis des divers points de l'horizon.
Les organes placés à la périphérie du corps pour recueillir les impressions du dehors sont les sens. — Ceux qui transmettent ces impressions sont les nerfs sensitifs. — Ceux qui les perçoivent sont les diverses parties constituantes du centre nerveux.
Parmi ces trois ordres d'organes, les deux derniers nous sont déjà connus. Pour compléter l'étude du vaste appareil des sensations, nous n'avons donc plus à décrire que les organes des sens que nous aurons à envisager, soit en eux-mêmes, soit dans leurs rapports avec les nerfs qui en partent.
Les organes des sens sont au nombre de cinq : le sens du tact, le sens du goïit, le sens de l'odorat, le sens de la vue, et le sens de l'ouïe.
Le sens du tact recouvre toute la surface du corps. C'est à la fois le sens le plus général et celui qui nous procure les notions les plus précises. C'est aussi celui dont nous invoquons instinctivement l'intervention lorsque nous désirons nous mettre plus sûrement à l'abri des illusions auxquelles nous exposent les autres sens. Ceux-ci sont assez fréquemment le siège d'hallucinations; le sens du tact peut être aboli ou exalté, il n'est jamais perverti.
Les sens du goût, de l'odorat, de la vue et de l'ouïe, mis en contact avec les corps extérieui's, en reçoivent aussi une impression; mais ce qui les caractérise surtout, c'est leur aptitude à être impressionnés par certaines propriétés de ces corps : de là le nom de sens spéciaux sous lequel ils ont été désignés. — Us occupent la tête, où on les voit s'échelonner de bas en haut et de dedans en dehors en se rapprochant de plus en plus du centre nerveux. — Celui du goût est placé comme une sentinelle à l'entrée des voies digestives, pour présider au choix des aliments. — Celui de l'odorat, à l'entrée des voies respiratoires pour contrôler les qualités de
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l'air que nous respirons. — Celui de la vue, entre le crâne et la face, c'està-dire entre l'empire de l'intelligence et le mobile tableau sur lequel viennent se peindre toutes les passions qui l'agitent. — Celui de l'ouïe, dans l'épaisseur même des parois du crâne, et par consétiuent à une plus grande proximité encore de l'encépliale. — Les deux premiers pourraient être considérés comme des annexes de la vie nutritive ; les derniers appartiennent exclusivement à la vie animale ; et de même que la vie de nutrition survit un peu à la vie de relation, de même le goût et l'odorat s'éteignent en général plus tardivement que les fonctions de la vue et de l'ouïe.
Les organes des sens varient dans leur structure comme les excitants qui doivent agir sur eux varient dans leur nature. Cependant, en les comparant entre eux, on ne tarde pas à reconnaître qu'ils comprennent dans leur composition une partie essentielle qui leur est connnune et des parties accessoires propres à cbacun d'eux.
La partie essentielle ou fondamentale des sens est une membrane, représentée par la pe«î/ pour le sens du tact, par la muqueuse linguale pour le sens du goût, par la infuitairc pour le sens de l'odorat, par la rétine pour le sens de la vue, parle labyrintlie membraneux et la lame spirale du limaçon pour le sens de l'ouïe. A l'aspect de cette membrane douée d'une sensibilité exquise, et commune à tous les sens, on ne saurait méconnaître l'étroite parenté qui les unit. Tous dérivent évidemment d'un même type dont le sens du tact nous offre l'expression la plus simple : goutter, c'est loucher avec l'organe du goût les molécules sapides des coi-ps; odorer, c'est toucher avec la pituitaire leurs molécules odorantes ; voir et entendre, c'est toucher avec la rétine et le labyrinthe membraneux, d'une part, les vibrations que ces mêmes corps impriment à l'éther, de l'autre celles qu'ils transmettent à l'atmosphère.
Les parties accessoires des sens ont pour but de les mettre en parfaite harmonie avec les excitants dont ils doivent recevoir les impressions; c'est pourquoi elles varient pour chacun d'eux. On peut les diviser en deux classes :
Les unes jouent le rôle d'organes protecteurs; elles modèrent l'action des excitants et ménagent ainsi la sensibilité de l'organe fondamental qui ne tarderait pas à s'émousser. A cette classe appartiennent l'épiderme et toutes ses dépendances; l'épithéUum qui recouvre la muqueuse linguale et celui qui revêt la pituitaire ; les sourcils, les paupières et l'iris, (pii refusent l'accès de la rétine aux rayons lumineux lorsqu'ils se présentent trop nombreux ou trop éclatants ; les muscles, qui détournent le pavillon de l'oreille des sons trop aigus, etc., etc.
Les autres, plus importantes, remplissent une destination opposée ; elles facilitent l'accès des sens aux excitants du dehors, multiplient les points de contact entre ces excitants et l'appareil sensorial, accroissent par conséquent l'intensité des impressions qui seraient trop faibles pour être perçues, et ajoutent par ce mécanisme une nouvelle étendue à la sphère de nos sensations. Nulle part peut-être la nature ne s'est montrée plus admirable dans ses œuvres que dans les moyens qu'elle a mis en usage pour réaliser ces divers perfectionnements ; il semble qu'au moment de lier l'homme à tout ce qui l'entoure, elle ait voulu tenter un dernier et sublime effort afin d'agrandir encore le domaine de son intelligence en
reculant les limites de sa pensée jusqu'au sentiment de l'infini. Nous la verrons tour à tour :
Pour communiquer au tact plus de délicatesse, hérisser la peau de papilles dans lesquelles viennent s'épanouir les dernières divisions des nerfs sensitifs; et dans les régions où ces papilles sont le plus développées leur donner pour point d'appui un appareil mécanique composé de pièces multiples et mobiles, de telle sorte que si les corps extérieurs ne s'appliquent pas à elles, ou s'y appliqtient mal, celles-ci peuvent s'appliquer à eux et en parcourir tous les contours ;
Pour perfectionner le sens du goût, placer dans son voisinage des organes sécréteurs chargés de dissoudre les corps sapides et d'inonder de leurs molécules le corps papillaire de la langue ;
Pour développer le sens de l'odorat, multiplier la surface de la pituitaire en l'étalant sur des lames osseuses roulées en volutes ;
Pour faciliter aux cônes lumineux partis des divers points de l'horizon l'accès de la rétine, placer au-devant de cette membrane un appareil dioptrique qui lui transmet une image réduite de tous les corps exposés à nos regards ;
Pour favoriser l'ébranlement du nerf de Taudition par les ondes sonores, placer au-devant de ce nerf un appareil acoustique représenté par le pavillon de l'oreille, etc., etc.
A chaque sens se trouve annexé un petit groupe de muscles. — Sous la peau on trouve des muscles memhraniformesqui ne lui adhèrent en général que par une de leurs extrémités : ce sont les muscles peauciers, rudimentaires chez l'homme oi^i on les observe sur les parties latérales du cou, autour du ciàne et surtout à la face, très développés au contraire dans un grand nombre d'animaux. — Sous les papilles de la langue existe un plan musculaire qui leur imprime des mouvements, et un grand nombre d'autres faisceaux contractiles ; mais ces derniers ont beaucoup moins pour usage de favoriser la gustation que de concourir à la mastication des aliments et à l'articulation des sons. — L'entrée des fosses nasales est entourée d'un appareil musculaire qui la resserre ou la dilate, suivant que les odeurs qui se présentent nous sont pénibles ou agréables. A l'orifice de sortie de ces mêmes fosses est disposé un appareil analogue destiné à le fermer au moment de la déglutition des boissons et des aliments. — Deux groupes de muscles appartiennent également au sens de la vue et de l'ouïe r l'un, superficiel, chargé de mouvoir les sourcils, les paupières, le pavillon de l'oreille ; l'autre, profond, qui dirige la rétine vers les objets sur lesquels nous désirons fixer nos regards, et qui tend ou relâche la membrane du tympan.
Entre tous nos organes, les sens ee distinguent par le grand nombre de branches nerveuses qu'ils reçoivent. Ouehpies unes de ces branches, les phis grêles en général, vont se perdre dans leur appareil musculaire, et ajjpartiennent par conséquent à l'ordre des nerfs moteurs; les autres sont des branches sensilives (pii président, celles-ci à la sensibilité spéciale, celles-là à la sensibilité générale.
L'existence des branches motrices ne saurait être contestée pour aucun sens : il n'en est pas ainsi des nerfs spéciaiix. Les organes de l'ouïe, de la
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vue et de l'odorat ont pour siège do Icnr scnsibiiilë spL^t-iale les nerfs acons- (i(iuee, optiques et olfactifs, et pour agents de la sensihilitf? générale des Jjranclies émanées de la porlion ganglionnaire de la cincpiicnie paire. Mais ces deux ordres de nerfs se vcîrouvent-ils aussi dans le sens du goût et dans celui du tact? A cette question tous les physiologistes répondent négativement. J'incline au contraire vers l'afrirniative. De ce que le giosso-pliaryngien et la brandie valutviincî'.se que le maxillaire inférieur fournit à la langue président à la fois à la sensibilité générale et à la sensibilité spéciale de cet organe, pouvons-nous légitimement conclure en effet que chacune des fibres qui composent ces deux nerfs réunit en elle ces deux aptitudes? Puisijue les deux modes de sensibilité sont confiés dans les autres sens spéciaux à deux ordres de fibres, n'est-il pas plus logique d'a<lmettre qu'il en est de même pour le sens du goût, sens tout aussi spécial que ceux de l'odorat, de la vue et de l'ouïe? Les fibres cpii composent les branches terminales du glosso-pharyngien et le nerf lingual ne seraient donc pas identiques entre elles et chargées chacune d'un double rôle; elles seraient de deux ordres, les unes afrectées à la sensibilité spéciale, les autres affectées à la sensibilité générale; seulement, au lieu de se grouper comme les fibres correspondantes des autres sens de manière à former des branches et des troncs distincts, elles se mélangent entre elles de la manière la plus intime. Mais ne voyons-nous pas les nerfs moteurs et les nerfs sensitifs se mêler aussi à chaque instant? et cependant ces deux classes de nerfs diffèrent l'une de l'autre plus encore que les deux ordres de nerfs sensitifs.
Les considérations qui précèdent sont aussi applicables au sens du tact; car la peau nous offre manifestement plusieurs niodes de sensibilité : la sensation que nous éprouvons en palpant la surface d'un corps ne ressemble pas à celle que détermine le chatouillement, et cette dernière est très différente de celle que nous occasionne le contact des barbes d'une plume ou le piétinement d'un insecte, etc.; dès lors n'est-il pas rationnel de penser qu'à chacun de ces modes de sensibilité correspond un ordre particulier de fibres sensitives. Le sens du tact, considéré généralement comme ayant reçu en partage seulement la sensibilité générale, ne serait donc pas moins richement doté que tous les autres, puisipi'il possède eu outre plusieurs modes de sensibilité spéciale, ainsi que M. Gerdy l'a très bien démontré (i).
Les organes des sens pourraient être distingués, d'après leur situation, en médians et latéraux.
Les sens médians, au nombre de trois, celui du tact^ celui du goût et celui de l'odorat, sont impairs et symétriques ; ils se rapprochent par une grande analogie, soit dans leur partie fondamentale, soit dans leurs parties accessoires; un contact matériel est la condition nécessaire de tontes les impressions qu'ils éprouvent. On remarque seulement entre eux cette différence, que les agents de ce contact se présentent à l'état solide pour le pi-emier, à l'état liquide pour le second , et à l'état de fluide aériforme pour le troisième.
Les sens latéraux, c'est-à-dire ceux de la vue et de l'ouïe, diffèrent
(1) Gerdy, Du tact el des sensations cutanées {Bulletin de V Académie de médecine de Paris, 1842.)
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nolableuieiit des préccdenls. Leur partie essentielle se iiiuiilre i)ius délicate et leurs parties secondaires plus compliquées; pour eux, plus de contact matériel, mais uu iluide subtil intermédiaire qui leur transmettes ondes lumineuses et les ondes sonores émanées de corps plus ou moins éloignés.
Cette classification des sens paraît mieux fondée que la plupart de celles qui l'ont précédée. Ainsi qtie ces dernières néanmoins, elle offre réellement l)eu d'importance, en sorte qu'on peut s'en écarter sans inconvénient. Le sens du tact, étant le plus général, m'occupera d'abord ; je décrirai ensuite ceux de l'ouïe, de la vue, de l'odorat, et enfin celui du goût. En suivant cet ordre nous descendrons l'échelle des sens au lieu de la monter; mais il aura l'avantage de nous conduire par la voie la plus naturelle de l'appareil des sensations à l'appareil de la phonation, qui ont entre eux des connexions si intimes.
SENS DU TACT
Le sens du tact est constitué par la peau ; il se présente à nous par conséquent sous l'aspect d'une vaste membrane jetée à la manière d'un voile sur les dernières limites du domaine de l'organisation.
La sensibilité qui a été départie à celte membrane n'est pas également développée sur tous les points de son étendue : les parties les plus éloi* gnées du centre circulatoire sont aussi les plus sensibles ; les téguments qui revêtent la surface du tronc sont moins sensibles que ceux de la tête ; ces derniers le sont moins que ceux qui correspondent à l'extrémité terminale des membres. Le pied et la main présentent eux-mêmes une notable différence sous ce rapport, et cette différence est en faveur de la main, bien que celle-ci soit moins éloignée du centre de l'organisme ; mais elle en est redevable à sa configuration, à l'étendue, à la variété, à l'opposition de ses mouvements, à ses avantages mécaniques, en un mot, et non à sa sensibilité proprement dite : de là le nom d'organe du toucher sous letpicl elle a été désignée par la plupart des physiologistes, parce qu'en effet son admirable mécanisme lui permet de s'appliquer à la surface des corps, d'en constater la forme, la résistance, la température, les saillies et jusqu'aux moindres aspérités. C'est donc à tort que le tact et le toucher ont été confondus par un grand nombre d'auteurs. — Le sens du tact attend les impressions et les transmet telles qu'elles lui arrivent ; il reste pasnf dans les fonctions qu'il remplit.— Le sens, ou mieux l'organe du toucher, n'attend pas le contact des agents extérieurs, il se porte à leur rencontre et s'applique sur eux; c'est un organe explorateur qui agit sous la direction de l'intelligence consécutivement aux impressions reçues par les autres sens. La peau constitue tout le sens du tact, mais elle ne constitue qu'une partie, la plus importante, il est vrai, de l'organe du toucher.
La i^cau, ou iegument externe, n'est pas seulement destinée à recueillir les impressions tactiles; elle a aussi pour usage d'éliminer une partie des liquides qui parcourent l'appareil circulatoire et de protéger tous les organes qu'elle entoure.
Considérée comme sens de tact, l'enveloppe cutanée est remarquable par le grand nombre de nerfs qu'elle reçoit.
SPLANXHNOLOGIË. 445
Considérco comme éinonctoire général, elle se tlistingue par le grand nombre de vaisseaux qu'elle présente et de glandes qu'elle renferme.
Considérée comme moyen de protection, elle se compose de deux plans étroitement unis, l'un extérieur et lamelleux, formé comme les minéraux de particules homogènes superposées, l'autre intérieur et fibreux, dont les fibres et faisceaux de fibres s'entrecroisent dans tous les sens.
C'est dans ce dernier plan que viennent s'épanouir les divisions terminales des nerfs sensitifs et celles du système artériel; c'est dans son épaisseur que naissent les premières radicules des veines et des vaisseaux lymphatiques qui serpentent à la surface du corps ; c'est dans ses aréoles, au milieu du tissu cellulaire et de la graisse que résident les bulbes pilifères, ainsi que les organes préposés à la sécrétion de la sueur et de l'huile cutanée. — Si l'on veut bien prendre en considération tous ces éléments divers, et avoir égard surtout à la ténuité presque infinie qui les caractérisent pour la plupart, on comprendra sans peine les difficultés attachées à l'étude de la peau, et les résultats incohérents auxquels sont parvenus les nombreux auteurs qui s'en sont occupés; on comprendra aussi que cette étude ne pouvait être abordée avec un entier succès par les moyens d'investigation généralement usités et qu'elle en réclamait de plus puissants. C'est en effet à partir de l'époque où le microscope a été appliqué à l'exploration de nos tissus que l'histoire de la peau a pu s'enrichir assez rapidement de faits empreints de quelque exactitude. Ces faits sont déjà assez nombreux pour jeter un vif intérêt sur l'anatomie et la physiologie de cet organe, et le moment n'est peut-être pas éloigné où ils seront assez multipliés pour nous éclairer aussi sur le point de départ, c'est-à-dire sur le siège véritable de chacune des affections comprises dans le vaste cadre de la pathologie cutanée.
La peau nous offre à considérer sa conformation extérieure et sa structure.
CONFORMATION EXTEHIEIRE DE LA l'EAU.
La conformation extérieure de la peau comprend tout ce qui est relatif à sa configuration, son étendue, son épaisseur, sa couleur, aux orifices, aux plis et sillons de sa surface libre, et aux connexions qu'elle contracte par sa surface interne avec les organes qu'elle recouvre. ,
1° Configuration de la penii.
La forme de la peau est celle d'une membrane, ainsi que nous l'avons vu. Cette membrane n'est pas régulièrement convexe en dehors et concave en dedans : parvenue à la rencontre d'une saillie, elle se soulève et se moule sur elle; arrivée au niveau d'une dépression, elle se déprime pour en tapisser les parois; mais tandis qu'elle soustrait à la vue la base de la première, elle masque en partie le sommet de la seconde et sur quelques points les voile entièrement l'une et l'autre lorsqu'elles sont peu prononcées. Elle a pour effet général, par conséquent, d'arrondir les formes extérieures du corps. Aussi l'aspect de l'écorché est-il très différent de celui du cadavre. Nos peintres et nos statuaires n'ont pas toujours été assez heureux pour faire la part de ces différences; et parmi les plus II. 38
grands artistes de rautiquilc il n'en est aucun pcul-cti-e iini soU tout à fait exempt de ce reproche : dans l'Apollon du Bclvéder les saillies musculaires sont trop voilées; dans la statue de l'Rercule au repos elles sont au contraire beaucoup trop accusées.
La grande diflicuitc, du reste, n'est pas d'exprimer l'habitude extérieure du corps telle (pic le cadavre nous la présente, mais de la reproduire avec les mille variétés que lui impriment nos diverses attitudes. Or, pour une allitnde donnée, il n'y a jamais qu'un certain nombre de muscles qui se contractent. Ce sont ces muscles qui viennent alors se dessiner sous la peau; les autres s'effacent pinson moins. Nos formes se modifient ainsi pres(pie autant que l'expression de la physionomie et par le même mécanisme c'est-à-dire par le jeu réciproque des organes cachés sous l'enveloppe tégiunentaire. Pour en saisir et en rendre toutes les nuances, il ne suffit donc pas d'avoir étudié l'anatomie de ces organes, il faut en connaître aussi la [»îiysiologie ; malheureusement la physiologie des formes est une science dont les éléments ont été jusqu'à présent à peine coordonnés.
2° Etendue superficielle de la peau.
L'étendue superficielle de la peau, envisagée d'une manière générale, est un peu supérieure à celle des organes qu'elle recouvre. Parvenue à l'extrémité libre de ces organes ou dans leurs interstices, on la voit assez fréquemment se porter un peu au delà, se replier ensuite pour s'adosser à elle-même, puis se réapi)li(pîer sur l'organe qu'elle avait débordé; c'est ainsi qu'elle se comporte sur la périphérie du pavillon de l'oreille, à l'entrée des narines, sur la base du gland, au niveau des grandes et des petites lèvres, autour de la racine des ongles, dans les espaces interdigitaux, etc. Cette disposition a pour avantage d'ajouter à la perfection du sens du tact ; elle dérive de cette loi générale déjà signalée, en vertu de laquelle la nature multiplie d'autant plus les sources de la sensibilité dans un organe que celui-ci est plus éloigné du centre circulatoire et qu'il remplit des foiictions plus importantes.
Quelles sont les dimensions absolues de l'enveloppe cutanée? Considérée à ce point de vue, l'étendue superficielle de la peau a été jusqu'à présent très vaguement délerminée. Deux procédés peuvent conduire à cette détermination : dans l'un on compare le cou, le tronc et les membres à autant de cylindres, la tête à une sphère, et l'on évalue leur superficie d'après les données de la géométrie. Dans l'autre on détache le tégument externe, on le cloue sur une table en lui conservant exactement sa longueur et sa largeur, et lorsipi'il est sec on le découpe, puis on assemble toutes les pièces sur un plan d'iui mètre carré. Afin de mieux connaître la valeur relative de ces deux procédés, je me suis servi de l'un et de l'autre pour évaluer la superficie du membre abdominal droit d'un cadavre de taille moyenne; le résultat que j'ai obtenu par le second différait à peine de celui que j'avais obtenu par le premier : d'où j'ai conclu que celui-ci, qui est beaucoup plus expéditif, pourrait me conduire à une évaluation suffisamment approximative.
J'ai pris pour sujet de mes recherches un homme de quarante-cinq ans, d'une taille élevée, bien musclé et doué d'un embonpoint médiocre. La
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tête représentant un sphéroïde irrégulier, je me suis d'abord attaclié à déterminer la circonférence de l'un de ses cercles de moyenne grandeur que j'ai trouvé égal à 0'",6 6 ; en prenant le tiers de celte circonférence, j'avais le diamètre moyen ; et connue la surface d'une sphère a pour mesure son diamètre multi[)lié par la circonférence d'un de ses grands cercles, je n'avais plus qu'à multiplier ces deux termes l'un par l'autre pour obtenir l'expression de la superficie totale de la tête en centimètres carrés.
Passant ensuite au cou, j'ai constaté que sa hauteur moyenne était de 10 centimètres, et sa circonférence moyenne de 3 7 centimètres ; or le cou représentant un cylindre assez régulier, et la surface du cylindre ayant pour mesure sa hauteur multipliée par la circonférence de l'une de ses bases, j'ai procédé à cette multiplication.
En opérant de la même manière j'ai ainsi obtenu successivement pour la superficie :
m. m. ce.
Delalele 0,22 Diam. moyen. . X 0,6G cire, moyenne. = lio2
Du cou 0,10 Haut, moyenne. X t),ô7 — = Ô70
Du tronc 0,58 — X 0,92 — = îiôôH
De la cuisse 0,58 — X 0,51 - = lfj5S
De la moitié' sup. de
la jambe 0,20 — X 0,ûG — = 1-20
De la moitié' inf. de la
jambe 0,20 — X 0^-3 — = 460
Du larse et du métatarse 0,23 Long. moyenne. X 0.26 — = 508
Du gros orteil. . . . 0,05 — X 0,08 — = 40
Du second orteil. . . 0,06 _ X 0,('5 — = ÔO
Du troisième orleil. . 0,04 _ X 0,05 — = 20
Du quatiième orteil. 0,03 _ X 0,04 _ =1-2
Du cinquième orteil. 0,02 _ X 0,04 — =8
Du pénis 0,08 _ X ",11 — =88
De Tépaule, du bras
et de Pavant-bras. 0,55 _ X 0,26 — = 1430 Du carpe et du métacarpe , 0,22 _ X 0,10 — = 220
Du pouce 0,06 — X 0,07 — =42
De l'index 0,09 — X 0,06 — =54
Du médius . ...... 0,!0 _ X 0,' 6 — = 60
Del'annubiire 0.09 — X 0,05 — =45
Du pelil doigt 0,07 — X 0,04 — = 28
Du scrotum et du périnée = IGO
Et des deux pavillons des oreilles. = 82
Total 13173
La superficie totale de l'enveloppe cutanée chez un homme de taille élevée et fortement constitué s'élève donc à 1 mètre carré et un tiers de mètre, c'est-à-dire à 12 pieds carrés environ. Chez un homme de la même taille qui serait doué d'un embonpoint considérable, elle pourrait s'élever jusqu'à 14, 15 et même 18 pieds carrés. Mais dans la plupart des individus du sexe masculin elle ne dépasse pas 10 pieds carrés. Dans le sexe féminin, d'après les mesures que j'ai prises sur une femme de trente ans, de taille et d'embonpoint ordinaires, elle serait de 6 à S. Son étendue varie ainsi d'un sexe à l'autre dans la proportion d'un tiers.
Une aussi vaste surface nous rend facilement compte des déperditions
abondantes qui se font par la peau. On sait que d'après les reclierclies de Sanctorius, sur 8 livres d'aliments que nous prenons dans une journée, 5 sont éliminées par les respirations pulmonaire et cutanée. Or, Lavoisier et Séguin, qui ont fait la distinction entre les deux perspirations, ont trouvé que la première est à la seconde, terme moyen, dans le rapport de 7 à II. Sur les 2500 grammes d'aliments éliminés, il y en aurait par conséquent 1591 qui s'échapperaient par la peau, et 909 qui s'échapperaient par le poumon, c'est-à-dire un peu plus de 3 livres par l'une et un peu moins de 2 livres par l'autre ; d'où il suit que l'enveloppe cutanée représente le principal émonctoire de l'économie, au moins dans les climats chauds; car dans les climats froids, les produits éliminés parle poumon et le rein l'emportent très notablement au contraire sur ceux qu'élimine la peau.
û° Epaisseur de la peau.
Elle présente beaucoup de variétés. La peau qui répond aux paupières est très mince; il en est de même de celle qui tapisse le fond du conduit auditif externe et de celle qui entoure la verge. Celle qui recouvre le pavillon de l'oreille l'est un peu moins. — Dans les points où elle est destinée à jouer le rôle d'organe protecteur, l'enveloppe cutanée devient plus épaisse, et son épaisseur s'accroît alors d'autant plus (lu'elle est exposée à des pressions plus considérables. Pour constater l'exactitude de cette observation, il suffit de comparer la peau de la plante des pieds et de la paume des mains à celle des autres parties du corps, les téguments du crâne à ceux de la face, les téguments de la région dorsale du tronc à ceux de la région abdominale, les téguments de la région externe des membres à ceux de la région interne, etc. Par des raisons analogues, la peau autour des grandes articulations est plus délicate du côté de la flexion que du côté de l'extension.
4° Couleur de la peau.
La couleur de la peau diffère selon les races, les individus, les saisons, les diverses régions du corps et aussi selon les âges.
Les différences de coloration que nous présentent les races humaines constituent un de leurs caractères distinctifs les plus importants. Ouel- (pies auteurs, exagérant l'importance de ce caractère, l'ont même pris pour base de leur classitication, et ce principe une fois adopté, les uns ont admis deux races seulement, la blanche et la noire ; d'autres, à ces deux races, en ont ajouté une troisième, la race cuivrée ; d'autres une quatrième, la race jaune. Mais comme la couleur de la peau, considérée dansl'univei'salité des hommes , se modifie par degrés insensibles de la coloration blanche à la coloration noire, il en résulte que pour appliquer ce principe avec une rigoureuse exactitude, il faudrait multiplier les races autant que les nuances, c'est-à-dire jusqu'à l'infini ; toute classification établie sur une base semblable se trouverait ainsi frappée de nullité ou entachée d'arbitraire.
La couleur propre à chaque race est indépendanle des climats, car on trouve sous la même latitude des peuples de race différente qui ont conservé chacun leur couleur distinctive, et sous des latitudes très différentes des peuples de même race dont la coloration demeure invariable :
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la race mongole, par exemple, qui sVteml de l'é([naleur au pôle, nous offre dans tous les climats qu'elle habite la couleur jaunâtre qui forme l'un de ses attributs (1).
Dans chaque i*ace humaine la couleur de la peau varie un peu selon les individus. Ces variétés individuelles sont d'autant plus sensibles que le type de la coloration est moins foncé; c'est donc surtout dans les races germanique, celtique, caucasique. etc., qu'on les observe. — Il en est de même des variétés q»ii tiennent à l'influence des saisons, avec cette difft'rence toutefois que les précédentes portent sur toute l'habitude extérieure du corps, tantlis que celles-ci se montrent seulement sur les régions exposées à l'action solaire. Cette dernière proposition souffre cependant quelques exceptions qui méritent d'être mentionnées : ainsi, chez l'homme, le scrotum et en général les téguments qui recouvrent les organes génitaux sont d'une couleur plus ou moins brune. Chez la femme, les grandes et les petites lèvres, Taréole qui entoure le mamelon, etc., présentent une coloration analogue.
Chez l'enfant naissant, la peau est d'un blanc rosé. Quelques années plus tard l'enveloppe cutanée ayant acquis plus d'épaisseur et perdu une partie de sa transparence, elle devient blanche. — Chez l'adulte, elle est blanche également, mais plus mate. Quelquefois aussi elle présente à cet âge un reflet légèrement bleuâtre dû à la présence des muscles qu'elle recouvre et dont elle laisse entrevoir en partie la coloration ; cette nuance n'appartient qu'aux individus chez lesquels le système musculaire est bien développé, la peau mince et délicate et le tissu adipeux presque nul ; elle est en quelque sorte le privilège des constitutions les plus belles, de ces constitutions que la Grèce allait admirer aux jeux Olympiques, et qui pour ses athlètes n'étaient pas moins une conquête de l'art qu'un don de la nature. — Dans la vieillesse, l'enveloppe tégumentaire, privée d'une partie de sa vascularité et moins tendue par suite de l'amaigrissement général, se montre plus terne et prend ordinairement une nuance un peu plus foncée ou légèrement jaunâtre.
5° Surface externe de la peau.
La surface libre de la peau est recouverte de poils très développés dans certaines régions, et à peine visibles dans d'autres. Des lames cornées qui constituent les ongles la recouvrent aussi à l'extrémité terminale des doigts et des orteils. Ces deux ordres de productions, ainsi que nous le verrons pins loin, forment une dépendance de l'épiderme avec lequel elles seront décrites.
A la sortie de chaque poil la peau présente chez un grand nombre d'individus une petite saillie arrondie. Ces saillies, dont le volume est extrêmement variable, se montrent tantôt sur toute l'étendue de la surface tégumentaire, tantôt sur une ou plusieurs parties seulement, et le plus souvent alors sur celles qui sont le plus habituellement recouvertes. Elles deviennent en général plus manifestes sous l'influence subite d'un air
(I) Voyez sur ce sujet le Traite de physiologie de M. Berard, qui a expose' et lumineusement discuté dans sou premier volume toutes les queslious relatives à l'histoire des races humaines.
froid. Chez quelques personnes elles n'apparaissent même que dans cette circonstance i c'est leur apparition soudaine qui constitue le phénomène si connu de la chair de poule. Suivant que ces saillies existent ou n'existent pas, la peau est rude ou polie; et comme leurs dimensions varient avec les individus, avec les régions et avec la température, il en résulte qu'entre la peau la plus rude et la peau la plus douce il existe une foule de degrés intermédiaires. Les peaux blanches sont en général plus unies et plus douces. Une peau brune peut cependant offrir une très grande douceur; mais ce qui est la loi pour l'une est une exception bien rare pour l'autre.
Indépendamment des produits épidermitiues qu'elle présente et des saillies mamelonnées qui la rendent plus ou moins rugueuse, la surface extérieure de la peau est encore remarquable par un grand nombre de pertuis ou orifices et par des plis et sillons <raspect très varié.
Parmi les orifices, les uns livrent passage aux poils, les autres correspondent à l'embouchure des glandes cutanées, c'est-à-dire aux glandes qui sécrètent la sueur et à celles qui sécrètent l'humeur sébacée. — Cens des glandes sudorifères s'ouvrant très obIi(}uement sur l'épiderme ne sont pas visibles à l'œil nu. — Quant à ceux des glandes sébacées, quelques uns sont extérieurs et en général apparents, bien que leur diamètre varie beaucoup suivant les régions. Mais la plupart de ces glandes, ainsi que nous le verrons, s'ouvrent dans l'intérieur des follicules pileux.
Les plis et sillons qu'on observe à la surface du corps peuvent être distingués avec Bichat, d'après le mécanisme de leur production en quatre ordres :
\° Les uns sont dus à la contraction des muscles sous-jacenls : tels sont les rides produites par le muscle frontal, celles que déterminent le pyramidal et le surcilier , celles que l'orbiculaire grave autour des paupières, etc.; tous ces petits plis sont de même nature que ceux qui se forment à la surface libre des muqueuses lorsque le plan charnu qui les entoure se contracte; aussi leur direction est-elle toujours perpendiculaire à celle des muscles qui les occasionnent. Us sont d'abord essentiellement temporaires comme la durée de la cause qui les produit. Mais lorsque celle-ci est énergique et son action souvent réitérée, ils deviennent définitifs : c'est à la présence de ces plis permanents que la face est redevable de l'expression qui lui est propre et du privilège qu'elle possède de refléter nos passions dominantes ou nos préoccupations habituelles.
Les rides du scrotum sont analogues aux précédentes; elles dépendent de rélasticité des fibres du dartos dont l'action peut être comparée à celle des muscles peauciers.
2° D'autres plis reconnaissent pour cause les mouvements imprimés aux diverses articulations ; ils sont donc aussi un résultat de l'action musculaire, mais un résultat éloigné et indirect. On les trouve d'autant plus prononcés que la peau est plus fixe ; c'est pourquoi ils existent à peine autour des grandes articulations et se multiplient au contraire à l'extrémité des membres dont les os, les parties fibreuses et les téguments contractent une mutuelle adhérence.
Ces plis et sillons sont surtout remarquables à la région palmaire de la main et à la région plantaire du pied, où ils affeciput une situation et une
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direction coiislantes. — Dans la paume de la main 11 en existe trois : l'un supérieur, dû au mouvement d'opposition du pouce ; le second, inférieur, du au mouvement d'opposition des quatre derniers doigts; le troisième, intermédiaire aux précédents et produit à la fois par ces deux mouvements combinés. Les plis qui correspondent aux doigts et aux orteils diffèrent un peu suivant qu'on les considère du côté de la flexion ou du côté de l'extension. Dans le premier sens ils sont plus profonds, moins nombreux, et occupent une situation fixe relativement aux interlignes articulaires ; pendant l'extension ils s'effacent moins complètement t[ue ceux du côté opposé pendant la flexion. — Les plis et sillons (pi'on observe sur la face dorsale du pied et de la main et sur quelques autres parties du corps sont extrêmement superficiels et dirigés dans divers sens, de manière à circonscrire des polygones plus ou moins irréguliers.
:i° Il y a des rides de vieillesse qui sont d'une nature toute différente. Lorsque la graisse, sous l'inPiuence du progrès de l'âge, a en partie disparu, l'enveloppe cutanée devient comparativement trop étendue, elle se plisse alors dans divers sens. Très élastique chez l'enfant et chez l'adulte, cette enveloppe se rétracte et ne se ride [)as. Mais son élasticité diminue de plus en plus dans les dernières années de la vie ; de là il suit que le nombre et l'étendue des plis cutanés chez le vieillard sont en raison composée de l'amaigrissement qu'il a éprouvé et de l'âge auquel il est parvenu.
A la suite de la distension forcée que subit la cavité abdominale pendant le cours d'une grossesse ou le développement d'une hydropisie ascite, on voit le plus souvent la jieau du bas-ventre et celle qui répond à la partie supérieure des cuisses s'érailler sur plusieurs points. C'est bien à tort que ces éraillements, connus sous le nom de vergeturcs, ont été comparés aux plis séniles; ils dépendent d'une modification survenue dans la charpente fibreuse des téguments et diffèrent très notablement par leur apparence, ainsi que par leur nature et leur cause, des rides qui se dessinent sur la peau dans la vieillesse. Leur aspect rappelle plutôt celui des cicatrices qui succèdent aux brûlures superliciclles.
40 Enfin il existe à la surface de la peau des sillons qui semblent tracés avec la pointe d'une aiguille et qui serpentent entre les papilles. Ces sillons papiliaires qu'on observe à peu près exclusivement à Id paume des mains et à la plante des pieds sont plus développés sur le pouce, où ils ont été très bien représentés en 1740 par Cooper, qiîe sur les quatre derniers doigis; ils sont aussi beaucoup plus manifestes au niveau des dernières lihalanges qu'au niveau des secondes et des premières. — L^ur direction varie : sur l'extrémité des doigts et des orteils ils décrivent en général des courbes concentriques assez régulières dont la concavité regarde en haut et eu dedans. Mais ces courbes ne sont pas toujours ouvertes; au niveau de la partie centrale de la pulpe des doigts, elles représentent quelquefois des ovales assez régulièrement inscrits les uns dans les autres, ou bien elles s'enroulent à la manière d'une spirale. Sur les autres parties des régions palmaires et plantaires les sillons papiliaires suivent en général un trajet parallèle aux sillons du second ordre ou sillons articulaires que nous avons précédemment signalés.
Tous ces sillons peuvent être assez facilement observés à l'œil nu ; mais on les étudie mieux à l'aide d'une loupe, et mieux encore sur un pied on une main dont l'épidémie a été détaché par la macération.
C° Surface iulenie do l:i penii.
Cette surface est très inégale. Les faisceaux fibreux qui constituent la charpente de la peau et qui forment un tissu extrêmement serré sur sa face externe, se dissocient au niveau de sa face profonde pour plonger dans l'épaisseur du tissu cellulaire sous-cutané en continuant à l'entrecroiser, et donnent ainsi naissance à de grandes cellules dans lesquelles se trouve contenu le tissu adipeux. La couche cellulo-adipeuse, généralement considérée comme sous-jacente au tégument externe, est donc en réalité logée dans son épaisseur; réunie aux mailles fibreuses qui l'entourent, elle en constitue le plan le plus profond.
Les faisceaux fibreux qui se détachent de la face profonde du derme se comportent du reste différemment dans les divers points de leur trajet. — A leur origine ils sont encore si rapprochés, qu'ils s'entrecroisent dans tous les sens en formant une sorte de lame que les anatomistes modernes ont désignée sous le nom de feuillet exlerne du fascia superficialis. — Plus loin ils s'écartent davantage pour recevoir dans leurs intervalles les pelotons du tissu cellulo-adipeux. — Arrivés au niveau des aponévroses qui enlacent les muscles, on les voit de nouveau s'entremêler pour donner naissance à une seconde lame connue sous le nom de feuillet interne ou j'^rofond du fascia superficialis.
Dans certaines régions ces faisceaux fibreux se portent obliquement du derme sur l'aponévrose correspondante pour se continuer avec celle-ci : telle est la disposition que nous présentent les téguments dans les régions palmaire et plantaire ; elle a pour conséquence une fixité plus ou moins grande de ces téguments.
Sur d'autres points ces faisceaux se perdent insensiblement au milieu du tissu cellulo-adipeux; le fascia superficialis ne comprend alors qu'un seul feuillet. Dans ce cas, comme dans celui où le fascia superficialis se compose de deux feuillets, la peau jouit d'une mobilité variable.
Par sa face profonde l'enveloppe cutanée se trouve en rapport non seulement avec les aponévroses, mais avec les muscles peauciers, avec certaines parties du squelette, avec des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques, et enfin avec plusieurs organes, les lèvres, le nez, les paupières, etc., au niveau desquels elle se continue avec le tégument interne.
Les muscles peauciers occupent chez l'homme la tête et le cou. Chez les animaux, où ils constituent le pannicule charmt, ils répondent à une étendue beaucoup plus considérable des téguments. Ces muscles s'insèrent à la peau, tantôt par leurs deux extrémités, tantôt par l'une d'elles seulement. Au niveau de leur insertion cutanée ils présentent des fibres albuginées qui, d'abord irrégulièrement enti-emêlées aux fibres musculaires, s'en isolent de plus en plus pour aller se continuer et se confondre avec celles du derme.
La surface comprise entre les deux insertions des muscles peauciers est séparée du derme par une couche cellulo-graisseuse qui varie dans son épaisseur, mais qui est en général peu considérable et qui participe au plissement de la peau pendant la durée des contractions musculaires. Lorsque cette
SPLANCHNOLOGIE. 4 '33
couche acquiert une certaine épaisseur, elle se plisse plus difficilement et cesse mt'iiie entièrement de se rider ainsi que la peau qui lui correspond. C'est pourquoi les figures trop cliargées d'embonpoint sont toujours moins expressives; le jeu de la physionomie se réduit alors à un simple ébranlement des téguments de la face. Aussi les artistes qui, sur nos théâtres, expriment avec le plus de succès les passions comiques, sont-ils en général remarquables par leur maigreur ; lorsqu'arrive pour eux l'âge de l'embonpoint, ils sont condamnés à la pénible alternative de redoubler d'efforts pour dérider un parterre que d'un seul mot ils électrisaient jadis, ou bien, ce qui est plus sage, de changer d'emploi.
Les rapports qu'affecte la peau avec le système o?seux sont peu étendus. La clavicule, Tépine de l'omoplate, le sternum, la rotule, le tibia, tels sont les os qui offrent les plus larges surfaces d'appui à nos téguments ; leur situation sous-cutanée entraîne deux conséquences : d'une part, elle les prédispose aux fractures, et l'on sait en effet combien ces os (à l'exception toutefois du sternum qui joue le rôle d'une clef de voûte) en sont fréquemment le siège ; d'une autre part, elle rend beaucoup plus douloureuses les contusions qui leur correspondent. — Les autres parties du squelette qui se trouvent en contact avec la peau sont de simples saillies, comme les tubérosités interne et externe de riiumérus, les apophyses styloïdes du radius et du cubitus, l'épine iliaque antérieure, les malléoles, etc. La connaissance de toutes ces saillies doit être familière au chirurgien qui trouve en elles autant de guides précieux dans l'étude des déformations du squelette et des déplacements articulaires ; chacune d'elles est séparée de la peau par une bourse séreuse (pii en favorise le glissement, et qu'on voit quelquefois s'enflammer lorsque ses parois sont soumises à des frottements trop réitérés et trop violents.
Les rapporîs de l'enveloppe cutanée avec les artères, les veines et les vaisseaux lymphatiques ont été déjà mentionnés à l'occasion de chacun de ces systèmes. Je me contenterai donc de rappeler :
1 "^ Que les téguments du crâne et de la face, ceux des doigts et des orteils sont les seuls qui l'épondentà des troncs artériels et qu'ils puisent dans cette disposition exceptionnelle une vitalité bien supérieure à celle des autres parties du système tégumentaire ;
2" One les veines et les vaisseaux lymphatiques qui rampent sous la peau émanent exclusivement de cette membrane, et qu'ils cheminent entre les deux feuillets du fascin siiperficialis ou au-dessous de celui-ci lorsqu'il est constitué par une seule lame.
Les organes qui ont les rapports les plus intimes avec l'enveloppe cutanée sont les organes des sens et ceux de la génération. Cette enveloppe, après avoir entouré le pavillon de l'oreille, se prolonge dans le conduit auditif externe jusque sur la membrane du tympan; après avoir revêtu les paupières elle se réfléchit sur leur bord libre pour aller se continuer avec la conjonctive et la muqueuse des voies lacrymales ; du nez qu'elle recouvre elle passe dans la cavité des narines dont elle tapisse les parois, et se continue ensuite avec la muqueuse des fosses nasales ; parvenue sur le bord libre des lèvres, elle change graduellement de coloration et de nature pour se trans-
former en membrane muqueuse. A l'extrémitë de la verge chez l'homme, à l'entrée clu vagin chez la femme, autour de l'anus dans les deux sexes, elle se comporte d'une manière analogue. Le tégument externe n'est donc pas perforé; au niveau de chacun des orifices du corps il se continue avec le tégument interne. Le passage de l'un de ces téguments à l'autre ne s'opère pas d'une manière brusque, mais graduellement, de telle sorte qu'on ne saurait dire avec précision oîi finit le premier et où commence le second. A cette disposition générale il existe cependant une exception : au niveau de l'orifice supérieur des narines, ou vestibule des fosses nasales, on observe une ligne circulaire; tout ce qui est au-dessous de celte ligne appartient à la peau, tout ce qui est au-dessus appartient à la muqueuse des fosses nasales.
Il est digne de remarque qu'au moment où il se continue avec le système muqueux le tégument externe contracte une adhérence plus intime avec les organes qu'il recouvre; cette adhérence est manifeste sur le bord libre des paupières; elle ne l'est pas moins à la base du nez, autour des lèvres, à la surface du gland, à l'entrée de l'anus, etc. Le tégument interne est moins solidement uni aux parties qui lui correspondent; c'est ce qu'on remarque surtout à la face postérieure des lèvres, à l'entrée de la vulve, à l'entrée du canal de l'urètre, et mieux encore à la partie inférieure du rectum,. dont la muqueuse chez les enfants et même chez l'adulte se renverse assez fréquemment au dehors.
STRUCTURE DE L\ PEAU
La peau se compose de deux couches superposées : d'une couche profonde, le derme ou clioriouy cvtis des auteurs anciens, et d'une couche superficielle, Vépiderme ou cuticule.
A chacune de ces couches se rattachent une partie essentielle et des parties accessoires.
Comme partie essentielle le derme nous offre un tissu fibreux élastique, et comme parties accessoires :
r Les papilles et toutes les ramifications nerveuses qui viennent se perdre dans la peau ;
2° Des artères et des veines ;
3° Des vaisseaux lymphatiques ;
4° Deux ordres de glandes, les glandes sudorîfcvcs et les glandes sébacées ;
5° Les organes producteurs des poils ou bulbes pileux.
Pour partie essentielle l'épiderme possède des cellules dont les diverses couches représentent une sorte de pavé ou de mosaïque, et pour parties accessoires :
1» D'autres cellules dans lesq\ielles se déposent une matière colorante : ce sont les cellules pigmentaires ou le pigment de la peau ;
2° Les ongles, lames d'aspect corné, appliquées sur la dernière phalange des doigts et des orteils ;
3° Les poils, qui appartiennent au derme par l'organe qui les produit, et à l'épiderme par la substance qui les compose.
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Dr DEIVME ET DE SES DEPENDANCES.
Le derme ou cliorion représente la partie la plus dense, la plus résistante et la plus épaisse de la peau. Il sert de subslratum à tous les autres élélucuts de l'enveloppe cutanée : à l'épiderme qui s'étale sur les inégalités de sa surface comme un vernis, anx divisions nerveuses et vasculaires qui viennent se perdre dans son épaisseur, aux glandes sudorifùres et sébacées qu'il loge dans ses mailles, au tissu cellulaire et à la graisse qu'il reçoit dans ses aréoles les plus profondes.
Le derme est blanc et demi-transparent. Lorsque les rayons lumineux qui le traversent rencontrent dans ses parties profondes une grande quantité de graisse, ils sont réfléchis pour la plupart et la surface de la peau parait alors plus ou moins blanche; s'ils rencontrent un courant veineux, ils sont au contraire absorbés et les téguments superposés à la veine prennent alors une teinte azurée; s'ils arrivent jusqu'aux muscles, ainsi qu'on le voit chez les hommes maigres et fortement constitués, ils sont en partie réfléchis pendant leur trajet et en partie absorbés, et l'enveloppe cutanée offre un reflet d'un blanc bleuâtre ; s'ils rencontrent plus profondément des milieux transparents, comme les milieux de l'œil, ils les traversent et par l'impression qu'ils produisent sur la rétine ils concourent au réveil ; si ces milieux transparents soulèvent la surface de la peau comme la sérosité accumulée dans la tunique vaginale ou dans un kyste, ils la traversent de part c;i part, et, en sortant par le côté opposé, viennent nous révéler en parîie leur nature.
L'épaisseur du derme présente quelques variétés : elle est de 2 millimètres dans les régions où les téguments sont expos°'s à des pressions répétées et plus ou moins grandes, à la plante des pieds, à la paume des mains, sur la face postérieure du tronc, sur le sommet de la tête, etc.; elle est un peu moindre sur la jambe et la cuisse, sur le bras etl'avant-bras, et beaucoup moins considérable encore au-devant des paupières, au fond du conduit auditif externe, autour delà verge et des testicules. Il est remarquable qu'au niveau de ces derniers organes où la peau se trouve réduite à l'épaisseur d'une simple feuille de papier, elle se dépouille d'une manière complète et constante de toute trace de tissu adipeux : de là résulte en partie sa plus grande transparence; delà aussi pouf ces organes des dimen^ sions fixes ou indépendantes de toutes les causes qui peuvent modifier le volume du corps. — Le derme n'offre pas la même épaisseur aux divers âges : il est plus mince chez ronfant où il n'a pas encore acquis tout son développement, et chez le vieillard où il participe à l'atrophie générale.
La résistance du derme diffère peu de celle des tendons et des ligaments* 11 peut supporter un poids considérable sans se rompre : soumis à la traction produite par ce poids, il s'allonge plus ou moins ; abandonné ensuite à lui-même, il reprend bientôt ses dimensions premières. Il ne résiste donc pas à la manière du tissu fibreux, mais à la manière du tissu fibro-élastique cont il partage en effet toutes les propriétés. Il possède de plus une sorte de contractilité qui lui est propre et qui se manifeste soit sous l'influence du froid, soit sous l'influence du galvanisme, ainsi que l'ont démontré les expériences de M. Brown-Séquart. La contraction dont il devient le siège sous l'empire de ce dernier excitant ne s'opère jamais d'une manière
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brusque, mais avec lenteur ; on voit alors surgir peu à peu les petites saillies situées à la base des poils et les téguments offrir cet aspect rugueux qui a été comparé à la chair de poule. M. Brown-Séquart, qui a constaté ce fait sur lui-même, a pu aussi le reproduire en présence de 31. Jules Béclard, sur le cadavre d'un supplicié, plus de six heures après la mort:.
La surface externe du derme est recouverte parles papilles qui lui donnent un aspect inégalement mamelonné lorsqu'on l'examine au microscope. Sur toutes les régions où ces papilles ne sont pas visibles à l'œil nu, c'est-à-dire sur la presque totalité de la peau, le derme dépouillé de l'épiderme apparaît comme une membrane lisse, unie, criblée d'orifices dont les uns correspondent aux bulbes pilifères et aux glandes sébacées, et les autres aux glandes sudorifères.
Vu par sa face interne, le derme présente la disposition aréolaire que nous avons déjà signalée. Les aréoles formées par la dissociation et l'entrecroisement de ses fibres les plus profondes logent le tissu adipeux situé entre la peau et les aponévroses qui enlacent les muscles; ce tissu n'est donc pas sous-dermique, mais intra-dermique. Toutefois, comme les mailles fibi'euses dans lesquelles il est reçu dégénèrent sur beaucoup de points en tissu cellulaire et diffèrent très sensiblement par leur densité et leur résistance de celles qui constituent le corps du derme, la plupart des anatomistes ont considéré ce tissu et les lames qui le circonscrivent comme une couche distincte et sous-jacente à la peau ou sous-cutanée, et cette couche elle-même a été subdivisée, ainsi que nous l'avons vu, en trois couches secondaires.
Les aréoles de la face interne du derme sont d'autant plus larges qu'on s'éloigne davantage de cette membrane, et d'autant plus étroites qu'on remonte plus haut dans son épaisseur. Bichat avait cru remarquer qu'elles se prolongent jurqu'au-dessous de l'épiderme , et un grand nombre d'auteurs modernes partagent encore cette opinion qui ne repose pas sur une observation exacte. Le sommet de ces aréoles, en effet, ne s'étend pas au delà de la partie moyenne de l'épaisseur du derme. Les orifices qu'on observe sur la face extei'ne du chorion répondent exclusivement aux conduits excréteurs des glandes de la peau et aux bulbes pilifères. Il est vrai que ces bulbes représentent un canal qui descend obliquement dans l'épaisseur de la peau pour se prolonger jusque dans ses aréoles. Mais chacun de ces bulbes est formé, ainsi que toutes les glandes cutanées, par une dépression de la membrane tégumentaire. Cette membrane n'est donc perforée sur aucun point de son étendue.
Le tissu cellulo-adipeux qui occupe le sommet des aréoles du derme s'enflamme assez fréquemment ; lorsque cette inflammation, qui constitue le furoncle, se termine par suppuration, on voit le pus s'échapper à la surface externe de la peau par un orifice d'abord étroit mais qui ne tarde pas à s'agrandir. Cet orifice, considéré bien à tort comme ime dilatation des canaux obliques de Bichat, est le résultat d'une perte de substance semblable à celle qui précède l'ouverture de tous les abcès.
La structure du derme est fibreuse ; ses fibres, qui se croisent à angle aigu et dans tous les senS; sont extrêmement serrées en dehors, et de plus en
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liUis écartées à sa face profonde pour recevoir dans leurs intervalles le tissu cellulaire, la graisse, les vaisseaux et les nerfs de la peau. Vues au microscope, ces fibres ne présentent pas des caractères idcntiijues ;
Quelques unes se composent de filaments exlrèinement ténus, parallèles, transparents et solubles dans l'acide acétique: ce sont des fibres- de tissio cellulaire ;
D'autres, plus volumineuses, ne se montrent transparentes que dans leur partie moyenne ; leurs bords offrent une couleur sombre ; leur calibre n'est pas régulier, mais étranglé sur certains points et renflé ailleurs : ce sont des fibres de noyaux;
D'autres, de même volume ou un peu plus volumineuses que les précédentes, et à bords sombres aussi, marchent en décrivant des courbes ou des sinuosités, se divisent dans leur trajet et s'anastomosent sur quelques points : ce sont des fibres élastiques.
Ces trois ordres de fibres ne concourent pas également à la formation du derme : les fibres de tissu cellulaire et de noyaux sont en général plus abondamment répandues dans la peau que les fibres élastiques. Cependant ces dernières, quoique variables dans leur nombre, se retrouvent dans toutes les parties de l'enveloppe tégumentaire.
Soumis à une coction prolongée, le derme se convertit en gélatine. — Exposé à l'action de l'eau froide, il blanchit d'abord, puis acquiert un volume plus considérable et une densité plus grande; mais après une longue macération ses fibres se ramollissent et finissent par tomber en putrilage. — Mis en contact avec l'acide tannique, il se condense en conservant sa soup.lesse ainsi que sa résistance, même après son entière dessiccation. Les procédés à mettre en usage pour obtenir cette transformation diffèrent un peu suivant l'épaisseur et la nature rie la peau, qui offre elle-même de grandes variétés dans les diverses classes de mammifères : de là, les arts du tanneur, du mégissicr, du chamoiseur, du corroyeur, etc.
DÉPENDANCES DU DERME
1» Po pille S.
Les papilles sont de petits prolongements de la surface externe du derme remarquables par leur exquise sensibilité. Elles ont été découvertes vers le milieu du xvii'^ siècle par Malpighi qui les aperçut d'abord sur la langue, puis sur le pied du bœuf et celui des oiseaux, plus tard sur les lèvres et à l'entrée des narines chez plusieurs mammifères, et enfin chez l'hoînme sur la paume des mains et la plante des pieds. A l'aide du microscope le même anatomiste put aussi observer ces saillies sur la peau du bras et sur la région dorsale de la main ; de là il conclut que les papilles forment une couche étendue sur toute la surface du derme, où elles se montrent d'autant plus développées que la sensibilité est plus vive.
Ruysch, vers la même époque, décrivit aussi les papilles de la face antérieure de la main et de la face inférieure du pied; il signale en outre et nous représente dans ses planches celles qu'on observe à la surface du gland, à l'entrée des organes génitaux et au niveau du mamelon chez la femme, ainsi que celles qui recouvrent les lèvres dans les deux sexes. Quant aux papilles des autres parties du corps, il s'exprime ainsi à leur sujet i II. 39
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« J'ai souvent vu des milliers de corpuscules proéminents à la surface » de la peau, non seulement chez l'homme, mais chez les oiseaux où » ils livrent passage aux plumes, de même qu'ils livrent passage aux poils » chez nous (l). » Ces paroles nous montrent ([ue l'illustre anatomiste hollandais considérait comme autant de papilles les saillies situées au point d'émergence de chaque poil, et qu'il avait méconnu par conséquent les véritahles papilles du tronc et des membres.
Un siècle plus tard, P. -S. Albinus, abordant à son tour Thistoire des papilles cutanées, les range en trois classes : en grandes, m.oyennes et petites. Les grandes sont celles de la main et du pied; les moyennes se montrent sous les ongles ; les petites sur tous les autres points de la surface du corps. Ces dernières ne sont pas situées à labase des poils, mais dans leurs intervalles. Ruysch, âgé alors de plus de quatre-vingts ans, lui ayant rendu visite et persistant dans la proposition qu'il avait récemment émise sur le siège des papilles cutanées, Albinus s'attacha à réhiter son erreur : « Je lui » ai montré, ajoute -t-il, les intervalles compris entre les bulbes pilifères » pleins de tubercules ; non seulement les grands intervalles qu'on observe » sur le dos de la main, sur le bras, sur la cuisse, la jambe, le dos du j» pied, etc., mais aussi les plus petits, comme ceux, par exemple, que nous » présentent la joue, le lobe et les ailes du nez. Ayant enlevé la cuticule » avec le corps réticulaire , je lui montrai les fossettes dans lesquelles » étaient reçus les tubercules ou papilles de la peau (2). »
Albinus nous dit que Ruysch se retira convaincu. Ses observations méritaient, en effet, d'entraîner la conviction ; elles étaient exactes ; et comme elles concordaient parfaitement avec celles de Maipighi, elles acquirent une telle autorité qu'elles furent accueillies sans contestation.
Depuis cette époque les trois ordres de papilles ont été universellement admis ; mais il suffit de parcourir les écrits des principaux anatomistes pour reconnaître qu'ils n'ont observé ni celles du second ni celles du troisième ordre et qu'ils les ont admises seulement sur la foi de l'analogie.
Maipighi et Albinus invoquant l'observation, j'ai voulu voir ces papilles aussi nettement qu'ils les avaient vues. Je détachai donc les ongles par voie de macération, et je cherchais à découvrir les papilles sous-unguéales; mais je n'en aperçus d'abord aucune. J'examinai attentivement la peau des membres et du tronc ; les papilles se dérobaient également à ma vue. Je me servis alors de loupe en variant les grossissements ; même insuccès. J'allais conclure que ces deux grands anatomistes s'étaient mépris, lorsqu'un heureux hasard vint me fournir l'occasion de rendre hommage à leur sagacité : pendant que j'observais au microscope une coupe perpendiculaire de la peau de la cuisse pour étudier les glandes sudorifères, je vis sur le bord libre ou épidermique de la coupe de petites saillies coniques et très distinctes. Ces saillies étaient-elles des papilles? Pour m'en assurer je répétai aussitôt cette observation en la variant et en la multipliant ; ces saillies étaient bien en effet les papilles décrites par Maipighi et Albinus. — C'est surtout sur la peau qui a macéré dans l'acide acétique qu'il convient de les étudier. Sous l'influence de cet acide la peau se ramollit, se distend dans tous les sens, acquiert plus de transparence et
(1) Ruysch, Th. dec. n" CXXX, p. of.
(2) B.-S. Albinus, Âcad. anuol., l. 11, p. 66.
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ses moindres détails deviennent alors plus visibles. J'avais plongé dans le niéme acide étendu d'eau un doigt dont l'ongle s'était détaché et dont le derme sous-miguéal vu à la loupe m'avait paru parfaitement uni ; je coupai une tranche de ce derme, je l'examinai au microscope et je ne fus pas médiocrement surpris de le voir hérissé de papilles. Celles-ci, du reste, ne ressemblaient pas aux précédentes ; elles ne ressemblaient pas non plus à celles des doigts ; elles étaient moins considérables que ces dernières et plus longues que les premières. Dès lors il ne m'était plus permis de douter : les trois ordres de papilles existaient bien réellement.
Ces saillies, en partie unies et confondues par leur base, recouvrent toute la surface extérieure de la peau. Considérées dans leur ensemble, elles constituent le corps ijapillaii-e. Après avoir constaté leur existence, étudions leur arrangement respectif, leur volume, leur forme et leur texture.
La situation relative des papilles varie : Celles du troisième ordre sont irrégulièrement disséminées à la surface du corps. — Celles du second ordre ou papilles sous-unguéales sont disposées en séries linéaires et parallèles.— Celles du premier ordre sont disposées aussi en séries linéaires et parallèles marchant sur certains points en lignes droites et sur d'autres en lignes courbes ; ces séries sont séparées par des sillons dirigés de la même manière. A l'extrémité des doigts et des orteils elles décrivent des courbes paraboliques dont la concavité est tournée vers la l'acine des membres. Au niveau des secondes et des premières phalanges ainsi que dans les régions palmaire et plantaire, elles affectent une direction générale qui est plus ou moins transversale et parallèle aux sillons correspondants de la peau.
Sous la plante des pieds, de même qu'à la paume des mains, chaque série est double ; les papilles, en d'autres termes, sont disposées par paires, de telle sorte qu'entre deux sillons voisins on trouve toujours deux rangées de papilles. Celles-ci sont placées côte à côte ou bien elles se succèdent d'une manière alterne. — Les deux rangées elles-mêmes sont séparées par un sillon extrêmement superficiel que j'ai pu cependant distinguer à l'œil nu, mais seulement à la lumière solaire ou à la lumière d'une lampe en variant convenablement l'incidence des rayons lumineux. — C'est dans ce sillon intermédiaire aux papilles accouplées que viennent s'ouvrir les conduits des glandes sudorifères; en l'examinant attentivement, on y remarque une succession de fossettes extrêmement petites qui ôorrespoudent à l'embouchure de ces conduits.
Le volume et la forme des papilles présentent beaucoup de variétés : Parmi les papilles de la première classe les plus grandes sont celles qui occupent le talon et la base du gros orteil. Celles des autres parties du pied, celles qui répondent à la tête des métacarpiens et à Ténilnence hypotiiénar, sont des papilles de moyenne grosseur. Celles qu'on observe dans le creux de la paume de la main figurent parmi les plus petites. — Les papilles du second ordre ou sous-unguéales sont plus étroites à leur base que celles du premier et beaucoup plus allongées; leur direction est verticale ; par leur volume elles diffèrent très peu les unes des autres. — Les papilles du troisième ordre offrent une large base et peu de hauteur, de telle sorte qu'on les distingue plus difficilement,
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Leur furme est en général coniqne : tel est surtout l'aspect des papilles de la main et du pied. — Les papilles sous-unguédles, en se rétrécissant à leur base, deviennent presque cylindriques ou tiliformes. — Celles des membres, da tronc et de la tête, qui s'agrandissent par leur base aux dépens de leur hauteur, se rapprochent au contraire delà forme mamelonnée ou hémisphérique. — Certaines papilles du prenner et du troisième ordre se renflent à leur extrémité et se trouvent ainsi fixées à la peau par un pédicule plus ou inoins court : telles sont quelques papilles du mamelon, certaines papilles du talon, de la couronne du gland, etc.
Les papilles se composent de deux éléments principaux : d'une gaine ou enveloppe fibreuse et de filets nerveux. — L'enveloppe fibreuse est une dépendance du derme dont les fibres constituantes se soulèvent au niveau de la base de chaque papille en s'écartant les unes des autres pour recevoir dans leurs intervalles les dernières divisions des nerfs cutanés ; par conséquent, elle ne doit pas être considérée comme une sorte d'étui entourant des fdaments nerveux, mais comme une trame lisse et dense à sa surface externe, aréolaire à son centre. — Les filaments nerveux qui viennent s'épanouir dans cette trame se dirigent de la base vers le sommet de la papille en décrivant une légère courbure à concavité interne. Tarvenus à l'extrémité de celles-ci, tous ces filaments paraissent se continuer entre eux de manière à former des anses qui seraient au nombre de six à neuf suivant Gerber. Ce mode de terminaison est adnds aujourd'hui par un grand nombre d'anatomistes. Mes observations microscopiques tne portent aussi à l'admettre, mais seulement comme très vraisemblable, car je n'ai pu le constater encore avec toute la netteté que j'aurais désirée, et la plupart des observateurs qui se sont occupés de ce point d'anatomie ne me semblent pas avoir été plus heureux.
Les proportions relatives de l'élément fibreux et de l'élément nerveux sont variables ; dans les papilles les plus riches en nerfs l'élément fibreux conserve toujours une notable prédominance.
La destination des papilles est de multiplier les surfaces sensitives qu'elles occupent, de même que les valvules conniventes et les villosités multiplient la surface absorbante de l'intestin grêle, de même que les lobes et lobules des glandes multiplient les surfaces sécrétantes, de même encore que les innombrables cellules des poumons multiplient la surface respiratoire; leur existence, en un mot, peut être considérée comme une api»!!cation de cette loi générale en vertu de laquelle l'énergie de la fonction se trouve proportionnée au développement de l'organe, développement qui dans les organes membraneux se mesure à l'étendue des surfaces.
1'^ Artères et veines de la peau.
L'enveloppe cutanée reçoit un très grand nombre de vaisseaux sanguins. Une injection, même grossière, poussée par le tronc aortique, arrive facilement jusqu'à ces vaisseaux. Mais pour les remplir de manière à pouvoir ensuite observer leur disposition' et toutes les variétés qu'ils présentent, ce sont les liquides froids qu'il convient de mettre en usage : les différentes espèces de vernis, et surtout le vernis à l'alcool, qu'on peut en
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partie solifiificr en lnis>ant les parties injectées dans l'eau froide pendant quehiues jours, l'huile à laquelle Ruyscli donnait la préférence, l'essence de térébeulliine colorée comme les liquides précédents avec le vermillon, sont les substances qui permettent d'obtenir les plus beaux résultats. L'injection sera plus riche encore si elle porte seulement sur un memhre ; mais il importe alors, après avoir placé un tube dans l'artère principale, d'entourer la partie du membre qui est située immédiatement au-dessus avec un lien suffisamment fort et de l'étreindre à l'aide d'un garrot. Il faut du veste éviter de distendre trop les capillaires ; car dans ce cas les veines et les artères étant également bien injectées, le résultat devient confus et moins satisfaisant pour l'étude. En variant ces injections on pourra constater :
1° Que les parties les plus éloignées du centre circulatoire sont aussi les plus vasculaires.
2° Que les parties médianes sont en général plus riches en vaisseaux que les parties latérales du corps. Cette observation est fondée surtout pour le crâne, oîi nous voyons les deux occipitales en arrière, les deux frontales en avant, s'unir par d'innombrables anastomoses transversales ; elle l'est aussi pour la face, où les deux faciales se comportent de la même manière ; elle l'est un peu moins pour la région antérieure du tronc, où nous retrouvons cependant une disposition analogue dans les deux mammaires internes d'une part, et les deux épigastriques de l'autre. Mais elle cesse de l'être pour la région postérieure du tronc, dans laquelle viennent se perdre des artères plus petites et moins nombreuses que celles des régions latérales : de là sans doute en partie la fréquence des escarres qu'on observe vers la partie inférieure de cette région; de là aussi peutêtre le peu d'efficacité des exutoires qu'on applique sur elle pour combattre les affections chroniques de la moelle épinière et de la colonne vertébrale.
3° Qu'autour des grandes articulations, la peau qui correspond au côté de l'extension est beaucoup plus riche en artères et en veines que celle qui correspond au côté de la flexion, d'où il suit que le premier est celui qu'il importe de choisir pour l'application des agents révulsifs.
4° Que les parties les plus riches en papilles sont pourvues également d'un plus grand nombre d'artères. A l'appui de cette proposition il suffit de rappeler l'extrême va^cularité de la paume des mains, de la plante des pieds, du gland, des lèvres, etc.
b'^ Que sur les régions où le derme se trouve séparé des troncs artériels par d'épaisses couches musculaires, les vaisseaux destinés à la peau sont plus ou moins grêles et comme appauvris par leur passage à travers toutes ces couches: telles sont les artérioles qui se distribuent aux téguments de la partie postérieure de la jambe, à la partie postérieure et externe de la cuisse, à la face postérieure du bras et de l'avant-bras ; aussi voyons-nous dans les intlammations phlegmoneuses des membres la mortification atteindre d'abord ces diverses régions. Plus la peau se rapproche au contraire de ces mêmes troncs artériels, plus sa nutrition se trouve assurée ; la peau des doigts et des orteils, celle de la face et surtout celle du crâne, sont les régions les plus privilégiées sous ce rapport.
Après avoir traversé les aponévroses, les artères qui se rendent à la peau parcourent le tissu cellulo-adipeux sous-cutané en décrivant des fiexuosités, se divisent, chemin faisant, en rameaux et ramuscule=;: et, réduites à une
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Srande ténuité, s'engagent dans le sommet des aréoles de la face profonde du derme, pour se perdre en s'anastomosant dans les divers points de son épaisseur.
Sur les régions où les papilles sont plus développées les ramifications artérielles se répandent en plus grand nombre dans la couche superficielle du derme. Au niveau de chaque papille on voit une artériole s'élever presLpae perpendicuiairemeut de sa Lase à son sommet en émettant des ramuscules à direction divergente, de telle sorte cpi'elle représente une petite aigrette. — A ces divers ramuscules succèdent autant de veinules (lui suivent une direction inverse et forment en se réunissant une veinule centrale adossée au rameau artériel ; c'est surtout sur la peau du talon que celte disposition peut être facilement constatée.
Sur les parties qui ne possèdent que des papilles plus ou moins rudimentaires la répartition des ramuscules artériels est plus uniforme; les divers points de l'épaisseur du derme exandués à la siule d'une injection heureuse paraissent à peu près également riches en vaisseaus.
D'après les recherches d'Eicliorn, les artères se distribueraient surtout aux parties interne et externe du derme, ce qui l'a conduit à diviser celte membrane en trois couches qu'il a désignées sous les noms de : couche vasculeuse interne, couche vasculeuse externe et couche moyenne. De ces trois couches la dernière serait peu vasculaire et plus dense que les deux autres. Je n'ai rien vu qui puisse justifier une semblable distinction.
Les veines delà peau, confondues d'abord avec les divisions terminales des artères, s'en isolent lorsqu'elles ont atteint la face profonde du derme. Elles sont remarquables : 1° par leur volume beaucoup plus considérable que celui des artères correspondantes ; 2» par leur situation ; elles demeurent sous-cutanées dans toute l'étendue de leur trajet; 3" par leurs coiumunications extrêmement nombreuses et le réseau à mailles d'abord très serrées, puis de plus en plus larges qui résulte de ces anastomoses ; 'i" par leurs valvules très multipliées sur quelques unes d'entre elles, ])articuîièrement sur celles du membre inférieur; 5° par l'épaisseur inégale de leurs parois : celles dans lesipielles le sang coule par son propre poids, comme les veines sous-cutanées du crâne, offrent des parois fort minces ; celles qui suivent une direction ascendante, comme les veines saphènes, offrent au con« traire beaucoup d'épaisseur.
?.° /^Cfisseaux lymphatiques de la peau.
Le derme est le point de départ d'un très grand nombre de vaisseaux lymphatiques. Plus les divisions nerveuses et les glandes se multiplient dans une partie de l'enveloppe tégumentaire, plus le nombre de ces vaisseaux s'accroît , d'où il suit que l'action absorbante de la peau semble se trouver partout en coi'rélation intime avec ses fonctions sécrétoires et sa sensibilité. La paume des mains et la plante des pieds, remarquables par l'innombrable multiplicité des fibres nerveuses et des glandes sudorifères qu'ils présentent, le sont aussi par le développement de leurs vaisseaux absorbants : je possède dans mou laboratoire plusieurs pieds dont la face plantaire est recouverte depuis le talon jusqu'à l'extrémité des orteils d'un réseau lymphatique à mailles extrêmement serrées. J'ai vu sur la face pal-
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maire de la ra\in ce réseau s'étaler avec la même richesse depuis le poignet jusqu'à la j ulpe des doigts; il n'est pas moins développé sur le scrotum.
Fie. 234.
FlG.
Vaisseaux lymphatiques de l'organe du toucher.
Fig. 254. — Doigt indicateur de la main gauche vu par sa face palmaire. Un le'seau lymphatique à mailles extrêmement serrées recouvre cette face dans toute son élendue ; ce réseau s'étend d'une part sur les parties latérales du doigt, de l'autre vers la paume de la muiti. 11 se prêter te avec les mêmes caraclères sur les parties correspondantes des autres doigts. Si on le cherche sur la face dorsale de la main, on n'en retrouve ciue des vestiges à peine perceptibles; son développeiueut est en raison directe de celui des papilles.
Fig. 253. — Le même doigt vu par sa face latérale externe. Sur cette face on apeiçoit par transparence les troncules très nombreux qui partent du réseau représenté dans la figure précédente, et les deux troncs dans lesquels ceux-ci viennent se jeier. Ou voilaussi que le réseau lymphatique existe surla face dorsale de la phalange uuguéale, mais qu'il n'existe ni sur les autres points de la facf dorsale du doigt, ni n\i niveau de l'ongle.
sur la surface du gland, en un mot sur tous les téguments qui correspondent aux organes génitaux de l'homme et de la femme.
Les parties du système cutané dont le corps papillaire est moins apparent et qui renferment moins de glandes sudorifères, mais qui possèdent cependant une assez vive sensibilité et un grand nombre de glandes sébacées, donnent aussi naissance à des réseaux lymphatiques très nmltipliés : tels sont le pavillon de i'oreiile, les ailes du nez, la partie médiane du cuir chevelu, etc.
Sur les régions où la sensibilité devient plus obtuse et le travail élaborateur des glandes moins actif, les réseaux disparaissent à la vue; en piquant au hasard la couche la plus superficielle du derme, on injecte seulement quelques rares troncules qui vont se rendre aux vaisseaux lymphatiques les plus voisins.
Le mode d'origine des vaisseaux qui émanent des papilles et de ceux qui partent des glandes est un peu différent.
Lorsqu'on injecte une partie recouverte de papilles du premier ordre, on voit d'abord le mercure serpenter, tantôt irrégulièrement et dans tous les sens en rayonnant de la pointe du tube à des distances plus ou moins grandes, tant(3t dans une direction parallèle aux séries papillaires, et la peau se transformer en un réseau argenté. Les vaisseaux absorbants intra-derniiques étant remplis, si le courant mercuriel ne s'arrête pas , il pénètre bientôt dans les papilles sous la forme d'une petite colonne ascendante qui occupe le centre de chacune d'elles ; cette colonne se partage elle-même en trois ou quatre autres plus petites et divergentes, et dans les injections les plus heureuses, celles-ci se subdivisent à leur tour en s'anastomosant et en formant un réseau extrêmement fin qui semble recouvrir la papille, bien qu'il soit constamment situé dans son épaisseur.
Sur les parties du domaine cutané qui sont recouvertes par des papilles du troisième ordre et riches en glandes sébacées, le réseau qu'on obtient n'est pas serré comme dans le cas précédent; il se compose de mailles assez larges dont chacune correspond à l'embouchure d'une giande. De la circonférence interne de ces mailles partent un nombre variable de divisions déliées qui descendent dans la cavité de la glande et en tapissent toutes les dépendances. Cette disposition peut être facilement constatée sur la peau du pavillon de l'oreille et sur celle qui revêt les ailes du nez.
Les vaisseaux lymphatiques de la peau émanent-ils aussi des glandes sudorifères? L'observation jusqu'à iH'és,ent ne nous a rien appris à cet égard.
Pour tout ce qui se rattache à l'histoire générale des vaisseaux lymphatiques de la peau, voyez tome 1^% page 5'j2.
4° Glandes sudorifères.
Ces glandes ont été mentionnées pour la première fois, en 1683, par jMicolas Sténon qui leur donna le nom de fontes sudoris. — Malpighi leur consacre quelques lignes dans son Traité de l'organe du tact, mais avoue qu'il est extrêmement difficile et même presque impossible de les apercevoir ; cependant il n'hésite pas à les admettre. — Elles furent également admises par Boerhaave et Duverney sous la dénomination de glandes miliaires. — Winslow signale leurs conduits excréteurs et les orifices par
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lesquels ceux-ci viennent s'ouvrir à la surface de l'épidernie : « orifices (|u'on peut voir, dit-il, au bout des doigts, même sans le secours du microscope. "
En 17:^9, G. Coopcr, dans le texte explicatif annexé aux planches de son ouvrage, parle en ternies beaucoup plus explicites de ces glandes qu'il appelle glandes sudorifcres. Il indique exactement leur siège; il constate qu'elles différent par leur volume; que les principales occupent l'aisselle ; que les autres, beaucoup plus difficiles à distinguer à l'œil nu, sont situées sous la peau de la face palmaire de la luain, de la face plantaire du pied, des régions inguinale, frontale, etc.; enfin dans une planche très défectueuse, il est vrai, d'exécution, il a même fait représenter leurs conduits excréteurs.
Dans la seconde moitié du xYm<: siècle et la première duxix^, un grand nombre d'anatomistes remarquèrent, en séparant le derme de l'épiderme, que ces deux couches sont unies l'une à l'autre par des filaments ténus qui furent considérés par quelques uns, et particulièrement par G. Hunter, comme les canaux excréteurs des glandes sudorifères.
Ces mêmes canaux, en 1826, fixèrent particulièrement l'attention d'Fichorn qui , dans un travail étendu et consciencieux , bien que mêlé d'inexactitudes, s'attacha surtout à en déterminer le nombre, la direction, les dimensions , le mode d'origine et le mode de terminaison. Malheureusement cet observateur ne put apercevoir ni les corps glanduleux d'où partent les canaux sudoripares (dénomination qu'il leur imposa) , ni la direction s[iiroïde de ceux-ci. Ses recherches , néanmoins , étaient bien supérieures à toutes celles qui avaient paru jusqu'alors sîir ce sujet; mais restées incomplètes, elles ne furent pas accueillies avec le succès qu'elles méritaient.
Ce n'est qu'en 1833 que les glandes sudorifères ont été vues dans leur ensemble par Purkinje et Wendt. Breschet et 31. Roussel de Vauzème, en 1834, en publièrent aussi une description assez exacte dans le Bullclin de l'Académie des sciences. Les deux anatomistes allemands et les deux anatomistes français, dont l'attention paraît avoir été simultanément éveillée par le travail d'Eichorn, peuvent donc être considérés comme les véritables auteurs de cette importante découverte ; car leurs prédécesseurs, en admettant les glandes sudorifères, avaient plutôt pressenli que démontré leur existence.
Les glandes sudorifères, glandes miliaires de Boerhaave, glandes hydrophores de 31M. Breschet et Roussel, se présentent sous l'aspect d'un grain de sable suspendu à la face profonde du derme par un filament extrêmement ténu. — Si l'on enlève ce grain de sable avec la partie du derme à laquelle il est suspendu, et si on l'examine au microscope k un grossissement de 30 ou 40 diamètres, on remarque:
i^ Qu'il est constitué par un tube irrégidièrement pelotonné ;
2° Que ce tube se redresse vers la partie supérieure du corps de la glande et s'élève ensuite verticalement;
'à° Que, parvenu au derme, il s'engage dans l'interstice de ses mailles et monte perpendiculairement vers sa surface libre ;
4° Qu'au sortir du derme il se contourne en spirale pour venir s'ouvrir obliquement à la surface do l'épiderme.
Telle est la disposition commune à toutes les glandes sudorifères ; elle peut être facilement constatée par tous les observateurs et avec tous les microscopes. Ces glandes nous offrent donc à considérer un corps et un conduit excréteur ; nous aurons ensuite à étudier leur siège, leur couleur, leur volume, leur nombre, le produit qu'elles sécrètent et enfin leurs fonctions.
Le corps ou la partie sécrëtoire des glandes sudorifères est en général arrondi. Quelquefois il est allongé dans le sens vertical, plus rarement dans
FiG. 2ûG.
FiG 237.
FiG. 258,
Glandes sudorifères.
Fig. 2û6, — Glandes sudorifères vues dans leurs dimensions réelles sur une coupe verticale des le'gumenls de la yiaume de la main. — 1,1. Epidémie. — 2,2. Papilles. — ô,o. Demie. — 4,4. Tissu cellulaii^e sous-cutané dans lequel se trouvent disséminées les glandes sudorjfèies. De chacune de ces glandes on voit
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le sens transversal ou oblique. Des cellules graisseuses l'entourent presque constamment et le masquent en partie; de là cette extrême difficulté de le distinguer qu'accuse Malpighi et les anatomistes qui le suivirent. Aujourd'hui cette difficulté n'en est plus une; nous sommes parvenus à l'econnaître ces glandes même au milieu de la graisse qui les entoure ; dès lors il nous a été possible de les séparer de celte graisse, en grande partie du moins, soit par des procédés mécaniques, soit à l'aide de certains réactifs. Quelques unes d'ailleurs, et particulièrement celles qui sont les plus rapprochées du derme ou logées dans son épaisseur, sont dépourvues de graisse et se prêtent facilement à l'observation.
Le tube contourné et pelotonné qui constitue le corps de ces glandes est régulièrement calibré. Dans les contours qu'il décrit on le voit se porter tantôt vers la surface, tantôt vers le centre de la glande, de telle sorte qu'il serait fort difficile et peut-être impossible de le dérouler. — Le nombre de ses replis m'a paru varier de 6 à 12. — Après s'être redressé pour s'élever vers le derme, il ne s'enroule plus autour de lui-même pour former un nouveau peloton. Quelquefois cependant il semble se comporter ainsi ; mais cette apparence tient uniquement au hasard des coupes. Les glandes préposées à la sécrétion de la sueur sont si multipliées, qu'il est impossible dans une coupe verticale de la peau de ne pas diviser quelques uns de leurs conduits excréteurs ; lorsqu'un conduit se trouve divisé au niveau du corps d'une glande, il reste apposé sur celle-ci qui paraît alors le résultat d'un nouvel enroulement.
Chaque glande émet un seul conduit ; Wagner est certainement tombé dans l'erreur lorsqu'il a fait partir d'une même glande deux conduits se réunissant presque aussitôt pour en former un seu.l.
Les glandes sudorifères logées dans les aréoles de la face profonde du derme ne paraissent pas emprunter aux parois de ces aréoles une gaine fibreuse qui leur soit propre. Elles sont placées irrégulièrement sur le trajet
nnître un conduit excréteur rpii s'élève vers la surface épiilermique en décrivant de légères flexnosités.
Fig. 257 ._ — Ces mêmes glandes vues à un grossissement de 20 diamètres. — 1,1. Epidémie. — 2,2. Corps muqueux. — 3,3. Papilles accouplées. — 4,4. Derme, — 5,5. Tissu cellulaire sous-culaué. — r 6.U,6,G. Glandes sudorifères. — 7,7. Cellules graisseuses entourant et lecoiivraut en grande partie le corps de ces glandes. — 8,8. Conduits excréteurs des glandes sudorifères, Oexueax jusqu'au nive;iu des papilles, devenant reclilii^nes au moment où ils atteignent les sillons intermédiaires aux papilles accouplées, et se contournant à la manière d'une spirale lorsqu'ils ont franchi le corps muqueux. — 9,9. Conduits excréteurs qui allaient s'ouvrir snr un plan antérieur à celui qu'occupent les précéden s et (jvii se trouvent ici divisés.
Fig. 2ô8. — Glandes sudorifères du creux de Taissdle vues à l'œil un. — 1,1. Epiderme. — 2,2. Derme. — 5,3. Tissu cellulaire sous-cutané et couche des glandes sudorifères.
Fis- 259. — L'une des glandes représentées dans la figure précédente, vue ici à un grossissement de 20 diamètres. — 1. Epidémie. — 2, Derme. — 3. Poil du creux de l'aisselle au bulbe durpiel se trouvent annexées deux glandes pilifères. — 4. Poil rudimentaire ne dépassant pas l'épaisseur du derme et au bulbe duquel se trouvent aussi annexées deux glandes pilifèies lobulccs. — 5,o. Tissu cellulaire sous-cutané. — G. Glande sudorifère. —7. Coudiiil excréteur de cette glande. On voit que ce conduit est ])taucoup plus llcxucus que celui des petites glandes sudorifères. — 8,8. Cellules adipiuses.
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des artères cutanées qui leur fournissent de nombreux raniuscules et au\- (luelles elles sont pour ainsi dire appendues couiine les fruits d'un arbre aux branches qni les supportent.
Le conduit excréteur de ces glandes s'élève perpendiculairement de la face profonde à la face libre de la peau dans toutes les régions dont Tépidernie est mince. Dans les régions dont l'épidernie est plus ou moins épais comme la paume des mains, la plante des pieds, son trajet est encore perpendiculaire à la surface des téguments, mais il n'est pas rectiligne. A sa sortie du derme il occupe le sillon intermédiaire aux papilles accou- I)lées de chaque série ; et comme ce sillon est extrêmement superficiel et les deux papilles qu'il sépare très rapprochées, il semble sortir du sommet d'une papille unique. Arrivé dans l'épiderme, il est d'abord droit ; mais à peine a-t-il dépassé les couches les plus profondes de cette membrane, qu'on le voit s'incliner autour d'un axe idéal et décrire ensuite une succession de spires d'autant plus nombreuses que l'épiderme est plus épais.
Le nombre de ces spires varie de G à 10 pour la main, de 12 à 15 pour le pied. Cl'.ez les individus dont l'épiderme acquiert une grande épaisseur il peut s'élever jusqu'à 20, 2 5 ou 30. Par conséquent, c'est sur la peau du talon qu'il convient surtout de les étudier ; cependant on peut les observer aussi très ficilement sur la peau de la pulpe des doigts. Pour cette étude il importe de choisir un lambeau qui n'a pas macéré ; car l'épiderme, par suite de son hygromélricité, perd alors sa transparence et les canaux spiroïdes qui le traversent deviennent obscurs ou tout à fait invisibles.
La couleur des glandes sudorifères est jauncàtre; elle diffère très sensiblement par conséquent de celle des fibres constituantes du derme qui sont blanches et demi-transparentes. Lorsque la peau a séjourné pendant vingtquatre ou trente-six heures dans l'acide acétique pur ou étendu d'une égale quantité d'eau, elle acquiert une transparence presque complète, et les glandes sudorifères prennent au contraire une nuance plus foncée. Si l'on pratique sur cette peau une coupe perpendiculaire à sa surface de manière à en détacher une lame mince qu'on comprime ensuite entre deux lames de verre, on distinguera nettement les glandes sudorifères les phis rapprochées du derme et mieux encore celles qui seront contenues dans son épaisseur, celles-ci par leur couleur foncée contrastant avec les fibres blanches et transparentes du derme.
Le volume de ces glandes offre de remarquables variétés ; quelques unes présentent un diamètre qui s'élève jusqu'à 1 et même 2 millimètres; mais la plupart ne dépassent pas dans leur plus grande dimension 1/5" de millimètre. Considérées sous ce point de vue, on peut les diviser en deux classes, les grosses et les petites.
Les grosses glandes sudorifères sont situées dans le creux de l'aisselle, ainsi que l'avait-tléjà remarqué Cowper. J'en ai aussi trouvé quelques unes sur les parois latérales et antérieure du thorax chez l'homme. On les distingue sans difficulté à l'œil nu. — Le tube qui les compose est à celui des glandes ordinaires dans le rapport de 3 à 1 ; ses replis sont beaucoup plus nombreux, d'où il suit que ces glandes empruntent la supériorité dé leur
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volume moins an calibre de lenr conduit qu'à l'extrèiiie enroulement de celui-ci. Cet enroulement s'opère aussi suivant un mode différent : le tube, en se repliant, ne se porte pas irréguliùrement dans tous les sens ; il marche parallèlement à lui-même, en sorte que lorsqu'on comprime ces glandes entre deux lames de verre, leurs nombreux replis paraissent situés dans un même plan. Toutes ces différences semblent accuser dans leur destination un caractère spécial. Toutefois je dois ajouter que parmi les grosses glandes du creux de l'aisselle il en existe de petites tout à fait semblables à celles des mains et des pieds, et d'autres intermédiaires qui établissent pour ainsi dire le passage des unes aux autres. Toutes ces glandes, par conséquent, offrent entre elles la plus étroite parenté et ne diffèrent bien manifestement que sous le rapport de leur volume.
Lespclites glandes siidori fèves, qui représententà peine la dixième partie du volume des précédentes, sont d'une couleur beaucoup moins foncée. Les grosses glandes de l'aisselle forment au-dessous de la peau une couche assez uniforme ; les petites glandes des autres régions sont irrégulièrement disséminées dans les aréoles de la face profonde du derme. Quelques unes sont situées à la partie la plus inférieure de ces aréoles ; d'autres à leur partie la plus élevée et même dans l'épaisseur du derme; d'autres occupent une situation intermédiaire. Leurs conduits excréteurs présentent par conséquent une longueur très inégale.
Le «ojn&j'e des glandes sudorifères est extréraernent considérable. Leeuwenhoeck et Eichorn ont cherché à l'évaluer , et tous deux ont pris pour base de ce dénombrement les orifices par lesquels la sueur s'épanche à la surface de l'épiderme.
LeeuNvenhoeck s'exprime ainsi : « D'après tout ce que j'ai vu, j'estime à » 120 le nombre des oriiiccs que présente la peau sur un espace linéaire )) équivalent à la dixième partie du pouce ; mais admettons que sur un » pareil espace il existe 100 orifices seulement: sur une longueur d'un » pouce il y en aura l.OCO, sur une longueur d'un pied 12,000, dans un » pied carré 144,000,000 : et si nous évaluons à 14 pieds carrés la super- » ficie totale du corps chez un homme de taille moyenne, le nombre des » orifices appartenant à cette superficie s'élèvera à 2,016,000,000 (1). » Ce calcul, manifestement entaché d'exagération, repose, ainsi qu'on le voit, sur une base un peu arbitraire; c'est pourquoi je ne m'attacherai pas à en relever les erreurs. Les faits ultérieurement exposés viendront du reste le réfuter.
Le procédé qu'avait adopté Eichorn présente plus de garanties. Ayant remarqué que les pores qui livrent passage à la sueur sont visibles non seulement à la loupe, mais à l'œil nu, au moins dans certaines régions, à la main et au pied par exemple, cet anatomiste imagina d'appliquer sur la
(1) Omuilms qnam potui accnratissime peusitutis jndicavi, spatio rutis^ quod décima; poUicis parti longiUidine lespoudeat, facile I2J vascula coutiuoi. Vei uni couteiili sinius numéro ceiUenario : e;go spatiam culis, pollice iiou tongius , balîebil vascxibi mille; spalium pedar.eum duodecim vasculorum miilia ; alque adeo pcs qiiadialiis t4'(-,000,000 millia coulinebit. Si ergo superficiL-m viri nie- (.liûciiler nuigui ponamus coustare 14 pedibus (juadralis; SpqueUir cjusmodi cutem vasciilis 2,01(J,OUO,000 perforari. ( Aut. Leeuwenhoeck, Epist, phys., \îld, episl. 45, p. 415.)
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peau une feuille de papier à laquelle il avait pratiqué une fenêtre d'une ligne carrée (mesure anglaise) et de compter exactement tous les pores compris dans cet espace. Sur la pulpe des doigts il observa 2 5 pores, sur la peau qui répond aux espaces interdigitaux 7 5, et 50 sur les autres parties de l'enveloppe cutanée. Adoptant ce dernier chiffre comme une moyenne, il conclut (lue la peau présente 5000 pores par pouce carré, et un peu plus de 10 millions pour sa surface entière (I). Cette évaluation, exagérée aussi, repose sur une donnée qui est en partie exacte et en partie illusoire. Les orifices par lesquels les glandes sudorifères s'ouvrent au dehors peuvent être facilement comptés, soit à l'œil nu, soit surtout à la loupe sur les régions munies de papilles du preiuier ordre, c'est-à-dire à la main et au pied. Mais sur les autres parties des téguments ils sont presque invisibles ; malgré tous les soins que j'ai apportés à cette étude, et bien que je jouisse d'une excellente vue de myope, il ne m'a pas été possible de les apercevoir bien distinctement. J'ai dû recourir par conséquent à un autre moyen de dénombrement.
Ce moyen, je ne pouvais le trouver que dans l'énumération des glandes sudorifères elles-mêmes. Après les avoir longtemps cherchées en vain à la jambe, à la cuisse, à l'avant-bras, au bras, etc., etc., je parvins enfin à les découvrir dans toutes ces régions, sur des lambeaux de peau que j'avais fait macérer préalablement dans l'acide acétique. Dès lors il me devenait possible de comparer le nombre de ces glandes au nombre de celles qui occupent la paume des mains et la plante des pieds. Cette comparaison me permit de constater que les glandes palmaires et plantaires sont beaucoup plus nombreuses que celles qu'on observe sur les autres régions : celles-ci sont aux précédentes dans le rapport de 1 à 8.
Cette première donnée étant recueillie, j'ai voulu reprendre par sa base le calcul approximatif d'Eichorn : sur la pulpe d'un doigt indicateur, j'ai compté soixante séries de papilles décrivant des lignes courbes à concavité supérieure ; parmi ces séries les plus petites avaient 2 centimètres de longueur, les plus grandes 6 centimètres, les intermédiaires 3 centimètres et demi. Ces dernières m'ont présenté en moyenne 104 orifices; en multipliant ce chiffre par 50, on voit que le nonsbre des orifices ou des glandes sudorifères situées au-devant et sur les côtés de la phalange unguéale du doigt indicateur s'élève à 6000 environ. Les téguments qui recouvraient les faces antérieure et latérales de cette phalange avaient une étendue superficielle de près d'un pouce carré ; or nous avons vu que d'après le calcul d'Eichorn on compte 5000 pores sur une semblable suiierficie. Les résultats auxquels nous sommes arrivés l'un et l'autre en suivant à peu près la même méthode sont donc très analogues. — Le nombre des glandes qu'on observe au-devant et sur les côtés de la seconde phalange peut être considéré comme égal au précédent ; même remarque pour les glandes qui correspondent à la première phalange. En multipliant 6000 par 3 nous obtenons le chiffre 18,000 qui exprime la totalité des glandes annexées aux faces antérieure et latérales du doigt indicateur. — Ce dernier résultat multiplié par 5 porte le nombre des glandes palmaires des doigts à 90,000. — La paume des mains représentant les deux cincpiièmes environ de la surface
(I) Eichorn, Excrétions de la peau, ait. 2e {^Jouriud des progrès, i« vul, 1827, p. 60;.
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que formeraient par leur réunion les portions palmaires de la peau des cinq doigts, ce noQibre s'élève de 90,000 à 126,000. Il n'est pas moins élevé pour la région plantaire. A ces 504,000 glandes il faut ajouter celles des faces dorsales de la main et du pied, et celles de toutes les autres parties du corps, que nous savons être huit fois moins nombreuses.
Pour arriver au terme de notre évaluation nous avons donc à rechercher maintenant combien il existe de glandes dans 1 centimètre carré de la main ou du pied. Dans ce but j'ai circonscrit un espace de cette étendue sur la paume de la main. J'ai compté ensuite le nombre des rangées de papilles comprises dans cet espace : il était de 26 ; puis celui des orifices appartenant à une même rangée : je l'ai trouvé de 31. xMultipliant ces deux résultais l'un par l'autre, j'ai obtenu le chiffre 806, Les glandes comprises dans 1 centimètre carré de toute autre région du corps étant aux précédentes dans le rapport de t à 8, il ne nous reste plus qu'à prendre la huitième partie de ce dernier nombre et à multiplier ce huitième par 1300 centimètres carrés, expression de la superticie totale du corps ;
FiG nu.
FiG. 2i0.
FiG. -242.
Einhouclnire des coiidttits sudorifères st de cl'S conduits.
unes e/iidcrmirjr es
Fig. 2i0. — Celle figire représente le nomlue des orifices qu'on observe sur un cenlimèti'e caiié de la paume «le la in..iii. — 1 , 1 ,1 ,1 . Sei ics l'es orifices (|ui foiment Fembuachure des cuuduils SLi'ioiilères. — 'i,'2,-l,'J. Sillous inlerpapillaires.
Fig. 241, — Ce même cenlinièlre carre de la paume de la maiu vu à un gn.ssissemeiil de 4 diamètres. — 1,1,1,1. Embouchure des conduits sudorif res, occupant le sillon intermédiaire aux papilles accouplées, sil'ou qui n'a ])as clé représenté ici pour éviter la confusion. — i, -2, 2, 2. Sillonscjiii séparent les papilles.
Fig. 24i?. — GaÎQPS épidermiques des conduits sudorifères vues à l'œil uu. — 1,1. Derme. — 2.2. Epiderme. — 5,3. Gaines épidermiques se dégageaut des conduits sudorifcres au moment oii l'on soulève Fépideinie, et appariiis.-ant aux regards de l'observateur comme autant de fils d'araignée recliligues et parallèles.
Fig. 24 jiièii
Deux de ces gaines épidermiques vues à un grossissement de CO dia- - Sut leurs parois on distingue les cellules qui les ciinposcnl.
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nous arrivons ainsi à reconnaître que les glandes sudorifères situées dans les parties pourvues de papilles du troisième ordre, c'est-àdire sur toute la surface cutanée, à l'exception des régions palmaire et plantaire, ne s'élèvent qu'à 130,000. Le nombre total de ces glandes serait donc de 600,000 à 700,000.
Ce résultat me paraît aussi approximatif que peuvent l'être les calculs de ce genre. J'ajoiiteraiquedans ma conviction il est plutôt affaibli qu'exagéré ; car en procédant au dénombrement des pores (jui livrent passage à la sueur je n'ai pu mentionner que ceux que j'ai vus. Quelques uns parmi les plus petits m'ont certainement échappé. En outre le nombre de ces glandes varie suivant les individus, il serait donc possible que l'anatoniiste qui se livrerait aux mêmes calculs dans le but d'en vérifier l'exactitude obtînt pour résultat un chiffre un peu plus élevé, 800,000 ou 900,000, par exemple. Quel que soit ce résultat, nous pouvons considérer comme un fait acquis à la science, que si les glandes sudorifères ne se comptent pas par milliards, ainsi que l'avait avancé Leeuwenhoeck, ni par millions, ainsi ([ue l'a pensé EichorU; on les compte du moins par centaines de milic.
Propriétés et composition chimique de la sueur. La sueur a déjà été analysée par plusieurs chimistes, M.M. Thenard, Chevreuil, Berzelius, Anselmino , Simon , etc. Mais les expériences jusqu'à présent ont été faites sur de petites quantités qui rendent très difficile une analyse complète. En outre ce produit de sécrétion a été souvent examiné dans des conditions où l'on pouvait craindre qu'il n'evit déjà subi un commencement de fermentation.
M. A. Favre, le premier, a opéré sur des masses de sueur considérables, recueillies avec les soins nécessaires pour la gai'antir de toute altération produite par voie de mélange ou de fermentation. Les détails qui suivent sont extraits du travail lu à l'Académie des sciences dans le mois de novembre 18 52 par ce jeune et habile chimiste.
La sueur présente la fluidité et la transparence de l'eau. Son odeur légère et sui generis n'offre rien de désagréable dans l'état p]iysiologi(iue, c'està-dire lorsqu'elle n'offre aucune trace d'altération. Sa saveur est acide ; mais elle devient promptement alcaline sous l'innuencede l'évaporation.
Lorsqu'on fractionne la quantité de sueur recueillie sur la surface du corps durant la transpiration, on constate : que le premier tiers est toujours acide, que le second est neutre ou alcalin, et le troisième constamment alcalin.
La sueur contient une forte proportion de sel marin, une certaine quantité de chlorure de potassium, des sels, de l'urée qu'on obtient en cristaux doués de tous les caractères de cette substance, et deux acides combinés avec la soude et la potasse.
De ces deux acides le premier est l'acide lactique. — Le second ne se rapprochant par ses propriétés d'aucun acide connu, M. Favre propose de l'apiieller acide sudoriquc ou hydrotique (de f^f^ojç, eau, sueur). A l'état libre ce dernier acide est sirupeux, incristallisable , soluble dans l'alcool absolu. Il forme des sels presque avec toutes les bases et contient le même nombre d'éipùvalents de carbone que l'acide urique , ce qui peut faire soupçonner entre eux quelijues liens de constitution.
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Une analyse faite sur 1 1 litres a permis à M. Favre de constater que les principes de la sueur sont unis dans les proportions suivantes :
Slu- 14 litres. Pour 10000 gr.
Clilurure de so.3ium 51,22 22,30
C'hlorun; de | olassiuni .... ô,'ii 2.41
Snlfalrs alcalins 0,16 0,11
Albuminates alcalins 0,07 0,0;i
Laclale de soude et de potasse, . 4,44 5,17
Hydrotale de soude et de isolasse. 21 ,87 15,62
uVee 0,of) 0,42
Blatières grasses 0,1!) 0,15
Eau 13058,02 0955,73
On trouve en outre dans la sueur quelques traces de phosphates alcalins, de phosphates alcalino-terreux, de sels calcaires et de débris d'épithélium.
En comparant cette constitution à celle de l'urine, on voit que ces deux produits de sécrétion renferment de l'urée et que tous deux ont pour matière minérale prédominante le sel marin. Mais ils diffèrent par les proportions de sulfate, de soude et de potasse qu'ils contiennent : les sulfates sont beaucoup plus abondants dans l'urine; la soude et la potasse combinées avec les acides lactique et hydrotique se présentent au contraire en quantité plus considérable dans la sueur.
Les glandes sudorifères sont-elles destinées à sécréter seulement la sueur ? Ou bien 2^ouvons-nous les considérer comme étant à la fois le point de départ de la sueur et de la transpiration insensible ? Ces questions sont restées jusqu'à présent à l'état de problème. Mais avec les données nouvelles que nous venons d'emp^'unter à l'observation il nous devient possible de les aborder, et, si je ne me trompe, de les résoudre.
Reconnaissons d'abord que la source de la sueur n'est pas équivoque. Toute la difficulté consiste donc à déterminer si la transpiration insensible est une simple exhalation comparable à celle qui s'effectue à la surface des séreuses, ou une sécrétion identique avec celle de la sueur, c'est-à-dire ayant aussi pour organes les glandes sudorifères.
Tous les physiologistes se sont prononcés en faveur de l'exhalation. A l'appui de cette opinion quels faits ont été allégués? T'n seul : l'absence de tout organe sécréteur. Or ces organes sécréteurs, loin de faire défaut, existent; non seulement ils existent, mais ils sont extrêmement multipliés, puisque dans les régions qui en contiennent le moins on en trouve encore une centaine sur 1 centimètre carré. Ce fait reconnu erroné, tout l'échafaudage sur lequel repose la doctrine de l'exhalation s'écroule, et nous serions déjà en droit de conclure que la transpiration insensible est une sécrétion.
Mais d'autres preuves nous sont fournies par l'observation. L'épiderme, bien qu'hygrométrique, se laisse très difficilement traverser par les liquides, soit que ces liquides se portent du dehors au dedans, soit qu'ils se portent du dedans au dehors; c'est pourquoi, après l'application d'un vésicatoire, la sérosité s'accumule au-dessous de cette membrane ; de là aussi les phlyctènes qui se forment à la suite des brûlures, celles qui succèdent à certaines contusions, celles qui accompagnent parfois l'érysipèle ou qui se produisent dans le cours de plusieurs affections de la peau, etc. Lorsque l'épiderme se
laisse pénélrer par Vean ou tout autre liiiuitle, on le volt s'épaissir et perdre en même temps sa transparence: telles sont les modilications qu'il subit à l'extrémité des doigts à la suite d'un bain un peu prolongé: tel est l'aspect sous lequel il se présente à nous après l'application réitérée de cataplasmes émollients, ou de compresses imbibées d'une liqueur résolutive. Ainsi, lorsqu'il eàî. en contact avec un liquide venu de l'économie, il s'oppose à son passage, et si celui-ci afflue en plus grande quantité, il se détacbe plutôt que de se laisser traverser. Si le liquide vient du deliorsil résiste également, puis après un lenqis plus ou moins long se laisse traverser, mais alors il ciiauge d'aspect sous l'influence de l'imbibition dont il devient le siège. Dans la transpiration insensible observons-nous une semblable modification? Nullement; il fautadmeltre, par conséquent, ou bien f[ue l'épiderme peut s'imbiber du liquide (pii le traverse sans subir les modifications dépendantes de cette imbibilion, ou bien qu'il est creusé de canaux particuliers destinés au passage delà transpiration insensible. La première hypothèse est évidemment inadmissible ; la seconde est entourée au contraire de tous les attributs qui formeîit le corlége ordinaire de la vérité:
1° Il ci-t en effet incontestable (jue ces canaux existent, et qu'ils sont disséminés sur tous les points de la surface cutanée.
2° Le liquide qui provient de la transpiration insensible traversant ces canaux, l'épiderme n'est plus exposé à s'imbiber, et l'on conçoit dès lors pourquoi il ne subit aucune modification sous l'influence des transpiralions les plus abondantes.
3° Ces canaux s'ouvi'ant au dehors par un orifice toujours béant, on comprend très bien aussi que le liquide qu'ils renferment puisse s'écouler d'une manière continue.
4« Ce liquide pour un moment donné se réduisant pour chacun d'eux à une gouttelette invisible dans l'état ordinaire, et celte gouttelette invisible possédant une tempéralure de 3 6 degrés, nous ne saurions nous étonner que son évaporation s'opère d'une manière presque instantanée en se dérobant à nos regards.
5<* Lorsipie le mouvement circulaîoire du sang s'accélère subitement à la suite d'une course , ou sous l'induence d'un accès fébrile, les glandes (pii sécrètent ce licpiide reçoivent des matériaux en plus grande abondance ; les goutîelettes(iu'elles produisent augmentent proportionnellement ; d'invisibles (pi'elles étaient, elles deviennent sensibles et la sueur succède à la transpiration ordinaire. La sueur et la transpiration insensible ne sont donc pas deux phénomènes différents par leur siège et leur mécanisme. Tous deux ont pour siège les glandes sudorifères : lorsque l'activité de ces glandes est modérée, tout le liquide sécrété s'évapore et la transpiration est insensible ; lorsque cette activité devient très grande, une partie de ce liiiuide s'évapore et se dissimule à nos regards, l'autre ruisselle à la surface du corps et frappe nos sens. Dans le premier cas, la quantité du liquide est petite ; dans le second, elle est plus considérable ; mais dans l'un et l'autre le phénomène reste identit[uement le même.
On sait quel rapport intime exisïe entre la transpiration et la sécrétion urinaire. L'histoire des glandes sudorifères nous démontre que ce rapport li'est pas seulement physiologique, il est aussi anatomique : de part et d'autre il y a sécrétion ; de part et d'autre le fluide sécrété est essentiellement cxcrémcntitiel; de part et d'autre ce fluide nous présente une odeur
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sui generis ; de part et d'autre l'organe sécréteur est une j^Iande tubuleiise; seulement, dans l'appareil destiné à sécréter l'urine, les tubes urinifères sont comme reliés en un seul faisceau que la nature a placé sur le trajet de l'un des plus grands courants artériels de l'économie, tandis que dans l'appareil sudorifère ces tubes se trouvent inégalement dissémiués sous l'enveloppe cutanée et appendus comuie des globules aux dernières divisions de l'arbre aortitpie. De part et d'autre ces tubes sécrétoires sont enroulés à l'une de leurs extrémités.
Ajoutons, pour comi)létcr ce parallèle, que les deux appareils sont soumis à l'influence instantanée du centre nerveux : cerlaines émotions réagissent vivement et soudainement sur l'ai^pareil urinaire ; d'autres provo- (jueut «ne réaction tout à fait analogue sur l'appareil sudorifère. Rappelons aussi que lorsviue l'un de ces appareils cesse de fonctionner ou se ralentit dans sou action, l'autre redouble d'activité afin de le suppléer. Le vieillard, que la faiblesse de ses muscles condamne à un repos plus ou moins prolongé, transpire peu et urine beaucoup ; aussi le rein est-il entre tons ses organes le seul peut-être qui échappe à l'atrophie sénile. L'homme qui vit sous un climat chaud transpire beaucoup, au contraire, et urine peu. Il est probable, dès lors, que plus on se rapproche de l'étiuateur, plus l'appareil sudorifère se développe; que plus on remonte vers le pôle, plus l'appareil urinaire acquiert d'iniportauce. Une étude des proportions respectives de ces deux grands appareils sous les diverses latitudes offrirait assurément un vif intérêt ; mais la science ne possède jusqu'à présent aucun des éléments de cette comparaison.
GLAîsDES SÉBACÉES.
On donne le nom de matière sébacée au fluide graisseux qui revêt la surface libre de la peau. Les glandes qui sécrètent ce fluide ont été considérées jusqu'à ce jour comme de simples dépressions de l'enveloppe cutanée se terminant à leur extrémité profonde en un cul-de-sac unique; la dénomination de follicules sébacés sous laquelle elles sont encore désignées dans tous les traités d'analomie exprime clairement ce mode de conformation. Mais une telle dénomination ne saurait être conservée : car elle n'est plus propre aujourd'hui (pi'à rappeler une erreur. Parmi les glandes qui sécrètent l'huile cutanée il n'en est aucune qui se termine à son extrémité profonde par un cul-de-sac unique ; toutes se composent d'un conduit dans lequel viennent s'aboucher d'autres conduils plus courts; chacune d'elles représente par conséquent un lobule isolé des glandes en grappe. Dans une note adressée à l'Institut en 1845 , M. Ch. Robin, l'un des premiers, s'est attaché à démontrer cette structure. Les recherches que je viens de faire de mon côté la confirment entièrement. Nous aurons donc à étudier aussi dans ces glandes leur partie sécrétoire ou le coi-ps de la glande, leur canal excréteur, leur structure, leur situation, leur nombre et leurs rapports.
Le corps des glandes sébacées est arrondi, légèrement bosselé et d'un diamètre qui varie de 1/3 de millimètre à 2 millimètres. Il se compose, dans les plus petites, de trois ou quatre conduits terminés en cul-de-sac à leur- extrémité périphériijue. Le nombre de ces conduils peut s'élever, pour
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los plus voluiniiieuscs, à lu ou 12 ; la plupart de ceux-ci [iréseutent un renflement à leur origine et un rétrécissement au niveau de leur embouchure dans le conduit central ; les dimensions relatives de la partie renflée et de la partie rétrécic sont du reste extrêmement variabies.
Le conduit central ou canal excréteur de la glande représente quelquefois une cavité sur les parois de laquelle viennent s'ouvrir phis ou moins irrégulièrement les conduits sécréteurs ; mais il revêt plus souvent la forme d'un cylindre verticalement dirigé, recevant par son extrémité profonde tous ces conduits, ets'évasant légèrement à son extrémité opposée pour se continuer avec le derme et l'épiderme. — Le diamètre de ce canal excréteur est toujours considérable; il égale environ le tiers du diamètre total de la glande. Le produit déposé dans sa cavité et dans ses cavités afférentes présente toutes les propriétés des cellules adipeuses, leur couleur jaunâtre, leur aspect, leur consislance et aussi leur nature. — Lorsque ce produit séjourne dans leurs cavités , les glandes sébacées prennent une couleur plus ou moins sombre et leur contour se détache très bien sur le fond transparent de la préparation ; en les soumettant à luie compression modérée on voit le produit de sécrétion s'échapper sous la forme de globules par l'embouchure du conduit excréteur qui se vide ainsi peu à peu. Quelquefois cette embouchure se rétrécit; le produit sécrété s'accumule alors dans l'intérieur de la glande, dont il distend les parois ; en même (emps il s'épaissit ; les couches les plus rapprochées de l'orifice externe prennent une teinte foncée et celui-ci apparaît sur la peau comme un point noir légèrement saillant. Si dans ce cas on saisit le corps de la glande et si on la comprime, on pourra encore déterminer la sortie du produit qu'elle renferme; seulement ce ne sera plus sous l'aspect de gouttelettes ou de globules qu'il s'échappera, mais sous celui d'un vermisseau qui se contourne dans divers sens comme pourrait le faire un animalcule violemment expulsé de sa résidence, rn anatomiste allemand. M, Simon, dit avoir observé en effet dans la matière sébacée ainsi excrétée un très petit ver dont il nous a donné un dessin, et qui serait visible seulement au microscope. Jusqu'à présent je n'ai jamais rien vu d'analogue ; je ne sache pas que d'autres observateurs aient été plus heureux.
Les glandes sébacées se composent, ainsi que l'a très bien observé M. Hiiguier, de trois tuniques : 1*» d'une tunique externe, celluleuse, qui entoure toutes les parties de la glande et les relie en un seul et même lobule ; 2° d'une tunique moyenne, plus épaisse, de nature granuleuse; 3" enfin d'une tunique interne qui forme une dépendance de l'épiderme. Les cellules qui constituent cette dernière tunique sont plus petites que celles qui recouvrent la surface libre du derme : elles ne renferment pas de granulations moléculaires. Sur les téguments en voie de putréfaction, lorsqu'on sépare Tépiderme du derme, cette tunique se détache et reste appendue à la couche épidermique ; il devient alors très facile de l'étudier ainsi que le produit contenu dans sa cavité.
Ces glandes sont situées dans les couches superficielles du derme : jamais elles ne s'étendent jusqu'à sa face profonde. On les trouve du reste dans toutes les l'égions, excepté cependant à la paume des mains et à la plante
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(les pieds. Elles sont remarquables par leur nombre et leur grand développement au niveau des ailes du nez, et sur la conque de l'oreille; on les trouve en grand nombre aussi, mais moins développées au front, autour du mamelon, à rentrée des organes génitaux chez la femme. Sur le tronc çt les membres elles sont moins nombreuses et comme rudimentaires.
Quels sont les rapports des glandes sébacées avec les glandes sudo' rifàres. Dans toutes les régions où les deux ordres de glandes existent, les premières sont constamment superposées aux secondes- Cependant aucune ligne de démarcation ne les sépare. On voit même assez souvent les glandes sudorifères les plus élevées s'adosser à l'extrémité inférieure des glandes sébacées les plus volumineuses. C'est sur le cuir chevelu , sur le front , sur les paupières, sur le pavillon de l'oreille qu'elles offrent le. plus de tendance à se rapprocher. Sur le tronc et les membres un intervalle plus ou moins grand les sépare, bien que sur certains points encore les unes et les autres se trouvent en contact.
Les conduits excréteurs des deux ordres de glandes marchent partout indépendants, tantôt presque conligus, tantôt placés à distance ; celui des glandes sébacées étant recliligne, et celui des glandes sudorifères plus ou moins flexueux, leur direction est rarement parallèle.
Quels sont les rapports qu'affectent les glandes sébacées avec les bulbes piliféres ? Cette question est une de celles qui divisent le plus les anatomistes. Tous cependant s'accordent à reconnaître les connexions étroites qui existent entre ces deux ordres d'organes. — Reil fait remarquer que : « les poils sortent au voisinage des glandes sébacées et proviennent » quelquefois de leur intérieur. » — Meckel considère les glandes sébacées comme des follicules pileux plus développés sécrétant la matière sébacée partout où ces glandes n'existent pas. — Eichorn, en ] 82 7, aborde le même sujet et conclut de ses recherches multipliées « c^u'il n'existe point de » glandes sébacées comme organes distincts et cjue la -matière sébacée « est sécrétée dans les kystes des 2)oils. »— Selon Weber « partout où il » y a des poils les glandes sébacées s'ouvrent dans le follicule du poil lui- » même. — Auprès des lèvres, des narines et des paupières, à la marge de » l'anus, à la vulve, autour de la couronne du gland, ces glandes s'ouvrent » à la surface de l'épiderme. » Il résulte des observations faites par ces divers auteurs que les glandes sébacées elles follicules pileux ne constituent pas deux organes essentiellement distincts, puisqu'ils se confondent en un seul sur certains points , d'après Reil, iMeckel, Weber, et sur tous les points d'après Eichorn.
Désireux de connaître la vérité à cet égard, j'ai voulu explorer attentivement toutes les régions du corps, et j'avoue que l'opinion de Weber est celle qui me paraît formulée de la manière la plus heureuse: presque constamment j'ai vu les glandes sébacées s'ouvrir dans les follicules pileux. Celles qui sont situées au voisinage des orifices naturels se comportent de la même manière : ainsi chacune, des glandes qui constituent la caroncule lacrymale s'ouvre dans un follicule pileux; même mode de terminaison pour les glandes sébacées des paupières , pour les glandes sébacées si considérables et si nombreuses du pavillon de l'oreille, pour celles du nez et des lèvres, etc. Je me rallie donc à l'opinion de Weber en
la généralisant plus que ne l'avait fait cet observateur, et je me rapproclie ainsi beaucoup de celle d'Eicborn que j'adopterais si elle était moins absolue.
L'abouchement des glandes sébacées dans les follicules pileux a lieu ordinairement vers l'union du tiers inférieur avec les deux tiers supérieurs de ceux-ci, parfois un peu plus bas, quelquefois aussi, mais assez rarement, plus haut. Ces glandes se présentent en général au nombre de deux ; quelquefois elles sont plus nombreuses, et occupent toute la circonférence du follicule, qui grossit subitement au niveau de celte adjonction, et acquiert ainsi un diamètre trois ou quatre fois plus considérable ; c'est celte partie élargie du follicule pileux destinée à transmettre au dehors le poil d'une part, la matière sébacée de l'autre, qui a été décrite et qu'on peut considérer en effet comme le conduit excréteur des glandes sébacées. La partie inférieure ou rétrécie du follicule est dans quelques cas si pelile relativement à la précédente, qu'elle n'est pas aperçue ; mais avec un p?u d'habitude et une attention suffisante il est exlrèmement rare qu'on ne la trouve pas. Pour éviter loute cause d'erreur il importe d'avoir à sa dis|)osition un lambeau de peau dont l'épiderme est parfaitement intact; car si la couche épiderniique se détache ou a déjà été enlevée, les poils, et particulièrement les poils de duvet, ont aussi disparu pour la plupart. Ce sont probablement des cas de ce geiwe (jui ont conduit plusieurs anatorni-^les à méconnaître le mode de connexion des follicules pileux et des glandes sébacées.
Après avoir décrit les glandes S(''bacées et montré les rapports intimes qu'elles affectent avec les follicules pileux, il nous resterait, pour terminer l'histoire du derme et de toutes ^es dépendances, à étudier ces follicules ainsi (pie les glandes qui leur sont annexées. Wais comme le poil est une production essentiellement épidermiqne, et dont l'étude doit être précédée de celle de l'épiderme, je ne m'occu[)erai de ces follicides (pi'au moment où je pourrais m'occuper des poils eux-mêmes ; nous éviterons ainsi de scinder leur description en deux parties.
DE L'EPlDEiniE ET DE SES DEPENDAISCES.
L'é[)iderme, ou cuticule, couche la plus superficielle de la peau, est cette lame mince, insensible et transparente, (jui se moule comme un vernis sur toutes les saillies de la surface externe du derme, et (pii se dé[irime au niveau de chacune des dépressions de celui-ci pour aller tapisser les follicules et les glandes qui en dépendent.
L'épaisseur de cette lame est variable: sur la face palmaire de la main elle re[»résente la moitié environ de celle du derme ; sur le talon elle en représente les deux tiers. Mais elle est souvent plus considérable dans la première région chez les honnnes (jui s'adonnent à des travaux mécaniques, et dans la seconde chez ceux ([ui se livrent à des marches forcées ou ([ui par profession conservent le plus habituellement l'attitude verticale. Sur les autres parties du corps l'épideruie est mince et n'équivaut qu'à la sixième ou à la huitième partie de l'épaisseur du derme. — Ces faits nous laissent pressentir que l'épiderme sera d'autant plus épais dans une région que les compressions auxquelles il est soumis seront plus réitérées. J'en citerai seulement quehiues exemples : Quelle est la région sur laquelle l'épiderme se développe exceptionnellement chez le tailleur? La malléole externe, (lui
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lui sert de point d'appui. Quelle est celle qui devient le siège d'un développement analogue chez le boulanger? La rotule pour une raison seiublaljle. Quelle est celle sur laquelle porte ce développement chcx le cordonnier ? La partie antérieure et inférieure de la cuisse sur laquelle il frappe sans cesse. En recherchant tous les faits de cette nature, nous verrions chaque profession industrielle laisser pour ainsi dire son empreinte sur un point déterminé de la surface du corps et confirmer ainsi la loi que nous avons énoncée. La connaissance de ces empreintes mérite de fixer toute l'attention du médecin légiste qui trouvera dans leur étude attentive un enseignement souvent utile.
La surface externe de l'épiderme, ou surface libre de la peau, nous est déjà connue. Nous avons vu qu'elle présente : 1° des plis et sillons de divers ordres; 2" des saillies situées au point d'émergence des poils et plus ou moins apparentes suivant les Individus ; 'à'^ des orifices dont les uns sont larges et destinés au passage des poils et de la matière sébacée, dont les autres au contraire sont microscopiques et répondent à l'embouchure des glandes sudorifères.
LAsurface interne de l'épidémie se moule très exactement sur lecorps papillaire du derme auquel elle adhère d'une manière intime. En outre elle fournit un prolongement à chaque follicule pileux, à chaque glande sébacée, à chaque glande sudorifère. Elle nous offre par conséquent à considérer des dépressions ou alvéoles, et des saillies ou prolongements canaliculés.
Les alvéoles de l'épiderme sont aussi multipliées que les papilles qu'elles recouvrent et auxquelles elles servent de gaines. Sur toutes les régions où les papilles sont régulièrement disposées en séries linéaires, elles présentent une disposition correspondante : aux sillons interpapillaires du derme répondent du côté de l'épiderme de petites crêtes ; aux papilles accouplées comprises entre deux sillons, correspondent deux rangées d'alvéoles ; au sillon superficiel creusé entre ces papilles accouplées correspond une très petite crête épidermique. — Tous ces détails peuvent être aperçus à l'œil nu; maison les voit surtout très bien à l'aide d'une loupe, soit à la lumière diffuse, soit mieux encore à la lumière d'une lampe. Cette étude permet aussi de constater : t" que les alvéoles, accouplées comme les papilles, ne sont pas toujours placées côte à côte, -et qu'elles se succèdent souvent d'une manière alterne ; 2° qu'elles sont inégales et par conséquent que les papilles le sont aussi. Cette dernière conclusion touteTois n'est pas rigoureuse ; car les dimensions des alvéoles épidermiques se modifient très sensiblement dans leur capacité sous l'influence de la macération, tandis que les papilles, au contraire, se modifient à peine dans leur volume.
Les prolongements qui se détachent de la face profonde de l'épiderme ont été signalés dès la plus haute antiquité. Mais il n'a été donné qu'à un bien petit nombre d'anatomistes de les observer avec exactitude. Au premier rang parmi ces derniers il faut placer Albinus qui a parfaitement décrit les prolongements destinés aux follicules et aux glandes sébacées. — Quant à ceux qui se rendent aux glandes sudorifères, ils avaient été vus par Hiuiter, par Bidloo, par (pielques autres observateurs et considérés par eux comme des canaux livrant passage à la sueur ; mais aucun d'eux
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n'avait déiuoiitré leur structure canaliculée et leurs connexions avec les glandes qui sécrètent ce fluide ; cette découverte appartient à M3I. Breschet et Roussel de Vauzème. Examinons successivement ces divers prolongements.
1" Prolongements destinés aux follicules pileux. Parvenu à l'extrémité libre de ces follicules, l'épiderme se réfléchit pour s'appliquer sur leurs parois et descend juscpi'à la partie la plus inférieure du poil où il se termine en contractant avec celui-ci une adhésion intime ; il résulte de cette disposition que toute la partie du poil contenue dans le derme est entourée d'une gaine épidermique. Pour observer cette gaine il suffit, à l'exemple d'Albinus, de soulever un lambeau de Tépiderme au moment où il se détache sous l'influence de la putréfaction ou de la macération ; en examinant attentiveuient sa face profonde, on remarquera alors qu'au niveau de chaque poil celui-ci sort de son follicule avec la gaîne épidermique intacte; on peut extraire ainsi toute une chevelure sans déchirer l'épiderme et sans mettre à nu les racines d'un seul cheveu. Trop souvent dans nos laboratoires les chaleurs de l'été viennent nous offrir l'occasion de répéter et de varier ces recherclies qui exigent quelques Instants seulement et qui eussent épargné à un grand nombre d'anatomistes de longues discussions sur le mode de connexion des poils et de l'épiderme , ainsi que les erreurs où ces discussions toutes spéculatives les ont entraînés.
2° Prolongements destinés aux glandes sébacées. De même que l'épiderme se déprime à l'entrée de chaque follicule pileux pour en tapisser les parois, de même il se déprime au niveau de chaque glande sébacée pour revêtir non seulement leur conduit excréteur, mais toutes leurs dépendances. En détachant sur un cadavre en voie de putréfaction l'épiderme ({ui recouvre les ailes du nez, le pavillon de l'oreille, la peau du front, etc., on attire à la fois au dehors et la tunique épidermique qui tapisse les parois de ces glandes, et la matière sébacée contenue dans leur cavité. Mais cette tunique est rarement complète ; lorsque les racines de la glande sont nombreuses ou un peu étendues, ou rétrécies au niveau de leur embouchure dans la cavité centrale, elle se déchire sur plusieurs points : dans ce cas on extrait seulement la partie qui répond au conduit excréteur et à quelques uns de ses principaux afférents.
3° Prolongements destinés aux glandes sudorifères. Ils diffèrent des précédents par leur extrême ténuité et leur multiplicité. C'est surtout sur la paume des mains ou la plante des pieds qu'il faut les étudier pour en prendre une idée exacte. On les observe assez bien sur un lambeau de peau dont la macération ou la putréfaction commence à détacher l'épiderme ; on les observe mieux encore sur la peau des doigts ou sur la peau du talon qui a séjourné pendant vingt-quatre heures dans l'acide acétique. Pour les bien voir, après avoir fixé le derme, on soulèvera avec une pince l'épiderme correspondant ; ces prolongements apparaîtront alors comme autant de filaments aussi déliés qu'un fil d'araignée. Ces filaments s'allongent de 3 ou 4 millimètres, et si l'on écarte davantage l'épiderme, ils se rompent, non vers leur partie moyenne, mais au niveau du derme, au moins pour la plupart, de telle sorte qu'ils restent appendus et flottent à la face interne de l'épiderme. Qu'on enlevé alors une tranche verticale et très mince de cet épiderme , pour la placer sous le microscope et qu'on l'examine à un grossissement de 30 ou 40 diamètres, on verra de la
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manière la plus disUncte tous ces débiis de filamenfs se transformer en autant de canaux. Au lieu de prendre une tranche verticale de l'cpidermc, ou pourra aussi en détacher une tranche horizontale sur sa face profonde et appliquer cette tranche sur le porte-objet de manière que les filaments qui lui adhèrent soient tournés vers l'cil de l'observateur : ces filaments ne seront pas plus manifestes que dans le cas précédent, mais ils se présenleront en plus grand nombre.
La structure de répidcnne a. été l'ohiet d'un très grand nombre de travaux : — Leemvenhoeck le premier observa qu'il est foriïié d'écaillés juxtaposées comme les pièces d'une mosaïque, et si petites qji'un grain de sable pouvait en recouvrir plus de deux cents; il ajoute que ces écailles se déplacent de dedans eu dehors et sont repoussées de Téconomie après un certain laps de temps. — En 1781, Fontana constate que l'épiderme qui recouvre la peau de l'anguille résulte de la juxtaposition de cellules renfermant un noyau arrondi à la surface duquel existe une tache de couleur sombre. — En 1833, Purkinje généralise le fait observé par Fontana; il enseigne que tout épiderme est formé de cellules à noyau. — Eu t837, Henle s'empare du même fait, multiplie ses recherches sur l'homme et sur les animaux, suit ces cellules dans toutes les transformations qu'elles subissent depuis leur naissance jusqu'à leur chute, étudie leurs variétés de forme, de volume, d'arrangement réciproque dan? les divers tissus, et expose dans ses Symboke ad anatomiam villorum l'histoire la plus complète de l'épiderme qui ait paru jusqu'à présent.
L'épiderme est un produit exhalé des capillaires sanguins du derme, et déposé sur la surface de cette membrane à l'état liquide ; mais ce produit n'est pas une substance amorphe ; il est constitué par une agglomération de cellules qui se juxtaposent, ainsi que Tavait déjà remarqué Leeuwenhoeck, et qui de plus se superposent de manière à former autant d'étages ou de couches différentes.
Chaque cellule, à l'époque de sa formation, se compose : 1" d'une vésicule à paroi transparente et de forme ovale ; 2° d'un noyau placé au centre de cette vésicule dont il paraît séparé par une couche de liquide, ou bien accolé à un point quelconque de ses parois, et offrant des dimensions très variables relativement à la capacité de celle-ci ; souvent ce noyau précède la vésicule dans son développement ; S" d'un nouibre indéterminé de corpuscules ou nndëoles appliqués à la surface du noyau sur laquelle on les distingue h leur couleur plus foncée. (Fig. 244.)
Telle est la conformation des cellules qui viennent de naître et qui par conséquent reposent immédiatement sur le derme. Mais ces cellules ne conservent pas indéfiniment leur situation primitive ; bientôt d'autres prennent naissance et les repoussent au dehors ; plus tard d'autres apparaissent de même et les repoussent successivement à une distance de plus en plus grande. En même temps que de nouvelles couches s'ajoutent à la face interne de l'épiderme, les plus anciennes, celles qui répondent à sa face externe, se détachent et tombent; chaque couche subit ainsi une sorte de migration qui a pour dernier terme sa décomposition et son élimination définitive. (Fig. 245.)
Pendant la durée de cette migration les cellules subissent dans leur forme, leur volume et leur structure des modifications remarquables. Elles II. 4 1
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s'aplatissent d'abord, occupent ainsi nne plus grande surface, et réagissent par conséquent les unes sur les autres, de manière à perdre leur contour arrondi, pour se correspondre par des surfaces planes et des lignes droites.
Dans une transformation plus avancée leur noyau disparaît peu à peu ; quelquefois il se décompose en granulations moléculaires qui, à leur tour, disparaissent en partie ou en totalité. Les parois de cha(|ue cellule se rapprochent alors au point de se superposer , et toute trace de cavité s'efface.
Ainsi modifiées, ces cellules vues au microscope, à un grossissement de 300 ou 4 00 diamètres, se présentent à l'œil de l'observateur sous l'aspect de lamelles de figure polygonale placées les unes à côté des autres, se correspondant exactement par leurs bords de manière à ne laisser entre elles aucun intervalle, et imitant par leur parfaite juxtaposition, ainsi que le font remanpier MM. Breschet et Roussel de Vauzèine, l'arrangement des diverses pièces ([ui composent une mosaï(pie. M. Henle compare avec plus de vérité encore le mode d'assemblage de ces lamelles à une sorte de pavé ; delà le nom d'épiihélium paoimeuteux sous lequel il a désigné l'ensemble des cellules qui affectent une semblable disposition, et celui d'épiihélium pavimenteux siratifté qu'il a appliqué à ces mômes cellules lorsqu'elles se superposent de manière à former plusieurs couches.
L'épiderme ne reçoit aucune division nerveuse; il est tout à fait insensible. Aucun capillaire sanguin ne le pénètre. Ruysch avait déjà parfaite-
FiG. 2iu.
FiG. 2'<f
Cellules epidenniqiies vues a un grossissement de 4C0 dimnètres.
Fig. 2i4. — Cellules naissnnles. Chacune de ces cellidcs possède un noyr.u, et
chaque noyau deux on trois nucléoles.
Fig. 245. — Cellules de la face externe de Fe'pidermc n'ofTrant plus aucune trace
de noyau, dépourvues aussi de cavilc el réduites à Fétat de lamelles ou
d'écaillés inégalement transparentes.
Fig. 246, — Cellules pigmeulaires. La matière colorante ouïes granulations p'g-
mentaires renfermées dans la cavilé de ces cellules sont ici distribuées |>ar
petits groupes; mais on voit souvent ces groupes se nipprocher et se confondie
en un seul.
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ment reconnu cette absence de vasculaiité; dans sa troisième décade il admoneste fort durement un anatomiste de Londres du nom de Saint-André qui disait avoir injecté ces vaisseaux. — Pour Mascagni, l'épiderme n'était tiu'un plexus des capillaires lympliatiques. M. Cruveiiliier, sans partager celte opinion, pense cependant que le réseau lymphatique de la peau est situé entre le derme et l'épiderme ; et comme ces deux plans sont unis entre eux de la manière la plus intime, il en résulte que ce réseau serait situé un peu dans l'un et un peu dans l'autre. Telle n'est pas cependant sa situation ; ce réseau occupe l'épaisseur même du derme ; ses radicules les plus déliées semblent, il est vrai, s'étaler à la surface de cette dernière membrane , mais il est facile de reconnaître que la couche la plus superliciel.e de celle-ci les recouvre con.^tamment.
L'épiderme, privé de tissu cellulaire, de nerfs et de vaisseaux, ne possède donc aucun des éléments ordinaires de l'organisation; aussi la plupart des auatomistes l'ont-ils considéré comme un produit dépourvu de toute vitalité. Les recherches modernes sur le développement des cellules et sur les transformations qu'elles subissent ne plaident pas en faveur de celte opinion. Selon Henle et la plupart des micrographes de nos jours, chaque cellule jouit d'une vie qui lui est propre : comme toutes les autres parties de l'organisme elle a pour point de d* part un p.roduit exhalé des cai)illaires sanguins; comme ces parties elle s'accroît et décroit ; comme celles-ci, par conséquent, elle est le siège d'une véritable nutrition qui parait s'opérer par voie d'endo«mose et qui est plus ou moins active.
Sur certaines régions du corps , en eflet , on voit quelquefois les celluies naître, s'accroître, décroître et périrdans un laiis de temps très court. L'exfûlialion épidermique, insensible dans l'état ordinaire, se manifeste alors par la présence d'innombrables pellicules qui donnent à la surface cutanée un aspect farineux ou fnrfuracé. C'e^t sur le cuir chevelu ([ue cette exfolidtion se montre de préférence. Lorsqu'elle devient très abondante, elle s'étend jusque dans la cavité des bulbes pileux, et ju«(prà la racine des cheveux qui s'ébranlent et tondjent au moindre attouchement; sous cette forme, l'exfoliation épidermicpie constitue une véritable ir.aladie, le pilyriasis , redoutable surtout pour les jeunes femmes dont elle vient si fréquemment détruire ou appauvrir la clievelure.
Coivposilion cliiiiiiquc et propriétés de l'ep'ùlerme. Soumis à l'analyse, l'épiderme donne pour élément principal une substance cornée (pii olfre la plus grande analogie avec celle des poils, des ongles, de la laine, des plumes, des écailles, etc. Celle analyse a fourni à M. John :
Matière cornée 9~> 0
Sub-liiiice gélatiuifoniie o 0
G misse 0,ri
Sels, acides, oxydes 1.0
Les sels qu on trouve le plus ordinairement dans l'épiderme sont des lactate, phosphate et sulfate de potasse, des s;.lfale et phosphate de chaux. Les acides et oxydes sont représentés surtout par l'acide lactitpie et quelques traces de manganèse et de fer.
Détaché du derme et exposé à l'air libre, l'épiderme se dessèche, devient plus dense, plus élasliipie et légèrement jaunâtre.
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Plongé clans l'eau tiède pendant quelques heures, il ne se modifie d'une manière sensible qu'à la paume des mains et sous la plante des pieds où on le voit blanchir et s'épaissir, surtout au voisinage des ongles, en perdant momentanément sa transparence. Il est remarquable que ces deux régions sont aussi les seules où il n'existe aucune glande sébacée ; i'humeur onctueuse qui s'échappe de ces glandes a donc bien évidemment pour but de protéger l'épiderme, soit conirc l'action de l'eau en s'opposant comme une barrière à son imbibition, soit contre l'action de l'air en s'opposant à l'évaporation des principes aqueux combinés avec les divers éléments des cellules épidermiques. Il est remarquable aussi que les régions palmaire et plantaire, privées de toute matière sébacée, sont pourvues , en vertu d'une sorte de compensation, d'une plus grande quantité de glandes sudorifères ; en les exposant à une évaporation plus grande, la nature, pour suffire à cette évaporation, a pris soin d'en multiplier les sources ; et en multipliant celles-ci, elle a pu assurer aux papilles leur souplesse, et à ces régions, par conséquent, leur exquise sensibilité.
Soumis au contact de l'eau bouillante, Tépiderme se détache du derme et les canaux excréteurs des glandes sudorifères se rompent. Si ce contact a lieu sur le vivant, une sérosité plus ou moins transparente s'accumule dans l'espace compris entre ces deux membranes ; lorsqu'il a lieu sur un lambeau isolé de l'enveloppe tégumentaire, répidern)e se détache également, mais d'une manière plus lente et après imbibition, de telle sorte qu'il devient blanc, opaque et beaucoup plus épais; mais aucune sérosité ne s'accumule sous sa face interne. Ce procédé est celui que Ruyscli employait pour séparer les deux couches de la peau et étudier leurs connexions ; dans ce but il clouait sur une planchette un lambeau cutané, puis le plongeait subitement dans l'eau bouillante. Mais ce procédé a l'inconvénient d'altérer profondément le derme et l'épiderme, de telle sorte qu'il ne mérite pas d'être conservé.
Sous l'influence de son immersion prolongée dans l'eau froide, l'épiderme blanchit également, se gonOe au point de doubler ou de tripler d'épaisseur, s'étend aussi en surface, devient tout à fait opaque , eî après un laps de temps cpii varie de quelques jours à plusieurs semaines, se sépare du derme dont il conserve très exactement l'empreinte sur sa face interne.
Exposé à la flamme d'une bougie, il brûle comme la corne et en exhalant une odeur analogue.
L'acide azotique le colore en jaune, puis le ramollit et finit par le converîir en une pulpe jaunfitre. L'acide sulfurique concentré le dissout peu à peu lorsqu'il reste en contact avec sa surface ; mais si ce contact est momentané , il ne fait que le brunir. La soude et la potasse le dissolvent également. Le chlorure d'or lui donne une teinte purpurine et l'azotate d'argent une couleur brune. L'alcool et l'éther ne le modifient pas. Le tannin le modifie à peine et ne se combine jamais avec lui. Il a au contraire une très grande affinité pour la plupart des matières colorantes végétales, qui, portées à l'aide d'une aiguille dans ses couches les plus profondes, se déitosent dans ses cellules et y séjournent aussi longtemps que celles-ci font partie de l'économie.
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DÉPENDANCES DE L'ÉPIDERME
1*^ Corps muqueux.
Lorsqu'on soumet l'épiderme 5 une macération suffisamment prolongée on le sépare en deux lames, l'une superficielle, l'autre profonde : c'est à cette lame profonde, composée des couches les plus molles de l'épiderme, que Malpighi a donné les noms de corpus vuicosum, corpus reticulare. Le premier de ces noms, tiré de la consistance du corps muqueux, pouvait être accepté et il l'a été en effet par tous les anatomistes qui lui ont succédé. Celui de corps réticulaire ou de réseau était moins heureux: le corps muqueux en effet n'est pas découpé à jour ; il forme une lame continue qui se moule très exactement sur le corps papillaire. Il offre moins d'épaisseur, il est vi-ai, sur le sommet des papilles ; mais nulle part il n'est perforé pour livrer passage à ces saillies. Les perforations que Malpighi avait observées étaient le résultaJ; de la méthode qu'il mettait en usage pour isoler le corps muqueux. Il avait pris la langue pour sujet de recherches, et afin de séparer les deux lames de l'épiderme lingual il plongeait cet organe dans l'eau bouillante ; au moment où cette séparation s'effectuait, les parties les plus minces du corps muqueux, c'est-à-dire celles qui recouvrent le sommet des papilles, restaient adhérentes à la lame superficielle et se détachaient avec elle. La lame profonde, interrompue ainsi au niveau de chaque papille, se présentait alors tantôt sous l'aspect d'un réseau, tantôt sous celui d'un crible, suivant que le diamètre de ses orifices était plus ou moins étendu.
A l'aide de la macération on obtient un résultat plus satisfaisant, ainsi que le démontra Albinus en 17 54, et après lui Haller et tous les anatomistes de la seconde moitié du xviii^ siècle. A ce procédé toutefois, je préfère le suivant qui est plus avantageux encore : il consiste à plonger pendant vingt-quatre ou trente-six heures dans un mélange à parties égales d'eau et d'acide acétique un lambeau de peau pris sur la paume de la main ou sur la plante du pied. Après ce laps de temps l'épiderme se détache d'une manière complète, mais les deux lames qui le composent restent unies de la manière la plus intime ; pour obtenir leur séparation on laisse séjourner dans le même mélange l'épiderme détaché ; vers, le huitième, dixième ou douzième jour, quelquefois beaucoup plus tôt, on remarque que ces deux lames commencent à se séparer; si elles ne se séparent pas encore, on observe du moins entre elles une différence tranchée de couleur : la lame profonde est d'un brun clair et la lame superficielle d'une couleur parfaitement blanche. En saisissant avec les mors d'une pince la lame brune, ou pourra, sans aucun effort, l'isoler de la lame blanche. — Ces deux lames ne sont pas également épaisses; la première est beaucoup plus mince : son épaisseur, qui représente à peine la quatrième ou la cinquième partie de celle de la seconde, varie du reste selon les individus et surtout selon les races. Nous verrons plus loin que cette lame interne est le siège de la matière colorante de la peau, et que celle-ci est très inégalement répartie. Ce fait nous explique en partie les variétés d'épaisseur du corps muqueux ; il nous explique aussi pourquoi le corps muqueux est beaucoup plus considérable chez le nègre que dans les hommes à peau blanche.
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Lfs deuK surfaces du corps muquoux pn'senlent une cnnfignratiDn inverse.
La surface interne est creusée de fossettes qui reçoivent les pn[)ilies ; elle offre en outre les divers prolongements destinés aux glandes sudorifères, aux glandes sébacées et aux follicules pileux.
La surface externe, très nettement limitée, reproduit celle d:i derme. C'est à tort qu'elle a été considérée comme une surface plus ou moins plane ; ])armi les nombreuses préparations de corits mu(iueux que je [losséde dans mon cabinet il n'en existe aucune sur laquelle on observe une semblable conformation. Les saillies et les sillons qui existent sur cette surface paraissent seulement un peu moins accusés (jue les saillies et les sillons correspondants du derme, ce qui tient à l'épaisseur plus prononcée du corps muqueux au niveau des espaces inîer-papillaires. La configuration opposée de ces deux surfaces donne à cette lame, lorsqu'on l'examine au microscope, un aspect gaufré extrêmement remarquable.
Le corps muqueux n'appartient pas seulement à l'épiderme, il constitue aussi une dépendance des ongles. Lorsque ces lames ont été détachées par la macération , les papilles sous-unguéales ne sont pas encore à nu ; le corps muqueux, continue de les recouvrir ; pour l'enlever une macération beaucoup plus prolongée est nécessaire. A la suite de l'arrachement ihérapculique ou accidentel d'un ongle, le corps muqtieux reste également en place et continue de protéger les papilles. J'ai été appelé, il y a queltpies années, auprès d'un jeune homme qui avait imprudemment engagé les (quatre doigts de sa main gauche sous un cylindre mis en mouvement par une machine à vapeur; la main ayant été assez rapidement retirée, il n'y eut ni écrasement, ni même contusion apparente; mais les quatre ongles avaient été emportés par le cylindre, et cet accident n'était suivi d'aucune douleur. Ce pliénoiuène me causa quelque surprise: ne voyons-nous pas
I IG
Corps niiKiiitiix.
Celle figure repie'sente un lani])eiui d'epiderme de ly paume de la main. Ce lamheaii avait se'jouiné trois semaines dans l'acide acélique étendu; à la suite de ce séjonr son épaisseur avait à peu près double' sous l'influence de l'im])ibition. — ). Epidémie. — 2. Corps muciueuï soulevé à l'aide d'une e'rigne et form^iiit une couche parfiûtement continue et bien distincte de l'épiderme proprement dit, — ô,.". Coupe verticale de l'e'pidetme et ilu <orps miK|ueux, montrant l'épaisseur relative de ces deux couches. — Sur celle coupe on peut aussi remarquer la diHërenre de coloration f(ui distingue l'épideime du corps muqueux. Le premier est blanc, le second est d'une couleur brune.
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tons les jours, eu (ffet, lorsque répidorme est aceidentellemeut séparé du derme, celui-ci devenir douloureux? Pourquoi le derme sous-unguéal ne l'était- il pas dans cette circonstance? La raison aujourd'hui en est facile à donner : le corps muipieux n'avait pas été enlevé, il recouvrait les papilles demeurées intactes et suflisait à les protéger contre l'influence des agents extérieurs. La conservation de ce corps mu(|ueux après l'arrucliement tolal ou partiel d'un ongle nous explique de même pouripioi celle opération, si redoutée et en apparence si redoutable pour les malades, est cependant une de celles qui entraînent à leur suite le moins de douleur.
Historique du corps muquenx. Parmi les parties constituantes de la peau il n'en est auci'.ne qui ait été le point de départ d'autant d'hypothèses et d'erreurs. Le premier anatomiste (jui constate son existence expose avec sagacité ses principaux caractères ; mais il ne l'aiiercoit pas sur le sommet des papilles et le considère comme un sin7ple réseau: c'était une description incomplète plutôt ([u'erronée. Albiniis, du reste, prend soin de la rectifier ; après avoir critiqué le procédé employé par Malpiglu, il recommande la macération comme un moyen préférable, et conqilète avec son exactitude ordinaire l'histoire du corps mu(pieux. Jusqu'à la fin du xvni^ siècle aucune contestation ne s'élève sur le résidtat des observations faites par ce grand anatomiste. — Arrive alors Bichat qui reprend par sa base l'édilice médical tout entier, et qui, ne pouvant dès lors, malgré la prodigieuse activité de son esprit, consacrer à l'étude des faits et des auteurs tout le temps qu'elle exige, décrit le corps muqueux comme un plexus vasculaire dans lequel circulent une partie du sang et la matière colorante de la peau : c'était méconnaître les travaux d'Albinus pour se jeter dans les voies de l'erreur. — Cette voie ouverte, Bicbat y est suivi par Gaultier. En coupant la peau du talon d'un nègre un peu obliquement à son épaisseur et perpendiculairement à la direction des séries papillaires, on distingue sur cette coupe, Miivant ce dernier auteur :
1° Immédiatement au-dessus des papilles et faisant corps avec elles, de petites granulations vasculaires : ce sont les bourgeons sanguins.
2° Au-dessus de ces bourgeons ime ligne blanche constituée par des vaisseaux blancs : c'est la couche olbide j rofonde.
3" Au-dessus de cette ligne blanche une ligne noire légèrement ondulée renfermant la matière colorante de la peau : ce -sont les gemmules ou couche colorée.
4" Au-dessus de cette ligne noire une seconde ligne blanche formée aiissi de vaisseaux séreux : c'est la couche olbide superficielle.
De ces quatre couches comprises entre le derme et l'éijiderme et constituant, suivant Gaultier, le corps muqueux, trois seraient vasculaires , et une serait constituée par la matière colorante. L'opinion émise par cet auteur n'est donc bien évidemment qu'un développement de celle de Bichat. Seulement Bichat, se sentant sur le terrain de Tinconnu, n'avait rien précisé. Gaultier, au contraire, trace des divisions, superpose des plans, et assigne à chacun d'eux sa nature ; pour lui rien d'obscur; tout est net et palpable. Bicbat s'était égaré: Gaultier a écrit un roman. Et tel était alors le vague ipii régnait dans l'étude de la structure de la peau, que ce roman, où tous les détails relatifs à cette structure se trouvaient exposés avec une apparente précision, fut accueilli avec la iilus grande faveur.
Qnchiues années après la publication de ce travail parurent les recherches (le Dutrochet sur la peau des quadrupèdes. Dulroclict retranche du corps niuqueux la couche des bourgeons sanguins pour la restiUier aux papilles; mais il admet les trois couches de Gaultier qu'il désigne : la couche albide profonde sous le nom de membrane épklerniiqne des papilles, la couche des gemmules sous le nom de couche colorée, la couche albide superficielle sous celui de couche cornée. Ces recherches assurément ne méritent pas le même reproche que les précédentes ; elles en étaient cependant comme un lointain reflet et avaient ainsi le grand tort de sembler les confirmer.
Purkinje en 1833, et Henle en 1837, sortent enfin de cette voie fatale; ils reprennent la description des deux lames de l'épiderme au point où l'avait laissée Albinus, démontrent que chacune d'elles se compose de cellules, et que ces cellules sont différemment conformées dans l'une et dans l'autre.
2" Pigmentum, ou matière colorante de la peau.
Le pigment, ou matière colorante de la peau, a son siège dans le corps muqueux dont il peut être considéré comme une partie constituante. 11 est surtout abondant dans la peau du nègre ; mais on l'observe aussi dans les autres races où il se montre sous des proportions d'autant plus faibles que la peau est plus blanche- L'albinos seul n'en présente aucune trace.
Le pigment est constitué par des cellules transparentes contenant dans leur cavité des granulations d'une extrême ténuité et de couleur brune. Chacune de ces cellules serait privée de noyau, selon M. Gunther, et renfermerait seulement un liquide coloré en brun foncé par les granulations qu'il tient en suspension. Selon M. Henle, elles posséderaient au contraire ce noyau, et toutes les granulations contenues dans leur cavité seraient appliquées et fixées à la surface de celui-ci. La disposition de ces granulations à l'intérieur des cellules pigmentaires est donc un point encore contesté ; mais leur existence et celle de la vésicule commune qui les entoure sont deux faits acquis à la science. (Fig. 24 6.)
L'observation a également établi que les cellules pigmentaires de la peau ne diffèrent pas de celles qu'on observe sur la face interne de la choroïde. Elles sont seulement moins développées. Les granulations qu'elles renferment sont aussi moins abondantes ; mais leur coloration est exactement la même. Il résulte de cette observation que les variétés de couleur que nous présente la peau ne tiennent pas à la nature de ces granulations, mais à leur nombre : plus celles-ci deviennent rares, plus la couleur de nos téguments pâlit; plus elles se multiplient, plus la coloration de la peau se rapproche de celle q^ii leur est propre.
Les cellules pigmentaires de la peau ne forment pas une couche régulière et uniforme située au-dessous du corps muqueux, comme quelques auteurs l'ont pensé, ou dans sa partie moyenne, comme le voulaient Gaultier et Dutrochet ; elles sont irrégulièrement disséminées au milieu des cellules qui composent cette lame de l'épiderme. Il n'est pas impossible cependant qu'elles soient un peu plus nombreuses au voisinage de sa face interne, ainsi que le pense M. Henle.
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Le pigment cutané, de même que l'cpiderme et toutes ses dépendances, est un jn-oduit exlialé des capillaires sanguins de la peau. Ce produit entraîne-lil avec lui une partie de la matière colorante du sang, ou bien est-il d'abord incolore et se nuance-l-il ensuite sous rinfluence des modifications dont il devient le siège? L'observation jusqu'à présent ne nous a rien appris à cet égard, Valentin, il est vrai, avance que les noyaux des cellules pigraentaires apparaissent d'abord et que les granulations brunes naissent ensuite sur leur surface ; ce mode d'évolution plaiderait en faveur de la seconde bypotbèse; mais il n'est pas démontré. La première est encore celle qui nous parait la plus vraisemblable.
Quoi qu'il en soit, il n'est plus permis aujourd'hui d'admettre avec Biumenbacb que le liquide de la transpiration laisse précipiter chez les nègres du carbone, qui chez les blancs se convertit en acide carbonique. C'est bien à tort aussi que Brescbet et M. Roussel de Yauzème ont placé la source de ce pigment dans un appareil glanduleux, spécial, l'appareil chromatogàne. Cet appareil, qu'ils avaient cru apercevoir dans l'épaisseur des couches superficielles du derme, n'existe pas.
Les cellules pigmentaires, comme celles qui composent le corps muqueux, subissent une migration qui les rapproche de plus en plus de la surface libre de la peau : à mesure qu'elles s'éloignent de leur point de départ, le liquide qu'elles renferment diminue et en même temps leurs granulations pâlissent. Celles qui occupent la partie supérieure du corps muqueux sont donc plus petites, plus aplaties et moins colorées que celles qui reposent sur les papilles. Celles qui ont abandonné la lame interne de l'épiderme pour faire partie de la lame externe ne contiennent plus aucune trace de liquide ; ce sont de simples lamelles parfaitement transparentes et tout à fait identiques avec les autres lamelles épidermiques. Dès lors il nous est facile de comprendre pourquoi lepigmentnm est permanent et pourquoi il est quelquefois temporaire. Il est permanent lorsque les cellules qui se décolorent en se portant au dehors sont remplacées par un nombre égal de nouvelles cellules ; c'est ce que nous observons chez le nègre, ainsi du reste, que dans les races blanches. Il est temporaire lorsque ce remplacement n'a pas lieu : tel est le pigment qui se développe sur l'abdomen chez un grand nombre de femmes pendant le cours de la grossesse; tel est celui qui se développe sur les parties découvertes du corps chez l'homme souvent et longtemps exposé aux ardeurs du soleil ; telles sont les cellules pigmentaires qui constituent les taches de rousseur, etc.
Lorsque le pigment a été détruit il peut se régénérer ; mais il importe pour cette régénération que le derme n'ait pas été désorganisé ou altéré trop profondément. Il résulte des observations de Péchlin et de Gordon, <pie chez le nègre les cicatrices sont blanches dans les premiers temps de leur formation, et qu'elles noircissent plus tard; celles qui succèdent à une altération profonde du derme restent définitivement blanches, ainsi que l'avait constaté Cowper, et après lui un grand nombre de naturalistes.
Le pigmentum de la peau a été soumis à l'action des divers réactifs. La potasse étendue le dissout, mais avec lenteur. Les acides minéraux le décomposent également. Fourcroy a montré que le chlore liquide le pâlit ;
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ilen est de même du chlorure de chaux et de l'acide azotique. Après l'avoir incinéré, Berzelius a retiré de son analyse des chlorures de soude et do chaux, du phosphate de chaux et de l'oxyde ferrique.
3° Des ongles.
Les ongles sont des produits de nature épidermique, dont la conformation, la couleur et le développement offrent de très grandes variétés dans le règne animal, mais qui affectent dans l'homme la forme d'écaillés blanches, élastique?, transparentes, et comparables par leur aspect ainsi que par l'ensemble de leurs propriétés à des lames de corne.
Ces lames, d'aspect corné, sont comme enchâssées dans le derme qui revêt la face dorsale de la dernière phalange des doigts et des orteils. Elles ne répondent pas à toute l'élendue de cette phalange ; elles en recouvrent seulement les deux tiers inférieurs que nous avons vus s'aplatir d'avant en arrière pour offrir un plus large point d'appui à la pulpe des doigts et s'arrondir à sa ])artie terminale de manière à prendre la forme d'un fer à cheval; cette forme est aussi ce. le de l'ongle qui se moule surlederuie, de même que celui-ci se moule sur le plan osseux sous-jacent.
Les ongles présentent trois parties bien distinctes : une racine, un corps et une extrémité libre.
La racine est celle partie de l'ongle qui se trouve enchâssée dans le derme ; elle est mince, nioiie, inégalement terminée à sa partie supérieure et de même hauteur que le repli cutané qui la recouvre. L'une de ses faces adhère à ce repli et l'autre au derme appliqué sur le côté dorsal de la dernière phalange ou phalange îmgîiéale.
Le corps de l'ongle, trois ou quatre fois plus long que sa racine, s'étend depuis le repli cutané qui voile cette racine jusqu'au sillon creusé enlre sa partie libre et la pulpe du doigt. — Sa face postérieure est libre ; elle présente : 1« des stries longitudinales plus ou moins apparentes: 2° à sa partie supérieure une couleur blanche et à sa partie inférieure une couleur rouge. Ces deux parties sont le plus souvent séparées l'une de l'autre par une courbe dont la concavité regarde en haut ; la partie blanche, alors régulièrement limitée, prend une forme semi-lunaire qui lui a mérité le nom de lunule. — La face inférieure du corps, concave et adhérente, est creusée de sillons longitudinaux qui correspondent aux papilles sous-u.nguéales disposées, ainsi que nous l'avons vu, en séries linéaires et parallèles à la direction de l'ongle.
La partie libre est séparée de la pulpe des doigts par un sillon demicirculaire ; aux deux extrémités de ce sillon on voit le repli cutané qui recouvre la racine se continuer insensiblement avec le derme sous-unguéal en passant sur les côtés de l'ongle. Lorsque les orteils sont serrés les uns contre les autres comme ils le sont habituellement pendant la marche, et surtout dans les chaussures trop étroites, la peau sur ces deux points extrêmes s'applique plus fortement aux bords de l'ongle ; de là si cette pression se prolonge ou se répète souvent, une irritation plus ou moins vive, puis une ulcération de la partie correspondante du derme, et plus tard un bourgeonnement de toute la partie ulcérée qui s'étend jus(iue sur la face dorsale de l'ongle, lequel paraît alors s'être dévié pour i>cnétrer dans répaisseur
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(les parties molles environnantes. Celte maladie, connue sous les noms iVonyxis, d'ongle rentré dans les chairs, est rare chez les individus dont les ongles sontplats, parce que chez eux les téguments comprimés s'engagent sous les parties latérales de ces lames qiii restent ainsi plus élevées; mais elle est fréipiente chez ceux dont les ongles sont demi-cylindriqnes , parce que la peau, refoulée de chaque côté, remonte en partie sur la face dorsale et se trouve placée alors entre la cause comprimante et le bord résistant de l'ongle. Pour se mettre plus sûrement à l'abri de cette douloureuse affection, il importe de couper ses ongles carrément afin de laisser à leurs parties latérales le plus de longueur possible. — Lorsque la partie libre de l'ongle n'est pas divisée, elle s'allonge de plus en plus en se recourbant sous la pulpe des doigts et des orteils. Dans les hospices consacrés à la vieillesse, il n'est pas très rare de voir l'ongle du gros orteil, abandonné depuis longtemps à sa croissance naturelle, acquérir jusqu'à 2, 3 et même 4 centimètres d'élendue dans sa partie libre. En examinant la face dorsale de ces ongles monstrueux, on y remarque des sillons transverses qui se succèdent régulièrement d'arrière en avant. Ces sillons, qu'on observe aussi sur les ongles ordinaires, mais plus difficilement, rappel'ent les stries circulaires qu'on observe sur les cornes des ruminants et tiennent à la même cause: la présence de lames imbriquées les unes sur les autres.
Les ongles étant enchâssés dans la peau, nous avons à rechercher quelles sont les connexions qu'ils affectent avec le derme, l'épiderme et le corps mu queux.
A. Quelles sont les connexions des ongles avec le derme? Ces connexions sont extrêm.ement simples. Pour en prendre une idée exacte, il convient de pratiquer sur la partie moyenne de la dernière phalange de l'un des doigts ou des orteils une coupe longitudinale comprenant cette phalange et toutes les parties qui la recouvrent ; on verra alors :
1° One le derme, parvenu à la rencontre de Tongle, descend un peu sur sa face dorsale ;
2° Qu'arrivé à Tunion du quart supérieur de cette face avec ses trois quarts inférieurs, il se réfléchit de bas en haut et remonte sur sa racine jusiju'au niveau de son bord supérieur ;
3° Qu'au-dessus de ce bord il se réfléchit une seconde fois pour passer sons sa racine à laquelle il adhère, puis sous le corps de l'ongle auquel il adhère d'une manière beaucoup plus intime , et se continuer ensuite avec le derme de la i)ulpe du doigt.
Le repli de la peau dans lequel se trouve logée la racine a reçu le nom de matrice de l'ongle. >'ous verrous plus loin qu'il diffère sous plusieurs rapports du derme qui supporte le corps.
B. Quelles sont les connexions des ongles avec l'épiderme ? Elles ont été exposées différemment par les auteurs qui s'en sont occupés : selon Bichat, Béclard, Blandin, etc., l'épiderme passerait au-dessus du corps de l'ongle, irait contourner son bord libre et se continuerait ensuite avec celui de la pulpe des doigts. — Selon Lauth et quelques autres observateurs , il resteraitconstammentap[iliqué sur le derme ; en d'autres termes, il remonterait sur le côté postérieur de la racine, se réfléchirait au-dessus du bord supérieur de celle-ci . et descendrait ensuite sous la face adhérente de
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l'ongle pour aller rejoindre l'épiderme de la pulpe des doigts et des orteils. Ni l'une ni l'autre de ces opinions ne repose sur une observation exacte ; l'épiderme, parvenu à la partie inférieure du repli cutané (pii entoure la racine, se prolonge d'un demi-miliiniètre sur le corps de l'ongle, se réfléchit pour s'appliquer d'abord à lui-même, puis à la face profonde du repli que décrit le derme , et s'identifie ensuite avec le bord supérieur de la racine. Sur les côtés il se continue avec les bords de l'ongle. Inférieureraent il se continue avec la partie libre.
Pour observer cette disposition, parfaitement décrite par Albinus, il convient, à Texemple de cet anatomiste, de l'étudier sur un ongle qui a été détaché à l'aide de la macération; afin d'accélérer son décollement on ajoutera à l'eau une égale quantité d'acide acétique. Après vingt-quatre heures de séjour dans cette eau acidulée, il se sépare ainsi que la totalité de 1 épidémie qui enveloppe le doigt, et l'on peut alors très bien constater :
1° Que l'épiderme remonte du corps de l'ongle sur sa racine à laquelle il adhère d'une manière assez intime , et se confond ensuite avec le bord supérieur de celle-ci ;
2° Qu'une fusion semblable s'opère de chaque côté de l'ongle et au niveau de sa partie libre ;
3° Que l'ongle est évidemment une dépendance de l'épiderme dont il diffère seulement par sa densité, sa dureté, son élasticité plus grande, et dont il se distingue en outre par l'absence de tout orifice : le derme sousunguéal est la seule partie de la peau totalement dépourvue de glandes sudorifères.
C. Quelles sont les con'iiexlovs des ongles avec le corps muqueiix?
Le corps muqueux existe autour de la racine et au-dessous du corps des ongles. Je croyais être le premier qui l'eût observé, mais je me trompais : l'illustre Albinus l'avait vu, décrit et représenté. Quelques auteurs modernes, et particulièrement M. Henle, l'ont aussi signalé. Le même procédé qui aura servi à étudier les rapports de l'ongle et de l'épiderme pourra servir aussi pour étudier ceux de l'ongle et du corps muqueux. Seulement la préparation devra séjourner deux ou trois semaines dans l'eau acidulée. — Le corps muqueux, reconnaissable à sa couleur brune après cette macération prolongée, se laisse détacher sous la forme d'une lame dans toute son étendue ; celle-ci descend comme l'épiderme jusque sur l'origine du corps de l'ongle, se réfléchit de même de bas en haut, et remonte jusqu'au niveau de son bord supérieur; là elle ne se continue pas avec ce bord comme l'épiderme, mais elle le contourne, passe sous la face adhérente de l'ongle, recouvre et engaîne toutes les papilles sous-unguéales, puis se continue latéralement et inférieurement avec le corps muqueux de la pulpe des doigts.
De tout ce qui précède il résulte que les ongles sont formés de deux lames : d'une lame superficielle offrant la densité et l'aspect de la corne, et d'une lame profonde, molle et membraneuse. La première répond à la lame externe de l'épiderme ; la seconde répond au corps muqueux dont elle offre tous les caractères. — Ces deux lames, inséparables par aucun moyen mécanique sur toute autre région du corps, se séparent ici avec la plus grande facilité. L'avulsion violente de l'ongle laisse presque intact le corps muqueux correspondant. La macération dans l'eau simple et dans
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l'eau acidulée délaclie ce corps muqueux, mais avec lenteur et toujours plus tardivement que l'ongle.
Étudies dans leur structure, les ongles nous offrent à considérer leur lame superficielle, leur lame profonde et le derme sous-unguéal.
La lame siiperficielle ou la iHirtle, cornée de l'ongle serait composée, suivant Blancardi et queUpies anatomistes anciens, de fibres blanches à direction longitudinale et parallèle, unies entre elles de la manière la plus irilime. Selon Ducrotay de Blainviile , ces fibres sont constituées par des rangées de poils longiludinaleraent dirigés et soudés entre eux. En
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liç;. 2)8. — Face dorsale d'un pouce dont ïongle a été detaclie, — I. Repli que forme la peau en se réflëcliissant pour remoiiler vers le bord supérieur de la lac 11^ de lougle. — 2. Coupe de ce repli doal nue nioiié a élé renversée sur sa face extene pour laisser voir sa hauteur, et le sillon occupe' par le l)ord supérieur de la racine. -^ ô. Partie snpeiieure du derme sous-un.'^ue'al ou lunule. — 4. Partie infeiieure do ce derme.
Fig. 249. — L'ongle du pouce représenté dans la figure précédente : cet ongle est nu pur sa face adhérente.— i . Bord supérieur de la racine. — 2. Partie de Fougle qui rép >nd à la lunule. — 5. Partie qui répond à la porlion inférieure du derme sous-unguéal. — 4. Bord libre de i'ongle.
Fig. 250. — Coupe verticale et médiane du pouce. — l. Epidémie de la face dorsale du pouce. — 2. Ce même épidertne se retléchfssant pour remonter vers la r:icine de Fongle avec laquelle il s'identifie. — 5. L;ime superfici lie de l'ongle ou ongle proprement dit. — 4. Epiderme de la face palmaire du pouce se continuant avec la face concave de la paiiie libre de l'ongle, de même que l'épiderme de la face dorsale se conliuue avec la face convexe de la racine. — o. Corps muqueus. recouvrant l-^ derme de la face dorsale un pouce. 6. Ce même corps muqueux se refléchissant pour se porter vers le sillon qui répond au boid supérieur de la raciae de longl , — 7. Ce corps mucju'ux qui, parvenu dans le sillon pri ccdent, se prolonge sur toute l'étendue du demie sousungueal, en adhérant d'une part aux papilles de ce nom, de l'autre à la face concave de l'ongle dont il conslitue la lame profonde. — 8. Ce corps muqueux passant du derme sous-unguéal sur le derme de la face palmaire. — 9. Derme de la face doisale du pouce. — iO. Ce même derme se refléchissant pour atteindre le sillon occupé par le bord supérieur de la racine. — 11. Derme sous-unguéal yilus épais que cel.i de la face dorsale et recouvert de papilles filitcrmes à chacune desquelles le corps m uc[ueiix fouruit une petite gaine. — 12. Derme de la face palmaire. — 15. Phalange unguéale. — 14. Attache ia tendon fléchisseur du pouce.
faveur de cette structure fibrillaire on ne pouvait invoquer qu'un seul fait : l'existence des stries que présente la face supérieure tlu corps de l'ongle et des sillons creusés sur sa face inférieure. Mais nous avons vu que ces stries et ces sillons tiennent, comme les stries et les sillons qu'on observe sur la paume de la main et la plante du pied , à la présence des papilles linéairement disposées.
L'examen microscopique pouvait seul nous éclairer sur ce point de texture ; or cet examen démontre que l'ongle est formé d'un grand nombre " de lames superposées. Ces lamelles, connues déjà de Malpigbi et observées aussi par la plupart des micrographes de notre époque, n'occupent qu'une partie assez limitée de sa surface; en outre elles ne sont pas exactement superposées, mais imbriquées les unes sur les autres, ainsi que l'a fait remarquer Lautb. La première formée recouvre la partie blanche du derme sous-unguéal ; sous cette couche s'en forme une seconde qui soulève la première en la poussant en haut et en avant, puis une troisième qui pousse les précédentes, puis une quatrième, une cinquième, etc., etc., qui se comportent de la même manière. Cette structure et ce mode de génération nous montrent :
Pourquoi l'ongle est si mince à sa racine et beaucoup plus épais dans sa moitié inférieure.
Pourquoi il présente des stries transversales analogues aux stries circulaires des cornes des ruminants.
Pourquoi sa partie libre slnfléchit naturellement vers la pulpe des doigts et des orteils.
Pourquoi enfin cette partie libre se déchire facilement et régulièrement dans le sens transversal, très difficilement au contraire et d'une manière toujoux's peu étendue et peu régulière dans le sens longitudinal.
Lorsqu'on prend une tranche très mince de l'ongle pour l'examiner au microscope, que cette tranche soit horizontale ou verticale, on y remarque toujours de fines stries trausversales et plus ou moins parallèles offrant l'aspect d'une ligne tremblée. Vues à un grossissement de trois ou quatre cents diamètres, ces tranches se réduisent en écailles ou lamelles semblables à celles de l'épiderme, mais plus aplaties encore et plus minces que ces dernières dont elles ne sont évidemment qu'une transformation plus avancée.
La lame interne de l'ongle présente la plupart des caractères du corps muqueux. Mais ce n'est guère que chez le fœtus et l'enfant naissant qu'on peut retrouver dans cette lame les cellules qui la conslitiient originairement. Chez l'adulte elle présente un aspect granulé. — Une assez forte quantité de pigraentum est déposée dans son épaisseur.
Le derme sous-unguéal n'offre pas une structure entièrement identique dans toute son étendue : au niveau de la lunule il est blanc et moins épais ; il reçoit moins de nerfs et moins de vaisseaux. — Au-dessous de la lunule son épaisseur augmente graduellement ; il devient plus vasculaire ; ses papilles filiformes, disjiosées en séries longitudinales et séparées par des sillons profonds, sont beaucoup plus développées. — Dans sa partie blanche comme dans sa partie rouge, les fibres qui le composent suivent pour la plupart une direction perpendiculaire à la surface de Fongle. — Par son aspect microscopique ce derme présente une remarquable analogie avec celui des cétacés.
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Le mode d'accroissement des ongles n'a pas encore été bien déterminé. Selon le plus grand nombre des anatomistes ils naissent de toute la surface du derme sous-unguéal. Cette opinion me paraît bien difficile à concilier avec les faits. Lors(iu'nn ongle tombe, si le derme sur lequel il était implanté reste intact, on voit celui-ci se recouvrir sur tous ses points d'une couclie qui a été généralement considérée comme la première lame de l'ongle naissant, mais qui n'est autre chose que le corps nmqueux. Une ou deux semaines après la chute de l'ongle une véritable lame cornée apparaît sur la partie blanche du derme, et sur cette partie seulement ; puis à mesure que de nouvelles lames se forment, la première née s'avance sur ce corps muqueux qui se trouve ainsi peu à peu recouvert, et qui ne l'est totalement qu'au bout de deux mois et demi à trois mois. De là il résulte que la partie blanche du derme sous-unguéal, c'est-à-dire celle qui entoure la racine de l'ongle, et qui s'avance jusque sous le corps pour former la lunule, cette partie blanche seule doit être considérée comme l'organe élaborateur et régénérateur de l'ongle. Lorsqu'elle est détruite, l'ongle tombe et toute regénération devient impossible. Si elle est seulement altérée dans sa texture, l'ongle tombe et peut se reproduire; mais ce n'est plus qu'un organe plus ou moins informe.
La partie rouge, dont les papilles et lavascularité sont plus développées, est destinée au même usage que la pulpe des doigts, c'est-à-dire au toucher qu'elle concourt à perfectionner.
4° Système pileux.
Les poils sont des filaments de nature épidermique. Chacun de ces filaments prend naissance dans l'épaisseur de la peau et nous offre à considérer par conséquent deux parties bien distinctes, l'une qui produit, c'est le follicule pileux, l'autre qui est produite, c'est le poil lui-même.
A. Follicule inleux.
Le follicule pileux est logé dans l'épaisseur de la peau qu'il traverse, tantôt obliquement, et tantôt perpendiculairement à sa surface. Lorsque le follicule renferme un poil rudimentaire, son extrémité profonde ne dépasse pas la face interne du derme. Lorsqu'il contient un poil jilus développé, il dépasse cette face et plonge alors dans le tissu cellulo-graisseux sous-cutané. — Sa forme est celle d'une cavité ovoïde dont la petite extrémité répond à l'épiderme et la plus volumineuse au derme ou aux cellules adipeuses sous-dermiques. Ces deux extrémités offrent une configuration bien différente : la première est perforée pour livrer passage au poil ; la seconde présente un reniïement sur leqiiel le poil prend naissance.
Dans un follicule nous avons donc à étudier : 1° ses parois; 2» son extrémité superficielle ou son embouchure; 3° son extrémité profonde ou la matrice du poil ; 4° sa structure.
Les parois du follicule entourent la racine du poil. Elles ne sont pas immédiatement appliquées sur cette racine. Un liquide de nature onctueuse les en sépare. Plus le poil est rudimentaire, plus le liquide intrafoUiculaire est abondant. Plus il est développé, plus ce liquide diminue.
C'est pourquoi le follicule affecte dans le premier cas une forme arrondie, et dans le second une forme cylindrique ou tubuleuse. — A cette différence s'en rattache une autre plus importante : les follicules à forme arrondie ne possèdent aucun apiiareil sécréleur ; le liquide déposé dans leur cavité est exhalé par leurs parois. Les follicules de forme tubuleuse sont munis au contraire de deux petites glandes qui viennent s'ouvrir près de leur extrémité superficielle et qui déposent dans leur cavité le produit de leur sécrétion. Celles-ci, situées en dehors du follicule , sur ses parties latérales, sont quelquefois unilobulces ; mais le plus souvent chacune d'elles se compose de deux, trois, et même quatre petits lobules coniques ou piriformes qu'on voit converger vers le follicule pour s'ouvrir sur ses parois par un orifice commun.
Ces glandes, décrites en Allemagne sous le nom de glandes piliféres, ont été contestées en France par quelques anatomistes, mais bien à tort ; car un examen suffisamment attentif les démontre sans difficulté. Leur surface n'est pas régulière et unie, mais un peu inégale et assez analogue, pour sa configuration et son aspect, à celle qui liuiiie le poumon vésiculeux des reptiles. Le produit qu'elles sécrètent est de nature et de consistance onctueuse ; il se'compose de cellules qui ne paraissent pas différer des cellules adipeuses.
En résumé, il existe deux espèces bien distinctes de follicules pileux : les follicules à forme arrondie et les follicules à forme tubuleuse. — Les premiers renferment constamment des poils rudimenlaires ; ils ne dépassent jamais la face profonde du derm^e ; ils ne possèdent aucun appareil glandulaire; le li(!uide qui distend leurs parois est le produit d'une exliaiation. — Les follicules à forme allongée ou tubuleuse peuvent aussi ne pas dépasser la face profonde du derme, et alors ils ne renferment également que des poils de duvet ; mais un grand nombre s'étendent au delà de cette face : ces derniers, ainsi que les précédents, ont poîir caractères distinctifs, indépendaïunsent de leur forme, un appareil glandulaire annexé à leurs parois et en communication avec leur cavité.
L'extrémité superficielle ou Y embouchure des follicules -pileux se continue avec le derme et l'épiderme dont ces follicules ont été considérés avec raison comme une partie déprimée. Elle esf plus ou moins allongée, étroite et immédiatement appliqtiée sur la surface du poil, à laquelle elle adhère, mais faiblement ; il résulte de cette adhérence que le poil, en franchissant l'embouchure du follicule, emporte avec lui quelques écailles épidermiques qui restent sur sa lige et qui lui donnent un aspect plus ou moins noueux à l'examen microscopique. Ces écailles, réunies par groupes irréguliers et inégalement distants, peuvent être détachées pour la plupart à l'aide du frottement; elles sont d'autant moins nombreuses et moins apparentes que l'on se rapproche davantage de l'extrémité libre des poils sur laquelle on n'en trouve plus aucun vestige.
Les saillies q\ii existent si souvent au point d'émergence des poils, c'està-dire à l'enibouchure des foîiicules pileux, sont dues à la présence des glandes pilifères situées immédiatement au-dessous de cette embouchure ; et counne ces glandes, ainsi que tout le système pileux, sont moins développées chez les individus à peau blanche que chez les individus à peau brune, c'est surtout chez les derniei's qu'on les observe. Toutes ces saillies
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ne deviennent plus sensibles sons l'impression du froid que parce que le derme en se contractant s'applique et se moule plus exactement sur le coU' lour des glandes annexées aux follicules.
L'extrémité profonde ouïe fond des follicules pileux est surmonté d'un renflement de forme conique ou liémispliéritiue qui fait saillie dans leur cavilé. Ce renflement supporte la base du poil avec laquelle il semble se confondre. Ruysch le comparait aux papilles cutanées, et depuis ce grand anatomiste il a été généralement décrit sons cette dénomination. Plus tard il a été comparé à la portion bulbeuse des dents, en sorte qu'il a aussi reçu les noms de pulpe et de bulbe pileux.
Le bu.be pileux a pour analogue dans l'économie la parlie blanche du derme sous-unguéal ; de même que cette partie blanche représente l'organe formateur de l'ongle , de même la partie inférieure ou profonde du follicule représente l'organe producteur du poil: le nom de matrice pourrait donc lui convenir, et lui conviendrait d'autant mieux que cette partie n'est pas toujours renflée; elle est souvent à peine visible et parfois même remplacée par une petite excavation. 31ais quelle que soit sa configuration, elle est toujours le point de départ du poil qui lui adhère d'une manière intime : de là les douleurs vives qui accompagnent le tiraillement ou l'avulsion des poils ; de là la chute de ceux-ci lorsqu'une inflammation aiguë ou chronique se propage dans l'épaisseur de la peau jusqu'au siège de leur implantation.
La structure des follicules pileux comprend deux tuniques : l'une interne, de nature épidermiipie ; l'autre externe, de nature fibreuse. Dans cette dernière tunique se rendent des vaisseaux et des nerfs.
La iuniciue interne ou épidermicjue peut être facilement séparée de l'externe en détachant l'épiderme sur un lambeau de peau soumis à la macération ou en voie de putréfaction ; pendant ce décollement on voit la tunique épidermique du follicule sortir de sa cavité ainsi que le poil correspondant, et rester appendue au corps muqueux dont elle constitue une dépendance. — Elle est formée de noyaux qui se superposent vers la partie supérieure du follicule, et qui constituent une couche d'autant plus mince qu'on se rapproche plus de son renflement. Cependant elle ne renferme aucune celluie pigmentaire. Selon Flenle, un feuillet interne sans structure apparente, et cribié d'orifices elliptiques, serait appliqué à cette couche granuleuse. Au niveau de la papille du follicule la tuni(iue épidermique s'avance sur elle et s'étend jusqu'à la base du poil avec lequel elle se continue, de même que l'épicierme se continue avec la circonférence des ongles.
La tunique externe ou fibreuse est une dépendance du derme dont elle partage la texture et les propriétés. — Des artérioies viennent manifestement se perdre dans ses parois, et siu'Iouî dans son extrémité inférieure. — Des veinules qui partent de son épaisseur forment à sa surface extérieure un petit plexus bien représenté par M. Simon. — La tunique fibreuse reçoit aussi des filaments nerveux ; ces filaments toutefois sont rares et extrêmement grêles. Les bulbes pileux en possèdent beaucoup moins que les papilles cutanées. On les aperçoit du reste très difficilement chez l'homme, mais d'une manière bien distincte dans plusieurs espèces animales.
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B. Des poUs.
Les 2^ùils, envisagés dans leur conformation extérieure, nous offrent à étudier leur racine et leur tige.
La racine est cette partie du poil qui est contenue dans le follicule dont elle représente en quelque sorte le grand axe. Elle est régulièrement calibrée dans la plus grande partie de son étendue ; mais à sa partie inférieure elle s'élargit graduellement ou subitement pour prendre des dimensions égales à celles du renflement sur lequel elle repose. — Ce renflement a été décrit par Malpighi sous le nom de capituliim pili. Ludwig, Ledermuller, Krause, Gurll, etc., l'appellent bulbe du poil; d'oîi il suit que pour ces derniers anatomistes le renflement initial du poil et le renflement du follicule n'en constitueraient qu'un seul. On ne saurait nier, en effet, que les deux renflements s'unissent de la manière la plus intime. Cependant ils peuvent être assez facilement séparés, et , fussent-ils inséparables , ils n'en seraient pas moins essentiellement distincts par leur nature. Il importe, par conséquent, de ne pas les confondre dans une même dénomination. Pour éviter ce reproche, je donnerai avec Malpighi le nom de tête au renflement qui fait partie du poil , et je réserverai celui de bulbe au renflement qui dépend du follicule. — La tête du poil est arrondie ou allongée, d'une faible consistance, en sorte qu'elle se laisse facilement comprimer et déformer ; elle est en général d'une couleur claire et demi-transparente. — La parlie de la racine qui surmonte la tête participe des mêmes caractères ; ceux-ci sont seulement moins prononcés. Dans sa moitié supérieure, la racine ne diffère pas sensiblement des parties extérieures du poil.
La lige cylindrique, terminée en pointe à son extrémité, est recouverte çà et là d'écaillés épidermiques que le poil emporte avec lui en franchissant l'ouverture du follicule.
Ainsi que les follicules, les poils se composent de deux couches superposées et emboîtées l'une dans l'autre : d'une couche externe moins foncée en couleur et de nature fibreuse, et d'une couclie interne en général plus sombre et d'aspect grenu. La première constitue l'écorce ou la substance corticale du poil ; la seconde, lo.-;ée dans le canal que lui forme la précédente, a été considérée connne une sorte de moelle et désignée sous le nom de substance médullaire.
La substance corticale, vue au microscope, se présente sous l'aspect de fibres longitudinales. Au niveau de la tète du poil, ces fibres sont encore rudimentaires; ce sont de simples noyaux de cellules plus ou moins allongés. Un peu plus haut ces noyaux s'allongent davantage et forment des filaments qui marchent en ligne droite ou en décrivant de légères flexuosités; ceux-ci, se rapprochant de plus en plus, finissent par s'ajouter les uns aux autres ; de leur réunion résultent les fibres de la substance corticale. Vers la partie supérieure de la racine et dans toute l'étendue de la tige du poil celles-ci deviennent très distinctes à un grossissement de 200 ou 250 diamètres. — En dehors des fibres longitudinales on en distingue d'autres qui s'enroulent autour du poil et qui semblent destinées à les relier entre eUes.
Ces fibres transversales ou circulaires n'existent pas, ou du moins ne sont pas apparentes vers le sommet du poil. Mais on les trouve sur la plus
SFLANCHNOLO(;iE.
grauile partie Je sa tige et sur la moitié supérieure de sa racine. — Leur direction est parallèle sur quelques points, oblique sur d'autres. Souvent elles se rapprochent pour se confondre, ou bien s'envoient ï-espectivement de petites divisions qui les unissent à la manière d'anastomoses. — Le mode de développement de ces fibres n'est pas encore bien connu ; mais il est très vraisemblable qu'elles ont pour origine des noyaux de cellules qui, au lieu de s'allonger de bas en haut comme les fibres longitudinales, s'allongent dans un sens perpendiculaire à ces dernières, afin de les enlacer. Malgré leur
Racine d'un chefeu vue a un grossissement de 230 diamètres.
1,1. Tuuique fibreuse du follicule pileux. — 2, Bulbe de ce follicule. — ô,3. Tunique épidermique dimiuuciiit t^rauutllenient d'épaisseur de huut en ba?, et sidentifiant à sa partie inférieure avec la lêle du poil. — 4,4. Inlervalle compris entre cette tunique et la surface du poil. — o. Poil, — (5. Tête du poil constituée par des cellules d'autant plus airondies et plus molles qu'elles sont plus rapprochées du bulbe, d'autant plus allongées et plus résistantes qu'elles sont plus éloignées de leur origine. — 7,7. Fibres longitudinales constituant la substance corticale du poil. — 8,8. Substance médullaire, — 9,9, Fibies transversales.
présence cependant, celles-ci se séparent quelquefois sous la forme de deux ou trois faisceaux qui s'écartent de Taxe du poil en procédant de son sommet vers sa .base.
La substance médullaire occupe la partie centrale delà tige. Son diamètre représente quelquefois le tiers de l'épaisseur totale du poil, et d'autres fois le quart , lecinquiènie ou le sixième seulement. — Son aspect n'est pas libreux, mais grenu. Elle se compose de noyaux de cellules irrégulièrement entassés dans le canal que forme la substance corticale. A ces noyaux se trouve mêlée une quantité variable de pigmentum, de telle sorte que la colonne qu'ils constituent par leur agglomération offre en général une couleur plus ou moins som.bre qui permet de distinguer nettement l'une de l'autre les deux substances. C'est surtout sur les poils noirs et bien développés qu'on peut étudier la situation et les dimensions respectives de ces deux substances ainsi que leurs caractères propres. On voit alors très bien :
1" Dans le tiers central une substance d'un brun sombre, d'une consistance molle et d'apparence granuleuse ;
'2° De chaque côté une substance d'un brun clair, d'une consistance ferme et d'apparence fibreuse;
3° Et au-dessus de ces deux substances des fibres transversales anastomosées entre elles.
Sur les poils moins foncés en couleur, les deux substances sont moins distinctes ; souvent même la substance médullaire devient plus claire, et la corticale plus foncée. Quelquefois la première existe, mais dans une certaine étendue, disparaît sur un point, puis reparaît un peu plus haut. — Les poils sur lesquels on ne distingue pas la substance médullaire paraissent entièrement fibreux et parfaitement homogènes ; mais sur ces poils homogènes comme sur les précédents on peut toujours retrouver les traces d'un canal central. Pour cette observation il est nécessaire d'avoir recours à des coupes transversales très minces qu'on se procure aisément en repassant le rasoir sur sa figure peu de temps après s'être rasé. Les disques ou courts cylindres qu'on obtient par ce procédé sont coupés obliquement pour la plupart ; mais dans le nombre, ainsi que le fait remarquer Henle, il s'en trouve constamment quelques uns qui sont assez minces pour se tenir sur une tranche et tourner l'autre vers la lentille objective.
Par leur structure les poils offrent la plus grande analogie avec les ongles : comme ceux-ci ils se composent de deux couches; — de part et d'autre la couche superficielle est plus dure, d'aspect corné, et continue à l'épiderme; — de part et d'autre ia couche profonde est plus molle et renferme une certaine quantité de pigmentum ; — de même que le derme se déprime pour entourer la racine de l'ongle, de même il se déprime pour entourer la racine du poil. Soit qu'on ait égard à la partie sécrétée, soit qu'on considère l'organe sécréteur, on ne saurait donc méconnaître l'étroite parenté qui unit l'un à l'autre ces deux produits épidermiques.
L'analogie qui .les rapproche de l'épiderme n'est pas moins évidente; car ces trois produits présentent un mode d'évolution presque identique: àia surface de l'organe formateur del'ongle, de l'organe producteur du poil, et de l'organe générateur de l'épiderme, s'épanche un liquide exhalé des capillaires cutanés. Celui-ci se transforme en cellules ; et ces cellules, en
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se déplaçant, se transfonneiit à leur tour. Celles qui répondent à l'épi" derme s'aplatissent de plus en plus et donnent naissance à une laïue plus ou moins dense et résistante. Celles qui correspondent aux ongles s'aplatissent également ; seulement la lame qu'elles constituent est si dense et si dure, qu'elle présente l'aspect de la corne. Celles qui correspondent aux poils ne s'aplatissent pas ; elles s'allongent et au lieu de former des lamelles réunies en une seule lame, elles forment des filaments qui s'unissent pour constituer des fibres^ Dans les trois cas l'origine est donc la môme : c'est toujours \m liquide qui se transforme en cellules, et des cellules qui se modifient dans leur forme à mesure qu'elles s'éloignent de leur point de départ. Que cette modification ait lieu dans un sens ou dans un autre , qu'elle consiste en un aplatissement ou en un allongement, c'est là évidemment une différence d'une importance tout à fait secondaire.
Remarquons en outre que dans les trois cas les cellules externes sont les seules qui se modifient profondément; les internes s'éloignent beaucoup moins de leur conformation primitive. Aussi, tandis que de grandes différences d'aspect et de texture séparent les unes des autres la couche externe de l'épiderme, la couche externe de l'ongle et la substance corticale des poils, voyons-nous la lame profonde du premier, la iame profonde du second, et la substance médullaire des derniers ne différer que d'une manière peu sensible : car toutes trois sont molles ; toutes trois sont formées de cellules ou de noyaux de cellules encore empreints de leurs caractères primitifs'; toutes trois renferment des cellules pigmentaires ou des granules de pigment. — En passant de l'homme aux animaux nous verrions les produits épidermiques se multiplier sous les aspects les plus divers -, mais en consultant leur origine et leur texture nous retrouverions toujours les caractères essentiels du type dont ils dérivent.
Le système pileux n'est'pas également disséminé à la surface du corps : quelques régions sont abondamment pourvues de poils ; d'autres, plus nombreuses et plus étendues, semblent en présenter à peine (pielques vestiges. Cette répartition, toutefois, est beaucoup moins inégale qu'elle ne le parait à un examen superficiel. Certaines parties de l'enveloppe cutanée sur lesipielles on n'aperçoit d'abord aucune trace de poils sont loin, en effet, d'en être privées. La peau du tronc et des membres en est complètement recouverte ; iis y sont seulement un peu moins pressés que sur le cuir chevelu, autour des organes génitaux, dans le creux de l'aisselle, etc. La peau qui recouvre les ailes et le lobe du nez est semée de poils presque aussi rapprochés que ceux qui végètent au-devant des lèvres et du menton. Le pavillon de l'oreille, dont la peau est si mince et si douce au toucher, présente, lorsqu'on l'examine à la loupe, une véritable forêt de poils. Il en est de même de la peau plus mince et plus transparente encore qui correspond aux paupières. Le sein le plus blanc et le plus uni eu est ombragé et hérissé sur toute sa surface. Seules la paume des mains et la plante des pieds en sont totalement dépourvues.
Le système pileux chez l'homme est donc plutôt inégalement développé qu'inégalement réparti. Considéré sous ce point de vue, on peut le diviser en deux grandes fractions, dont l'une comprendrait les poils parvenus à leur entier développement, ou les poils proprement dits , et l'autre les poils rudimentaires ou poils de duvet.
Les 2)oîls occupent certaines régions détermniées ; les poils de duvet recouvrent la plus grande partie de l'enveloppe cutanée ; ce que les premiers gagnent du côté du développement, les seconds le gagnent du côté du nombre. Nous avons vu, en outre, que ces deux ordres de poils diffèrent par le siège de leurs racines. Toutes ces différences, cependant, ne suffisent pas pour élever entre eux une ligne de démarcation bien accusée ; car ils s'entremêlent sur un grand nombre de points; sur d'autres les poils restent longtemps à l'état de duvet et prennent ensuite un accroissement plus ou moins rapide: tels sont ceux des organes génitaux qui demeurent rudimentaires jusqu'à la puberté et qui se développent alors dans l'espace de quelques mois ; tels sont ceux des lèvres et de toute la partie inférieure de la face qui, simple duvet chez la femme pendant tout le cours de son existence, et chez l'homme jusqu'à Tàge de dix-huit ou vingt ans, entrent à cette époque dans la seconde période de leur évolution ; tels sont encore ceux de la face antérieure de la poitrine, et d'un grand nombre de régions qui ne dépassent jamais le premier degré de leur développement chez certains individus et qui arrivent à un développement con)plet chez d'autres. Conclusion : Le nombre total des poils qui végètent à la surface du corps est à peu pires le même aux divers âges, dans les deux sexes, chez tous les individus , et probablement aussi dans toutes les races humaines ; mais le nombre de ceux qui passent de leur première Cl leur seconde période est très variable. Ainsi s'expliquent :
1° Les différences que nous observons entre le système pileux de l'enfant et celui de l'adulte.
2° Celles qui distinguent le système pileux de la femme de celui de l'homme. Et toutes les variétés individuelles que nous offre ce même système.
3° Les différences beaucoup plus tranchées qui séparent le système pileux de l'homme de celui des mammifères. Chez ces derniers tous les poils arrivent à une évolution complète. Au lieu de recouvrir certaines régions plus ou moins limitées, ils recouvrent la périphérie totale de leur organisation. Au manteau protecteur que leur constitue la peau, se superpose un autre manteau bien plus propre à les protéger. En les exposant à toutes les injures du dehors et aux attaques de leurs nombreux ennemis, la nature a donc départi à leur enveloppe tégumentaire moins de sensibilité et plus de moyens de i-ésistance. En laissant l'homme presque nu elle a conservé à ses téguments une sensibilité plus exquise, sans le désarmer cependant ; car son intelligence était une armure qui pouvait suffire à sa protection : aussi le voyons-nous habiter et prospérer sur tous les points de la surface du globe, tandis que les espèces animales sont pour ainsi dire parquées sous telle ou telle latitude qu'elles ne sauraient franchir impunément.
Chez l'homme, le cuir chevelu est en quelque sorte le siège spécial du système pileux , d'où il suit que cette région, ainsi que le fait remarquer Bichat, est peu propre à exercer le sens du tact, soit parce que la présence des poils émousse la sensibilité en dérobant la peau à l'impression directe des corps extérieurs , soit à cause de sa forme arrondie qui ne lui permet d'entrer en contact avec ces corps que par une petite surface. — Le nombre des poils qui occupent cette région est variable. Quelquefois les cheveux sont si serrés qu'ils semblent se toucher. D'autres fois ils sont plus espacés
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et laissent facilement entrevoir le cuir chevelu. — Leur accroissement a des limites qu'ils ne dépassent pas ; mais le terme de cet accroissement est encore peu connu. On les voit souvent descendre jusqu'à la ceinture. On les a vus se prolonger jusqu'aux cuisses et même, suivant quelques naturalistes, jusqu'à la partie moyenne des jambes. Disséminés autour du tronc, ils forment alors un vêtement presque complet. — Leur étendue peut être considérée avec Bichat comme l'une des preuves les plus irrécusables qu'on puisse invoquer en faveur de la destination de l'homme à l'attitude bipède; car dans l'attitude quadrupède ils n'auraient pas seulement pour inconvénient de traîner à terre et de s'opposer au déplacement des membres antérieurs, ils s'étendraient comme un voile audevant des organes de la vision et rendraient ainsi toute locomotion impossible. Les cheveux diffèrent encore :
1^ Par leur forme. Les uns sont cylindriques, et se juxtaposent à la manière de filaments rectilignes , d'oîi le nom de cheveux plats qui leur a été donné. D'autres sont aplatis dans un sens et élargis dans le sens contraire ; à cette classe appartiennent tous les cheveux qui frisent, et particulièrement la chevelure du nègre. Le sens de l'aplatissement est toujours celui qui correspond à l'enroulement du cheveu.
2" Par leur diamètre. Il en est qui offrent ime grande ténuité ; il en est qui offrent une épaisseur relative beaucoup plus grande. Les premiers sont en général flexueux et ondoyants, les seconds plus ou moins roides et rectilignes.
3° Far leur résistance, qui paraît proportionnelle à leur diamètre ; pour les plus fins cette résistance est encore considérable. 11 n'est aucune partie dans l'économie, sans en excepter même le système fibreux, ipii soutienne un poids aussi lourd sans se rompre.
4° Par leur couleur, qui varie avec l'âge, les individus, le climat, etc. Cette couleur est ordinairement en harmonie avec celle de la peau. Les trois principales nuances sont le noir, le blond et le rouge de feu. « Tous le-. )> médecins, dit Bichat, ont fait entrer la couleur des clieveux parmi les 11 caractères des tempéraments. Le noir est l'expression de la force et de la » vigueur; une figure d'athlète avec des cheveux blonds serait presque »i ridicule. Ces derniers sont l'attribut de la faiblesse et de la mollesse : ils B (lottent sur la tête des figures que les peintres ont rendues étrangères aux » grandes passions, aux choses fortes et héroïques; ils se trouvent sur les » figures des jeunes gens dans les tableaux oîi les ris, les jeux, les grâces et » la volupté président aux sujets qui y sont exprimés. Ces deux nuances, le » noir et le blond, se trouvent distribuées dans les femmes en proportion » presque égale. Or réfléchissez à l'espèce de sentiment que ce sexe vous » inspire suivant celle qu'il a en partage ; vous verrez qu'une femuie blonde » fait naître un sentiment que semblent dicter la beauté et la faiblesse réu- » nies. Ce qui nous charme dans une femme brune, c'est au contraire l'al- » liance de la force et de la beauté. La beauté est donc un don qui nous » attire, mais qui, modifié diversement par les formes extérieures, nous » attire en nous touchant, en nous intéressant, etc. Des yeux ofi se peint i> la langueur sont fréquemment associés à des cheveux blonds ; tandis que » les cheveux noirs se rencontrent presque toujours avec ceux dont la viva- )« cité, l'éclat, semblent annoncer un surcroit de vie qui cherche à se ré- » pandre, »
Les clieveux, ainsi que toutes les autres dépenJances du système pileux, sont à la fois flexibles et élastiques. On peut modiiier leur direction de mille manières ; abandonnés à eux-mêmes, ils reviennent toujours à celle qui leur ei-t propre. — Soumis à une extension lente et graduelle ils se laissent allonger d'un cinquième, d'un quart et même d'un tiers de leur longueur ; après cette extension ils ne reprennent pas tout à fait leur longueur primitive : celle-ci se trouve accrue d'un dix- septième dans le premier cas, d'un dixième dans le second, d'un sixième dans le dernier, d'après les recherches de We])er. — D'après celles de Wiîhol un poil de moyenne grosseur peut supporter un poids de 6 0 grammes.
Dans quelques circonstances extrêmement rares, on a vu les cheveux devenir électriques sous l'influence du frottement et fournir des étincelles accompagnées d'un bruit de crépitation. Ce phénomène, depuis longtemps observé sur le pelage du chat et de quelques autres quadrupèdes, a été constaté aussi chez l'homme. Eble en a rassemblé plusieurs observations. J'ai pu en recueillir aussi un exemple très remarquable il y a plusieurs années sru" un homme de trente-six ans. Chaque fois qu'il passait les dents d'un peigne, ou simplement les doigts de l'une de ses mains dans sa chevelure, une multitude d'étincelles en jaillissaient aussitôt ; mais le fluide électrique s'épiiisait bientôt, et après avoir renoraelé l'exiiérieiice trois ou quatre fois la source en éiait mon^entanément taiie ; !e lendemain, ou quelques jouis après, le phénomène se reproduisait dans les uièmes conditions. Ce dégagement anormal d'électricité a duré trois mois seulement; il n'était accompagné du reste d'aucune maladie, d'aucune modification dans l'exercice des fonctions cérébrales. Je dois ajouter cependant qu'il était surtout remarquable après un travail intellectuel un peu prolongé.
Les poils attirent l'humidité; en s'humectant ils augmentent de longueur. Lorsque l'air devient sec ils perdent une partie de leur humidité et on les voit alors se raccourcir. C'est sur l'étude alternative de ces phénomènes que Th. de Saussure a fondé la construction de son hygromètre. Les variations de longueur que peuvent subir les poils sous i'innuence des divers états de sécheresse et d'iiumidité de l'atmosphère ne sont cependant pas très considérables. Un cheveu qu'on a dépouillé de sa graisse en le plongeant dans une solution bouillante de soude ne s'allonge, depuis la plus grande sécheresse jusqu'à la plus grande humidité, que de la quarantième partie de son étendue.
Les acides, lorsqu'ilssont concentrés, dissolvent les poils. Lapotasse catistique les dissout également. — Le chlore lesblanchit. — Divers sels métalliques les colorent de la même manière qu'ils colorent l'épiderme ; une solution d'azotate d'argent les brunit; quelques sels les noircissent. — Exposés à la flamme d'une bougie, ils se con:ouriient, brûlent en exhalant une odeur de corne et se convertissent en charbon. — Incinérés et soumis à l'analyse, on les trouve composés : d'oxyde ferriiue, de quelques traces de manganèse et de fer, de sulfate, de phosphate et de carbonate de chaux.
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SENS DE L'OUIE
Le sens de l'ouïe est celui qui nous fait connaître les monvements vibratoires imprimés aux corps qui nous entourent. Communiqués à l'atmcsphère et ensuite transuiis jusqu'à nous, ces mouvements vibratoires traversent une série de cavités situées sur les parties latérales de la base du crâne et viennent en définitive ébranler des pai'ties membraneuses sur lesquelles s'épanouissent les dernières divisions des nerfs acoustiques.
La première cavité que rencontrent les ondes sonores est une lame infundibuliforme dont la base s'incline en dehors et en avant, tandis que son sommet prolongé en tube se porte en dedans. La forme et l'extrême élasticité de cet infundibulum attestent suffisamment sa destination : il recueille les sons qui nous frappent et les concentre sur un espace de plus eu plus étroit en les dirigeant vers la partie sensitive de l'appareil auditif.
A cette lame succède une cavité remplie d'air et irrégulièrement cylindrique dont les deux parois opposées sont reliées l'une à l'autre par une chaiue d'osselets articulés entre eus. Le contour et la forme de cette seconde cavité ont permis de la comparer à une caisse militaire, d'où le nom de caisse du tympan sons lequel elle est connue. Située au centre de la base du rocher entre les parties externe et interne du sens de l'audition, c'est-à-dire entre la partie qui recueille les sons et celle qiii en reçoit l'iînpression, elle a pour usage, non seulement de transmettre à cette dernière les vibrations sonores qui lui arrivent, mais encore de modifier ces vibrations, en les modérant lorsqu'elles sont trop intenses et en les renforçant lorsqu'elles sont tropiaibles. Son rôle, par conséquent, est celui d'un appareil de perfectionnement. Cet appareil n'appartient qu'aux vertébrés à respiration aérienne.
Au delà et un peu en arrière de la caisse du tympan, dans la partie la plus épaisse et la plus dure du rocher, existe un petit groupe de cavités qui renferment chacune un liquide transparent, et une ampoule ou une lame membraneuse sur laquelle viennent se perdre les xamifications tei'minales des nerfs de l'audition. L'une de ces cavités présente une forme ovoïde : c'est le vestibule : trois revêtent l'aspect de tubes curvilignes : ce sont les canaux demi-circulaires ; une antre, de configuration conique, s'enroule autour d'un axe à la manière de la coquille de certains mollusques : c'est le limaçon. — Toutes ces cavités communiquent entre elles et représentent ainsi une sorte de labyrinthe.
Le vestibule occupe le centre de ce petit labyrinthe. Il en constitue la partie la plus large. C'est dans l'ampoule qu'il renferme que viennent se terminer les principales divisions du nerf acoustique. Il représente par conséquent la partie essentielle ou fondamentale du sens de l'ouïe. Aussi parmi les organes qui composent ce sens est-il le premier qui apparaisse dans la série animale. — Dans les crustacés et les céphalopodes il forme à lui seul tout le sens de l'ouïe. — Dans les poissons, à côté du vestibule on trouve les trois canaux demi-circulaires. — Dans la plupart des reptiles , aux II. 43
cavités précédentes on voit se joindre un rudiment de limaçon, et une caisse du tympan. — Dans les oiseaux le labyrinthe n'est pas plus développé que chez les reptiles, mais la caisse du tympan se prolonge chez eux dans l'épaisseur des os du crâne. — Tous les mammifères possèdent le vestibule, les trois canaux demi-circulaires et un limaçon complet; tous possèdent une caisse du tympan ; seuls ils possèdent une oreille externe.
Vue
raie du sens de l'ouïe.
Pavillon de l'oreille. — 2. Cavité de la conque sur les parois de laquelle on observe les orifices d'un grand nombre de glandes sébai e'es. — 3. Conduit auditif externe. — 4. Saillie anguleuse forme'e par riiiiion de la partie antérieure de la conque avec la paroi postéiieure du conduit auditif. — o. Emï ouchure des glandes certimineuses dont les plus internes déciivent une ligue courbe qui répond à l'origine de la portion osseuse du conduit auditif externe. — 6. Membrane du tympan et anneau fibreux élastique qui constitue sa circonférence, — 7, Partie antérieure de l'enclume. — 8. Marteau. — 9. Mauclie du marteau appliqué sur la face interne de la membrane du tympan qu'il entraîne en dedans vers la saillie du promontoire. — 10. Muscle interne du marteau , dont le tendon se refléchit à angle droit pour venir s'attacher à la pariie supérieure du manche de cet osselet. — H. Cavité du tympan. — 12. Trompe d'Eus tache dont l'extrémité interne ou guttuiale a été séparée par une section perpendiculaire à son trajet. — 13. Canal demi-circulaire supéiieur. — 14. Canal demi-circulaire postérieur. — 15. Canal demi-circulaire externe. ■ — 16. Limaçon. — 17. Conduit auditif interne. — 18. Nerf facial. — 19. Grand nerfpétreux superficiel partant du ganglion géniculé du facial Bipassant au-dessus du limaçon pour se rendre à sa destination. — 20. Branche Yesliljuliiire du nerf ticoustique, — 21. Branche cochléenne de ce nerf.
SPLANCHNOLOGIE. o07
De l'ensemble des faits et considérations qui précèdent, nous pouvons conclure :
1° Que le sens de l'ouïe n'arrive à son complet développement que dans les vertébrés supérieurs et qu'il se compose alors de trois parties principales : d'une cavité infundibuliforme ou oreille externe, de la caisse du tympan ou oreille moyenne, et du labyrinthe ou oreille interne ■
2" Que le rôle confié à chacune de ces parties est d'autant plus important qu'elles sont plus rapprochées de Tencéphale ;
3° Qu'en acquérant plus d'importance, elles sont aussi plus efficacement protégées par la situation qu'elles occupent.
Dans l'étude du sens de l'audition on pourrait procéder de sa partie fondamentale vers ses parties accessoires, ou de celles-ci vers ses parties essentielles. Le premier ordre est celui qui a été adopté par G. Cuvier. Le second, toutefois, nous paraît préférable ; c'est celui que suivent les ondes sonores et qu'ont suivi aussi la plupart des auteurs dogmatiques ; il aura en outre l'avantage de nous conduire du simple au composé. A l'exemple de Yalsalva, qui le premier a introduit cette division dans la science, nous étudierons donc successivement l'oreille externe , l'oreille moyenne et l'oreille interne.
OREILLE EXTER]SE
L'oreille externe représente, ainsi que nous l'avons vu, une sorte d'infundibulum dont la base, très largement évasée, semble se porter à la rencontre des ondes sonores et dont le sommet prolongé en tube se dirige vers le nerf auditif ; on peut lui distinguer par conséquent deux parties continues entre elles, mais bien différentes par leur forme et leurs dimensions : une partie externe qui forme le pavillon de l'oreille, et une partie interne qui forme le conduit auditif externe,
A. PATILLON DE L'OREiLLE.
Le pavillon de l*oreille n'existe pas dans tous les mammifères : les cétacés, la taupe et l'ornithorhynque en sont dépourvus. Les animaux nocturnes et ceux que la failjlesse de leur organisation oblige à se tenir sur une défensive perpétuelle, comme la gazelle, le cerf, le lièvre, le lapin, etc. , possèdent en général un pavillon plus développé. Celui-ci arrive à ses plus grandes dimensions dans les chauves-souris où il égale et même dépasse le volume de la tête. Dans la chauve-souris oreillard il égale presque le volume du corps.
Chez l'homme le pavillon de l'oreille est situé sur les parties latérales et inférieure du crâne, au-devant de l'apophyse mastoïde, en arrière de l'articulation temporo-maxillaire, et par conséquent sur les limites les plus reculées de la face à l'expression de laquelle il ne prend ainsi qu'une très faible part, bien qu'il s'incline un peu de son côté et qu'il lui appartienne non seulement par son bord antérieur, mais par la plus grande partie de sa superficie.
Son inclinaison varie du reste beaucoup : chez quelques individus il est prestiue parallèle à la tempe ; chez d'autres, moins nombreux, il s'incline
assez fortement en avant. Les recherches de M. Buchanan ont démontré qu'une inclinaison de 15 à 30 degrés est celle qui exerce l'influence la plus favorable sur le sens de l'ouïe.
Le pavillon de l'oreille nous offre à considérer sa conformation extérieure et sa structure.
a. Conformation extérieure du pavillon.
Le pavillon de l'oreille présente une forme très irrégulière; cependant on peut le comparer à uue coquille allongée dont la grosse extrémité tournée en haut repose sur la tempe, tandis que la petite , molle et flottante, répond à la partie supérieure du cou. Bans ses deux tiers postérieurs il est entièrement libre. Par son tiers antérieur il se continue d'une part avec le conduit auditif externe, de l'autre avec les téguments de la face. On peut lui considérer deux faces et une circonférence.
La surface externe ou antérieure du pavillon est remarquable par les saillies et dépressions alternatives qu'elle présente. — Les saillies sont au nombre de quatre : l'hélix, i'anthéiix, le tragus et Vantitragiis ; — les dépressions au nombre de trois : la gouttière de l'hélix, la fossette de I'anthéiix et la cavité de la conque située à l'entrée du conduit auditif dont elle peut être considérée comme le vestibule. (Fig. 2 5 5.)
L'hélix est formé par un repli de la circonférence du pavillon. Il prend naissance dans la cavité de la conque, se porte un peu obliquement en avant et en haut, puis verticalement en haut, puis en arrière, et enfin en bas où il se prolonge un peu au-dessous du niveau de son origine en s'effaçant gradueilement; il parcourt ainsi une circonférence presque complète. Parfois il décrit à son origine une courbe à conca\ilé srqiérieure; dans ce cas il tend à s'enrouler autour de lui-même à la manière d'une spirale qui commence son second tour,
L'antl élixest un autre repli moins long et plus large que le précédent; il connnence au niveau de la terminaison de celui-ci, moule verticalement entre l'hélix et la conque, se réfléchit vers la partie supérieure de cette cavité pour se porter en avant et se divise alors en deux branches inégales, une supérieure plus courte et plus mousse, et une inférieure à la fois plus longue et plus saillante.
Le tragus n'a pas pour origine un repli du pavillon; c'est une saillie triangulaire située au-dessous de l'origine de l'hélix, au-devant delà partie inférieure delà conque et du conduit auditif externe sur lequel elle s'avance en manière d'opercule. — Le sommet du tragus est arrondi. — Sa base se confond avec la portion cartilagineuse du conduit auditif dont il constitue une dépendance, de telle sorte qu'il appartient à la fois et à ce conduit et au pavillon de l'oreille. — Sa face antérieure se continue avec les téguments de la région parotidienne. — Sa face postérieure concave présente assez fréquemment un petit bouquet de poils destinés , comme ceux qui bordent l'orifice palpébral et ceux qui occupent l'entrée des narines, à prévenir l'introduction dans l'appareil sensorial des corps légers qui flottent dans l'atmosphère.
h'anVitragus affecte la même configuration et les mêmes dimensions que le tragus en arrière et en face duquel il est situé. Une très légère dé-
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pression le sépare en haut de l'origine de l'anlhélix. En bas il est séparé du tragus par une échancrure profonde qui représente la petite extrémité d'une ellipse.
La cavité de la conque est une large et profonde excavation creusée au centre de la face externe du pavillon, plus rapprochée cependant de sou bord antérieur que du postérieur et de son extrémité inférieure que de lu supérieure. Les quatre saillies précédemuient décrites concourent à la circonscrire; — l'anthéiix la limite en arrière et en haut, l'hélix en haut et en avant, le tragus en bas et en avant, l'antitragus en bas et en arrière. — L'hélix, en prenant naissance dans la cavité de la conque par une crête mousse, la divise en deux parties inégales : l'une supérieure, plus petite et quelquefois subdivisée elie-même par une saillie verticale ; l'autre inférieure, plus grande, qui se continue en avant avec la paroi postérieure du conduit auditif. — Au niveau de la continuité de la conque et du conduit on observe une saillie qui s'avance sur ce dernier et qui en masque presque entièrement la partie profonde, de telle sorte qu'on ne peut l'examiner d'une manière complète qu'en déplaçant cette saillie, c'est-à-dire en attirant le pavillon de l'oreiile eu haut et en arrière.
La gouttière de l'hélix résulte de la courbure que décrit la base du pavillon en se repliant de la circonférence vers le centre ; et de même que ce l'epli n'est pas également prononcé sur toute son étendue, de même la gouttière qui en est la conséquence n'est pas partout également profonde. Celle-ci commence vers la partie supérieure et antérieure de la cavité de la conque avec laquelle elle se trouve d'abord confondue, se porte comme l'hélix verticalement en haut, puis en arrière, et enfin en bas où elle disparaît aussi d'une manière graduelle. La courbe qu'elle décrit est concentrique par conséquent à celles de l'hélix et de l'anthéiix entre lesquels elle est située. Cette gouttière a été décrite par Jleckel et Huschke sous le nom de fosse scaphoïde, dénomination qui ne saurait lui convenir et qui a été détournée, par erreur sans doute, de sa véritable acception, car jusqu'alors elle n'avait été appliquée qu'à la fossette de l'anthéiix.
La fossette de l'anthéiix n'est remar^juable que par sa situation entre les deux branches de l'anthéiix, par son peu de profondeur et sa forme un peu ahongée qui a suffi a quelques anatomistes anciens pour en faire une nacelle ; d'où le nom de scapha sous lequel elle a été décrite par tous les auteurs latins, et ceux de fosse naviculaire, de fosse scaphoïde que lui ont donnés les auteurs français.
Les saillies et dépressions qu'on observe sur la face externe de l'oreille offrent de très grandes variétés individuelles. Chez quehpies personnes le pavillon est presque déplissé; chez d'autres ses saillies sont très prononcées et ses dépressions plus profondes. Dans le premier cas il est comme étalé ; l'oreille, en d'autres termes, parait plus grande. Dans le second il est resserré sur lui-même et l'oreille paraît petite. Les différences que nous observons dans son étendue superficielle chez les divers individus sont donc en général bien plus apparentes que réelles, et proA'iennent surtout de son plissement, tantôt plus et tantôt moins pi'ononcé. — Pourquoi ces plis et ces sillons alternatifs? Boerhaave, qui considérait le pavillon comme un organe uniquement destiné à réfléchir les ondes sonores et à les diriger vers le conduit auditif externe, s'est livré à de longs calculs pour démontrer qu'ainsi conformé il répercute plus exactement les sons. Mais Savart a
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fait remarquer avec plus de vérité que l'oreHle externe n'est pas seulement destinée à réfléchir les sons, qu'essentiellement élastique elle entre ellemême en vibration sous le choc des ondes sonores, et que l'inclinaison variée de ses replis lui permet de s'offrir toujours perpendiculairement à ce choc par quelque partie de sa surface, d'où un ébranlement plus considérable et une transmission plus complète des sons.
La face interne du pavillon adhère aux parois du crâne par son tiers antérieur; elle est par conséquent moins étendue que l'externe. Sa configiu'ation reproduit celle de la précédente, mais en sens inverse. En procédant de sa circonférence vers son centre on rencontre successivement :
]° Une saillie conoïde courbée sur son axe, dont la base regarde en haut et en avant, et le sommet directement en bas ; cette saillie coi'respond à la gouttière de l'hélix.
2° Au-devant de cette saillie une rainure profonde qui lui est parallèle et qui correspond à l'anthélix,
3° Au-devant et un peu au-dessous de celle-ci, une seconde saillie irrégulièrement hémisphérique qu'on aperçoit en partie seulement et qui correspond à la cavité de la conque.
4° Enfin, immédiatement en arrière de la conque, le sillon qui sépare la partie libre de l'oreille des régions temporale et mastoïdienne.
La circonférence du pavillon est constituée en haut et en arrière par la saillie de l'hélix.
Inférieurement cette circonférence est formée par un repli de la peau qui, après avoir tapissé le tragus , l'antitragus et l'écliancrure qui les sépare, se porte verticalement en bas dans l'étendue de 10 à 1 2 millimètres, et remonte ensuite vers la conque en s'appliquant à elle-même. Ce l'epli cutané, tour à tour désigné sous les noms û'oreillette, de lobe, de petit lobe et de lobule, représente la petite extrémité d'une ellipse; quelquefois il est semi-circulaire. Libre par ses deux faces et par son bord postérieur, il se continue en haut et en avant avec les téguments de la région parotidienne. — Le lobule se distingue des autres parties du pavillon par son extrême souplesse, par sa consistance analogue à celle du sein ou de la pulpe des doigts , par sa surface pins unie et plus douce au toucher et aussi par sa sensibilité qui paraît moins prononcée- Situé sur les limites de la face qu'il concourt à encadrer , au-dessous de la chevelure dont il contribue à relever l'éclat par sa couleur d'un blanc satiné ou rosé, libi'e et flottant à la partie supérieure du cou, il semblait appeler les ornements qu'on trouve suspendus^ sa partie inférieure chez presque tous les peuples.
La partie antérieure de la circonférence du pavillon est la moins régulière. Elle est formée de haut en bas : 1° par une saillie arrondie qui fait partie de l'hélix; 2° par un sillon obliquement descendant qui sépare l'hélix du tragus et qui a été mentionné par les anciens auteurs sous les noms (l'incisure. Ci' échancrure de l'oreille', 3° par une seconde saillie due à la présence du tragus ; 4° par une fossette ordinairement très superficielle qui correspond au condyle de la mâchoire inférieure, et qui devient beaucoup plus apparente lorsque le condyle est porté en avant par suite de l'abaissement de la mâchoire; 5° enfin par un angle rentrant que forment d'une part le contour du lobule, de l'autre les téguments de l'excavation parotidienne.
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b. Structure du ludillon.
Le pavillon de l'oreille comprend dans sa structure : un fibro-carlilagr auquel il est redevable de son élasticité et de sa forme; — des parties fibreuses qui fixent ce cartilage et qui contribuent à maintenir ses divers replis ; — des muscles qui lui impriment des mouvements de totalité et des mouvements partiels ; — une enveloipipe cutanée ricbe en glandes et en follicules pileux; — des artères^ des veines et des vaisseaux lynifhati- {[ues ; — des nerfs sensitifs et moteurs, — et enfin une couche celluloadipeuse.
1° Ci.rlilage de roreille.
Ce cartilage occupe toute l'étendue du pavillon, à l'exception cependant du lobule qui est formé, ainsi que nous l'avons vu, par un simple repli de la peau. Lorstiue son enveloppe cutanée a été enlevée, on remarque sur ses deux faces les saillies et dépressions que nous avons indiquées. Mais les unes et les autres se trouvent un peu modifiées, et en outre quelques détails nouveaux apparaissent. (Fig. 253 et 254.)
1 ° Au niveau de l'hélix le cartilage auriculaire se montre plus large sur certains points et moins large sur d'autres ; son bord concave est inégal et comme crénelé. Le repli qu'il forme se termine un peu au-dessus du niveau d'une ligne horizontale passant par le centre de la coniiue. — En avant et immédiatement au-dessus du tragus il est surmonté d'une petite faillie conoïde qui porte le nom â'apophyse de l'hélix. La longueur de cette apophyse varie de 2 a 3 millimètres. Un anatomiste exercé peut facilement la sentir sous la peau en la pressant avec la pulpe du doigt : nous verrons qu'elle donne attache à trois muscles.
2° La partie du cartilage qui répond à l'anthélix est lisse et unie chez les jeunes sujets, rugueuse et inégalement mamelonnée chez l'adulte et surtout chez le vieillard. Dans le point où l'anthélix se confond avec l'hélix le cartilage s'isole et se prolonge en bas sous la forme d'une languette qu'on peut appeler, avecSantorini, languette cartilagineuse de l'hélix. Dans l'intervalle qui sépare cette languette de l'antitragus on observe inférieurement un ligament et supérieurement un petit muscle qui rattachent ces deux parties l'une à l'autre.
.3° Entre le tragus et la partie initiale de l'héh'x le cartilage de l'oreille présente une solution de continuité occupée aussi par des fibres ligamenteuses et musculaires.
4° A la partie postérieure de la conque il est surmonté par une apophyse analogue à celle de l'héiix, mais beaucoup moins saillante. Cette apophyse de la conque donne quelquefois attache au muscle auriculaire postérieur. 5" Au niveau du tragus et de l'antitragus il se continue avec la portion cartilagineuse du conduit auditif pour former un demi-canal dont la concavité regarde en haut.
L'épaisseur du cartilage de l'oreille n'est pas tout à fait uniforme : la partie moyenne de la conque est en général la plus épaisse et celle qui répond au bord libre de l'hélix la plus mince ; mais les différences qu'il présente sur ces deux points et sur quelques autres sont toujours peu prononcées.
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Piirkiiije, Krause, Yalentin et Husclike, (jui ont étudié sa sti-ucfiire, l'ont trouvé composé de corpuscules de cartilages logés dans les aréoles d'un tissu fibreux élastique. Ces corpuscules, tantôt arrondis et tantôt ovalaires, se terminent en pointe à leur extrémité; on en ti'ouve souvent deux dans la même loge. — Le périchondre qui revêt le cartilage est formé de libres entrecroisées dans tous les sens et d'un aspect nacré,
2" Ligameuls de Foreille.
Les ligaments de l'oreille sont de deux ordres : extrinsèques et intrinsèques.
Les ligaments extrinsèques unissent le pavillon à l'os temporal. Leur situation relative permet de les distinguer en antérieur et postérieur. — L'antérieur se compose de deux faisceaux qui n'ont aucune forme arrêtée et qui souvent se confondent en un seul. Le plus élevé de ces faisceaux part de l'aponévrose du muscle temporal immédiatement au-dessus de l'apophyse zygomaiique, se dirige horizontalement en arrière et vient s'attacher à la partie antérieure de la conque très près de l'apophyse de l'hélix. Le second se porte du tubercule de l'apophyse zygomatique vers l'échancrure de Toreille pour se fixer d'une part à l'hélix et au bord antérieur de la conque, de l'autre au bord supérieur du tragus. Il appartient à la fois, par conséquent, au pavillon et au conduit auditif. Chacun de ces faisceaux est formé de fibres qui s'entrecroisent à angle aigu et ({ui sont reliées entre elles par un tissu cellulaire très dense. — Le Hgameiit extrinsèque jjostérieur n'est pas moins irrégulier que l'antérieur. Il s'attache par une de ses extrémités à la base de l'apophyse mastoïde, par l'autre à la convexité de la conque et à la paroi supérieure du conduit auditif. Ainsi que l'antérieur il appartient donc aux deux parties qui composent l'oreille externe ; comme ce dernier aussi il est constitué par un tissu cellulaire dense et des fibres dirigées dans divers sens. Je ferai remarquer, en outre, que ce ligament n'est postérieur que relativement au précédent ; relativement à la conque il est interne ; relativement au conduit auditif il est postérieur et supéi-ieur.
Les ligaments intrinsèques sont destinés à maintenir la forme du pavillon en reliant entre elles ses différentes parties , et toutes les saillies de sa face postérieure. — L'un d'eux s'étend de l'antitragus vers la languette cartilagineuse de l'hélix. — Un autre occupe l'intervalle compris entre le tragus et l'hélix ; celui-ci se confond en grande partie avec le ligament extrinsèque antérieur. — Un troisième, beaucoup plus fort et à forme plus arrêtée que le précédent, unit la convexité de la fossette de l'anthélix à la convexité de la conque. — Un quatrième se porte de la convexité de l'hélix à la convexité de la fossette de l'anthélix et à celle de la conque. Ce dernier se compose de fibres espacées au-dessous et dans l'intervalle desquelles existent des fibres musculaires qui le fortifient.
5° 3ïusc'es.
Les muscles du pavillon de l'oreille se divisent aussi en extrinsèques et intrinsèques.
Les iJiuscles extrinsèques nous sont déjà connus. Je rappellerai seulement : i^ que l'auriculaire supérieur vient s'attacher à la convexité delà
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fossette lie raulliélix ; 2° que l'auriculaire postérieur, composé de deux ou trois faisceaux, se fixe à ia partie moyenne de la convexité de la conclue ; 3*» que l'auriculaire antérieur s'insère par son extrémité antérieure à l'aponévrose du muscle temporal , immédiatement au-dessus de l'arcade zygomalique, et par son extrémité postérieure d'une part à l'apophyse de l'hélix, de l'autre au hord antérieur de la conque. Ce muscle, ainsi que le précédent, suit une direction légèrement descendante pour se rendre au pavillon; tous deux, par conséquent, indépendamment de l'action principale qui leur est propre, sont un peu élévateurs.
Les muscles intrinsèques sont au nombre de cinq : le grand muscle de l'hélix, le petit muscle de l'hélix, le muscle du tragus, celui de l'antitragus,
Cartilage et muscles du pai^illon de l'oreille.
Fig. 25Ô. — Cartilage vu par sa face antérieure. — 1,1. Pnrtie du cartilage qui repond à Thelix — 2. Apophyse de l'hélix. — 3. Languelte termintde de l'he'lix et de l'anthélix. — 4. L'anthe'lix, ses deux branches, et sa fossette scaphoïde. — 5. Portion cartilagineuse du conduit auditif externe. — 6. Grand muscle de l'hélix. — 7. Petit muscle de rhélix. — 8. Faisceau accessoire ou superficiel du muscle du tragiis. — 9. Faisceau priucipal ou profond du même muscle. — 10. Muscle de Tautitragus.
Fig. 254. — Cartilage vu par sa face postérieure. — 1. Saillie couoide qui correspond à la gouttière de l'hélix. — 2, F.anguette tormin.-.le de l'hélix et de l'aulhélix. — 5. Saillie qui correspond h la fossette scaphoïde. — 4. Convexité de la conque. — o. Portion cariilagineuse du conduit auditif externe formant une gouttière dont la convexité regarde en hiiut. — 6. Saillie triangulaire qui termine cette portion. — 7. Attache du muscle auriculaire supérieur. — 8. Attache du muscle auricuh.ire antérieur. — 9,9. Attache des deux faisceaux qui composent le muscle auriculaire poilérieur. — 10,10. Muscle trausverse.
et enfin le muscle transverse. Les quatre premiers appartiennent à la face externe du pavillon et le dernier à la face interne.
Le grand muscle de l'hélix a été découvert par Santorini. Il est situé au devant de la partie ascendante de l'hélix. Sa forme est allongée, sa couleur presque toujours très pâle et sa longueur d'un centimètre environ. Ce muscle s'attache inférieurement à l'apophyse de l'hélix par de courtes fibres tendineuses ; en haut il se fixe non au cartilage de l'oreille, mais à la peau qui le recouvre. En se contractant il attire en bas les téguments qui bordent l'hélix et tend ainsi à donner plus de profondeur à la gouttière qu'il circonscrit. Son existence n'est pas constante.
Le iielït muscle de l'hélix , découvert aussi par Santorini, repose sur le coude que forme la partie initiale de cette saillie avec la partie ascendante. Sa couleur est d'un rose pâle. Sa longueur égale à peine la moitié de celle du grand muscle de l'hélix. Ses deux extrémités s'attachent à la peau qu'il peut ainsi tendre et détendre suivant qu'il entre en contraction ou cesse de se contracter.
Le muscle du tragus est moins rudimentaire que ceux de l'hélix. Sa couleur est aussi moins pâle. Sa figure est rectangulaire. L'une de ses faces, tournée en arrière, recouvre la convexité du tragus; l'autre, tournée en haut et en avant, répond à la glande parotide dont elle est quelquefois séparée par un ou deux petits ganglions lymphatiques. Supérieurement il s'attache en partie au bord correspondant du cartilage du tragus et en partie au tissu fibreux qui unit ceiui-ci à l'hélix; inférieurement il se fixe à la face antérieure du même cartilage. En se contractant ce muscle redresse la courbure que décrit le tragus , et par ce redressement dilate un peu l'entrée du conduit auditif. — Indépendamment de ce faisceau principal qui est constant, on observe quchpiefois un faisceau grêle et arrondi qui s'étend de l'apophyse de l'hélix au sommet du tragus, et que j'appellerai, pour le distinguer du précédent, faisceau accessoire ou superficiel du muscle du tragus. Ce faisceau, lorsqu'il existe, a évidemment pour usage de rapprocher le tragus de l'hélix, et d'incliner au dehors l'opercule du conduit auditif.
Le muscle de l'antitragus ressemble beaucoup au précédent ; il est seulement un peu plus allongé. L'une de ses extrémités, dirigée en haut et en arrière, s'attache à la languette qui prolonge le cartilage de l'hélix et de l'anthélix. L'autre, dirigée en bas et en avant, s'insère à la face postérieure ou convexe de l'antitragus. Par ses contractions il attire en bas et en avant la languette de l'hélix et de l'anthélix, en haut et en arrière la saillie de l'antitragus , et imprime ainsi une légère modification de courbure, non seulement à ces diverses parties, mais au pourtour de la cavité de la conque sur laquelle il repose par son bord antérieur.
Le muscle transverse a été signalé par Valsalva, qui le premier aussi a décrit les muscles du tragus et du l'antitragus. Il occupe sur la face postérieure du pavillon la rainure qui sépare la convexité de l'hélix de la convexité de la conque. Ses fibres, transversalement étendues de l'une à l'autre de ces saillies, et par conséquent parallèles entre elles, sont entremêlées de fibres ligamenteuses qui les voilent en partie , en sorte qu'il est quelquefois assez difficile de les distinguer; cependant avec un peu d'habitude de ce genre de recherche on le trouve constamment. En rapprochant l'hélix de la conque ce muscle modifie la courbure des saillies du
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pavillon en même temps qu'il concourt à maintenir le repli qui constitue i*ant hélix.
4" Peau du pavillon.
La peau du pavillon de l'oreille diffère un peu de celle qui recouvre les parties voisines. Elle est en général plus blanche ou plus rosée, plus unie et plus douce au toucher ; elle est aussi plus mince et parfois si transparente, que lors(pie ses vaisseaux ont été injectés, il devient facile, en plaçant le pavillon entre l'oeil et la lumière, de suivre leur trajet et d'observer leurs ramifications les plus déliées. Par sa face profonde, elle adhère au cartilage auriculaire dont elle reproduit ainsi toutes les saillies et toutes les dépressions. Sur le bord de l'hélix elle déborde un peu le cartilage auquel elle ne tarde pas à se réappliquer après s'être adossée à elle-même. Le lobule de l'oreille est le résultat d'un adossement semblable, mais plus étendu.
A cette enveloppe se rattachent : des poils, des glandes sébacées, des glandes sudorifères, des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques, des nerfs et une couche cellulo-adipeuse.
a. Poils. Us sont extrêmement nombreux, mais rudimentaires. Albinus, qui le premier les a bien observés, fait remarquer que pour en prendre une connaissance exacte il faut attendre le moment oij, sous l'influence de la [lutréfaction, l'épiderme se détache du derme. Alors en effet si l'on enlève avec ménagement la première de ces membranes, on voit tous ces petits poils sortir de leurs follicules avec leurs gaines épidermiques, et pour constater combien ilssont multipliés, il suffit d'examiner soit les gaines appendues k la face profonde de l'épiderme, soit les orifices béants à la surface du derme. Leur partie intra-folliculaire est ijlns longue que leur partie libre ou extérieure; cependant celle-ci peut être distinguée à l'œil nu sans beaucor.p de disficulté : en plaçant une partie quelconque de la peau du pavillon à la hauteur de l'œil, de manière que les rayons lumineux en rasent horizontalement la surface, on aperçoit très bien la pointe des poils qui émanent de son épaisseur et qui forment par leur ensemble un léger duvet. Le lobule si uni et si doux au toucher est de toutes les parties du pavillon celle qui possède le duvet le plus touffu. (Fig, 2ô5.;
b. Glandes sébacées. Ces glandes constituent encore une découverte de V?lsalva. AlbinusetSœmmerring les ont représentées. Elles se montrent presque aussi nombreuses et aussi développées sur le pavillon de l'oreille que sur les ailes du nez- C'est surtout dans la cavité de la conque et dans la fossette de l'anthélix qu'on les observe. Celles qu'on trouve dans la gouttière de l'hélix et sur la face interne de l'oreille sont beaucoup plus espacées et moins apparentes. Nulle part le système pileux n'affecte avec les glandes sébacées des rapports plus intimes : de chaque glande on voit sortir un poil, et dans la plupart des follicules pileux on trouve une substance demi-ccncrète, très analogue à la matière sébacée, en sorte que ces deux ordres d'organes semblent ici presque confondus. Pour constater l'exactitude de cette dernière proposition, il faut placer sous la lentille du microscope un lambeau d'épiderme qu'on a détaché de l'oreille par voie de macération ou de putréfaction. — Quelquefois l'embouchure des glandes sébacées s'oblitère; elles se dilatent alors par suite de l'accumulation de la matière qu'elles renferment et font un relief plus ou moins prononcé à la
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surface de la peau. La cavité de la conque est très fréquemment le siège d'aspérités de cette nature. (Fig. 2 5 5.)
c. Glandes siidor\ fèves. Elles n'ont pas été mentionnées jusqu'à présent; cependant j'ai acquis la certitude de leur existence. C'est dans la couche cellulo-fd)reuse qui unit le derme au périchondre qu'elles sont situées, au-dessous, par conséquent, des glandes sébacées et des poils qui occupent l'épaisseur du derme. A l'entrée du conduit auditif ces glandes cessent d'exister : à leur place on en trouve d'autres qui s'en rapprochent par leur mode de conformation, mais qui en diffèrent par la nature du liquide qu'elles sécrètent.
d. Jrlères et veines. Les artères proviennent : en avant, de la temporale superficielle qui donne au pavillon quatre ou cinq branches connues sous le nom (\'anriculrnres antérieures ; en arrière, de l'auriculaire postérieure qui fournit principalemeut à la face interne de l'oreille. — Les aul'icuiaires antérieures, en général grêles, se détachent à angle droit du tronc de la temporale, se portent directement en arrière et vo;;t se perdre dans la peau du lobule, dans le tragus et dans la partie antérieure de l'hélix: ceile-ci est souvent plus considéi-able que les préci'denîcs; dans ce cas on la voit se prolonger de l'hélix siu' la fossette de l'anthéiix, et couvrir de ses ramifications toute l'extrémité supérieure du }iavillon. — Les branches qui proviennent de l'auriculaire postérieure se dirigent, de bas en haut, vers ia couiiue de l'oreille ; là elles se partagent en deux groupes ; un groupe postérieur plus considérable qui se porte sur la face interne et qui se reijlie ensuite sur la circonférence du pavillon ; et un groupe antérieur qui traverse le tissu fdoreux étendu du tragus à l'hélis , se réfléchit sur le bord antérieur de la conque, et se ramifie ensuite dans les téguments qui en tapissent la cavité et les bords. Ce second groupe établit des communications multiples et plexiformes entre celui qui précède et les auriculaires antérieures.
Les veines de l'oreille suivent en général un trajet parallèle à celui des artères. Les antérieures, plus courtes et plus petites, vont se jeter dans l'origine de ia veine jugulaire externe. Les postérieures, plus nombreuses, se réunissent , pour la plupart , au tronc veineux qui traverse la portion mastoïdienne du temporal pour s'ouvrir dans le sinus latéral correspondant.
e. Vaisseaux lymphatiques. Ainsi que toutes les parties qui sont situées sur les limites les plus reculées de l'économie, et qui sont plus éloignées par conséquent du centre circulatoire, le pavillon se distingue par le grand nombre de vaisseaux lymphatiques auxquels il donne naissance. Ces vaisseaux recouvrent toute sa face externe, sa circonférence, et la plus grande partie de sa face interne. Le réseau qu'ils forment est si serré, qu'il serait impossible de plonger l'aiguille la plus fine dans son épaisseur, sans en traverser plusieurs. Je ne connais aucun point de l'organisation où ils atteignent une aussi grande ténuité. Je possède dans mon laboratoire une oreille d'enfant dont le réseau lymphatique est si fin, que ses mailles ne peuvent être distinguées qu'à l'aide d'une loupe ; vu à l'œil nu, ce réseau se présente sous l'aspect d'une tache cendrée. Les troncs qui partent de ce
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réseau se distinguent par ieur directi(3n en antérieurs et postérieurs. — Les aniérietirs répondent pour la plupart à la cavité delà conque; ils convergent vers l'écbancrure de l'oreille à laifuelle les plus élevés se rendent en croisant l'origine de l'hélix, et se jettent, après l'avoir ti-aversé, dans le ganglion lymphatique situé au-devant du tragus. — Les postérieurs, plus nombreux , se dirigent de l'anlhélix et du lobule vers la circonférence du pavillon, qu'ils contournent pour atteindre sa face interne et se rendre ensuite dans les ganglions sous-occipitaux.
f. Nerfs. Les seuls nerfs qui aient été suivis jusqu'à présent sur le pavillon de l'oreille sont des nerfs sensitifs. Ceux-ci émanent de trois sources : en avant, du nerf auriculo-temporal émané du maxillaire inférieur, et par
'' " rtej.
Pavillon de l'oreille dont l'eindernie a été en- Vaisseaux lymphatiques levé pour laisser voir les orifices de ses du pavillon
follicules pileux et de ses glandes sébacées. de roreille.
Fig. 2oo. — 1,1. Hélix. — 2,-2. Cavité de l'hélix. — ô,", Anlhélix. — 4. Fossette de riinthélix. — 5. Ciivité de la conque divisée en deux parties pai- l'origine de l'hélix, — 6. Tragus. — 7, Autilragiis. — 8. Origine du conduit auditif externe. — 9. Lolntle. — Sur Thélix, l'anthélix et le lobule on remarque un très grî-nd nombre d'orifices presque microscopiques qui conespondent à autant de follicules pileux. Sur la fossette de Panthélix et dans la cavité de la conque on observe des orifices beaucoup plus grands qui correspondent à des glandes sébacées.
Fig. 2.36. — 1. Vaisseaux lymphatiques de la cavité de la conque, dont les troncs se dirigent en avant. — 2.2,-2,2. Vaisseaux lymphatiques de l'hélix et de l'anlhélix dont les troncs se dirigent en arrière. — 5, Vaisseaux lymphatiques du lobule.
conséquent lie la cinquième paire; en bas, de la branche auriculaire du plexus cervical; en arrière, du nerf sous-occipital, qui envoie un ou deux ramuscules à son extrémité supérieure. — Indépendamment de ces nerfs sensitifs il en existe d'autres qui vont se terminer dans les muscles intrinsèques de l'oreille, mais dont le point de départ n'a pas été fixé jusqu'à présent; très probablementces iilets moteurs proviennent du facial.
S. Tissu adipeux. La couche cellulo-adipeuse sous-jacente à la peau du pavillon occupe surtout le lobule et le bord concave de l'hélix, c'est-à-dire les points où Tenveloppe cutanée se replie pour s'adosser à elle-même. Elle est extrêmement mince; souvent même ^lle n'est perceptible qu'au microscope. OueUpiefois elle devient très manifeste; on voit alors lebord tranchant de l'hélix s'émonsser, le lobsile diminuer de hauteur et prendre plus d'épaisseur, le sommet du tragus et de l'antitragus, qui était aplati, s'arrondir, etc.; mais ces légères morlifications dans le volume et la forme n'atteignent pas sensiblcînent l'anthéiix et la conque, en sorte que la partie centrale du pavillon, celle qui est destinée à vibrer sous le choc des ondes sonores et à les réOéchir, conserve toujours sa configuration primitive.
B. COÎSDLiT ÂUDiTJF EXTERKE.
Le conduit auditif externe s'étend de la conque du pavill)n à la paroi exîerne de la caisse du tympan. On peut dire, d'une manière générale, qu'il se porte transver.-alenicîjt de dehors en dedans. ?»lais sa direciiou n'e:-t pas rectiligne : elle est ilexuease. Pour observer ses inflexions successives, ainsi que pour évaluer sa longueur et se-* divers diamètres, le meilienr procédé à suivre est celui (iui a été conseillé pu- Valsalva ; i! co!isiste à remplir d'un liquide solidifiable, de cire par cxempile, le conduit auditif et le pavillon. Si la peau a été préalablement eîiduiie d'une légère couche d'huile, il sera facile d'extraire le moule ainsi obtenu , et e>r l'examinant on remarqtiera que le conduit auriculaire daiss le coart trajet qu'il parcourt s'infléchit deux fois sur son axe : il se porte d'abord en avant, puis se réfléchissant brusquement, il se dirige en arrière et un peu en haut; arrivé alors à la partie moyenne de son trajet, il se dévie de nouveau pour s'incliner en avant et en bas en se tordant légèrement sur sou axe. On peut lui distinguer, par conséquent, trois portions, une j)oj-tlon externe, une jjortion moyenne et une portion interne.
La portion externe est aplatie d'avant en arrière, de telle sorte que son diamètre vertical est presque double de l'antéro-postérieur.
La portion moyenne présente une configuration analogue, mais beaucoup moins prononcée, et se rapproche par conséquent de la forme cylindrique.
lia portion interne est aplatie de haut en bas, ce qui donne à son diamètre antéro-po«térieur un peu plus d'étendue qu'au vertical.
De la continuité des portions externe et moyenne résulte un coude dont la concavité regarde en arrière et un peu en haut. De la continuité des portions moyenne et interne l'ésulte un autre coude moins prononcé dont la concavité est tournée en bas et un peu en avant. — Indépendamment de ces deux courbures antéro-postérieures, il existe une courbure transversale à concavité inférieure, due à la direction légèrement ascendante des
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lieux portions externes, et légèrement descendante de l'interne. Sur le même moule qui servira à l'étude de ces diverses inflexions on pourra en outre constater :
1° Que les saillies qui correspondent à la fossette de l'anthélix, à la partie supérieure de la conque, et à la partie inférieure de cette cavité, forment en se continuant entre elles une S italique, qui s'élargit progressivement de haut en bas, et dont la direction est verticale;
■2'» Que les trois portions qui constituent le conduit auditif externe forment également une S italique , mais horizontalement dirigée, et par conséquent, perpendiculaire à la précédente;
3° Que la partie terminale du conduit auditif est très obliquement coupée de haut en bas et de dehors en dedans, de telle sorte qu'elle forme avec la paroi inférieure un angle très aigu, et que ce dernier angle ne s'élève pas à 40 ou 5o degrés, ainsi que le pensent la plupart des anatomistes, mais à 20 ou 25 degrés seulement;
FiG. 257. ^- FiG. 2o8.
?'ue d'un moule en cire de la cai'ile de la conque et du conduit auditif externe.
Fig. 2o7. — Ce moule 'vu par sa partie poste'rieure. — 1. Saillie qui correspoud à la fossette scaphoïde. — 2. Siiillie qui correspoud à la partie supérieure de la cavilé de la conque. — 3. Saillie qui coirespoud à la partie infe'rieure de celte cavité. — 4. 5. Courbure décrite par la paioi inférieure du conduit auditif externe. — 6. Courbure décrite par la paroi supérieure de ce conduit. — 7, Empreinte de la membrane du tympan. — 8. Angle qui forme cette membrane avec la paroi inférieure du conduit auditif externe.
Fig, 2o8. — Ce même moule vu par sa partie supérieure. — I. Fossette scaphoïde. — 2. Partie supérieure de la cavité de la conque. — 3. Partie inférieure de celte cavité. — 4. Premièie poilion du conduit auditif externe se portant obliquement en avant et en dedans. — o. Seconde porliuu de ce conduit se dirigeant en dedans et en arrière. — 6. Tioisième portion du même conduit qu'on voit se tordre autour de son axe en s'inclinant en dedans et en avaut. — 7. Empreinte de la concavité de la membrane du tympan.
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4° Que la longueur du conduit, mesurée eu ligne droite depuis la partie centrale de son e.vtrt'!nité interne jusqu'au niveau de la saillie qui le sépare de la conque, est de 20 à 22 millimètres (9 à lu lignes), ainsi que l'avait constaté Valsalva ;
5° Que son diamètre vertical est de 1 1 millimètres au niveau de la portion externe, et de 7 à 8 pour les deux portions suivantes, ce qui donne pour son diamètre vertical moyen 9 millimètres environ ou 4 lignes, résultat obtenu aussi par le même auteur ;
6° Que le diamètre antéro-postérieur est de 6 millimètres, pour la première et la seconde portion, et de 9 pour la troisième; ce qui donne pour moyenne 7 l/-2 millimètres, et pour différence entre les deux diamètres 1 1/2 millimètre ou un peu moins d'une ligne ;
7° Entin on constatera que ces dimensions varient d'un côté à l'autre et chez les divers sujets, mais dans de faibles liinites, en sorte que les évaluations qui précèdent, appliquées à tout adulte, peuvent être considérées comme très approximatives.
Des deux extrémités du conduit auditif, l'externe communique avec la cavité delà conque; l'interne est fermée par la membrane du tympan.
L'orifice qui fait comnumiquer le conduit auditif externe avec la conque est une ellipse dont le grand diamètre se dirige verticalement. Son bord postérieur est formé par une crête saillante qui s'avance plus ou moins vers le tragus, maisqu'on peut facilement dévier en attirant le pavillon en haut et en arrière, ce qui permet d'explorer la cavité du conduit auditif. Sa partie antérieure, coustiiuée par le tragus et légèrement excavée, a reçu de M. Buchanan le nom de fosse du conduit audiiif; elle est recouverte de poils, peu développés en général chez l'adulte, mais qui deviennent plus longs et plus rudes par les progrès de l'âge. — Le plan de cet l'oriiice ne regarde pas directement en dehors, mais en dehors et en arrière vers la partie inférieure de l'excavation de la conque.
La membrane qui ferme l'extrénuté interne du conduit auditif n'est pas seulement inclinée de haut en bas et de dehors en dedans, de manière à donner moins de longueur à la paroi supérieure, et plus, au contraire, à l'inférieure. Elle présente encore une autre inclinaison qui toutefois est beaucoup moins prononcée que la précédente : elle est tournée un peu en avant. (Fig. 2 52,6.)
Structure du conduit audiiif.
Le conduit auditif se compose : d'une charpente qui comprend une portion cartilagineuse, une portion fibreuse et une portion osseuse; d'un prolongement de la peau qui tapisse ses parois ; de glandes, d'artères, de veines et de nerfs annexés à ce prolongement.
i° Portion cartilagineuse du conduil auditif. Le cartilage qui .concourt à former la charpente du conduit auditif représente une sort« de gouttière transversalement dirigée. On peut lui distinguer par conséquent deux faces, deux bords et deux extrémités. — Sa face supérieui'e concave ne regarde pas directement en haut, mais en haut et en arrière. — Sa face inférieure convexe répond : en avant et en bas à la glande parotide, en arrière à la base de l'apophyse raastoïde. — Le bord antérieur est rectiligne. — Le
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borJ postérieur est inégalement découpé et moins élevé que le précédent. — L'extrémité externe décrit une courbe demi-circulaire. Libre en avant où elle est formée parle tragus, elle se continue en arrière avec le cartilage du pavillon , à l'aide d'une sorte d'isthme dont la largeur ne dépasse pas 7 à 8 millimètres. —L'extrémité postérieure, obliquement coupée de haut en bas et de dehors en dedans, se prolonge sous l'aspect d'une saillie anguleuse dont le sommet correspond à la base de l'apophyse styloïde.
Ce cartilage est remarquable par la présence de deux solutions de continuité , signalées en 1GS3 par Duverney sous le nom de coupures, mais mieux décrites en 1684 par Valsaiva sous celui d'incisures. L'une de ces incisures est externe et antérieure ; l'autre est interne et un peu plus en arrière. Leur direction n'est pas tout à fait perpendiculaire à l'axe du conduit cartilagineux : la première, ou qrande iucisureùe Valsaiva, s'incline en dehors par sou extrémité postérieure, tandis que la seconde, ou jjetite iucisure, s'incline au coiiiraire en dedans; plus ou moins écartées en arrière, elles se rapprochent donc en avant et semblent converger l'une vers l'autre. Lorsqu'elles sont étendues, elles partagent la portion cartilagineuse du conduit auditif en trois segments inégaux qui ont été comparés aux cerceaux de la trachée, mais qui n'offrent en réalité aucune analogie de forme avec ces derniers. Assez fréquemment l'une de ces incisures est divisée en deux incisures plus petites par une sorte de pont cartilagineux.
Les incisures de la portion cartilagineuse sont-elles comblées par un tissu fibreux ou par un tissu musculaire? Selon Duverney et Valsaiva, elles seraient comblées par une membrane fibreuse qui parait être une dépendance du périchondre. Selon Santorini, dont les recherches sur les muscles de l'oreille parurent en 1739, on trouverait au niveau de chacune de ces incisures un petit faisceau musculaire. Mais les anatomistes qui ont succédé à ce dernier auteur n'ont pas retrouvé ces faisceaux musculaires; il m'a été impossible aussi d'en rencontrer aucun vestige. L'opinion émise par Duverney et Valsaiva est donc celle qui paraît encore la mieux fondée.
Hyrl a décrit, il y a une dizaine d'années, un autre muscle, étendu de la saillie anguleuse du cartilage du conduit auditif à l'apophyse styloïde sur laquelle il s'insère immédiatement au-dessus de l'origine du stylo-glosse ; j'ai vainement cherché ce nouveau muscle sur huit adultes et un enfant, d'où je conclus qu'il manque souvent, s'il existe.
2° Portion fibreuse. Elle forme une gouttière à concavité inférieure, dont les deux bords s'unis=ent à la gouttière cartilagineuse ; de cette réunion résulte un conduit flexible et mobile. La portion fibreuse constitue le tiers supérieur environ de ce conduit. — Par sa face supérieure, cette portion se confond avec ie ligament postérieur du pavillon, dont elle n'est en réalité qu'une dépendance. — Par sa face inférieure elle répond aux glandes cérumineuses qui sont logées en partie dans son épaisseur, et à la peau du conduit auditif.
Cette lame ne constitue pas toute la portion fibreuse ; nous avons vu qu'une dépendance de celle-ci occupe les incisures du cartilage. Une autre dépendance plus importante s'étend de la portion cartilagineuse à la portion osseuse, et les unit l'une à l'autre à la manière d'un ligament, ce qui permet à la première de se mouvoir sur la seconde.
La portion fibreuse comprend dans sa composition des fibres de tissu cellulaire, des fibres de noyaux et des fibres élastiques qui paraissent associées dans des proportions égale?,
3*^ Portion osseuse. Elle est située entre la racine postérieure de l'apophyse zygomatique qui la limite en haut , les apophyses mastoïde et styioïde qui la limitent en arrière, et l'articulation temporo-maxillai^re qui la limite en avant. Sa paroi inférieure, libre et mince, décrit une courbure transversale très prononcée dont la convexité se dirige en haut; c'est le sommet de cette convexité qui dérobe à la vue la partie inférieure de la membrane du tympan, lorsqu'après avoir redressé la portion cartilagineuse du conduit auditif on explore la cavité de celui-ci.
Les portions cartilagineuse et fibreuse réunies forment la moitié externe du conduit auditif; la portion osseuse constitue l'autre moitié. Celle-ci ne varie pas sensiblement dans sa longueur chez l'adulte; il n'en est pas ainsi de la première qui, sous ce rapport, participe, mais sous de moindres proportions, aux variétés individuelles que nous offre le pavillon.
Chez le fœtus et l'enfant nouveau-né, la portion osseuse du conduit auditif n'existe pas encore ; elle est représentée à cet âge par un anneau osseux dans lequel s'insère la membrane du tympan. Cet anneau, qu'on peut facilement détacher, est interrompu dans son quart supéx'ieur ; il porte le nom de cercle tym])anal.
Peau du conduit auditif. De même que la peau de la face et du crâne se modifie en passant des parties voisines sur ie pavillon, de même elle se modifie en passant du pavillon dans le conduit auditif. A son entrée dans ce conduit elle s'éfiaissit, devient plus dense, et conserve ces caractères dans toute l'étendue de la portion cartilagineuse. Quelquefois même son épaisseur et sa densité augmentent à mesure qu'elle se rapproche de la portion osseuse. Arrivée à cette portion, elle s'amincit, et continue de s'amincir jusqu'à ce (lu'elle ait atteint la membrane du tympan, où on la voit se réduire à l'épaisseur d'une membrane séreuse. — Son adhérence aux portions cartilagineuse et fibreuse est extrêmement intime. Elle adhère beaucoup moins à la portion osseuse. — Sa face libre présente dans sa moitié externe : 1° des poils très multipliés, mais en général rudimentaires ; 2° un grand nombre d'orifices, dont les uns correspondent à des glandes sébacées, les autres à des glandes qui sécrètent une matière jaunâtre demiconcrète, appelée cérumen. La moitié interne de cette même surface libre est lisse, unie, dépourvue de toute espèce de poils et d'orifices glandulaires.
Glandes sébacées. Semblables à celles du pavillon, mais moins développées, ces glandes occupent la moitié externe du conduit auriculaire. La peau semble s'épaissir dans cette région pour les recevoir dans son épaisseur. Elles occupent tantôt la couche moyenne et tantôt la couche superiicielle du derme. Aucune ne vient s'ouvrir directement à la surface de l'épiderme; toutes s'ouvrent dans les follicules pileux dont la partie comprise entre leur embouchure et la surface cutanée leur sert de conduit excréteur. Quelques unes sont rangées circulairement autour des follicules ; mais la plupart sont disposées par paii-es et situées l'une d'un côté, l'autre du côté opposé. Le nombre des lobules qu'elles présentent est très variable ;
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je ne l'ai jamais vu cependant s'élever au delà de quatre ou cinq : ordinairement il est de deux ou trois.
Glandes ceVi<Hji»e»5<'5. Elles sontsituéesau-dessousdela peau qui tapisse les portions cartilagineuse et fibreuse. Mais elles ne forment pas comme les précédentes un plan uniforme; les unes se trouvent immédiatement au-dessous du derme, d'autres à une certaine distance, variable pour chacune d'elles, en sorte qu'elles sont comprises dans des plans différents, ainsi que les glandes sudorifères avec lesquelles elles offrent une grande analogie de structurée.
Leur volume est celui d'un grain de millet. Leur forme est arrondie ou elliptique. Par leur couleur jaunâtre elles contrastent avec la couleur blanche des aréoles cellulo-fibreuses qui leur servent de loges.
L'examen microscopique de ces glandes démontre qu'elles sont formées par un tube enroulé et pelotonné sur lui-même à son extrémité profonde. La partie de ce tube qui n'est pas enroulée et qui représente le conduit
FiG. 239.
Glandes cerutnineiises vues a un grossissement de 20 diamètres.
Fig. 2o9. — Coupe verticale de la peau du conduit auditif externe. — -1,1. Épiderme. — 2,2. Deime.— 5,5. Série des follicules pileux loge's dans Pepaisseur da derme. — 4,4. Se'iie des glandes sébacées annexées à ces follicules. — 5,5. Couche celluleuse sous - cutimée. — 6,6. Glun les cérumineuses disséminées daDS Pepaisseur de cette couche.— 7,7. Glandes céi umineu'^es dont le conduit excréleur a été coupé. — 8,8. Cellules adipeuses.
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excréteur de la glande s'engage dans l'épaisseur du derme, passe entre les follicules pileux et les glandes sébacées, et vient s'ouvrir obliquement à la surface de la peau. L'embouchure de tous ces conduits excréteurs devient extrêmement manifeste lorsque l'épiderme a été enlevé : on voit très bien alors que les glandes cérumineuses n'appartiennent qu'à la moitié externe du conduit auditif, et qu'elles disparaissent subitement à l'union de la portion cartilagineuse avec la portion osseuse; une ligne ponctuée, formée par l'embouchure des conduits appartenant aux glandes les plus internes, établit la ligne de démarcation entre la partie glanduleuse et la partie non glanduleuse du conduit auditif. Parmi les orifices qui représentent l'embouchure des glandes cérumincjises, il en est de grands, de petits et de moyens; les plus grands répondent à la partie supérieure et postérieure du conduit, c'est-à-dire à la portion fibreuse, (Fig. 252.)
Le produit qui sécrètent les glandes cérumineuses a été comparé pour sa couleur et sa consistance à la cire brute, d'où le nom de cérumen qui lui a été imposé. Sa saveur est amère. Soumis à l'analyse par Berzelius, il a foui'nit une matière grasse, de l'albumine, et un principe colorant analogue à celui de la bile. Exposé pendant une durée indéfinie au contact de l'air, il dux'cit et se concrète à la manière des calculs.
Faisseaux et nerfs. Les artères du conduit auditif proviennent : 1° de l'auriculaire postérieure, qui fournit à sa paroi supérieure; 2° des artères parotidiennes, qui abandonnent plusieurs ramuscules à ses parties inférieure et latérales.
Les veines se réunissent à celles de la parotide pour aller se jeter dans la jugulaire externe.
Les vaisseaux lymphatiques se comportent comme ceux du pavillon. On ne les observe du reste que sur la moitié externe du conduit auditif ; la moitié interne, dont la peau est à la fois mince et dépourvue de glandes, n'en présente aucun vestige.
La peau du conduit auditif externe est extrêmement sensible : elle emprunte cette sensibilité, soit à la branche auriculaire du plexus cervical qui lui donne quelques filets, soit au nerf auriculo-tcDiporal , c'est-à-dire au maxillaire inférieur qui lui en fournit de plus considérables, soit enfin au rameau auriculaire du pneunio-gastri(iue, qui, après avoir traversé l'aqueduc de Fallope et l'apophyse mastoïde, vient se perdre dans la peau qui tapisse la partie supérieure de la portion osseuse du conduit,
OREILLE MOYENNE
L'oreille moyenne est une excavation remplie d'air, creusée au centre de la base du rocher, entre le conduit auditif externe dont elle reçoit les ondes sonores , et le labyrinthe auquel elle les transmet. Par sa partie antérieure cette excavation se prolonge jusque dans l'arrière-cavité des fosses nasales ; par sa partie postérieure elle s'étend dans toute l'épaisseur de la portion mastoïdienne du temporal. (Fig. 2 52.)
Ainsi constituée, l'oreille moyenne se présente à nous sous l'aspect d'un diverticule étendu de la partie la plus élevée des voies respiratoires vers le sens de l'audition. Ce diverticule prend naissance immédiatement en arrière de la paroi externe des fosses nasales ; de là il se porte obliquement en dehors et en arrière, s'engage dans l'angle rentrant qui séiiare la por-
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tioii écailleuse de la portion pierreuse du temporal, passe entre l'oreille externe et l'oreille interne, contourne ensuite la partie supérieure de la base du rocher, puis se termine dans l'épaisseur de l'apopliyse mastoïde en se fragmentant en espaces cellulaires. Dans ce long trajet, on le voit, tour à tour se rétrécir et s'élargir : d'abord évasé, il se rétrécit considérablement en traversant l'angle rentrant du temporal : parvenu au centre de la base du rocher, c'est-à-dire entre le conduit auditif et le labyrinthe, il se dilate subitement et largement ; à son passage de la portion pétrée dans la portion mastoïdienne, nouveau rétrécissement suivi presque aussitôt d'une nouvelle et dernière dilatation.
La première partie de ce diverticule, celle (pii s'étend de l'arrière-cavité des fosses nasales à l'angle rentrant du temporal, a été découverte par Eustachi et décrite par tous les auteurs qui ont succédé à ce grand anatomiste sous le nom de trompe d'EustacliL (Fig. 252.)
La dilatation qui succède à ce conduit a été comparée par Fallope à une caisse militaire, d'où la dénomination de caisse du tympan, sous laquelle elle est encore connue.
Le second rétrécissement, très court, a été envisagé jusqu'à présent comme un simple orifice de communication.
Le second renflement, cloisonné dans tous les sens, n'est qu'une agglomération de cellules que leur situation a fait nommer cellules mastoïdiennes. (Fig. 260.)
Parnai ces différentes parties, la caisse du tympan est sans contredit la plus importante ; les autres peuvent en être considérées comme des dépendances. C'est pourquoi elle fixera d'abord notre attention. Nous décrirons ensuite les cellules mastoïdiennes et la trompe d'Eustachi.
J, CAISSE DU Ti>àPA>,".
La caisse du tympan représente, suivant la plupart des anatomistes, un cylindre dont les bases seraient très rapprochées et dont l'axe, par conséquent, offrirait moins d'étendue que le diamètre. Cette comparaison sera exacte si l'on ajoute que les deux bases de ce cylindre sont des surfaces courbes et que celles-ci se regardent par leur convexité. Ainsi conformée, la caisse du tympan peut être comparée avec plus de vérité à une lentille biconcave. — La distance qui sépare ses deux parbis varie de 1 à 2 millimètres pour sa partie centrale, et de 3 à 5 vers sa circonférence. — Son axe, toujours extrêmement court, puisqu'il ne peut s'étendre au delà de 2 millimètres, n'est ni horizontal ni vertical ; il s'incline de dedans en dehors, de haut en bas et d'arrière en avant; de cette inclinaison il résulte :
1° Que la circonférence de la caisse du tympan se rapproche plus du plan médian en bas et en avant, et plus, au contraire, du plan externe en haut et en arrière. (Fig. 2 52.)
2" Que cette caisse n'est pas située directement en dedans du conduit auditif externe, mais en dedans, en haut et en arrière ;
3° Qu'elle n'est pas située directement en dehors du labyrinthe, mais en dehors et en avant ;
4° Que les oreilles externe, moyenne et interne, ne sont pas échelonnées sur une ligne transversale, mais sur une ligne légèrement oblique de dehors
en dedans et d'avant en arrière, ligne qui, suffisamment prolongée, irait aboutir à l'origine des nerfs auditifs dont elle représente exactement la direction.
La caisse du tympan nous offre à considérer : deux parois et une circonférence ; une chaîne d'osselets qui s'étend de la paroi externe à la paroi interne, ainsi que les ligaments qui unissent ces osselets et les muscles qui les meuvent ; et enfin une membrane délicate appliquée sur les parties précédentes , membrane qui constitue , ainsi que nous l'avons vu , une dépendance de la muqueuse des voies respiratoires.
1° Pca'oî externe de la caisse du tympan.
Cette paroi est constituée en bas et en avant par une lame osseuse qui représente une sorte de croissant, et dans le reste de son étendue, par la membrane du tympan.
Le croissant osseux qui concourt à former la paroi externe de la caisse du tympan n'en compose que la cinquième ou la sixième partie. Sa plus grande largeur répond à la partie inférieure et antérieure de cette cavité. — Ses deux extrémités, dirigées en haut, se perdent graduellement sur le pourtour de l'extrémité profonde du conduit auditif externe. — Son bord supérieur est creusé d'une gouttière qui semble tracée avec la pointe d'une aiguille et qui contribue à former le cadre de la membrane du tympan. Il résulte de la présence de ce croissant que la partie inférieure ou le plancher de la cavité du tympan est situé au-dessous du plancher du conduit auditif externe, et que la différence de niveau des deux planchers est mesurée par la hauteur de cette lame osseuse.
La membrane da tympan est une lame mince, élastique et transparente, tendue à la manière d'une cloison, entre l'oreille externe et l'oreil e moyenne.
Cette membrane se dirige obliquement de haut en bas, de dehors en dedans et d'avant en arrière, de telle sorte que sa face externe regai'de en bas et en avant, et sa face interne en haut et en arrière. Il résulte de cette double obliquité : 1° que la membrane du tympan forme avec les parois inférieure et antérieure du conduit auditif un angle aigu, et avec les parois supérieure et postérieure un angle obtus; 2" que les deux premières parois sont les plus longues; 3° que cette membrane elle-même présente plus d'étendue et devient ainsi plus apte à transmettre les sons qu'elle reçoit. L'observation a démontré en effet que toutes choses égales d'ailleurs la perfection du sens de l'ouïe dans les oiseaux et les mammifères est en raison directe de l'étendue et de l'obliquité de la membrane du tympan.
Quelle est la forme de cette membrane? Selon la plupart des auteurs, elle est circulaire. Selon Vieussens, Valsalva et quelques autres anatomistes, elle serait ovalaire. Pour m'assurer de la vérité à cet égard, j'ai mesuré avec les branches d'un compas ses divers diamètres, soit sur des préparations fraîches, soit sur les pièces déposées au musée de la Faculté, soit aussi sur les moules en cire du conduit auditif que je possédais, moules sur lesquels la cii'conférence de la membrane était nettement dessinée. Le diamètre le plus long est celui qui s'étend de la partie supérieure à la
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partie inférieure de la membrane, il varie de 10 à 11 millimètres ; le diamètre antéro-postérieur est de lo millimètres. La différence des deux diamètres serait donc d'un demi-millimètre enviiron, c'est-à-dire, d'un vingtième seulement, différence si minime qu'elle n'est pas perceptdile à la vue. Par conséquent, la membrane du tympan peut être considérée comme circulaire.
La face externe de la membrane du tympan est concave chez l'homme et les mammifères, convexe au contraire dans les oiseaux. Quelquefois sa concavité est limitée à sa partie centrale ; mais en général elle s'étend FiG. 2G0.
Membrane du tympan. - Cellules masloïdiennes. — SiUiutlon du mniLeaii et de l'enclum.e relatii^ement a cette membrane et a ces cellules.
\. Membrane du tympan vue par sa paroi externe ou concave. — 2, Partie centrale de celte membrane donnant attache ;.u manche du marteau qu'on aperçoit par trauspai ence. — 3. Tête du maiteau. — 4. Apophyse externe de cetosselel soulevant lu partie cori espondanle de la membrane du tympan. — 5. Ligament supe'rieur du même osselet dont les fibres viennent se cout'omlre avec ta capsule fibreuse qui l'unit à reiiclume. — 6. Enclume dont le corps et la courte branche seulement sont visibles, la longue branche disparaissant derrière la membrane du tympan. — 7. Ligament qui unit la courte branche de l'enclume au pourtour de Uentre'e des cellules mastoïdiennes, — 8. Cellules mastoïdiennes.
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jusqu'à sa partie périphérique; cette niemhrane représente alors un cône à sommet très surbaissé, dont la hauteur ne serait que la cinquième partie du diamètre de la base, c'est-à-dire de 2 millimètres, le diamètre de celle-ci étant de 10 millimètres. — Sur cette face on aperçoit par transparence le manche du marteau qui descend de sa circonférence vers son centre à la manière d'un rayon. Vers sa partie supérieure on remarque en outre une légère saillie qui correspond à l'apophyse externe du même osselet. — C'est au niveau de cette saillie que Rivinus avait cruvoir un orifice établissant une communication entre la cavité de la caisse et le conduit auditif externe. Yalsalva, qui a décrit toutes les parties du sens de l'ouïe avec une grande précision, discute assez longuement sur cette communication qu'il semble admettre, mais sur laquelle cependant il conserve quelques doutes. Eu examinant attentivement la disposition que présente dans ce point la membrane du tympan, on comprend en effet qu'un observateur ait pu émettre un doute à cet égard ; aujourd'hui cependant l'imperforation de la membrane du tympan est un fait devenu incontestable.
La face, interne ou convexe de cette membrane correspond par sa partie centrale, c'est-à-dire, par le sommet de sa convexité, à une saillie osseuse qui constitue Porigine du limaçon, et qui porte le nom de pro}nontoirc, — L'intervalle qui la sépare de celte saillie varie selon ITige, selon les indi- Tidus et surtout selon Pétat de tension ou de relâchement qu'elle présente. Chez l'enfant cet intervalle est plus grand par suite du peu de saillie que forme le promontoire. Chez l'adulte, où le limaçon est plus développé et plus saillant, il diminue un peu. Suivant que !a membrane du tympan se tend ou se relâche, c'est-à-dire suivant que sa face interne devient plus ou moins convexe, il se réduit ou il augmente d'un millimètre.
Par sa face interne, la membrane du tympan est en rapport : 1° avec la corde du t>mpan qui répond à l'union de son quart supérieur avec ses trois quarts inférieurs ; 2° avec le marteau qui se.nble appliqué sur elle.
La circonférence de la membrane du tympan est reçue dans un cadre osseux qui peut être détaché chez le fœtus et chez l'enfant nouveau-né, mais qui ne tarde pas à se souder avec les parties correspondantes de la base du rocher.
Après sa soudure, ce cadre n'est plus représenté que par une fine rainure, analogue à celle qui reçoit le verre d'une montre, mais interrompue dans sa partie supérieure, en sorte que dans ce point la membrane du tympan semble se continuer directement avec la peau du conduit au dilif externe.
Cette circonférence est formée par un anneau blanchâtre à'ivaQ consistance fd>ro-cariilagineuse et d'une épaisseur triple de celle de la membrane qu'il entoure. Ainsi que le cadre osseux dans lequel il est reçu, cet anneau se trouve interrompu dans sa partie la plus élevée.
Bien que très mince, la membrane du tympan se compose de trois couches: d'une couche externe ou épiderraique, d'une couche interne formée par la muqueuse de la caisse et d'une couche moyenne de nature fibreuse.
La couche externe est une dépendance de l'épiderme qui revêt la peau du conduit auditif externe. Sous l'influence de la macération ou d'une pu-
tréfaction commençante on peut la détacher avec tout l'épiderme du conduit qui se présente alors sous la forme d'un doigt de gant.
La couche interne se laisse séparer de la moyenne sans macération préalable; il suffit de la saisir avec les mors d'une pince sur un point de sa circonférence et de la soulever avec un peu de ménagement pour la décoller dans la plus grande partie de son étendue. En procédant à ce décollement on voit : 1° que cette couche se continue avec la membrane qui tapisse la caisse du tympan; 2° qu'elle passe au-dessus de la corde du tympan, qui se trouve ainsi placée entre la couche interne et la couche moyenne, c'est-à-dire dans l'épaisseur même de la membrane du tympan ; 3° qu'elle recouvre également le manche du marteau; 4» qu'après avoir entouré le marteau elle se prolonge sur l'enclume et sur toute la chaîne des osselets.
La couche moyenne ou fibreuse est la plus importante. Elle est parfaitement transparente, et d'une grande résistance. L'anneau fibreux qui forme la circonférence de la membrane du tympan en est une dépendance. Cette couche présente deux attaches : elle se fixe par sa périphérie au cadre osseux qui la circonscrit et par la moitié supérieure de son diamètre vertical aux deux bords et au sommet du manche du marteau. Cet osselet par conséquent n'est pas situé entre la couche interne et la couche moyenne , ainsi qu'on le pense généralement : il est situé dans l'épaisseur de la couche moyenne qui lui adhère de la manière la plus intime et se trouve placé ainsi dans les meilleures conditions pour tendre la membrane
du tympan sans occasionner le décollement de ses divers feuillets. Les
libres qui forment cette couche sont de deux ordres : les unes sont rayonnées et ])ien apparentes au voisinage du manche du marteau; les autres sont concentriques et se voient surtout vers la circonférence. — La couche moyenne est- elle un prolongement du derme qui revêt le conduit auditif externe? Cette question est difficile à résoudre. Nous avons vu que la peau du conduit s'amincit considérablement en se portant vers son extrémité profonde. Auprès de la membrane du tympan elle n'est plus qu'un simple périoste recouvert d'une lame d'épiderme. Ce périoste contracte des adhérences et une sorte de continuité avec l'anneau fibreux de la couche moyenne ; mais ces adhérences sont si faibles qu'on peut enlever la peau du conduit sans détacher l'anneau fibreux du tympan ; en outre, il est extrêmement mince comparativement à cet anneau , et il ne présente pas la même structure. L'observation semble donc établir que la couche moyenne est indépendante du derme, et que celui-ci, parvenu aux dernières limites du conduit, se transforme insensiblement en périoste.
Les artères de la membrane du tympan émanent de plusieurs sources. La plus importante est un ramuscule qui, né de l'artère stylo-mastoïdienne, accompagne la corde du tympan jusqu'au manche de marteau, où il se divise en deux ramuscules plus petits, lesquels descendent l'un en arrière l'autre en avant de ce manche, juscin'à son extrémité, en se partageant en un pinceau de ramifications à direction rayonnante. Ce ramuscule, satellite de la corde du tympan, a été parfaitement représenté par Ruysch. D'autres ramuscules plus grêles partent du rameau tympanique de la maxillaire interne et se distribuent à la couche muqueuse sur laquelle ils s'anastomosent avec ceux de la couche moyenne.
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Les injections fines démontrent sur ces mêmes couches un plexus veineux à mailles serrées.
Les nerfs de la membi-anedu tympan proviennent du rameau auriculaire du pneumo-gastrique et peut-être aussi du rameau de Jacobson , qui abandonne plusieurs ramuscules à la muqueuse de la caisse, et dont ({uelques divisions ténues pourraient par conséquent s'étendre jusqu'à la paroi externe de cette cavité.
La membrane du tympan n'est pas seulement destinée à Iransnietlre a Tair de la caisse et aux osselets de l'ouïe les vibrations qu'elle reçoit ; elle a aussi pour usage de protéger les parties profondes du sens de l'ouïe.
2° Paroi inlerne de la caisse du lymixin.
La paroi interne de la caisse du tympan est extrêmement inégale. — A son centre on observe une saillie arrondie qui correspond au limaçon et qui forme-le -promontoire; — au-dessus de celui-ci un orifice allongé, qui conduit dans le vestibule et qui a reçu le nom de fenêtre ovale; — audessous, un autre orifice arrondi et moins apparent qui conduit dans le limaçon et qui constitue la fenêtre ronde-, — en arrière et en dehors, une saillie tubulée qui loge le tendon du muscle de l'étrier, c'est la pyramide : — en face de la pyramide et immédiatement au-devant de la fenêtre ovale, une seconde saillie tubulée qui loge le muscle interne du marteau.
Le promontoire constitue à lui seul la moitié environ de la paroi interne de la caisse du tympan. — Sa forme est celle d'un cône irrégulier dont la base, confondue avec les parties correspondantes du rocher, se dirige en avant tandis que son sommet, plus ou moins arrondi, se porte à la rencontre de la pyramide qui lui est unie ordinairement par un filet osseux. Mesurée d'avant en arrière, ou de haut en bas, les dimensions de cette saillie varient de 4 à 6 millimètres.
Sur le bord inférieur du promontoire on observe un sillon qui reçoit le nerf de Jacobson, branche du glosso-pharyngien, et qui, arrivé à son centre, se partage en plusieurs sillons plus petits, destinés chacun à loger une division de ce nerf : l'un d'eux se dirige en arrière vers la fenêtre ronde, le second en haut vers la fenêtre ovale, le troisième en haut et en avant vers la gouttière du nerf pétreux ; le quatrième pénètre dans la portion osseuse de la trompe d'Eustachi ; le dernier, souvent double, vient s'ouvrir dans le canal carotidien. Ces sillons se transforment quelquefois en canalicules dans une partie ou dans la totalité de leur trajet. Us étaient déjà connus de Vieussens ainsi que les filets nerveux qu'ils renferment.
La fenêtre ovale ou vestihulaire est située immédiatement au-dessus du sommet du promontoire , au-dessous d'une saillie curviligne produite par le relief de l'aqueduc de Fallope, entre la pyramide qui répond à son extrémité postérieure et le conduit du muscle interne du marteau qui la limite en avant. Groupées sur le pourtour de cet orifice, ces différentes saillies forment une fossette qui la précède et au fond de laquelle on aperçoit la cavité du vestibule.
Le grand axe de la fenêtre ovale se porte horizontalement d'arrière en avant et de dehors en dedans. 11 varie de deux à trois millimètres. Le petit, verticalement dirigé, est d'un millimètre et demi.
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Son bord sui:iéiieur décrit une courbe elliptique dont la concavité regarde en bas. Son bord inférieur paraît droit ; cependant, en l'examinant avec plus d'attention, on remarque qu'il se relève légèrement vers sa partie moyenne.
Son extrémité antérieure est en général un peu plus évasée que la postérieure.
Vu dans son ensemble le pourtour de la fenêtre ovale rappelle celui d'un rein ; quelquefois cependant son bord inférieur est réellement rectiligne; son contour alors n'est plus réuiforrae, mais semi-ovalaire.
FiG. 2GI.
Paroi interne de la caisse du tympan ; orifice par lequel celte cavité
communique avec les cellules m.astoïdiennes. Promontoire. — 2, Pyramide. — 3. Filet osseux qui unit le sommet de la pyr.imide au sommet du promontoire. — 4. Excavation dans le fond de laquelle se cache la fenêtre ronde. — o. Fenêtre ovale. — 6. portion osseuse de la trompe d'Eustache. — 7. Pelite surface donnant attache à la portion cartilagineuse de cette trompe. — 8. Canal du muscle interne du marteau dont la paroi exierne a été enlevée et constituant dans cet état de mutilation le hec de cuiller. — 9. Aqueduc de Fallope dont la paroi externe a été aussi enlevée. —
10. Gouttière de réception du grand neif pétreux répondant par son origine au coude que forment les deux premières portions de l'aqueduc de Fallope. —
11. Cellules mastoïdiennes. — 12. Partie interne de 1 orifice qui fait communiquer ces cellules avec lu caisse dn tympan; cette partie, lisse et convexe , répond au canal demi-circulaire externe. — 1ô. Orifice par lequel la corde du tympan pénètre dans la cavité de ce nom.
s 32 ANATOMIE.
Cel orifice est occupé dans l'état normal par la base de l'étrier qui se moule exactement sur son contour , et qui interrompt ainsi toute communication directe entre la cavité du vestibule et la cavité du tympan. La muqueuse qui revêt les parois de l'oreille moyenne complète l'occlusion de la fenêtre ovale en passant de la circonférence de celle-ci sur la base de l'étrier et sur toute la chaîne des osselets.
La fenéire ronde ou cochléenne est située au-dessous et en arrière du promontoire, dans l'épaisseur duquel elle se trouve creusée. Elle est précédée aussi d'une fossette, dont la base, tournée en bas et en arrière, est I cii'conscrite par trois bords légèrement arrondis, et dont le sommet, dirigé ! en haut et en dedans, répond à la fenêtre ronde. — Cette fenêtre, cachée i sous le pi'omontoire, esc circulaire. Son diamètre est d'un millimètre ■ et demi. Dans l'état sec elle établit une communication entre la rampe 1 tympanique du limaçon et la caisse du tympan. Dans l'état frais, elle est fermée par une membrane plane et transparente qui se compose, ainsi î que l'a très bien constaté M. Kibes , de trois couches juxtaposées : d'une \ couche moyenne fibreuse , d'une couche interne formée par le périoste de la rampe tympanique, et d'une couche externe formée parla mem- ; brane qui tapisse la cavité tympanique. Ainsi constituée, cette cloison offre beaucoup d'analogie avec la membrane-+lu tympan : de là sans doute ■'. le nom de tympan secondaire qui lui a été donné par Scarpa. J
La pyramide est une saillie tubulée dont le sommet, dirigé en avant et i un peu en haut, répond à l'extrémité postérieure de la fenêtre ovale. Un filet osseux très grêle l'unit ordinairement au promontoire dont elle se | trouve séparée par un intervalle de 2 millimètres environ. Le volume de j cette saillie est toujours extrêmement minime ; sur cinq temporaux que j j'ai en ce moment sous les yeux, je trouve que sa plus grande longueur, mesurée à l'aide d'un compas, dépasse à peine 1 millimètre. Sa forme est j rarement coni(iue ou pyramidale ; elle représente plutôt un petit tube j ouvert à son extrémité, libre en dehors, en dedans et en bas, continu en I haut au relief que forme, dans ce point, l'aqueduc de Fallope. — En ouvrant ce tube et en le poursuivant dans toute son étendue on remarque :
1® Qu'il se porte obliquement en bas et en arrière , parallèlement à l'aqueduc de Fallope, dont il n'est séparé que par une mince cloison ;
2" Que très étroit au sommet de la pyramide, il se renfle un peu plus j bas au point d'acquérir un diamètre quatre ou cinq fois plus grand , i qu'il s'effile ensuite graduellement et se prolonge, ainsi que l'a démontré M. Huguicr, jusqu'à la face infthieure du rocher sur laquelle il se termine par un pertuis immédiatement au devant du trou stylo-mastoïdien ; ,
3° Que dans ce trajet ce canal communique deux fois avec l'aqueduc de Fallope. i
Pour montrer l'utilité de ces détails, signalés par Vieussens, j'ajouterai ici par anticipation que le conduit de la pyramide loge un petit muscle \ destiné à mouvoir la chaîne des osselets, le muscle de l'étrier, et que ' les orifices ou canalicules par lesquels il communique avec l'aqueduc de i Fallope livrent passage , l'un au nerf moteur de ce muscle , l'autre à un | rameau artériel qui vient également se perdre dans son épaisseur. :
Au-dessous de la pyramide, dans l'intervalle qui sépare cette saillie du
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|iromoiitoire, on observe une fossette, la fosseile sons-injramidale, sur laquelle M. Huguier, le premier, a fixé l'attention des anatomistes; cette fossette est irrégulièrement hémisphérique. Par sa partie profonde elle donne ordinairement naissance à un canalicule qui descend dans l'épaisseur du rocher et qui livre passage à un vaisseau.
Le conduit qui renferme le muscle interne du marteau commence dans l'angle rentrant du temporal, et se dirige un peu obliquement en arrière, en dehors et en haut vers l'extrémité antérieure de la fenêtre ovale, où il se coude pour se porter transversalement de dedans en dehors. Comme celui qui renferme le muscle de l'étrier, il se termine par conséquent par une petite saillie tubulée. On peut lui distinguer deux portions, l'une oblique ou directe, qui offre 10 millimètres d'étendue et qui contient la partie charnue du muscle, l'autre transversale ou réfléchie, longue de 1 millimètre seulement et dans laquelle glisse le tendon de ce muscle.
La portion oblique ou directe est située dans sa moitié antérieure immédiatement au-dessus de la portion osseuse de la trompe d'Eustache, de telle sorte que, vus par l'angle rentrant du temporal, le conduit du muscle interne du marteau et cette portion osseuse de la trompe représentent assez bien le canon d'un fusil double, avec cette différence toutefois que le conduit du muscle est notablement plus petit que celui de la trompe. — La moitié postérieure de la portion directe occupe la partie la plus élevée de la paroi interne de la caisse du tympan. A l'état sec elle est rarement complète. Neuf fois sur dis, sa paroi externe se détruit sous l'influence de la macération; réunie à la portion transversale, elle s'offre alors soîis l'aspect d'une gouttière coudée qui a été considérée comme normale, et déci'ite sous le nom de bec de cuiller. M. Huguier, en 183 4, a très bien démontré que le bec de cuiller est toujours le résultat d'une destruction partielle du conduit du muscle interne du marteau, et que ce conduit, dans l'état frais, ne se trouve interrompu sur aucun point de son trajet.
La portion transversale sert de poulie de réflexion au tendon du muscle. Elle se termine par un oi'ifice ovalaire, dont la petite extrémité se dirige en avant et dont le pourtour est parallèle à la membrane du tympan.
Z° Circonférence de la caisse du tymjmn.
La circonférence de la caisse du tympan est très irregulière ; on peut lui considérer quatre parties.
Sa partie supérieure est formée par une lame osseuse qui sépare la cavité du tympan de la cavité du crâne et qui se joint en dehors à la portion écailleuse du temporal; de cette jonction résulte une petite suture remarquable par le grand nombre de ramuscules artériels auxquels elle livre passage. Plane et unie du côté qui répond à la dure-mère, cette lame est en général semée d'aspérités du côté qui répond à l'oreille moyenne.
Sa partie inférieure, inégale et rugueuse aussi, est constituée par une autre lame de tissu compacte qui sépare la caisse du tympan du golfe de la veine jugulaire interne. Cette seconde lame, très mince et demi-transparente chez quelques individus, assez épaisse chez d'autres, se trouve quelquefois divisée à la suite des fractures transversales du rocher; on conçoit
qu'une semblable solution de continuité pourrait avoir pour conséquence une déchirure du tronc veineux correspondant, et une héraorrhagie promptenient mortelle. Ce rapport, que les anatomistes n'avaient pas suflisamment remarqué, offre donc une véritable importance au point de vue chirurgical.
Sa partie ijostërieure présente : 1° l'orifice par lequel la corde du tympan pénètre dans l'oreille moyenne; cet orifice, de forme ovalaire, est situé à 2 millimètres en dehors de la pyramide, immédiatement en dedans de la rainure qui sert de cadre à la membrane du tympan ; 2° une fossette qui sépare ce même orifice de la pyramide et qui correspond à l'aqueduc de Fallope, fossette que j'appellerai sus-pyramidale par opposition à celle que M. Huguier appelle sous-pyramidale. Les dimensions de ces deux fossettes sont à peu près égales; et lorsqu'elles varient, c'est toujours en raison inverse , de telle sorte que l'une semble ne pouvoir augmenter qu'aux dépens de l'autre. 3" Une large ouverture qui conduit dans les cellules mastoïdiennes et sur laquelle je reviendrai à l'occasion de ces cellules. (Fig. 272.)
Sur sa partie antérieure on observe, en procédant de haut en bas : l '^ la scissure de Glaser dans laquelle s'engage l'apophyse grêle du marteau, et le tendon qui se fixe à cette apophyse ; 2° l'orifice postérieur du canal de sortie de la corde du tympan, canal situé, ainsi quel'a établi M. Huguier, entre la scissure de Glaser et la portion osseuse de la trompe d'Euslachi, en dedans de la première, en dehors de la seconde, et qui vient s'ouvrir par son autre extrémité dans l'angle rentrant du temporal au niveau et en arrière de l'épine du sphénoïde; 3" un large orifice, par lequel la trompe d'Eustachese continue avec la caisse du tympan; 4" une surface rugueuse qui correspond au coude que forme la portion ascendante avec la portion horizontale du canal carotidien.
4° Chaîne des osselets.
Les osselets qui traversent l'oreille moyenne forment une chaîne coudée qui adhère par son premier anneau à la membrane du tympan, qui plonge par le dernier dans le liquide des cavités îabyrinihiques et qui relie ainsi d'une manière directe l'oreille externe à l'oreille interne. Cette chaîne est consolidée par des li^ns fibreux. Elle exécute des mouvements qui ont pour but tantôt de tendre ou de relâcher la membrane du tympan, tantôt d'imprimer un ébranlement au liquide dans lequel viennent s'épanouir les dernières divisions des nerfs acoustiques. Nous aurons donc à étudier :
Les diverses pièces qui composent cette chaîne ou les osselets proprement dits;
Les ligaments qui unissent ces osselets, soit entre eux soit aux parties voisines ;
Et enfin les divers muscles qui président à leurs mouvements.
a. Osselets de roiiïe.
Ces osselets sont au nombre de quatre : le marteau, l'enclume, l'os lenticulaire et rétrier.
Le marteau est le plus extérieur et le plus long des osselets de l'ouïe. Il
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est situé sur la paroi externe de la caisse du tympan, au-devant de l'enclume avec laquelle il s'articule. Sa forme est celle d'une petite tige renllée à l'une de ses extrémités et comme brisée vers sa partie moyenne. On lui distingue une tête, un col et un manche.
La télé répond à une lame osseuse qui surmonte la membrane du tympan. Elle est lisse et arrondie en haut, en dehors et en avant. En arrière elle s'articule avec l'enclume à l'aide d'une facette qui se dirige obliquement en bas, en dedans et en avant et qui se rétrécit en passant de la partie postérieure de la tête sur sa partie interne ; au niveau de ce rétrécissement on observe une petite cféte verticale qui divise cette facette articulaire en deux facettes plus petites et arrondies.
Le col est aplati de dedans en dehors , légèrement tordu sur son axe et un peu plus grêle à son extrémité inférieure qu'à sa partie supérieure. Il répond en dehors à la circonférence de la membrane du tympan, et en dedans à la corde du tympan qui le croise à angle droit. Deux apophyses naissent de son pourtour, l'une longue et grêle qui part de sa partie anté-
Osselets (Je l'ouïe du cô.'e droit.
1. Miirtenu vu par son côté interne. — a. Tète de cet osselet, — b. Facette par laquelle il s'ai licnle avec l'enclume. — c. Son manche. — d. Son apophyse grêle.
2. Marteau vu par son côté externe, — a. Sa tcle. — b. Sa facette articulaire. — c. Son mmche, — d. Son apophyse grêle. — e. Son apophyse courte vue en ruccourci.
3. Marteau vu par son côlé postérieur. — a. Sa tête et sa facette articulaire.
— b. Son col. — c. Son apophyse courte.
4. Enclume vue par sa fnce interne. — a. Son corps. — h. Facette sinueuse par laquelle celui-ci s'articule avec la tête du marletiu. — c. Courte branche.
— d. Longue branche. — e. Os len'.ictilaire adhe'raut à l'extrémité de cette branche.
3. Enclume vue par sa face ex-terne. — a. Corps. — b. Facette articulaire.
— c. Courte branche. — d. Longue branche.
Base de rétrier
9. Étrier dont la base a été excisée en partie et légèrement relevée pour laisser voir a, a, la cannelure de ses branches.
lieure et moyenne , l'aulre courte et grosse qui provient fie sa partie inférieure et externe. — L'apophyse grêle ou antérieure du marteau , appelée aussi apophyse de P^aw, présente une longueur de 4 à 5 millimètres ; elle est aplatie, curviligne et spiniforme. Dès son origine on la voit s'engager dans la partie la plus large de la scissure de Glaser pour se porter en bas et en avant parallèlement à cette scissure. Une petite synoviale l'entoure ainsi que le tendon du muscle externe du marteau, auquel elle donne attache, et lui permet de légers mouvements de glissement et de rotation. Cette apophyse est constante, mais si fragile qu'elle se brise presque toujours au moment où l'on cherche à extraire le marteau. — Vapophyse courte et grosse, ou apophyse externe, naît du point de fusion du col avec le manche. Elle se dirige obliquement en haut et en dehors, vers la partie supérieure de la membrane d>i tympan qu'elle soulève. Sa forme est conique et sa longueur d'un millimètre seulement.
Le manche, qui constitue la partie la plus régulière du marteau, est aplati d'avant en arrière. Son axe forme avec celui de la tête et du col un angle obtus dont l'ouvertui-e regarde en haut et en dedans. Son extrémité inférieure décrit une courbe dont la concavité regarde au contraire en bas et en dehors. — Nous avons vu pi'écédemment qu'il est situé dans l'épaisseur de la couche moyenne de la membrane du tympan à laquelle il fournit des points d'attache,
'L'enclume, est située à l'entrée du canal qui fait communiquer les cellules mastoïdiennes avec la caisse du tympan, en arrière du marteau, audessus et en dehors de l'os lenticulaire et de l'étrier. Meckel compare sa forme à celle d'une dent bicuspide. Elle présente un corps ou partie moyenne, et deux branches, l'une supérieure, l'autre inférieure.
Le corps de l'enclume, placé au-dessus de la membrane du tympan, est aplati de dedans en dehors , irrégulièrement quadrilatère, et creusé sur sa partie antérieure d'une facette profonde et sinueuse qui s'articule avec la tête du marteau.
Labranche supérieure, courte, épaisse, conoïde, se porte horizontalement d'avant en arrière ; elle est située sur le même niveau que le corps et se termine par une pointe mousse.
La branche inférieure, toujours plus grêle et en général plus longue que la précédente, se porte verticalement en bas ou un peu obliquement en bas et en arrière. Elle se termine par une petite courbure dont la concavité regarde en haut et en dedans et par une facette concave presque microscopique qui reçoit l'apophyse de l'os lenticulaire. Cette branche est parallèle au manche du marteau en dedans et en arrière duquel elle se trouve placée, de telle sorte que la corde du tympan peut passer entre ces deux osselets sans se dévier de son trajet primitif.
L'enclume se compose, ainsi que le marteau, d'une couche de tissu compacte à l'extérieur , et d'un noyau de tissu spongieux qui occupe sa partie la plus épaisse.
"L'os lenticulaire se distingue surtout par son excessive petitesse, comparable à celle d'un grain de sable. Sa face interne, qui est convexe, répond à l'étrier. Sa face externe varie dans sa configuration : quelquefois elte se prolonge en cône dont le sommet s'a apte à la facette qui termine la
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branche inférieure de l'enclume ; d'autres fols cette face donne naissance. à une saillie qui s'articule avec la même facette, ot qui a été déc ite par Vieussens sous le nom â'opophy.se de l'os lenticulaire. — Il est si fréquent de trouver cet osselet soudé à l'enclume , qu'un grand nombre d'auteurs l'ont considéré comme une simple épiphyse de celle-ci. A cette opinion on peut objecter : 1 ° que l'os lenticulaire conserve quelquefois son indépendance primitive jusqu'à un âge assez avancé; 2" que s'il se soude à l'enclume, il se soude aussi, mais plus rarement il est vrai, à la tête de l'étrier ; 3° que, dans certains cas, plus rares encore, il se soude à la fois et avec l'enclume et avec l'étrier ; 4° qu'en se soudant avec l'un ou l'autre de ces osselets, il ne se confond pas entièrement avec eux : un rétrécissement plus ou moins marqué accuse presque toujours ses anciennes limites; 5° que cette soudure, simple ou double, ne diffère pas de celle qui réunit cliez les vieillards les divers os du crâne, et qu'elle est aussi le résultat d'une altération sénile.
Si ces faits n'attestaient pas suffisamment l'existence propre et indépendante de l'os lenticulaire, j'ajouterai que cet osselet, dans les premiers temps de la vie, n'est pas uni à l'enclume par un cartilage intermédiaire comparable à celui des épiphyses , mais qu'il en est séparé au contraire par une petite synoviale tout à fait semblable à celle qui le sépare de l'étrier. Sa soudure n'est si fréquente que parce que ses surfaces manquent d'étendue, parce que ses mouvements sont presque nuls, et surtout parce qu'il est entouré d'une capsule fibreuse très épaisse relativement à son volume.
L'étrier, dernier anneau de la chaîne des osselets, s'étend horizontalement de l'os lenticulaire et de la partie correspondante de l'enclume vers la fenêtre ovale. Il se compose d'une tête , d'une base et de deux branches.
La tête de l'étrier est un peu aplatie de haut en bas. Son extrémité libre ou externe présente une facette plane ou légèrement concave qui s'articule avec la facette interne de l'os lenticulaire. Son extrémité opposée, confondue avec les deux branches, est plus épaisse que la précédente ; quelquefois cependant elle l'est moins , et représente alors une sorte de col. Son côté postérieur est surmonté d'une très petite saillie qui donne attache au tendon du muscle de l'étrier.
La base est constituée par une lame osseuse exactement configurée sur la fenêtre ovale. Son bord supérieur, par conséquent, est convexe et semiovalaire, et l'intérieur plus ou moins rectiligne. Sa face interne baigne dans le liquide du vestibule. Sa face externe tournée en dehors, c'est-à-dire du coté de la caisse du tympan, est bordée d'une petite crête circulaire qui lui donne l'aspect d'une cupule.
Les branches décrivent une courbe dont la concavité regarde le centre de l'étrier. L'antérieure est ordinairement un peu moins longue et moins courbe que la postérieure. Toutes deux sont unies sur leur face convexe, et creusées d'une gouttière sur leur face concave. L'espace compris entre elles n'est pas occupé par une membrane propre ; en se prolongeant du pourtour de la fenêtre ovale sur l'étrier et sur toute la chaîne des osselets, la muqueuse de la caisse du tympan vient le remplir ; aussi lorsqu'on détache cette muqueuse trouve-t-on cet espace constamment vide.
h. Ligaments des osselets.
Les ligaments qui unissent les osselets de l'ouïe peuvent être divisés en extrinsèques et intrinsèques.
Les ligaments extrinsèques étendus de ces osselets aux parois de la caisse du tympan sont au nombre de quatre : deux appartiennent au marteau, un à l'enclume et le dernier à l'étrier.
Des deux ligaments qui concourent à fixer le marteau dans la situation qu'il occupe, l'un est supérieur et l'autre externe. — Le ^î^pfVîVî/r s'étend presque verticalement de la partie la plus élevée de la cavité tympanique vers la tête du marteau qui lui est suspendu à la manière du battant
FiG. 203.
Oreille moyenne inie par sa partie niilero-exLerne.
° t. — Cavité' du tympan. — 2. Marteau, — 5. Membrane du tympan dont la partie supéiieuie a été' enleve'e et dont la partie centrale donne attache au inanclie du marteau. — 4. Muscle interne du marteavi naissant de la portion cartilagineuse de la trompe d'Eustache par de courtes fibres aponévrotiques et allant s'atiacber par son autre extrémité' à la partie interne du marteau. — 5. Muscle externe de cet osselet détaché à soninserlion antérieure, et légèrement dévié eu haut et en arrière pour laisser voir le muscle précédent et la corde du tympan qui se trouvent sur le même plan. — 6. Ligament supérieur du même osselet. — 7. Enclume. — 8. Ligament <|ui fixe dans sa situation la couite hranche de cet osselet.— 9. Tête de l'étrier dont la base et les branches disparaissent presrjue entièrement derrière le marteau. — 10. Tendon du muscle de rétrier SDrtant de son canal osseux et allant s'attacher à la tête de cet osselet. — 11. Corde du tympan pénétrant dans la cavitéde l'oreille moyenne, passant entre la longue branche de l'enclume et le manche du marteau, et marchant ensuite parallèlement au muscle externe de ce dernier osselet. — 12. Pavillon de la trompe d'Eustache. — 15, Portion caitilagineuse de cette trompe oITrant la (orme d'une gouttière dont les deux bords sont réunis dans l'étal normal par la portion fibreuse. — 14. Paroi postérieure de In portion osseuse du même conduit.
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il'une cloche. Ce ligaïucut, iiidiiiuépar Sœnnneriug, csl uu cordon court et assez délié; son existence n'est pas constante. — L'externe se porte de la partie supérieure et un peu postérieure du cadre de la membrane du tympan vers la partie supérieure du manche du marteau. Il est plus ténu encore ijue le précédent; c'est un simjile hiaraent que Cassérius, en 1632, a découvert et décrit comme un muscle, opinion qui depuis cette époque a été tour à tour admise et combattue. JJais en enlevant les parois supérieure et antérieure de la caisse du tympan et en détachant avec ménagement l'enclume, ainsi que le recommande Valsalva, il est facile de reconnaître que ce filament est exclusivement fibreux. Sa destination est d'unir la partie moyenne du marteau à la partie supérieure du cadre de la membrane du tympan et de contre-balancer l'action du muscle qui attire en dedans et cet osselet et cette membrane. — Fixé en haut par son ligament supérieur, en bas par la membrane du tympan qui lui constitue pour ainsi dire un grand ligament inférieur, en dehors par son ligament externe, en avant par son apophyse grêle qui appuie sur la scissure de Glaser, en arrière par l'enclume qui arc-boute elle-même contre une saillie osseuse . le marteau ne peut guère que basculer de dedans en dehors, et de dehors en dedans autour de sa partie moyenne ; ce mouvement de bascule a pour conséquence la tension et le relâchement alternatif delà membrane du tympan.
Le ligament qui attache l'enclume aux parois de la caisse est beaucoup plus résistant que ceux qui précèdent. Il naît du sommet de la branche supérieure, se porte d'avant en arrière et s'insère aux parties osseuses voisines. Sa forme est rayonnée. — La première mention de ce ligament remonte à Duverney.
Le ligament qui unit la base de l'étrier au pourtour de la fenêtre ovale, se compose de fibres irrégulièrement étendues de Tune à l'autre. Quelques unes de ces fibres sont de nature élastique.
Les ligaments intrinsèques unissent entre elles les surfaces articulaires des osselets. Ils revêtent la forme de capsules fibreuses. L'une de ces capsules entoure l'articulation du marteau avec l'enclume, l'autre celle de l'enclume avec l'os lenticulaire et de cet os avec l'étrier.
L'articulation du marteau avec i'enclumepeut être classée, avec Vienssens et Valsalva, au nouibre des gynglimes. Les deux surfaces articulaires sont revêtues d'une légère couche de cartilage ; Ja capsule qui lesmaintient réunies, passe de l'une à l'autre et se confond sur chacune d'elles avec le périoste correspondant.
L'articulation de l'enclume avec l'os lenticulaire, et celle de l'os lenticulaire avec l'étrier, sont des arthrodies. Une seule et même capsule embrasse toutes ces surfaces articulaires. Le tendon du muscle de l'étrier forme, par son épanouissement, la plus grande partie de cette capsule.
c. Muscles des osselets.
Trois muscles viennent s'attacher à la chaîne des osselets : deux au marteau, c'est-à-dire à la partie externe de cette chaîne, et un à l'étrier, ou à sa partie interne.
Les muscles qui s'attachent au marteau se distinguent, d'après leur insertion, en interne et externe.
ÂNATOMIE.
Le muscle interne du marteau, découvert par Eustaclii, est le plus volumineux et le plus important de ceux qui meuvent la chaîne des osselets. Il s'insère en dedans et en avant : 1° à la portion cartilagineuse de la trompe d'Eustache; 2'^ à l'épine du sphénoïde; :î° k l'angle rentrant du temporal. Parti de cette triple origine, il s'engage dans le conduit qui lui est propre, se place par conséquent au-dessus et un peu en dedans de la portion osseuse de la trompe d'Eustache, pénètre ensuite dans la caisse du
Caisse du iympnn vue par sa partie poslero-sapéricure.
]N" 1. — Membrane du lympuii. — 2. Murteiiu dont on aperçoit seulement la tête et leman(he,son col disparaissiinl dt-rrière le corps de l'enclume. — 3. Tendon du muscle externe du marteau venant s'attaclier à sou apophyse grêle. — 4. Muscle interne du même osselet dont on voit le tendon se réfléchir à angle droit pour aller s'inse'rer à la partie interne et supérieure de Sun manche, — o. Enclume dont le corps s'articule avec la tète du marteau et dont la courte branche repose par son sommet sur une fossette située à l'entrée des cellules mastoïdiennes, tandis que la plus longue s'unit à l'os lenliculaii e. — 6. Elrier tourné par sa base vers la cavité du vestibule et reposant par la circonférence de celle-ci sur le bord inférieur de la fenêtre ovale. — 7. Muscle de l'étrier dout le corps est quatre ou cinq fois plus considérable que sou tendon, lequel
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tympan en s'adossant à sa paroi interne, puis se rétlécliit au devant de la fenêtre ovale pour venir s'attacber à la partie supërienre et interne du manche du marteau, à 1 millimètre au-dessous de l'apophyse grêle de cet osselet ; une très petite saillie correspond quelquefois à cette insertion. Comme le conduit dans lequel il est logé, le muscle interne du marteau présente donc : 1** une portion qui se porte un peu obliquement en arrière, en dehors et en haut ; 2" une portion qui se porte presque transversalement en dehors. La première se compose de fibres charnues qui convergent autour du tendon du muscle. La seconde est formée par ce tendon, qui se réfléchit pour se rendre au marteau.
Ce muscle est entouré d'une gaine fibreuse fort remarquable qui s'étend depuis son origine jusqu'à sa terminaison, c'e^t-à-dire jusqu'au manche du marteau, autiuel elle s'attache et pour lequel elle devient un véritable ligament interne. C'est dans l'intérieur de celte gaine que glisse le tendon du muscle; une synoviale facilite ce glissement. Presque tous les auteurs do:?matique3 ont passé sous silence cette gaine fibreuse qui n'avait pas écl'.appé cependant à la sagacité de Yieussens et qui a été mentionnée aussi par Duverney.
Le muscle interne nu marteau imprime à cet osselet un mouvement de bascule en vertu duquel la tète de celui-ci se porte en dehors et son manche en dedans. Ce mouvement a pour effet de tendre la membrane du tympan et d'enfoncer la base de l'étrier dans la cavité du vestibule; car le nianche du marteau ne peut se porter en dedans sans entraîner avec lui la membrane à laquelle il se trouve lié ; d'une autre part, la têle du marteau ne peut se porter en dehors sans entraîner dans le même sens le corps de l'enclume qui pivote alors autour de sa branche horizontale pendant que sa branche verticale s'incline en dedans et refoule l'étrier vers le vestibule.
Le muscle externe du marteau est un cordon d'apparence fibreuse qui s'attache par son extrémité fixe à l'épine du sphénoïde et par quelques fibres au cartilage de la trompe d'Eustache. De cette double insertion il se porte obliquement en dehoi-s et en arrière parallèlement à la scissure de Glaser, au-dessous de laquelle il est situé, s'engage ensuite dans un trou de cette scissure, et s'attache à l'apophyse antérieure du marteau.
Ce muscle est toujours très grêle et si pâle que son existence a paru douteuse à un grand nombre d'auteurs. — Ainsi.que le précédent, il est entouré d'une gaine fibreuse qui se prolonge sur son tendon et sur l'apophyse correspondante, pour venir s'attacher au col du marteau.
après avoir traversé le caual de la pyramide, se rend à la partie postérieure de la tête de cet osselet. — 8. Tronc du nerf fucial dont la partie supérieure a été excisée pour laisser voir la chaîne dos osselets. — 9. Rumusciile que ce nerf fournit au muscle de l'étrier. — 10, 10. Corde du tympan naissant du facial, pénétrant dansToreille moyenne, passant entre la grande branche de Tenclume et le manche du marle;.u, immédiatement au-dessus du tendon du muscle interne, et marchant eu uiie paiallèlement au muscle exierne dans un canal osseux souS'jacent à la scis-ure de Glaser. — 11. Partie externe ou tympanique de la trompe d'Eustache. — 12. Coupe des cellules mastoïdiennes. — 13. Partie inférieure de la cavité du veslii)ule, sur laq\ielle ou voit Torigiae de la lame spirale du limaçon. — 14. Limaçon ouvert par sa partie supérieure , afin (îe montrer sa lame spirale, sa lame des contours, ses deux rampes, sou noyau, sa base et son sommet.
Lorsque le muscle exlerue se contracte il attire le marteau en avant et en dehors et relâche par conséquent la membrane du tympan.
Lemuscle de l'étrier, logé dans le canal qui lui est propre, se porte verticalement en haut ; parvenu au sommet de la pyramide il se réfléchit k angle droit, comme le muscle interne du marteau, et se dirige horizontalement en avant vers la tête de l'étrier à laquelle il s'attaclie. Sa portion verticale ou ascendante est charnue ; sa portion horizontale ou réfléchie est tendineuse. La longueur de la première est de 9 millimètres et son diamètre de 1 millimètre et demi à 2 millimètres. La portion tendineuse est courte et comparativement très grêle.
Ce muscle est aussi entouré d'une gaine qui se continue en bas avec le périoste de la face inférieure du rocher, et qui se termine en haut à l'oritice de la pyramide. — 11 reçoit du facial un rameau qui se porte perpendiculairement du tronc de la septième paire vers le corps du muscle, où il se partage en deux filets, l'un ascendant, l'autre descendant. — L'artère stylomastoïdienne lui fournit un ou plusieurs ramuscules. Ce rameau nerveux et ces ramuscules artériels ont été décrits et représentés par Valsalva ; ils sont mentionnés aussi par Vieussens, par Winslow, par Cotugno, par Sabatier, etc.
Le muscle de l'étrier attire en arrière la tête de cet os et la branche inférieure de l'enclume ; de là un double mouvement de bascule : 1° un mouvement de bascule de la base de l'étrier qui s'enfonce dans le vestibule par sa partie postérieure et qui se relève par sa partie antérieure; 2° un mouvement de bascule de la base de l'enclume qui s'incline en bas, en dedans et en avant, en poussant dans le même sens la tête du marteau dont le manche se porte en sens contraire; d'où il suit que l'action de ce muscle a pour résultat définitif un ébranlement du liquide labyrinthique et un relâchement de la membrane du tympan.
5" Membrane, artères, veines et nerfs delà caisse du tympan,
La membrane qui tapisse la caisse du tympan s'applique très exactement à ses parois sur certains points. Sur d'autres elle voile en partie les saillies et dépressions qu'elle recouvre ; aussi cette cavité diffère-t-elle dans son aspect suivant qu'on l'examine à l'état sec ou à l'état frais : à l'état sec elle est très irrégulière ; à l'état frais elle l'est beaucoup moins.
Cette membrane est très mince. Sa couleur est d'un blanc rosé. Un épithélium pavimenteux recouvre sa surface libre. Sa face adhérente se confond d'une manière si intime avec le périoste des parois de la caisse et avec celui des osselets qu'il est impossible de l'enlever sans détacher aussi ce périoste. On n'a pas constaté juscju'à présent de glandes dans son épaisseur; l'absence de toute trace de mucus à sa surface semble annoncer qu'elle ne possède ni follicules ni glandes mucipares.
Les artères de la caisse du tympan viennent : 1° du rameau tympanique de la maxillaire interne, lequel rameau pénètre par la scissure de Glaser; 2° de l'artère stylo-mastoïdienne qui fournit le principal rameau de la membrane du tympan, les rameaux du muscle de l'étrier, et plusieurs ramuscules qu'on voit pénétrer .dans la caisse du tympan par sa paroi postérieure; S* de l'artère sphéno-épineuse, dont plusieui's fines divisions
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pénètrent dans la cavité du tympan par sa paroi supérieure au niveau de la suture pétro-écailleuse; 4° du coude que forme la carotide interne en passant de la portion verticale dans la portion horizont.de du canal carotidien. — Parmi ces brandies la dernière est sans contredit la plus importante. Elle a été décrite et représentée par Valsalva.
Toutes ces artérioles s'anastomosent entre elles. Les unes se perdent dans les parois osseuses de la caisse. Plusieurs pénètrent dans l'épaisseur de l'enclume et du marteau. La plupart se distribuent à la membrane muqueuse dans laquelle elles forment un riche plexus que Ruysch a fait graver avec son exactitude ordinaire.
Les veines sont nombreuses aussi et ne suivent pas, en général, un trajet parallèle à celui des artères. Valsalva a démontré que la principale d'entre elles, c'est-k-dire celle qui correspond au rameau de la carotide interne, se porte en bas et en dedans vers le golfe de la veine jugulaire interne dans leq\iel elle se termine.
Les nerfs t'went leur origine : 1° du rameau auriculaire du pneumogastrique qui fournit à la membrane du tympan ; 2° du rameau de .'acobson, qui donne à la muqueuse de la caisse ; 3° du grand sympathique dont un et quelquefois deux rarauscules pénètrent dans cette cavité pour s'anastomoser avec- le narf de Jacobson, et qui probablement aussi fournit à la même membrane une ou plusieurs divisions: 4'^ du facial qui anime le muscle de l'éîrier et le muscle interne du n<arteau, et, suivant quelqiies anatomistes , de la branche motrice de la cinquième paire qui seide animerait ce dernier muscle.
Cellules mastoïdiennes.
Dans quelques vertébrés la caisse du tympan ne déborde pas la circonférence de la base du rocher ; mais dans un grand nombre elle se prolonge au delà : ce sont ces prolongements très variables dans leur étendue, leur direction et leur nombre, qui ont été décrits sous le terme générique de cellules masloïdiennes.
Dans les oiseaux, cette cavité se prolonge à la fois en arrière, en bas et en avant. — Le prolongement postérieur s'étend dans l'épaisseur de l'occipital jusqu'à la ligne médiane où il communique avec celui du côté opposé. — L'antérieur occupe l'épaisseur de la base du crâne et arrive ainsi jusqu'au plan médian où celui du côté droit communique également avec celui du côté gauche. — L'inférieur, qui eît le plus petit , se porte entre les canaux demi-circulaires. C'est dans l'orfraie que ces prolongements de la caisse tympanique arrivent à leur plus grand développement. Dans les autres hibous et chouettes ils sont déjà moins développés et diminuent de plus en plus jusqu'au casoar et à Tautruche, chez lesquels ils deviennent très secondaires.
Chez les mammifères les prolongements qui partent de la caisse du tympan suivent une direction opposée. — Dans la plupart des carnassiers et des rongeurs on observe un prolongement qui se porte directement en bas et qui forme sous le crâne une saillie arrondie. — Chez les ruminants et les chevaux la caisse se prolonge en bas et en arrière dans une longue apophyse qui appartient à l'occipital. — Chez les paresseux elle se prolonge dans la base de l'apophyse zygomatique.
o44 ANATOMIE.
Chez l'homme la cavité du tympan se prolonge en arrière dans toute l'épaisseur de la région mastoïdienne du temporal. Ce prolongement est d'abord étroit; mais il ne tarde pas à s'élargir et à s'étendre irrégulièrement dans tous les sens. A son point de départ il forme un canal prismatique et triangulaire, dont la paroi supérieure est concave et rugueuse, la paroi externe plane et plus régulière , la paroi interne convexe et lisse. Cette dernière paroi correspond au conduit demi-circulaire externe.
A ce canal, constitué à la fois par la portion pierreuse et par la portion mastoïdienne du temporal et qu'on peut appeler pour cette raison canal pétro-mastoïdien , succède tantôt une large cellule dans laquelle viennent s'ouvrir des cellules plus petites, tantôt une série de cellules de moyenne grandeur, et tantôt un amas de cellules comparables pour leurs dimensions à celles qu'on observe à l'extrémité des os longs. La capacité de ces cellules, comme celles (pii forment le tissu spongieux des os, augmente avec l'âge; il est extrêmement rare que chez les vieillards on ne trouve pas au centre de l'apophyse mastoîde une on deux cellules de grandes dimensions. Chez (iuelques individus , elles s'étendent dans la partie la plus inférieure de la portion écailleuse jusqu'au voisinage de l'apophyse zygomatique, et dans toute la moitié externe de la portion pétrée.
Tontes ces cellules sont revêtues par une membrane muqueuse continue à celle qui tapisse la caisse du tympan. De nombreux capillaires sanguins se perdent dans leurs parois. L'air pénètre et circule librement dans leur cavité : de là la possibilité, plusieurs fois réalisée, de rétablir l'auilition lorsqu'elle se trouve abolie par l'imperméabilité de la trompe d'Eustache en perforant l'apophyse mastoîde ; l'air extérieur pénétrant par cette voie artificielle, arrive jusque dans la caisse du tympan, et la transmission des ondes sonoi'es continue de s'accomplir.
Tromioe d'Eustache.
La trompe d'Eustache, titha eustachiana, conduit guttural, s'étend de la partie antérieure de la caisse du tympan vers la pai'oi externe de l'arrière-cavité des fosses nasales sur laquelle elle s'ouvre par un orifice iiifundibuliforme.
La direction de ce conduit est oblique d'arrière en avant, de dehors en dedans et de haut en bas. Il commence dans la cavité de la caisse par un orifice assez large, se rétrécit en se portant vers l'angle rentrant du temporal, et à partir de ce point, se dilate de plus en plus jusqu'à sa terminaison, plus évasée que son origine. On peut donc le comparer, avec Valsalva, à deux cônes réunis par leur sommet et aplatis de dehors en dedans et d'avant en arrière, de telle sorte qu'en les divisant perpendiculairement à leur axe le plan de la coupe représenterait une ellipse. — Ces deux cônes n'offrent pas la même étendue : celui qui répond par sa base à la caisse du tympan présente une longueur de lO à 12 ou 14 millimètres, et celui dont la base correspond à l'arrière-cavité des fosses nasales, une longueur de 24 à 28 millimètres. La longueur totale du conduit guttural varie par conséquent de 34 à 42 millimètres; en l'évaluant à 2 pouces Meckel l'avait exagérée.
Quant aux diamètres de ce conduit, sa forme aplatie nous laisse pressentir que le vertical l'emporte très notablement sur le transversal. Le pre-
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mierest de 5 millimètres au niveau de l'orifice tympanique, de 3 au point de jonction des deux cônes, de 4 à 5 vers la partie moyenne du cône le plus long, et de 6 à 8 à la base de celui-ci. Le diamètre transversal est de 3 millimètres à la partie moyenne du cône tympanique, de 2 millimètres au point de jonction des deux cônes, de 3 millimètres vers le milieu du cône guttural et de 5 à 6 à la base de ce même cône. — J'ajouterai, pour terminer ce qui a trait à la direction et aux dimensions de la trompe d'Eustache, que Taxe du cône guttural n'est pas situé exactement sur le prolongement de l'axe du cône tympanique. Ces deux cônes sont obliciues en bas et en avant ; mais l'obliquité du premier est en général un peu plus prononcée : de là un angle obtus dont l'ouverture regarde en bas ; de là aussi dans le cathétérisme du conduit guttural un nouvel obstacle au passage de la sonde qui vient se heurter contre le sommet de cet angle, précisément dans le point où le conduit présente sa plus grande étroitesse.
Le mode de conformation de la trompe d'Eustache permet de lui distinguer deux faces : l'une antéro-externe, l'autre postéro-interne; deux bords, l'un supérieur, l'autre inférieur ; et deux orifices.
La face antéro-externe répond : 1° dans son tiers postérieur, à la scissure de Glaser ; 2° dans ses deux tiers antérieurs au muscle périslapbylin externe auquel elle fournit des points d'attache et qui la sépare du muscle ptérygoïdien interne ; 3° enfin au bord postérieur de l'aile interne de l'apophyse ptérygoïde, bord qui se trouve ordinairement légèrement échancré dans sa moitié supérieure comme pour s'adapter à la saillie de la trompe.
La face fostéro-înterne se trouve en rapport: 1° en arrière avec la portion horizontale du canal carotidien qu'elle croise à angle aigu ; 2° avec le muscle péristaphylin interne ; 3° avec la muqueuse du pharynx.
Les &orc?5 présentent l'aspect de gouttière. — Le supérieur correspond : au conduit du muscle interne du marteau, à la ligne de jonction du bord postérieur de la grande aile du sphénoïde avec le sommet du rocher, et à la base de l'apophyse ptérygoïde. — L'inférieur occupe l'interstice des muscles péristaphylins externe et interne.
L'orifice externe ou tymfaniq^ie est situé à la partie antérieure et supérieure de la caisse du tympan, immédiatement au-dessus du diamètre antéro-postérieur de cette cavité. 11 est un peu évasé et inégal.
Vorifice interne ou guttural, appelé aussi jyavillon de la trovipe, est beaucoup plus évasé que le précédent dont il diffère en outre par sa dilatabilité et par sa forme ovalaire. Cet orifice déborde un peu l'aile interne de l'apophyse ptérygoïde. 11 est situé au niveau du bord sîipérieur du cornet inférieur, à 3 millimètres du sillon qui limite en arrière la paroi externp des fosses nasales, à 1 2 millimètres au-dessous de la voûte du pharynx, à 8 ou 10 millimètres au-dessus du voile du palais. L'intervalle qui sépare cçlui du côté droit de celui du côté gauche est mesuré par l'ouverture postérieure des fosses nasales; cet intervalle est de 25 à 30 millimètres.
Envisagée dans sa structure, la trompe d'Eustache nous présente à considérer : une portion osseuse, une portion cartilagineuse, une portion fibreuse , et une membrane muqueuse qui la revêt dans toute son étendue.
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La portion osseuse^ creusée dans le rocher, s'étend depuis la caisse du tympan jusqu'à Tépine du sphénoïde ; elle constitue essentiellement le cône tympanique.
Lr portion cartilagineuse est une lame triangulaire repliée en gouttière. La concavité de cette gouttière regarde en bas et en dehors. — Son bord antérieur est beaucoup moins étroit que le postérieur, — Sa base, légèrement échancrée, repose surl'alle interne de l'apophyse ptérygoïde sur laquelleelle est fixée par des faisceaux fibreux très résistants. — Son sommet s'attache à l'extrémité correspondante de la portion osseuse. Dans l'intervalle compris entre son sommet et sa base cette lame contracte une adhérence très intime avec le sommet du rocher d'une part et le bord postérieur de la grande aile du sphénoïde de l'autre.
La portion fibreuse complète le demi-canal que forme la portion cartilagineuse ; elle occupe, par conséquent, la partie inférieure de la paroi externe de la trompe.
La membrane muqueuse qui tapisse le conduit guttural adhère d'une manière intime à ses portions osseuse , cartilagineuse et fd^reuse. Elle est remarquable par le nombre très considérable de glandules mucipares qui lui sont annexées. Sur le pavillon de la trompe ces glandules forment une couche de plusieurs millimètres d'épaisseur; les orifices qui transmettent au dehors le mucus qu'elles sécrètent se voient très bien à l'œil nu. A mesure que la muqueusedu conduit se rapprochedela portion osseuse ses glandules mucipares deviennent de moins en moins nombreuses, et semblent disparaître entièrement au point de jonction des deux cônes. — Cette muqueuse est encore remarquable par le réseau lymphatique qui la recouvre; en piquant sa partie superficielle sur le pourtour de l'orifice guttural on obtient aussitôt un très beau réseau qui se prolonge dans l'intérieur du conduit, mais qu'il m'a été impossible de suivre au delà de la [lortion cartilagineuse. Sur la circonférence du pavillon de la trompe ce réseau se continue avec celui qui recouvre le voile du palais et toute la muqueuse pharyngienne; de là sans doute la rapidité avec laquelle les inflammations du pharynx, du voile du palais et des amygdales se transmettent à l'organe de l'audition.
La trompe d'Eustache a pour usage d'établir une communication constante entre l'air extérieur et la caisse du tympan. Inclinée en bas et en avant, sous un angle de 35 à 40 degrés environ, elle ouvre aux liquides qui pourraient s'accumuler dans cette cavité une issue étroite, mais toujours béante. En se contractant, le muscle péristaphylin externe dilate sa portion fibro-carîilagineuse.
OREILLE INTERNE OU LABYRINTHE
L'oreille interne, située dans l'épaisseur du rocher, en dedans et un peu en arrière de la caisse du tympan, se compose de deux appareils :
1° D'un appareil de protection, constitué par des parties dures et enTveloppantes ;
2° D'un appareil de perception, formé de parties molles et membraneuses dans lesquelles viennent s'épanouir les dernières divisions du nerf acoustique. — De ces deux appareils le premier a reçu le nom de labyrinthe osseux et le second celui de labyrinthe membraneux.
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A. LiiTÎVRINTllE OSSEUX.
Considéré extérieurement, le labyrinthe osseux se confond cliez l'adulte avec le tissu compacte du rocher dont il forme la partie la plus dure et la plus fragile. Considéré dans sa conformation intérieure, il présente trois compartiments principaux disposés sur un plan parallèle à la caisse du tympan : le vestibule qui répond à la partie moyenne de cette caisse, les canaux demi-circulaires qui correspondent à sa partie postérieure et supérieure, et le limaçon situé à sa partie antérieure et inférieure.
A ces trois parties principales on peut rattacher comme partie accessoire le conduit auditif interne.
1° Festibule.
Le vestibule est une cavité irrégulièrement ovoïde creusée au centre du rocher et située, d'une part, entre la caisse du tympan et le conduit auditif interne qu'elle sépare, de l'autre entre les canaux demi-circulaires et le limaçon qui viennent s'ouvrir sur ses parois et à l'égard desqjiels elle joue ainsi le rôle d'une sorte de carrefour. Cette cavité est un peu aplatie de dedans en dehors, de telle sorte que son diamètre transversal est de 3 à 4 millimètres seulement , le vertical de 4 ou 5 , et l'antéro-postérieur de 5 à 6.
Le vestibule se moule en partie sur les vésicules membraneuses qu'il renferme : de là des impressions et des reliefs gravés sur ses parois. Il établit une large communication entre les canaux demi-circulaires et le limaçon : de là un premier groupe d'orifices ouverts dans sa cavité. Il livre passage à des nerfs et à des vaisseaux qui viennent se perdre dans ses vésicules mem.braneuses : de là des pertnis nerveux et vasculaires qui ont chacun leur siège déterminé.
Afin d'assigner à chacun de ces détails sa place respective, je considérerai à la cavité vestibulaire deux parois et une circonférence.
a. Paroi iulerne du vestilnile.
Cette paroi, formée par la partie profonde du. conduit auditif interne, regarde en dehors et un peu en arrière. Elle se moule très exactement sur les deux vésicules membraneuses du vestibule et présente : 1° une crête demi-circulaire qui est reçue dans l'intervalle de ces vésicules ; 2° une fossette hémisphérique qui reçoit la vésicule inférieure ou le saccule ; 3° une fossette semi-ovoïde qui reçoit la vésicule supérieure ou Vuîricule ; k^ une petite gouttière ou fossette sulciforme de 31orgagni.
La crête du vestibule naît de la paroi inférieure de cette cavité sur le pourtour de l'orifice vestibulaire du limaçon. Elle se porte d'abord presque verticalement en haut , puis en haut et en avant, puis directement en avant et vient se terminer, après avoir décrit une courbe très régulière, au-devant et un peu au-dessus de la fenêtre ovale. — Au niveau de sa terminaison elle s'élargit pour prendre l'aspect d'une petite saillie à base triangulaire connue sous le nom de pyramide. — On observe dans le même point une tache blanche qui s'étend de la pyramide jusqu'au voisinage de l'ori-
fice ampuUaire des canaux demi-circulaires supérieur et externe. En examinant à la loupe cette tache blanche, macula major de Morgagni, on remarque qu'elle est criblée de très petits perluis, d'où le nom de tache criblée antérieure, macula cribrosa anterior, sous lequel elle est connue dei)uis les travaux de Scarpa.
La partie de la tache criblée antérieure qui correspond à la pyramide livre passage, par ses pertuis, aux filets du nerf utriculaire; celle qui se trouve au-dessus et en dehors de la pyramide donne passage, d'une part aux divisions du nerf ampuUaire supérieur, de l'autre à celles du nerf ampullaive externe.
La fossette hémisphérique est située à la partie inférieure de la paroi interne, immédiatement au-dessus de l'orifice vestibulaire du limaçon. Son bord inférieur, presque droit, répond à cet orifice. Son bord supérieur, un peu plus que demi-circulaire, est formé par la crête du vestibule qui la sépare en haut de la fossette semi-ovoïde , et en arrière de la fossette sulciforme.
Sur la partie centrale et inférieure de la fossette hémisphérique existe une tache blanche d'aspect poreux et rugueux , qui constitue la tache criblée moyenne, macula minor de Morgagni, macula cribrosa foveœhemisphcericœ de Scarpa. Les porosités ou pertuis microscopiques de cette tache sont traversés par les divisions du nerf saccuUaire.
La fossette semi-ovoïde se voit au-dessus de la précédente, au point de jonction de la paroi interne avec la paroi supérieure du vestibule. Son grand axe se dirige d'avant en arrière. Son bord inférieur, plus accusé que le supérieur, est formé par la crête vestibulaire qui la sépare de la fossette hémisphérique. Sa surface est unie dans ses trois quarts postérieurs, et rugueuse au contraire en avant où elle correspond à cette partie de la tache criblée antérieure qui donne passage aux nerfs ampuUaire supérieur et ampuUaire externe.
La fossette sulciforme occupe la partie la plus reculée de la paroi internedu vestibule. Elle se présente sousl'aspect d'une petite gouttière semblable à celle qu'on obtiendrait en coupant un petit tube en bec de flûte. On la voitnaitre supérieurement entre la fossette semi-ovale et l'embouchure commune des canaux demi-circulaires supérieur et postérieur; de là elle se diri-^e en bas et un peu en avant pour venir se terminer au-dessus de l'orifice vestibulaire du limaçon, entre la fossette hémisphérique et l'orifice inférieur ou ampuUaire du canal demi-circulaire postérieur. — Vers son sommet on remarque un orifice qui constitue l'embouchure de Vac^ueduc dîi vestibule.
Cet aqueduc est un conduit osseux qui s'étend de la paroi interne du vestibule vers la face postérieure du rocher sur laquelle il s'ouvre sous la forme d'une fente, en arrière d'une lame osseuse inégalement découpée. Son trajet décrit une courbure dont la concavité regarde en bas. Sa cavité est occupée par un repU de la dure-mère, par une artériole et par un ramuscule veineux; il n'établit, par conséquent, aucune communication entre la cavité du vestibule et la cavité de l'arachnoïde , ainsi que le croyait Cotugno, qui avait fondé sur cette donnée toute une théorie de l'audition.
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En arrière et au-dessous de la fossette sulciforine, au niveau de l'orifice ampuUaire du canal demi-circulaire, postérieur on remarque une troisième taclie blanche : c'est la toche criblée postérieure, macula minima do Morgagni, à travers laquelle se tamise le nerf ampullaire inférieur.
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Pnroi interne du vrstihule.
FIe;. 26S. — Paroi interne du vestibule vue dans ses dimensions réelles. — l. Canal demi cii culaire supérieur. — 2. Extrémité anléiieure ou ampullaire de ce canal. — ô. Canal demi-circulaiie postérieur. — 4. Extréiiiité ampullaire i-'e ce canal sur laquelle ou remarque la tache criblée postérieure. — o. Canal fumé par la réuuiou des cauaus demi-circulaires supéiienr et postéiieur. — G. Fossette sulciforme. — 7. Fossette liémisphérique sur la moitié iuférieure de laquelle ou observe la taclie criblée moyeime. — 8. Fossette semi-ovoiJe dent la partie antérieure est occupée p;ir la lâche criblée antérieure. — 9 Origine de la crête du vestibule. — 10. Pyramiie ou partie terminale de celte crè;e coustituanl une partie de la tache criblée aulérieure. — 11. Origine de la lame spirale du limaçon mise à nu par la section du sommet du promontnire. Audessus de celte lame, un aperçoit un orifice qui fiât communiquer le limaçou avec le vestibule: c'est l'orifice vestibulaire du limaçon; et au-dessous uu orifice qui fait communiquer le limaçon avec la caisse du tympan : c'est l'orifice lympanique du limaçon ou fenêtre londe. — 12. Marteau vu par sa partie postérieure aihérant par toute Tétendue de son manche à la membrane On tympan, et donnant attache par la partie supérieure de celui-ci au tendon du muscle interne du marteau. — 13. IMembrane du tympan vue par sa partie postéro-inlerna. — 14. Paroi inférieure du conduit auditif externe.
Fig. 266. — Paroi interne du vestibule vue a un grossissement de trois diamètres et demi. — Les mêmes chiffres indiqucat les mêmes détails que dans Ja figure précédente.
JUstorique des trois fosselles. Ces fossetles n'ont pas été décrites delà même manière par tons les auteurs ; nn coup d'œil rétrospectif sur leur découverte et sur les reclierclies dont elles ont été l'objet, nous expliquera la cause de ce dissentiment.
La fossette hémisphérique et la crête qui l'entoure, ont été mentionnées en 1 7 1 4 par Vieussens, la première sous le nom de carrefour, et la seconde sous celui ù'éminence osseuse de la conque (l).
En 1735, Cassebohm reconnut l'existence de deux fossettes, l'une inférieure qu'il appelle orbiculaire, l'autre supérieure qu'il a.i)\:)e\le elliptique ; mais il ne lit que les signaler (2).
En 1740 Morgagiii a décrit avec une parfaite exactitude la fossette orbiculaire sous le nom àliévnsfhcriqne et l'ellipticiue sous celui de semiovale (3). Il a décrit, en outre, la fossette sulcifornie, les pertuis (pii livrent passage à toutes les divisions de la branche vestibulaire du nerf acoustique, et les taches blanches d'aspect rugueux qui correspondent à ces pertuis.
En 1761 Cotugno constate l'exactitude de la description de Alorgagni et la complète en démontrant que l'orifice situé au sommet de la fossette sulciforme est l'embouchure d'un canal osseux qu'il appelle aqueduc du vestibule. Il compare la crête vestibulaire à une épine qui s'élargirait brusquement à sa base et donne à cette base le nom de pyrcnnide (4).
Vers la même époipie, Albinus fit représenter quelques unes des parties de l'oreille, et particulièrement celles (pii forment le labyrinthe. L'une de ses figures montre le labyrinlhe de l'oreille gauche par ses parties antérieure et externe, c'est-à-dire par celle de ses faces qui correspond à la caisse du tympan (5). Dans cette figure la paroi interne du vestibule est vue de profil; il est par conséquent impossible de distinguer nettement les trois fossettes ; leur place seulement pouvait être indiquée. Toujours exact, cet illustre anatomiste se borne en effet à une simple indication et pour leur étude renvoie le lecteur à Morgagni.
En 1794 , Scarpa reproduit la figiu'e d'Albinus en l'amplifiant, afin de mieux représenter les trois fossettes, mais sans plus de succès , puisque celles-ci ne sont pas visibles en se plaçant à ce point de vue (6).
En 1806, Sœmmering adoptant aussi la figiire d'Albinus, suppose que dans cette figure le vestibule est vu par sa partie supériem-e, et se trouve ainsi conduit à placer les fossettes hémisphérique et semi-ovoïde sur la paroi inférieure de cette cavité (7),
Arnold, en 1735, suit comme ses deux prédécesseurs les errements d'Albinus. La figure qu'il donne du vestibule est moins inexacte cependant que celle de Sœmmering; mais elle n'est pas meilleure que celle de Scarpa (.s).
Il résulte de cet aperçu historique , que les trois fossettes du vestibule n'ont été bien décrites jusqu'à présent que par Morgagni , et qu'elles n'ont
(1) Vieussens, Traité nniifcau de In sLractnre de Vnreille. 1714, p. 68.
(2) Cas-ebohm, Tractntus quinlus anal, de nitre /iiun. 175y. p. 3.
(â) Valsulva, Tractatiis de aiire hum. y 4- édit. 1740, p. ô84, ô85 et 443, 444,
(4) Coliinnii, De nqiiœductibus nuris hitinnnœ. Naples, 1761, p. ô,4 et 47, 48.
(5) B, S. Albinus, Académie, nnat.. V\h. iv. \A. I, fig. 6.
(6) Scarpa, Anal, disqiiis. de atiditu et olfaclii. Milan, 1794. pi. VI, fïg.l et 2.
(7) Sœmmerring, Icnries orgtrjii andilus humaiii. 1806, pi. III, fig. 7.
(8) Arnold, Icônes organornm seiisiuim, lab. VII, fig. 4,
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été bien représentées par aucun anatomiste ; c'est pouniuoi je me suis attaché à les reproduire avec plus d'exactitude. Dans ce but , j'ai ouvert le vestibule non par sa partie antéro-externe ou tympanique, comme l'ont fait Albinus et tous ses successeurs , mais par sa partie postéro-externe. Une coupe perpendiculaire à l'axe du rocher, passant immédiatement en arrière de la fenêtre ovale et sacrifiant par conséquent les canaux semi-circulaires postérieur et externe ou ce dernier seulement permettra d'observer dans ses moindres détails toute la paroi interne de la cavité vestibulaire. b. Paroi externe du veslibule.
Cette paroi regarde en dedans et un peu en avant. Elle présente sept grands orifices , dont cinq appartiennent aux canaux demi-circulaires ; le sixième fait communiquer le vestibule avec la caisse du tympan ; le septième est l'orifice vestibulaire du limaçon. — Ces orifices sont échelonnés par jiaires de haut en bas. Dans chaque paire ils se distinguent par leur position en antérieur et postérieur.
Les orifices de la première paire occupent l'angle de réunion de la paroi
FiG. 2G7
Paroi externe du vcslihiile.
■> i._ C;iiialdeiiù-circulaire postérieur. — 2. Canal demi-circulaire supérieur — o. Canal formé par la i éiuiion de ces deux canaux. — 4. Embouchure de ce canal commun. — 5 Orifice ampuUaire du canal demi-circulaire poslérieiir. 6. Orifice ampuUaire du canal demi circulaire supérieur. — 7. Orifice ampuUaire du canal dem-circulaire externe. — 8. Orifice non ampuUaire de ce même canal.— 9. Élrier dont la base occupe Porifice lympanique du veslibule ou fenêtre ovale.— 10. Orifice veslibnlaire du limaçon , dont le cuutour inférieur est formé par l'origine de la lame spirale.— 11. Limaçon.— 12. Conduit auditif interne. — 15, Canal caroUdieu.
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externe avec la paroi supérieure. L'antérieur un peu plus éJevé , plus large et elliptique, représente l'orifice ampuUaire du canal demi-circulaire supérieur. Le postérieur, plus déclive et arrondi, représente l'embouchure commune des canaux demi-circulaires supérieur et postérieur.
Les orifices de la seconde paire ou de la paire moyenne , sont situés immédiatement au-dessous des précédents. L'antérieur est en général un peu plus large cpie le postérieur. Tous deux appartiennent au canal demi-circulaire externe.
Les orifices delà troisième paire ou de la paire inférieure, diffèrent beaucoup l'un de l'autre : l'antérieur, qui est allongé et qui s'ouvre dans la caisse du tympan, nous est déjà connu, c'est la fenêtre ovale; le postérieur, qui est arrondi, représente l'orifice inférieur ou ampuUairc du canal demicirculaire postérieur.
Le septième, et le plus déclive de tous les orifices qui occupent la paroi externe du vestibule , est situé au-dessous de la fenêtre ovale, en avant de l'orifice ampullaire du canal demi-circulaire postérieur ; il conduit dans la rampe vestibulaire du limaçon. Sa forme est allongée, et sa direction oblique en bas et en dedans.
c. Cil conférence da vestibule.
La circonférence du vestibule peut être subdivisée en quatre partie^ : une partie supérieure ou voûte, une partie inférieure ou plancher, une partie postérieure et une partie antérieure.
La partie supérieure delà circonférence ou voûte du vestibule est concave. Elle répond en dedans a la fossette semi-ovoïde qui s'avance sur eUe et qui concourt par conséquent à la former. L'orifice antérieur ou ampiUlaire du canal demi-circulaire supérieur s'ouvre en partie sur cette voû'«, ainsi que l'embouchure commune des canaux demi-circulaires supérieur et postérieur.
La partie inférieure de la circonférence ou le plancher du vestibule, présente en avant l'orifice vestibulaire du limaçon, et en arrière l'orifi^^e ampullaire du canal demi-circulaire postérieur. Ces deux orifices, que nous avons déjà trouvés sur la paroi externe, mais qui appartiennent aussi et plus spécialement à l'inférieure, sont séparés l'un de l'autre par une petite crête transversale.
La partie postérieure de la circonférence offre deux orifices ; l^l'eraboucbure commune des canaux demi-circulaires supérieur et postérieur, embouchure qui occupe le point de jonction des parois postérieure, supérieure et externe ; 2" l'orifice ampullaire du canal demi-circulaire postérieur que nous avons déjà remarqué sur les parois externe et inférieure. — Ces orifices sont séparés l'un de l'autre par un intervalle de deux ou trois millimètres.
La partie antérieure de la circonférence- un peu plus étroite que la postérieure, répond en haut à l'aqueduc de Fallope qui la contourne, en bas et en dedans au limaçon, en bas et en dehors à la caisse du tympan. La fenêtre ovale que nous avons observée sur la paroi externe appartient aussi à cette paroi antérieure ; il en est de même de l'ouverture vestibulaire du limaçon creusée aux dépens de sa partie inférieure. A l'angle de fusion de cette même paroi avec la paroi interne , on aperçoit la tache criblée antérieure qui s'étend jusqu'à la fenêtre ovale.
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2° Canaux demi- circulaires.
Ces canaux, au nombre de trois, répondent à la partie externe et postérieure du A'estibule. Ils ont été distingués tantôt d'après leur longueur, tantôt d'après leur direction , tantôt d'après leur situation respective. Mais leur dénomination peut être déduite avec plus d'avantages de la position qu'ils occupent relativement au vestibule ; or l'un d'eux est situé au-dessus de cette cavité , un autre en arrière, le dernier en dehors. Nous admettrons par conséquent : un canal demi-circulaire supérieur, un canal demi-circulairepostérieur, et un canal demi-circulaire externe. Les deux premiers sont verticaux : le troisième est horizontal.
Les parois de ces canaux sont unies et revêtues d'un périoste extrêmement mince. Leur calibre, un peu plus étroit à leur partie moyenne, varie d'un millimètre à un millimètre et demi. Constamment ils se dilatent à une de leurs extrémités. Quelquefois cette dilatation s'opère d'une manière graduelle : l'extrémité, ainsi dilatée, représente alors assez bien le pavillon d'une trompette, ainsi que Tout fait remarquer Duverney et Vieussens. Mais le plus. souvent l'extrémité qui se dilate affecte la forme d'une ampoule, qui a été observée d'abord chez l'homme par Valsalva, et ensuite dans toute la série des animaux vertébrés par Scarpa. Chacun d'eux nous offrira donc à considérer un orifice ampullaire et un orifice non ampullaire.
Le canal demi-circulaire supérieur, canalis semi-circularis miiior de Valsalva, canal supérieur vertical de Winslov\ , est perpendiculaire à l'axe du rocher. Une légère saillie correspond à sa partie la plus élevée. Ses deux moitiés ne sont pas comprises dans le même plan; l'antérieure s'incline un peu en dedans et la postérieure en dehors. La courbe qu'il décrit est plus que demi-circulaire. Sa longueur varie de 12 à 15 millimètres. — Son extrémité ampullaire s'ouvre, ainsi que nous l'avons vu , à la partie supérieure, antérieure et externe de la cavité du vestibule; elle est ovoïde et un peu aplatie. — Son extrémité non ampullaire se réunit à l'extrémité correspondante du canal demi - circulaire postérieur pour former un canal commun qui vient se terminer à la partie supérieure, postérieure et externe du vestibule. Ce canal commun offre une longueur de 3 à 4 millimètres. Son calibre intérieur est un p'euplus considérable que celui des canaux qui le constituent.
Le canal demi-circulaire postérieur, canalis scrai-circularis major de Valsalva, canal vertical postérieur de Winslow, canal inférieur de Duverney, commence à la partie inférieure, postérieure et externe du vestibule par une ampoule arrondie ; de là il se porte en bas, en arrière et en dehors, se dirige ensuite de bas en haut, puis d'arrière en avant et de dehors en dedans, et se réunit alors au canal demi-circulaire supérieur pour former le canal qui leur est commun. Il suit de celte direction que l'extrémité inférieure ou ampullaire du canal demi-circulaire postérieur sort en quelque sorte du plan de ce canal pour se porter en avant, et qu'elle se comporte sous ce rapport comme l'extrémité correspondante du canal demi-circulaire supérieur que nous avons vue sortir aussi du plan de ce dernier pour se porter en dedans ; chacun de ces canaux, en un mot, IL 47
semble avoir subi autour de son axe infléchi en demi-cercle une sorte de torsion qui porte ses deux extrémités en sens inverse.
Considéré d'une manière absolue, le canal demi-circulaire postérieur est vertical ; considéré relativement à l'axe du rocher , il lui est parallèle ; considéré dans ses rapports avec le canal demi-circulaire supérieur, il lui est perpendiculaire. La courbe qu'il décrit représente les trois quarts d'un cercle. Sa longueur moyenne est de 18 millimètres; chez qnelques indi-
FiG. 270. FiG. -271.
Cttiiaitx demi-circiiltiLies.
Fig. 268. — Situiiiion, direction , forme et rapports des canaux deini-circu laires. — 1. Conduit auditif interne. — 2. Canal demi-circulaire supe'iieur. -^ 3, Canal demi-circulaire postérieur. — 4. Canal demi-circulaire externe. — 5. Limaçon. — 6. Arfueduc et hiatus de Fallope. — 7. Gouttière qui reçoit le grand nerf pëtreux superficiel à sa sortie de l'hiatus de Fallope. — 8. Partie supérieure de la caisse du tympan, dans laquelle ou aperçoit l'enclume et la tête du marteau.
Fig. 269. — Canaux demi-circulaires out^erts. — 1. Cavité du conduit auditif interne, — 2. Canal demi- circulaire supérieur. — 5. Canal demi-circulaiia
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vidus elle se réduit de 2 à 3 millimètres ; cliez d'autres elle s'élève jusqu'à •20 ou 21. Ces résultats coïncident avec ceux de Yalsalva qui a mesuré les trois canaux sur douze individus, et qui a fait graver dans une de ses planches l'étendue linéaire de ces trente-six canaux, afin que chaque observateur puisse vérifier l'exactilude de ses recherches.
De la réunion du canal postérieur avec le supérieur, il suit que lès canaux demi-circulaires s'ouvrent dans le vestibule par cinq et non par six orifices.
l,e canal demi-circulaire externe, canalis semi-circularis mïnimus de Yalsalva, canal horizontal de Winslovv, canal moyen de Duverney, est situé en dehors et au-dessous du supérieur avec lequel il forme un angle droit , en avant de la partie moyenne du postérieur qu'il partage ainsi en deux parties, l'une supérieure et l'autre inférieure. Son trajet, bien que moins étendu que celui des deux canaux qui précèdent, est cependant un peu plus que demi-circulaire. Son étendue moyenne est de 12 millimètres ; elle diffère peu par conséquent de celle du canal demi-circulaire supérieur, d'où il suit que cette distinction des trois canaux en grand, moyen et petit, à laquelle Yalsalva attachait tant d'importance et qu'adoptèrent aussi Morgagni et Albinus , doit être repoussée comme tendant à introduire dans le langage une certaine confusion.
Ce canal a pour oi'igine une ampoule infundibuliforme déprimée de haut en bas, variable dans ses dimensions, située sur la paroi externe du vestibule immédiatement au-dessous de l'ampoule ovoïde du canal demicirculaire supérieur, un peu au-dessus de la fenêtre ovale. De là il se dirige en dehors, puis en arrière et enfin en dedans, pour s'ouvrir par son second orifice sur la même paroi au-dessous de l'embouchure commune des deux canaux verticaux. — Ce second orifice est ordinairement plus petit que le premier. Mais il n'est pas très rare de voir les deux extrémités du canal demi-circulaire externe offrir des dimensions à peu près égales ; l'un et l'autre alors présentent une disposition infundibuliforme. C'est la connaissance de ce mode de conformation, dont ils n'ont pas distingué le caractère exceptionnel, qui a conduit Duverney et Yieussens à avancer que tous les canaux demi-circulaires se rétrécissent à leur partie moyenne et se dilatent à leur embouchure, à la manière du pavillon d'une trompe! te.
Par sa moitié antérieure le canal demi-circulaire externe lépond à l'aqueduc de Fallope et à l'entrée des cellules mastoïdiennes.
postérieur. — 4. Canal .demi-circulaiie exlei ne. — o. Limaçon. — 0. Af|uediic de Fallope. — 7. Goullièie du graud neif petieux superficii-1. — 8. Caisse du tympan. — 9. Canal du muscle inleine du marteau. — 40. Poilion os.euse de la trompe d'Eustache. — 11. Cavité' du vestibule.
Fig. 270. — Canaux demi-circulaires ossen^ et jnembraueu.x. — \. Tulie demicirculaire membraneux supéri^'ur. — 2. Tube demi-cirrulaire membraneux postérieur. — 3. Tube formé par la réunion des deux tubes précédents. — 4. Tube demi-circulaire membraneux externe.
Fig. 2~1. — Vestibule et canaux demi-circulaires membraneux. — I. Extrémité non ampuUaire du tube membraneux supérieur. — 2. Extrémité non ampullaiie du tulje membi;.ueux postérieur, — 5. Tube formé par la réuniou de ces deux extrémités. — 4 Extrémité non ampuUaire du tube membraneux externe. — 5. Ampoule du tube meml^raneux supérieur. — 6, Ampoule du tube membraneux externe. — 7. Ampoule du tube membraneux postérieur. — 8. Utricule. — 9. .Saccule.
3° Limaçon.
Le limaçon ou cochlée , est un cône creux enroulé autour d'un cône plein et formant par cet enroulement une saillie conoïde située au-devant du vestibule, entre la caisse du tympan et le conduit auditif interne. Une cloison étendue de la base au sommet de ce cône , le partage en deux cavités secondaires ; il nous offre donc à considérer :
1° La lame osseuse qui constitue ses parois, ou la lame des contours ;
2o L'axe autour duquel il s'enroule, ou le noijau du limaçon;
3° La cloison qui le partage en deux demi-cônes, ou la lame spirale ;
4° Ces deux demi-cônes ou les rampes du lim.açon;
50 Un canal qui s'étend de l'une de ces rampes à l'extérieur du rocher ou Vaqxieduc du limaçon.
1° Lame des contours.
La lame qui forme le tube conique du limaçon , correspond par sa base an sommet du promontoire; de là elle se porte en avant et un peu en bas, puis en hmit, ensnile en arrière, marche en un mot en spirale ascendante
FiG 27-2.
Situalion^ forme , volume ^ rapports du limaçon.
, Cïinal demi- cil cvilaire snporieur. — 2. Caual demi-circulaire posle'rieur. —
5. Canal demi-circulaire externe. — 4. Ac[iieduc de Fallope. — 5. Limaçon. —
6. Fenêtre ovale. — 7. Fenêtre ronde. — 8. Partie inférieure de la circoufe'rence de la caisse du tympa)i constitiie'e par une lame mince cjui se'pare la cavité' de la caissedu golfe de la veine ju°ulaire iulerne. — 9, Pyramide et filet osseux qui s'étend de son sommet au sommet du promontoire. — 10. Fossette sons-pyramidale.— Ll. Fossette sus-pyramidale. — 12. Orifice par lequel la corde du tympan pénètre dans la cavité de ce nom. — 13. Cadre osseux de la membrane du tympan. — 14. Conduit auditif externe. — 13. Canal carotidien.
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et décrirait ainsi deux tours et demi suivant la plupart des auteurs; mais lorsqu'on l'observe dans son état d'intégrité, il est facile de constater qu'elle décrit trois tours complets. — Ces tours sont disposés par étage de la base au sommet. Au niveau de chaque étage, les deux tours superposés s'unissent de la manière la plus intime, de telle sorte que les cavités correspondantes sont séparées l'une de l'autre , non par deux plans osseux contigus , mais par un plan unique.
Vue extérieurement, la lame des contours se confond chez l'adulte avec le tissu compacte du rocher. Chez l'enfant elle est entourée d'un tissu spongieux rougeâtre et facile à diviser. — Elle répond : en haut au coude que forment les deux premières portions de l'aqueduc de Fallope ; en bas où elle est libre, à la caisse du tympan dont elle forme une grande partie de la paroi interne; en avant et en dehors, au conduit du muscle interne du marteau ; en avant et en dedans , au canal carotidien : en arrière et en dehors, au vestibule ; en arrière et en dedans, au conduit auditif interne.
A'ue intérieurement, cette lame nous offre deux parois : l'une externe ou périphérique opposée à l'axe du limaçon et concave sur sa longueur ; l'autre interne ou nucléenne adhérente à cet axe et convexe. Ces deux parois n'offrent pas la même longueur.
La paroi eocterne décrit d'abord deux tours pour monter jusqu'au som
Origine, trnjet , iiiode de terminaison de In lame des contours et de la lame spirale du limaçon.
Fig. 273. — Limaçon., canaux demi-circulaires et aqueduc de Fallope nuuer par leur partie antérieure. — i. Ciinal demi-circulaire supérieur. — 2. Cana demi-circulaire poste'iieur. — ô. Canal dcmi-cii culaire externe. — 4. Porlio moyeijue de Taquoduc de Fallope passant au-devant du veslibule enire le canaux demi-circulaires et le limaçon. — 5. Limaçon osseux sur lequel on dislingue : la lame des conlours et sa lamelle semi-infundiliuliforme, la lame spiiale osseuse et son Ijcc. le sommet du noyau et l'orince qni occupe ce sommet. Pour Télude des détails de ce limaçon, voyez la figure 2"r>.
Fig. 27 i. — Cai'ite's du labyrinthe ouvertes plus largement que dans la figure précédente afin de laisser voir la cavité du lyestibule et l'origine de la lame spirale. — 1, 2, 3. Canaux demi-circulaires. — 4. Cavité du veslib île. — 5. Fossette sulciforme. — 6 Fossette semi-ovoïde. — 7. Fc sselle liémisphe'lique. — 8. Limaçon osseux et membraneux, reproduit dans la fig. 276 avec un grossissement de trois diamètres,— 9. Origine de la lame spirale.— 10. Fenêtre ronde.
met du noyau, puis, continuant de tourner dans la même dir<3ction , elle fait au-dessus de ce sommet un troisième tour.
La paroi interne appelée, par M. Huschke, lamina mocUoli se distingue de la précédente par son peu d'épaisseur, par sa fragilité, par son adhérence au noyau, dont on peut la séparer cependant, et par son étendue moins considérable : elle décrit deux tours seulement ; jamais elle ne s'élève au-dessus du noyau. — Il résulte de cette différence de longueur des deux parois que le cône formé par la lame des contours n'est pas complet ; ce cône reste ouvert sur son côté interne dans toute l'étendue du dernier tour, et affecte par conséquent à sa terminaison la forme d'une gouttière curviligne, dont la moitié antérieure épaisse et compacte constitue le sommet ou la coupole du limaçon, tandis que la moitié postérieure, mince et fragile , s'enroule en demi-cône au-dessus de l'extrémité terminale du noyau.
Ce demi-cône, décrit par Cotugno sous le nom cVinfundlbulutn, se continue par son sommet avec le sommet du noyau, et par sa base avec la circonférence de la coupole. Sa face concave regarde en avant, en bas et en dehors; sa face convexe, en arrière, en haut et en dedans. Son bord supérieur libre décrit une courbe dont la concavité se dirige en bas et en dehors, et dont les extrémités s'unissent l'une avec le sommet du noyau , l'autre avec la partie externe de la circonférence de la coupole. Son bord inférieur se continue sans ligne de démarcation avec la partie descendante de la lame des contours. Nous verrons plus loin comment la lame spirale se comporte relativement à cet infnndibulum , que nous appellerons lamelle semi-infundibuliforme de la lame des contours.
2° Axe ou noyau du limaçon.
L'axe OU noyau du limaçon, modiolus de Valsalva, noyau pyrain'idal de la coquille de Vieussens , columelle de Breschet , est un prolongement de forme conique qui s'étend de la partie antérieure et profonde du conduit auditif interne vers la coupole du limaçon au-dessous de laquelle il se termine sans arriver jusqu'à elle. — Sa direction est horizontale d'arrièiC en avant et de dedans en dehors. — Son diamètre, qui s'élève à 3 millimètres au niveau du premier tour, se réduit à 1 millimètre au niveau du second.
La base du noyau tournée en arrière vers le conduit auditif interne dont elle fait partie, est creusée d'une fossette sur laquelle on remarque un très grand nombre de petits trous disposés sur une double ligne spirale qui marche dans le même sens que le tube cochléen, et qui décrit deux tours. Cette ligne spirale a été mentionnée par Cotugno sous le nom de iractus spiralis foraminosus ; je l'appellerai lame criblée spiroïde de la base du limaçon. En l'examinant à la loupe ou remarque :
l» Que les deux séries de pertuis qu'elle présente sont séparées par une crête osseuse qui s'efface insensiblement dans la seconde moiiié du premier tour et qui n'est pas également apparente chez tous les sujets.
2° Que de l'un et de l'autre côté de cette crête existe une série linéaire de fossettes séparées par des crêtes transversales et perpendiculaires à la crête principale.
3*» Que chacune de ces fossettes est percée de quatre, cinq ou six per-
tuis, et constitue par conséquent un petit crible à contours parfaitement arrêtés.
4° Que vers la fin du premier tour et dans tout le trajet du second , les crêtes et les fossettes deviennent en général beaucoup moins apparentes et disparaissent même entièrement chez quelques individus, d'où il suit que les pertuis semblent répartis d'une manière plus uniforme, comme le seraient ceux qu'on pourrait obtenir en pi(piantet repi([uant une feuille de papier avec la pointe d'une aiguille.
5° Enfin, qu'un orifice plus apparent que ceux qui le précèdent occupe l'extrémité terminale du second tour, c'est-à-dire le centre même de la fossette infundibuliforme de la base du limaçon. — Tous ces détails ont été bien observés et parfaitement représentés par M. Beau dans la fig. 280.
Chacun des trous qui concourent à former la lame criblée spiroïde représente l'orifice inférieur d'un petit canal qui marche d'abord parallèlement à l'axe du limaçon , et qui s'infléchit ensuite an niveau de la lame spirale osseuse, pour aller s'ouvrir sur le bord coiivexe de celle-ci. Le trou situé au centre de la base du noyau, est l'orifice d'un canal plus large qui occupe l'axe de ce noyau et «qui s'ouvre à son sommet.
Le sommet du noyau répond à la fin du second tour du tribe cochléen.
Fig. 27 j. Fjg. 27G.
Limnçons représentes dans les figitres 275 et 274 vus ici a un grossissement de trois diamètres.
Fig. 273. — Limaçon osseux vu par sa partie ante'rieure. — 1,1,'. Trajet de la lame des coi tours. — 9. Lamelle spmi-infundiljuliibrme de cette l»me vue par sa suiface concave. — 3,5. Trajet de la lame spirale osseuse. — 4. Eslre'mité terminale ou hec de celte lame. — fi. Sommet du uoyau el orifice qu'il pre'sente ; on voit que la circout'crence de cei orifice se continue eu dehors avec la moitié' supérieure du bord concave du bec de Ja lame spirale et en dedans avec le sommet de la lamelle senà-infundiliuliiorme de la lame des contours. — 6,6. Rampe tympanique dont une moitié' est recouverte par 13 lame spirale osseuse. — ~. Entrée de celte rampe.
Fig. 276. — Limaçon osseux el membraneux. — i,!,l. Lame des contours. — 2,2. Zone os.seuse ou nucléenne de la lame spirale. — ô. Son extrémité terminale ou sou bec. — 4,4. Zone cartila-^ineuse ou moyenne. — 5. Bec de celle zone. — 6,6. Zone périphéiique ou membraneuse. — 7. Son bec, — 8. Orifice ùe communication des deux rampes.
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La distance qui le sépare de la coupole du limaçon est de I millimètre. — L'orifice qu'il présente, visible à l'œil nu, cori-espond au canal central de l'axe. La lèvre extex-ne de cet orifice se continue, ainsi que nous le verrons, avec la partie terminale de la lame spirale osseuse. Sa lèvre interne se continue avec la lamelle semi-infundibuliforme de la lame des contours, qui semble prolonger le noyau jusqu'au sommet du limaçon , et qui en a été considérée, en effet, mais bien à tort, par tous les anatomistes modernes comme une dépendance, d'où le nom de lamelle terminale de la coliimelle sous lequel elle a été du reste bien décrite par M. Huguier.
Là surface du noyau est unie à la paroi interne de la lame des contours et à la lame spirale. Le tissu qui compose ce noyau diffère très notablement de celui qui forme les autres parties du labyrinthe; il est mince, blanc, comme poreux et très friable.
3° Lame spirale.
La lame spirale tire son origine de la partie inférieure et antérieure du vestibule immédiatement au-dessus de la fenêtre ronde : de là elle se porte en serpentant jusqu'au sommet du limaçon, où elle se termine après avoir décrit comme la lame des contours trois tours entiers. On lui distingue deux faces et deux bords.
Des deux faces de la lame spirale, l'une regarde en avant et en dehors du côté de la rampe vestibulaire , l'antre en arrière et en dedans du côté de la rampe tympanique.
De ses deux bords, le plus long, ou bord convexe, adhère à la paroi externe du tube cochléen. Le plus court ou bord concave, est uni à la paroi interne du mêm.etube. Au niveau de celte union on remarque de petites saillies osseuses, arrondies, parallèles, régulièrement espacées, et séparées les unes des autres par des orifices à formes allongées. Ces saillies, décrites par Cotugno sous la dénomination de trahécules, se voient seulement du côté de la rampe tympanique, d'où le nom de colonnes de la rampe du tympan que le même observateur leur donna plus tard ; en les divisant transversalement ou longitndinalement on reconnaît qu'elles sont formées par des faisceaux de petits tubes, qui s'étendent des pertiiis de la lame criblée spiroïde du limaçon dans l'épaisseur de la lame spirale osseuse à laquelle ils transmettent les divisions du nerf cochléen.
La largeur de la lame spirale ne diminue pas progressivement de la base au sommet du limaçon ; un peu plus considérable au niveau de son origine, elle varie à peine dans la plus grande partie de son trajet, et diminue brusquement à sa terminaison. Isolée et redressée par la pensée, elle représenterait assez bien un ruban arrondi à une de ses extrémités et terminé en pointe à son extrémité opposée.
Cette lame se compose de trois bandes ou zones juxtaposées, qui sont en procédant de la paroi interne à la paroi externe du tube cochléen : une zone osseuse ou micléenne pliis connue sous le nom de lame spirale ffsseuse, une zone de consistance fibro-cartilagineuse ou zone moijenne, et une zone transparente et membraneuse ou périphérique. La première seule appartient au labyrinthe osseux. Les deux autres font parties du labyrinthe membraneux et seront étudiées plus loin.
La lame spirale osseuse forme à son origine la plus grande partie de
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la cloison du tube cochléen. Dans toute l'étendue du premier tour sa largeur est encore plus considérable que celle des deux zones externes réunies ; mais dans le second tour elle diminue très notablement, et de plus en plus jusqu'à la fin de ce tour, c'est-à-dire jusqu'au sommet du noyau où elle se termine sous la forme d'une pointe curviligne, décrite tour à tour sons les noms de kumulus, de rostrum, de bec de la lame spirale osseuse. — Le bord convexe de ce bec fait suite au bord convexe de la lame spirale osseuse, et donne attache comme celui-ci à la zone moyenne. — Le bord concave s'attache d'abord à la lèvre externe de l'orifice qui occupe le sommet du noyau ; plus haut il devient liiire et concourt, avec la partie terminale de la zone moyenne, à former un orifice qui établit une facile communication entre les deux rampes ; cet orifice sera décrit plus loin. — Le sommet du bec répond à la partie moyenne de l'intervalle qui sçpare le sommet du noyau du centre de la circonférence delà coupole.
La laj^e spirale osseuse est traversée de son bord concave vers son bord convexe par une série de canaux anastomosés et si nombreux qu'on la divise facilement en deux lamelles. Chacune de ces lamelles se continue, non avec la surface du noyau du limaçon, mais avec la paroi interne de la lame des contours ou lamina modioli dont elles constituent une sorte de repli destiné à prolonger les canaux protecteurs qui renferment les divisions du nerf cochléen.
4° Rampes du limaçon.
Les deux demi-cônes ou rampes qui résultent de la division du tube cochléen, par la cloison spirale, s'étendent du sommet du promontoire où ils commencent , jusqu'au sommet du limaçon où ils communiquent entre eux. L'une de ces rampes s'ouvre par sa base dans le vestibule ; l'autre correspond à la fenêtre ronde, c'est-à-dire à la caisse du tympan: de là le nom de rampe- vestibulaire donné à la première, et celui de rampe iympanique donné à la seconde.
Les auteurs, qui ont admis que l'axe du limaçon s'incline en bas par son sommet, ont considéré la rampe vestibulaire comme inférieure, et la tympaniijue comme supérieure : cette erreur a été commise par Valsalva et par Scarpa. Pour ceux qui ont cru remarquer, au contraire, que le sommet de ce même axe s'incline en baut, la rampe vestibulaire est devenue supérieure et la tynipanique inférieure : telle était la distinction adoptée par Duverney. Mais comme cet axe se porte horizontalement en avant et en dehors, on voit que les qualifications précédentes ne sont réellement pas applicables aux deux rampes. Si celles-ci devaient être désignées d'après leur situation respective, la seule dénomination qui pourrait leur convenir serait celle de rampe antérieure qui a été appliquée par Yieussens à la rampe vestibulaire, et celle de rampe postérieure appliquée par le même auteur à la rampe tympanique.
Les deux rampes n'offrent pas des dimensions égales : la rampe tympanique est d'abord plus large que la rampe vestibulaire ; mais à la fin du premier tour cette différence disparaît; vers la fin du second et dans le troisième tour elle se reproduit mais en sens inverse. La capacité relative de ces deux rampes présente, en outre, quelques variétés individuelles.
La rampe vestibulaire a pour origine un orifice elliptique situé à la
partie inférieure, antérieure et externe du vestibule. Partie de cet orifice, elle se dirige en avant et en bas, puis en bas et en dedans, et décrit ensuite une courbe régulièrement spirale. A son point de départ, elle est située audessus de la rampe tympanique; dans le reste de son trajet, elle se trouve au-devant et en dehors de celle-ci.
La rampe tympanique, née de la fenêtre ronde, se porte d'abord en haut,
FiG. «77.
FiG. 278.
Limaçon oin'ert par sa partie supérieure, afin de montrer ses deux rampes, son noyait, l'infiindibuliun qui occupe le sommet de celui-ci et la coupole qui recoui^re la base de cet infundibulani.
Fig. 277. — Limaçon osseux. — 1,1,1- Lame des contours. — 2. Ltimelle semiiufandibulifbrme de la lame des contours vue par sa partie supérieure ou convexe. — 5. Suiface concave de celte lamelle dont on n^iperçuil dans celle vue qu'une faible partie. — 4. Bord concave par lequel elle se termine. — 5. Extrémité' antérieure de ce Lord se continuant avec la partie externe de la circonférence de la coupole. — 6. Coupole du limaçon dont les deux tiers supérieurs ont été enlevés pour laisser voir la base de la lamelle semi-infuudilinliforme. — 7, Partie inférieure de la circonférence de cette base se continuant avec la partie cori espondanle de la cii conférence de la coupole. — 8,8. Lame spirale osseuse. — 9. Origine de cette lame. — 10. Son bu-c ou partie terminale. — H, 11. Rampe tympanique et colonnes que présente lasmface du noyau au niveau de cette riimpe. — 12,12. Rampe vestibulaire dépourvue des colonnes qu'on observe dans la rampe précédente. — 13. Conduit auditif interne. — 14. Fossette de la base du noyau du limaçou.
Fig 278. — Limaçon osseux et membraneux. — 1. Premier tour de la rampe tympanique. — 2. Deuxième tour de cette rampe. — 3. Troisième tour de la même rampe limité en arrière par la surface concave de la lamelle st-miiiifundihuliforme, et en avant par le dernier tour de la rampe spirale dont la circonférence adhère à la circonférence de la coupole. — 4. Premier tour de la rampe vesiibulaire. — o. Sou second tour. — 6. Son troisième tour limité en arrière par le dernier tour de la Iume spir.ile, et en avant par la coupole du linuiçon. — 7,7. Zone oseuse ou nnclécnuc de la lame spirale. — 8,8. Zone moyenne ou cartilagineu-e. — 9,9. Zone péri|>licrif(ue ou membraneuse. — 10. Bec de la zoiie osseuse circonscrivant la moitié inférieure de Toiificede communication des deux rampes. — 1 l. Bec de la zone moyenne circonscrivant la moitié supérieure de cet oi ifice, — 12. Bec de la zone membraneuse recouvrant l'extrémité aniérieure du ))ord conravp de la lamelle semi infiindibuliforme de la lame des contours.
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au-dessous de la ram[)e vestibulaire ; mais presque aussitôt on la voit s'infléchir en bas pour se placer en dedans de celte même rampe dont elle occupe ensuite le côté postérieur et interne dans toute l'étendue de la courbe qu'elle décrit. A son origine on observe immédiatement au-dessus et en dedans de la membrane qui ferme la fenêtre ronde un pertuis plus ou moins apparent ; ce pertuis représente l'orifice interne d'un canal nui s'ouvre par son extrémité opposée sur le bord inférieur et postérieur du rocher, et qui a été décrit par Cotugno sous le nom â'aqueduc du limaçon.
Pai'venues au-dessus du sommet du noyau, les deux rampes n'offrent plus de paroi interne ; elles sont formées seulement par la paroi externe de la lame des contours qui prend l'aspect d'une gouttière , et par la lame spirale qui divise cette gouttière en deux gouttières plus petites l'une postérieure qui continue la rampe tympanique . l'autre antérieure qui continue la rampe vestibulaire. Chacune d'elles nous offre deux lèvres ou parois : la paroi postérieure de la gouttière postérieure est constituée par la lame des contours qui s'enroule au-dessus du noyau du limaçon à la manière d'un entonnoir ; la paroi antérieure de la gouttière antérieure est constituée aussi par la lame des contours qui s'enroule au-dessus de cet entonnoir en forme de voûte ou de coupole ; la paroi antérieure de la "^outtière postérieure et la paroi postérieure de la gouttière antérieure sont formées par une seule et même lame, par la lame spirale, qui sépare la cavité de l'entonnoir, c'est-à-dire la partie terminale de la rampe tympanique, de la cavité de la coupole ou partie terminale de la rampe vestibulaire, et qui en s'enroulant par son bord concave devenu libre, circonscrit un orifice à l'aide duquel les deux rampes communiquent entre elles dans toute l'étendue de leur dernier tour.
Cet orifice, signalé en 16 77 par Mery, mentionné ensuite par Nogues bien décrit en 1761 par Cotugno, a été tour à tour désigné sous les noms de canalis communis scalarum par Cassebohm, d'oHficium infundibull par Cotugno, d'hiatus par Scarpa, à'/iéllcolrème par Breschet ; nous l'appellerons plus simplement orifice de communicalion des deux rampes. — Sa forme n'est ni circulaire, ni demi-circulaire ; son contour ne peut être comparé qu'à un pas de vis, qui répond par une de ses extrémités au sommet du noyau, et par l'autre à la partie externe de la circonférence de la coupole. Pour l'étudier, il faut prendre de préférence des temporaux parfaitement secs, et enlever avec une scie à dents extrêmement fines toute la coupole du limaçon en agrandissant peu à peu la perte de substance c'est-à-dire en se servant de la scie à la manière d'une lime.
5° Aqueduc du limaçoa.
L'aqueduc du limaçon est un conduit de forme pyramidale et trian'^u* laire qui s'étend de la partie inférieure du rocher vers l'origine de la rampe tympanique. U est situé au-dessous du conduit auditif interne dont il suit la direction et dont il égale la longueur.
L'orifice externe de ce conduit occupe la partie moyenne du bord postérieur et inférieur du rocher. Sa forme est celle d'une fossette triangulaire.— L'orifice interne, extrêmement étroit, s'ouvre immédiatement au-devant de la membrane qui ferme la fenêtre ronde.
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L'aqneduc tlu liniaçon ijrésentè le plus som-ent une ou deux divisions qui vont se perdre dans Tépaisseur du rocher. Le conduit principal et les brandies qui en partent sont occupés par un prolongement de la duremèi-e, une artère et une veine. Ces deux vaisseaux, après avoir pénétré dans la rampe tympanique, se distribuent à la membrane qui en tapisse les parois, et surtout à la lame spirale dont ils suivent le trajet.
Cet aqueduc, les vaisseaux qu'il contient et les principales ramifications de ceux-ci ont été très bien décrits, en 1683, par Duverney. — Cotugno, qui n'avait pas observé ces vaisseaux, émit l'opinion, en l76l, que le conduit étendu du bord postérieur du rocher dans la rampe tympanique, était destiné à établir une communication entre le liquide intra-cocbléen et la sérosité arachnoïdienne; ainsi que l'aciueduc du vestibule, il constituait pour le liquide des cavités labyrinthiques une voie dérivative par laquelle eelui-ci refluait dans le crâne lorsq\ie la base de l'étrier le comprimait, et par laquelle il rentrait dans ces mêmes cavités lorsqu'il n'était plus soumis à aucune compression. Cette opinion a trouvé un grand nombre de partisans ; mais, fondée sur une erreur, elle ne pouvait résister longtemps à une étude attentive : les recherches modernes sont venues la réfuter et démontrer l'exactitude des observations de Duverney,
Conduit auditif interne.
Le conduit auditif interne s'étend de la face postérieure du rocher vers le vestibule et la base du liuiacon. — Sa direction est oblique d'arrière eu avant et de dedans en dehors, de telle sorte que son axe croise celui de la portion pétrée du temporal sous un angle de 4 5°. — Sa longueur varie de 8 à 10 millimètres, et son calibre intérieur de 4 à 5. —Son extrémité interne, ou son entrée, est formée par un orifice elliptique, — Son extrémité externe, ou le fond du conduit, est divisée en deux étages par une crête horizontale et falciforme dont le bord tranchant se dirige en arrière et en dedans. Une très petite crête verticale subdivise l'étage supérieur en deux fossettes qui se distinguent par leur situation en antérieure et postérieure. L'étage inférieur plus grand se décompose aussi en deux fossettes, dont l'une correspond au limaçon et regarde en avant par conséquent, dont l'autre répond au vestibule et regarde, au contraire, en arrière et en dehors.
La fossette supérieure et antérieure constitue l'entrée de l'aqueduc de Fallope : elle donne passage au nerf facial.
La fossette supérieure et postérieure moins considérable, forme l'entrée d'un autre canal, qui reçoit la branche supérieure du nerf vestibulaire. Ce canal se subdivise en deux ou trois autres, lesquels se partagent à leur tour en canalicules de plus en plus ténus jusqu'à ce qu'ils arrivent à la tache criblée antérieure où ils s'ouvrent par un grand nombre de pertuis visibles seulement à la loupe. Ainsi conformée, cette fossette constitue un petit crible de forme conique ou tubuleuse.
La fossette inférieure et postérieure ou fossette vestibulaire, est presque plane. Elle offre : 1° en haut et en arrière un trou constant et très apparent situé sur la pai'oi postérieure du conduit auditif; ce trou, décrit par Morgagni sous le nom de foramen singulare, forme l'orifice d'un conduit qui se dirige vers la tache criblée postérieure, c'est-à-dire vers l'orifice ampuUaire du canal demi-circulaire postérieur au voisinage duquel il s'ouvre
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après s'ctrc brus.juenient divisé en huit ou dix caiialiciiles. Ce trou et les canalicules qui eu pavteut logent le nerf aui|;ullaire inférieur. 2» Deux ou trois autres trous situés au niveau ou immédiatement au-dessous de l'extrémité postérieure du repli faiciforme du conduit auditif interne; ces trous deviennent le point de d('part d'autant de canaux subdivisés en canalicules allant s'ouvrir sur la tache ctihlée de la fo««otte hétnisphérique par des pertuis d'une extrême ténuité ; ils transmettent dans le vestibule le nerf sacculaire.
Lafosselle inférieure et antérieure ou [ossritr. cochléenne répond à la base du noyau du limaçon ; nous avons vu précédemment qu'elle se compose de fossettes plus petites disposées sur une double ligne spirale, et que ces fossettes, à travers les(pielles se tamisent les divisions du nerf cochléen. constituent la lame criblée spiroïde dsi iim..ro!!.
FiG, 279.
i-îc. :2ï;0.
Parl'e profonde du cordait auditif interne.
Lmne ai un "ras.
c .^1 iioide du Iiuincon inie a îseincfit de cinq diamètres.
Fij. 27f), — 1. Paroi antérieure du coutliiit amlUif. _ — 2,2. Coupe de la paioi postérieure de ce coudait. — 5. Créle falcil'o: ntc qui divise le fond du conduit en deux e'U.ges. — 4. F< sselle supéiieure et antérieure ou entrée de l'aqueduc de Fallope. — 5. Fossello supérieure et posléj ieure. — (i. OriGces livrant })assage au uerf sacculaire. — 7. Coiulidt qui s'étend du foionien singulare de 31orgagiii à Tanipoule du luLe denii-circuUàre postérieur. — 8. L;ime criblée spiroïde de Ja l)ase du limaçoa. — !'. Vestibule. — 10. Can;d demi-circulaire siipérieur. — 1!. Canal demi-circidaire postérieur.
Fig. 280. — 1,1,! . Pi emier lour de la lame crilj'.éc spiroïde cori espondant au premier tour de la lame des contours et de la Lme spirale. — 2,2. Deuxième tour de celle lame correspondant au deuxième tour des lames précédentes. — ô. Trou terminal de la même lame foimiuit rorifice inférieur du canal central de Taxe du limaçon. — 4. Tj-ois trous situés entre Foiigme de la lame criblée spiroïde cl la crête faiciforme, livrant passage aux divisions du uerf sacculaire. — o. Fosset e supérieure et postéiieu:e à travers laquelle se tamise la Ijranche qui va se distribuer à lutricule et aux ampoules des canaux demi-circulaiies supérieur et externe. — G. Fosse! le supcrieuie et antérieure, ou eutrée de F; queduc de F.dlope. — 7, Peli e créle verticale qui sépare ces deux fiissetles. — 8. Ciè'c faicilornie du ror.duil auditif.
II. 4 S
566 ANATOMiE.
B. Labyrimiie membraîseîîx.
Le labyrinllie membraneux est un ensemble de lames molles, minces et ti-ansparentes sui' lesquelles viennent s'épanouir les dernières divisions des nerfs auditifs et qui constituent par conséquent la partie essentielle ou fondamentale du sens de l'ouïe. Ces lames se retrouvent dans toutes les parties du labyrinthe osseux; mais elles sont conformées différemment dans chacune d'elles : dans le vestibule elles se présentent sous l'aspect de deux vésicules superposées, dans les canaux demi-circulaires sous l'aspect de tubes, dans le limaçon sous l'aspect d'un long ruban qui court de la base au sommet des deux rampes et qui forme la portion molle de la lame spirale. Autour de toutes ces lames, si diversement configurées, on trouve un liquide qui les sépare des parois osseuses, et dans la cavité que circonscrivent quelques unes d'entre elles un autre liquide qui soutient leurs parois. Le labyrinthe membraneux nous offre donc à étudier :
1° Les deux vésicules du vestibule, vésicules qui ont été collectivement désignées sous le nom de vestibule membraneux.
2*» Les trois canaux ou tubes demi-circulaires membraneux.
3" La portion molle de la lame spirale du limaçon.
4° Le liquide qui l'entoure, ou liquide du labyrinthe osseux, et celui (jui occupe ses diverses cavités, ou liquide du labyrinthe membraneux.
5° Le mode de distribution et de terminaison des nerfs auditifs.
G^ Enfin des artères et des veines.
Après avoir décrit le labyrinthe mendiraneux, afin de compléter son étude, nous passerons en revue les principaux faits qui se rattachent à sa découverte.
i° Vestibule membraneux.
Des deux vésicules qui composent le vestibule membraneux, l'une est inférieure, sphéroïde et plus petite, c'est le saccule; l'autre supérieure et ovoïde, c'est Vulricule.
Le saccule, sacculus rotundus de Scarpa , occupe la partie la plus déclive du vestibule. Sa forme est très régulièrement arrondie , et son diamètre d'un millimètre et demi. Il répond : en dedans à la fossette hémisphérique à laquelle il est fixé par le nerf sacculaire; en dehors à la paroi e-xterne du vestibule dont il est séparé par le liquide du labyrinthe osseux ; en haut, à l'utricule dont il semble former une dépendance ; en bas, à l'orifice vestibulaire du limaçon qu'il surmonte.
Vutricule, sacculus oblongus seu nlveus communis ufriculiformis de Scarpa, sinus médian de Brescbet, occupe la moitié supérieure du vestibule. Pour constater son existence et son mode de configuration, il faut enlever avec ménagement toute la voûte du vestibule en conservant intact le tube demi-circulaire membraneux supérieur, et plonger ensuite la préparation dans l'eau ; en l'examinant alors attentivement on le verra flotter à la manière d'une bulle oblongue. — Son grand diamètre varie de 3 à 4 millimètres. Ses diamètres transversal et vertical ne dépassent pas 2 millimètres.— En dedans, l'utricule est en rapport avec la fossette semi-ovoïde; en dehors avec les canaux demi-circulaires membraneux qui viennent
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s'ouvrir dans sa caviLé , et dont elle représente en (juclque sorte le confluent, d'où le nom d'olveiis communis que lui a donné Scarpa; en haut avec la voûte du vestibule ; en bas avec le saccnic ; en avant avec la base de rétrier et la tache criblée antérieure à laquelle elle est unie par le nerf utriculaire ; en arrière et en bas avec l'ampoule du canal demi-circulaire membraneux postérieur.
Quelles sont les connexions dit saccule et de l'utricule ? Selon Scarpa, ces deux vésicules seraient complètement indépendantes ; l'inférieure ferait saillie dans la supérieure qui la recevrait à peu près comme le corps vitré reçoit le cristallin. Quelques faits me porteraient plutôt à penser qu'elles communiquent l'une avec l'autre : i° lorsqu'on ouvre l'utricule, le saccule se vide en partie ; 2*^ le même résultat se produit si on ouvre l'un des canaux demi-circulaires; 3° après avoir enlevé l'étrier et agrandi par en bas la fenêtre ovale de manière k découvrir les deux vésicules sans les déchirer, si on pique le saccule avec la pointe d'un tube à injection lymphatique et si on injecte un liquide coloré dans sa cavité, on voit ce liquide passer dans l'utricule, et de là dans les canaux demi-circulaires. Ces expériences semblent concluantes ; cependant comme je n'ai pu les répéter encore aussi souvent que je l'aurais désiré, je m'absliendrai d'une conclusion absolue qui aurait le tort peut-être d'être trop précipitée ; je dirai seulement que si la communication du saccule avec l'utricule n'est pas entièrement démontrée, elle est au moins très vraisemblable.
Quelles sont les dimensions relatives du vestibule membraneux et du vestibule osseux? Le saccule et l'utricule réunis occupent les deux tiers environ du vestibule osseux. J'ajouterai que le volume de ces vésicules ne peut être apprécié d'une manière exacte qu'autant que le labjTinthe membraneux est parfaitement intact ; car si celui-ci a été ouvert sur un point quelconque, le liquide qu'il renferme s'écoule en partie et ses dimensions diminuent dans la proportion de cet écoulement. Il faut donc s'attacher en le découvrant à éviter toute lésion, ce qui devient facile après quelques essais, alors même qu'on emploie pour cette préparation des temporaux d'adulte ; il faut, en outre, l'examiner sous l'eau qui remplace à son égard le liquide du labyrinthe osseux et qui le rétablit en partie dans ses conditions primitives.
Structure du vestibule membraneux. Le saccule et l'utricule se compossnt d'une couche externe de nature celluleuse, et d'une couche interne de nature épithéliale. — La couche celluleuse est formée par des fibres de tissu cellulaire d'une extrême ténuité : c'est dans son épaisseur que viennent se perdre les dernières divisions des nerfs sacculaire et utriculaire ; c'est dans son épaisseur aussi que se ramifient les artères et les veines du vestibule membraneux. — La couche épithéliale revêt la face interne de la couche celluleuse , elle est en contact immédiat par conséquent avec le liquide du labyrinthe membraneux. Les cellules qui la constituent se distinguent très bien k un grossissement de 400 diamètres.
Au niveau de l'épanouissement des divisions nerveuses , la couche épithéliale cesse d'exister. A sa place on observe une substance blanche et de nature calcaire qui se montre dans tous les animaux vertébrés , mais avec des caractères différents : dans les uns à l'état pulvérulent , dins d'antres
à. l'état de iiiasi-c concrùtc : sous la première fonuo, celle ssibslauce coiistitue la pondre culcràrc dii vestibule ; sous la seconde, elle ptetid le nom de pk'D-es aiidilivcs.
La poudre calcaire du vcslibiile, pomxirre audilive, oiocouie de Breschct , existe chez l'iioinine et dans tous les mamniifères , les oiseaux et les reptiles. C'est dans l'iiomme qu'elle se représente à son plus grand état de division. En descendant l'éclielle des vertébrés on voit sa quantité et sa consistance augmenter graduellement , de telle sorte que ses particules sont à la fois et plus abondantes chez les reptiles et unies entre elles d'une manière plus intime. Mais, qu'elle soit rare ou abondante, que ses particules composent une masse demi-concrète ou sans cohésion, constamment la poudre calcaire occupe un point déterminé ; constamment elle est appliquée sur la face interne du saccule et de l'utricule au niveau de l'épanouissement des fibres nerveuses, et au niveau de ces fibres seulement. — Chacune des molécules impalpables qui la composent semble correspondre à l'une des fibres qui forment les nerfs sacculaire et utriculairc, d'où il suit qu'elle se comporte à l'égard de ces fibres à peu près comme les dents à l'égard des nerfs dentaires; seulement, ainsi que le fait remar- *iuer M. Huschke , il n'y a pas ici emboîtement, mais simple apposition de la molécule calcaire à la fibre nerveuse, unies l'une à l'autre par l'intermédiaire de la couche ceîluleuse. Vue au microscope, la poudre calcaire se transforme en petits cristaux dont chacun représente, suivant le même auteur, un prisme à six pans, terminé par des pyramides à six faces.
Les pierres auditives, otollthes de Brescheî., se rencontrent chez les poissons osseux et les cbondroptérygiens à branchies libres. Elles offrent la forme de calculs blancs, aplatis, durs et cassants comme du marbre. On en trouve toujours trois : une dans l'utricule et deux dans le saccule.
2° Tubes demï-clrculaircs membraneux.
Les tubes on canaux demi-circulaires membraneux reproduisent très exactement, sous des dimensions moindres, le mode de conformation de-; canaux demi-circulaires osseux. Comme ceux-ci ils sont au nombre de trois: un supérieur, un postérieur et le troisième externe : comme eux ils présentent une extrémité ampullaire et une extrémité non ampullaire ; de même que les premiers viennent s'ouvrir dans le vestibule osseux par cinq orifices , de même aussi les seconds s'ouvrent dans le vestibule membraneux par cinq embouchures, le tube demi-circulaire supérieur et le postérieur se réunissant par leur extrémité non ampullaire pour former un tube commun.
Le diamètre relatif de ces deux ordres de tubes a éîé l'objet d'évaluations très différentes. Selon quelques auteurs , les tubes membraneux seraient aux tubes osseux dans le rapport de un à deux; selon d'autres , leur calibre ne représenterait pas la moitié, mais le quart seulement de celui des canaux demi-circulaires osseux; pour d'autres, ils seraient plus petits encore et ne constitueraient (pi'un filament presipie invisible. Ces différences d'évaluation tiennent aux coinlitions différentes dans lesquelles se sont placés les divers observateurs. Si l'on ouvre les tubes osseux sans altérer les tubes membraneux, et si l'on examine ces derniers sous l'eau, on reconnaît que leur diamètre équivaut à la moitié, aux deux tiers et quelque-
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fois même aux trois ijiiarts du diamètre du tube osseux. Leur calibre a donc été généralement diminué, et il l'a été parce que la idupart des anatomistes, en ouvrant le labyrinthe osseux, ont aussi ouvert le labyrinthe membraneux, et ont évalué le volume de celui-ci dans l'état de vacuité, tandis (|u'il devait être estimé dans l'état de plénitude. A'ides, les canaux demicirculaires membraneux se réduisent en effet à un filament d'une extrême l('nuité ; pleins, ils offrent des dimensions beaucoup plus apparentes.
Les tubes demi-circulaires membraneux ne décrivent pas une courbe aussi régulière (jue les canaux osseux : ils sont légèrement flexueux , de telle sorte qu'ils répondent tantôt à l'axe de ces canaux, et tantôt à leurs parois. Des fdaments de tissu cellulaire, qui se détachent de distance en distance de leur surface, les unissent à ces mêmes canaux.
L'extrémité ampullaire du tube membraneux supérieur offre la forme d'un ellipsoïde. Celle du tube membraneux externe représente aussi un ellipsoïde, et affecte le même volume et la même direction que la précédente. Celle du tube membraneux postérieur est arrondie. — Chacune de ces ampoules communique avec l'utricule par une de ses extrémités et avec le tube qui lui correspond par l'extrémité opposée. — Chacune d'elles se déprime à sa partie antérieure et donne ainsi naissance : 1° à un petit sillon (pii se dirige perpendiculairement à l'axe du tube ; 2" à un repli en forme
FiG. 2S1. FiG. 282.
Ldhyrinllie mevibraneiix. — f)istribuiion du nerj acoiislii/;ie niix dU-erses pallies de ce labyrinthe.
Fig. 281. — Labyrinlhe membraneux de grandeur nnliirelle. — \. Brauclic veslilmlaire du nerf acoustique. — 2. R imeau que cette branche fournit au saccule — 3. R meau qu'elle fournit à l'utricule. — 4, Rameau (ju'elle fournit à Fampoule du tube membraneux externe. — o. Pvameau qu'elle donne à Fampoule du tube membraneux, externe. — 6. Pxameau quelle donne à Fampoule du tube membraneux supe'rieur. — 7. Branche cochlëenne du nerf acoustique.
— 8. Limaçon ouvert par sa partie supérieure pour montrer sa lame spirale dans laquelle cette hranclie vient se ramifier.
Fig. S82. — Veslibuls et canaux demi-circulaires membraneux, vus a un grossissement de trois diamètres. — 1. Branche vestibulaire. — 2. Nerf sacculaire s'e'panouissant en éventail sur le saccule. — r>. Nerf utriculaire se lermin;mt par une expansion rayonnée sur la partie anle'rieure de FuMicule.
— 4. Nerf ampuliaire poste'rienr se divisant en deux filets et s'irradiaut ensuile dans le repli scmi lunaire de l'ampoule qui hii correspond. — 5. Nerf .mipullaire externe se divisant et s'irradiant de Ui même manière. — 6. ^'erf ampul laire supe'rieur odir.nt le même mode de terminaison. — 7 Branrbc cochlëenne.
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de croissasi't <nii cloisonne on partie sa cavité. C'c.-.t vers ce repli, signalé par 31. Husclike, qne se dirigent les nerfs anipuîiaires; c'est dans son épaisseur que ceux-ci se raniilient, d'où il suit ('U'il peut être considéré comme une sorte de papille .'emi-lunaire.
î/extrémité non ampullaire des trois (ubes membraneux s'ouvre dans l'utricule par deux orifices : l'un de ces orifices, coinnam aux tubes su|!érieur et postérieur, est arrondi; l'autre, qui déiicnd du tube externe, est arrondi aussi et précédé d'une dilaîaîion infundibuliforme.
La structure de ces tuLcs est identique à celle de l'utricule et du saccule.
3° Limaçon membraneux ou poviicn molle de la lame spirale.
La portion molle de la lanie spirale du limaçon se compose, ainsi que nous l'avons dit précédemment, de deux bandelettes ou zones, dont l'une se continue avec la zone osseuse ou nucléenne , tandis que l'autre adhère h la paroi externe de la lame des contours : d'où le nom de zone moyen h e de la lame spirale que nous avons donné à la première, et celui de zour péripliéricjue que nous avons attribué à la seconde, afin de rappeler leur situation respective; toutes deux naissent du plancher du vestibule et s'élèvent jusqu'au sommet du limaçon.
La zone moyenne de la lame spirale, zona choriacea de Scarpa, zone carlilagineiise de plusieurs auteurs, zonula nervea de Krause, zone dentelée de Todd, de Bowman et de Corti, est très étroite à son point de départ ; mais elle ne tarde pas à s'élargir et conserve ensuite dans la plus grande partie de son étendue une largeur uniforme. Parvenue an bec de la lau)e spirale osseuse, elle suit la direction du bord concave de ce bec, contribue ainsi à former l'orifice de communication des deux i-ampcs et se termine par une pointe aiguë ou bec de la zone moyenne suv le con tour de cet orifice, un peu au-dessous du bec de la zone périphérique.
Cette zone est blanche, demi-transparente, et d'une consistance fibrocartilagineuse.
Son bord concave se continue avec la lame spirale osseuse, et son bord convexe avec la zone périphérique.
Sa face postérieure ou tympanique est unie, et située sur le même plan que la face correspondante de la zone osseuse.
Sa face antérieure ou vcstibulaire est surmoiitée d'une saillie fort remar quable qui s'infléchit par son extrémité libre vers la paroi externe de la lame des contours, de telle sorte que lorsqu'on examine le profil d'une coupe de la zone moyenne, on aperçoit sur le bord externe de celle-ci un sillon profond. La lèvre postérieure ou tympanique de ce sillon se continue >eule avec la zone périphérique. La lèvre antérieure ou vcstibulaire, recourbée en crochet, représente une crête spirale décrite par M. Huschke sous le nom décrète auditive ; vue au microscope, cette crête se compose de petites saillies placées sur une même ligne, les unes à la suite des autres, et au nombre de mille environ suivant cet auteur. Indépendamment de ces saillies, décrites par M. Corli, sous le nom de dents de la première rangée, il en existe d'autres qui occupent la face veslibulairede la lèvre postérieure et qr.e cet analomiste nomm.e doits de la deuxième ra)igée, d'où
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la déimmiiiatioii de zone tlenteléc qu'il a adoptée pour dchiguer la zone oartilagineusc. — Quelle est la nature de ces dents? Treviranus les considère comme des papilles. Huschke reste dans le doute à cet égard. Mais comme la crête auditive est à ses yeux la partie la plus importante du limaçon, on voit que son opinion se rapproche beaucoup de celle qui précède. Selon Corti, qui a particulièrement fixé son attention sur l'étude de ces saillies, elles ne sont pas constituées par les dernières divisions du nerf coclilécn; car celles-ci s'épanouissent sur la face tympanique de la zone dentelée. Ces résultais contradictoires disent suffisamment combien sont encore incomplètes les notions toutes récentes que nous possédons sur ce point d'anatomie.
Le sillon qu'on observe sur le bord convexe de la zone moyenne représente, après la naissance, un demi-canal. Mais dans les premiers temps de la vie intra-ulérine la zone moyenne paraît être parcourue de l'une à l'autre de ses extrémités par un canal complet qui serait d'abord en communication avec le saccule, d'après les observations de M. Husclike. Plus tard, ce canal s'aplatit, puis il s'entr'ouvre par son bord externe et se transforme alors en nn simple sillon. Far sa disposition primordiale, la portion molle de la lame spirale se rapprocherait beaucoup par conséquent du mode de conformation des autres parties du labyrinthe membraneux- La ~-oue j^ériphcrtque, zona me m bran a ce a de Scarpa, zone onembraneuse de la plupart des auteurs, zone pecHnée de Todd, de Bowman et de Corti, constitue la partie la plus externe, la plus mince et la plus transparente de la lame spirale. De même que la bandelette cartilagineuse, elle est très étroite à son origine, mais sa largeur augmente bientôt, et ne varie pas sensiblement dans le reste de son trajet. Ses faces sont unies. Son bord concave se continue avec le bord convexe de la zone moyenne. — Au niveau de cette union on observe presque constamment un vaisseau sanguin à marche spirale qui donne chemin faisant quelques fines divisions, dont les unes se portent vers l'axe du limaçon, et les autres vers sa périphérie. Cette zone se compose de fibres dirigées de son bord concave vers son bord convexe, sur lequel elles se continuent avec celles du périoste qui tapisse les deux rampes. Elle est recouverte d'une couche épithéliale qu'on voit se prolonger sur la zone moyenne.
-i° Liquides du labyrinthe osseux et du labyrinthe membraneux.
Jusqu'en 1G83, tous les anatomistes ont pensé que le labyrinthe est rempli d'air; et comme les cavités labyrinthiques étaient fermées de toute part, comme cet air ne pouvait provenir des voies aériennes, il fut admis qu'il prenait naissance dans ces cavités mêmes : d'où les nonis d..'air congénital, d'air implanté, sous lesquels on le trouve mentionné dans les auteurs des xvf et xvii<= siècles.
En 1684, Vahalva, le premier, annonça que le labyrinthe osseux était rempli d'un liquide transparent : « Pour ne rien omettre, à'it-'il, j'ajou- » terai, en terminant, que les parois du labyrinthe sont arrosées par « une humeur aqueuse et abondante qui entretient l'humidité des mem- » hranes qu'il renferme, et dont les auteurs n'ont fait jusqu'à présent » aucune mention. Dans le fietus, cette humeur présente une coloration
» rowjrdlre ; mai.s acec le lewps elle se dc'poiiUle de celte coiilru>- vl » devient limpide comme de l'eau (l). » La découverte tle ce ii(iui(!(; heiu-tait une opinion <k'[»uis troi» iongtemiis accréditée pour cire admise sans contestation. Vieussens s'efforça de démontrer qu'il existait de l'air dans l'inlérieur du labyrinthe, et (|ue cet air passait delà caisse dn tympan dans le vestibule à travers des perinis ([u'il disait avoir reiiiarcpiés sur la liasc de rétrier. D'autres observateurs parlèrent dans le même sens. Beaucoup restèrent dons le doute. — Tel fut l'état de la science jusqu'à Cotugno, (pii en 1 7G0, émit de nouveau la pensée, non seulement que ce liquide existe, mais (|ue sous l'inllucnce des mouvements imprimés à l'étrier, il Hue et reflue, paries aqueducs, de l'oreille interne dans le crâne et du crâne dans les cavités de l'oreille interne. Appelé soudainement à jouer un rôle aussi iinjyortant dans le mécanisme de l'aiidilion, le liquide du labyrinthe osseux fixa dès ce moment l'attention générale, et son existence ne fut plus contestée. Si Cotugno ne l'a pas découvert, il a donc contribué à le faire inscrire an nombre des faits acquis à la science •• de là le nom d'humeur de Cotuguo, sous lequel il est généraiement connu. Mais il y a dans cette dénoinina'.ion beaucoup d'ingratitude à l'égard de Valsalva, que Cotugno avait lu, qu'il cite Uicme quelipiefois, et (jn'il a en le (ort de ne pas ciler Cil cette occasion.
Le lir^uide du labyrinthe osseux, humeur de FaUalca, périlymphi de Breschet, entoure de tuule part le labyriniiie membraneux.
Sa quantité est en rai^on inverse dn volume de celui-ci. Dans certaines espèces animales, il forme une couche assez épaisse , et dans d'autres une couche mince. Chez l'homme il remplirait, d'après (pielqucs anatomistes . la totalité des rampes du limaçon et la plus grande partie dn ve.^libule, ainsi (jue des canaux demi-circulaires; mais il est facile de reconnaître, en s'cnlourant des précautions que j'ai déjà indiquées, et en examinant sous l'caii les dimensions relatives du iabyrinlhe osseux et du labyrinthe membraneux, que son volume représente le tiers seulement de la capacité du vestibule et des canaux demi-circulaires. L'utriciile, [»ar consé- «pient, n'est [tas en rapport immédiat avec la base de l'étrier ; iors(iue celle-ci s'enfonce dans ia cavité vestibulaire, c'est par l'intermédiaire de l'humeur de Valsalva ([u'elle ébranle les ami)onles membraneuses du sens de l'ouïe.
Ce li(piide présente la li:n|)idité et la (Inidité de l'eau. 11 blanchit légèrement li>rs(pi'on le mêle à l'alcool. Le pério-te qui tajiisse les parois des cavités labyrinthiques, paraît être la source tlont il énK'.ne. Il a pour usage de tenir en suspension les parties les plus délicates de l'organe de l'ouïe et de transinettre à ces parties les vibrations sonores qui lui arrivent . soit I>ar la chaîne des osselets, soit par la fenêtre ronde, soit enfui yav les parois du crâne et la substance compacte du rocher.
J.e liquide du labyrinthe membraneux, humeur de Searpa, vitrine auditive de Ducrofay de Blainville, endulymphe de Breschet, a été longtemps confondu avec le liqjiide du la!»yrinlhe osseux. Ce n'est (ju'en 1794 (pi'il en a été distingué par le premier de ces anatondsies, dans les termes suivants : « Les tubes membraneux, ainsi que leur sac commun, sont rein- » plis dans riionuue, les poissons, les reptiles et les oiseaux, d'une humeur
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» ai|ucusc et limpide , tlont la itréscuce coiicoiut Icllement à augmenter » leur diapliantité, ([u'ils échappent facilement à des veux inexjxhimenlOs. » Le sac commua de ces tubes, ^u dans son inlégrilé, est distendu par ce )) liquide et si transparent (pi'on peut le comparer à une bulle d'air oblon- » gue. Les tubes mendjraneux offrent rajjparence de vaisseaux lymiihati- » ijues ; en comprimant leurs ampoules j'ai vu l'humeur (pi'ils contiennent i) se déplacer, aller et venir dans leur cavité. Cliaciue fois {pi'on ouvre avec jt une pointe l'un de ces tubes ou leur sac commun, celle-ci s'écoule aus- » sitôt et leurs parois s'affaissent ( 1). »
Le liiiuide du labyrinthe membraneux ne diffère pas sensiblement chez l'adulte de celui du labyrinthe osseux. Chez le fcetus et pendant les premiers mois de l'enfance, il offre un reflet rougeàtre et une fluidité un peu moindre, surtout dans le sacculc et l'utricule. En descendant l'échelle des vertébrés on voit sa consistance augmenter de plus en plus , de telle sorte •lue', dans les reptiles, il prend l'aspect d'une solution de gonnne, et, dati^ un grand nombre de poissons, celui d'un llnide visqueux ou d'une sorte de gelée.
Ce liquide a pour usage : 1" de concourir à la transmission des sons: ■2" de soutenir les parois des cavités mendjraneuses sur lesvpielles viennent s'(''panouir les divisions du nerf acousticpie, et d'étaler en quelque sorte les expansions de ce nerf, afin que celles-ci se présentent aux ondes sonores par toute l'étendue de leur surface. Brescliet ayant cru rcmaripier cpie la poudre calcaire nage dans le liquide du saccule et du vestibule, avait émis la pensée tjue les molécules de cette poudre , mises en mouvement par le choc des ondes sonores, venaient heurter l'extrémité terminale des nerfs acoustiques et contribuaient ainsi à donner plus d'intensité aux impressions auditives. Cette petite théorie est démentie par l'observation ; car, nous avons vu que la poudre calcaire du vestibule adhère aux parois du saccule et de l'utricule à peu près comme les cellules é[)ithéliales, mais seulement d'une manière beaucoup uioins intime: c'est i)ourquoi elle s'en détache assez proniptement adirés la mort. Flottante alors dans le liquide de Scarpa, elle peut refluer avec ce liipiide de l'utricule dans les canaux demi-circulaires membraneux, et particulièrement dans le tube commun aux canaux supérieur et postérieur où je l'ai rencontrée i lusieurs fois.
5" Mode de diulribidion et de lenninainGn des nerfs auditifs.
Les nerfs acoustiques à leur entrée d^ns le conduit auditif interne, affectent une disposition dont on chercherait vainement un second exemple dans l'économie: ils se contournent en tourbillon, on plutôt ils prennent la forme d'une lame (pii s'enroulerait autour del'un de ses bords à la manière d'une volute. En étalant cette lame on voit ({u'elle décrit deux tours environ et que son enroulement correspond très exactement à la lame criblée spiroïde du limaçon. Le bord autour duquel les nerfs auditifs s'enroulent ainsi, s'adapte par son extrémité profonde à l'orifice qu'on observe au centre de la lame criblée. Le bord libre, beaucoup plus considérable (jue le précédent, est séparé du faisceau principal à sa partie supérieure i»ar une gouttière, qui reçoit le nerf facial ; vers le fond du conduit auditif interne,
''I) Scnrp;., Anal i/is/nis. de aiidilit e! o'f.icdi, '."Hi, p. îi ' .
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il s'isule pour iH-nôlrer i] ans la cavité du vestibule, tandis que le faisceau principal s'engage dans le noyau du limaçon, pour aller se distribuer à la lame spirale. Le nerf acoustique se partage ainsi en deux branches, l'une plus petite ou vestibulaire, l'autre en général plus grosse ou cochléenne.
La branche vestlhulalre se divise en trois rameaux : un rameau supérieur et antérieur, un rameau moyen et un rameau postérieur.
Le rameau supérieur et antérieur, plus volumineux que les deux autres, se porte avec le facial au-dessus de la crête falciforme du conduit auditif intei'ne, se sépare ensuite du tronc de la septième paire, revêt dans ce point un aspect légèrement gangliforme dt\jà observé par Scarpa, puis se dirige vers la fossette située immédiatement en arrièi'C de l'orifice initial de l'aqueduc de Fallope, s'engage dans le trou de cette fossette et traverse les pertuis de la tache criblée antérieui-e. Sorti de ce petit crible, il se divise en trois ramuscules, dont l'un se rend à la partie antérieure et supérieure de l'utricuie, c'est le nerfutriculaire, l'autre à l'ampoule du tube deujicirculaire jupérieur, c'est le nerf ampitllaire svfiérieiir , le troisième à l'ampoule du tube demi-circulaire externe, c'est le nerf ampullairc externe.
Le rameau moyen, ou nerf sacculaire, s'engage dans un petit groui;f.' de trous situé au niveau ou immédiatement au-dessous de l'extrémité postérieure du repli falciforme du conduit auditif, arrive après un court trajet aux pertuis de la tache criblée moyenne à travers lesquels il s'exprime, et s'épanouit ensnite à la surface du sacculc.
Le rameau postérieur, ou nerf ampul taire postérleiir, est reçu dans le foramen singulare de Morgagni, puis dans le conduit qui succède à ce trou; après un trajet de 6 millimètres il arrive à la tache criblée jiostérieure, s'exprime à travers les pertuis de celle-ci , puis se termine dans l'ampoule du tube demi-circulaire postérieur.
Les trois nerfs ampuUaires parvenus au repli semi-lunaire de l'ampoule qui leur correspond, se partagent en deux filets qui se ramifient dans l'épaisseur de ce repli.
Le nerf ufriculairc et le nerf sacculaire s'épanouissent en éventail dans l'épaisseur des parois de l'utricuie et du saccnle, sur les points qui correspondent à la poussière auditive, de telle sorte que chaque particule calcaire semble suspendue à une fibre nerveuse. — Le mode de terminaison de toutes ces fibres est encore un objet de controverse : Selon Scarpa, Treviranus, Cor ii , elles se terminent par des extrémités libres ; selon Iluschke, Valentin, Breschet, etc., elles formeraient des anses. Entre ces deux opinions, il est difficile de choisir ; car, en examinant attentivement les fibres nerveuses (jui viennent se perdre dans le labyrinthe membraneux, on n'aperçoit que des mailles plus ou moins rhomboïdales ; ces mailles sont-elles le r(''sultat d'une siu)ple anastomose? ou bien sont-elles au contraire le résultat d'une in- (Icxion en arcade? Le microscope nous laisse dans le doute à cet égard.
La Ijranche cochléenue, plus volumineuse que la branche vcsiibulaire. s'infléchit légèrement pour atleindre la fossette de la base du limaçon, puis se décompose en un très grand nombre de filets ([ui s'engagent dans les irons de la lame criblée «piroïde qui constitue celte fossette.
Les filets qui n'pondcnt au prruiier tour de la lame criblée spiroïde
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marclieiit d'abord iiai-allclement à l'axe du limaçon ; ils se coudent ensnite à angle droit pour aller se distribuer au premier tour de la lame spirale.
Les filets qui répondent au second tour de la lame criblée marchent <lc même dans la direction de Taxe du limaçon et après un trajet de 2 millimètres et demi , se rédécliissent également à angle droit pour aller se répandre sur le second tour de la lame spirale.
Le rameau ([ui s'engage dans le trou central de la lame criblée, parcourt l'axe du noyau dans toute sa longueur, sort de ce noyau par l'orifice qu'on observe à son sommet, et contourne ensuite l'orifice de communication des rampes pour s'épanouir sur le dernier tour de la lame spirale.
Ces trois ordres de filets se terminent dans l'épaisseur de la zone moyenne de la lame spirale. La distance qu'ils ont à parcourir pour arriver jusqu'à celte zone est à peu près égale ; car, si les filets du premier ordre se dévient plutôt que ceux du second et du troisième, par contre, l'intervalle (lui leur reste à franebir après s'être déviés est notablement plus long. C'est donc à tort que les divisions de la branche cochléenne ont été compai'écs aux cordes gradnellemeni décroissantes d'une harpe. Quelques anatomistcs, il est vrai, ont appliqué cette comparaison seulement à la partie terminale du nerf cochléen, c'est-à-dire à celle qui occupe la zone moyenne de la lame spirale; mais ici encore elle n'est pas exacte, car nous avons vu q'.'.e
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Dislribulion du 7ierf cochléen a In lame spirale du Ihut-çon.
Ce limaçon appartient an côle' droit ; il esi^'tl par sa partie
antéro-inférieure. )
Tronc du nerf cochléen. — 2, 2, '2. Zone pe'iiiilie'riqno ou membraiiPuse de la lame sjiirale. — 5,5,^;. Expansions terminales du nerf cochle'en mises à nu dans tonte leur étendue, par l'aJjlaliou de la lamelle supérieure de la lame spirale.— 4. Orifice de communication des deux rampe;; à la partie snpc'rieuri' de cet orifice on i emarque le rameau nerveux qui, après avoir parcouru le canal cential de Taxe s'enanouil sur \c dernier loiir de la lame spirale.
celle zone prt'senle une largeur uniforme dans la plus grande partie de son éltndue.
Les divisions du nerf cochléen qui correspondent aux deux premiers tours de la lame spirale cheminent entre les lamelles de celle-ci et constituent par leurs anastomoses un élégant plexus étalé en éventail. Ce plexus, plus apparent sur la face tympanique de la zone moyenne de la lame spirale, se termine par des Tdjres disposées en pinceau selon Scarpa , par des arcades ou des anses d'inflexions selon Ilusehke, Valentin, etc. — Lorsqu'on veut observer le mode de terminaison du nerf cocldéen au microscope, il importe de laisser séjourner pendant quelques jours la lame spirale (Ji limaçon dans un mélange d'alcool et d'acide azotique étendu , afin de donner à cette lame une plus grande transparence.
6° Jrtères et veines du. labyrinthe membraneux.
Quatre branches artérielles principales se distribuent au labyrinthe: la première, destinée aux canaux demi-circulaires, occupe un canalicule étendu du Lord supérieur du rocher au noyau compacle qui relie ces canaux ; la seconde suit la direction de l'aqueduc du vestibule; la troisième est logée dans l'aqueduc du limaçon ; la quatrième plus importante, pénètre avec le nerf acoustique dans le conduit auditif interne, et avec les divisions de ce nerf dans les cavités labyrinthiques.
L'artériole qui descend du bord supérieur du rocher vers les canaux demi-circulaires, donne dans son trajet des ramifications extrêmement déli('es au tissu coujpacle dans lequel ces canaux sont creusés et vient ensuite se |»erdre, soit dans le périoste qui tapisse ceux-ci, soit dans les tubes membraneux.
Le rameau artériel contenu dans l'arpieduc du vestibule, se divise lorsqu'il est parvenu dans la fossette sulciforme en deux ordres de ramifications, dont les unes se rendent au périoste de la cavité vestibulaire, tandis que les autres se répandent sur les i)arois du saccule, sur celles de l'utricule et sur l'ampoule du tube membraneux postérieur.
Le rameau logé dans l'aqueduc du limaçon décrit et représenté par Duverney, se distribue : 1° à la membrane de la fenêtre ronde ; 2" au périosîe des deux rampes ; 3° à la lame spirale. Le ramuscule qui accompagne cette lame, est connu sous le nom de v((s spirale ; il est situé sur le bord périphérique de la zone moyenne qu'il parcourt dans toute sa longueur; des ramifications ténues naissent de ses parties latérales et se dirigent pour la plupart vers le bord interne de la même zone oîi elles s'anastomosent avec les divisions correspondantes de l'artère cochléenne ; d'autres ramifications se dirigent vers la périphérie du limaçon et se terminent dans la zone membraneuse.
Le rameau satellite du nerf acoustique se partage en ramifications vestibulaires et en ramifications cochléennes. Les i)remières se rendent avec les nerfs correspondants au saccule, à l'utricule et aux ampoules des tubes membraneux supérieur et externe. Les secondes traversent la lame cribh'c spiroide du limaçon, marchent parallèlement à l'axe du noyau, puis siiillécliissent à angle droit pour s'insinuer dans les canalicules de la lame spirale oiseuse, où elles s'anastomosent entre elles et avec les divisions du vas spirale. Selon Brcschct, les ramifications de î'artéro cochléeiuie s'anasto-
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•iioseraientà la manière îles artères mèsentèriiiueset formeraient une série .rarcades (lui s'étendraient jusqu'au bord convexe de la lame s[)ira!e. Cette description ne repose sur aucun fait d'observation.
Les veines du labyrinthe suivent, en général, le trajet des artères. Celle qui accompagne l'artère des canaux demi-circulaires vient se jeter dans le sinus pétrenx supérieur; celles qui occupent l'aqueduc du vestibule et l'aqueduc du limaçon s'ouvrent dans le sinus pétrenx inférieur.
HISTORIQUE DU LABYRINTHE MEMBRANEUX
Les menihranes sur lesquelles vieunent s'e'panouir les derui^lres divisious du nerf acoustique se sont déiobe'es longtemps aux recherches des anatoniisles. Les ohservaleurs suivaieut ce nerf jusqu'à r^xtremitë de son conduit ; là ils le voyaient se parlager eu deux h; auclies , une pour la coclilec , et une poui- le \ eslilude. Ces l)i anches leur sembliiieut se diriger vers les cavités labyriulhiques. Mais lorsqu'ils tentaient de les poursuivre à travers ces cavités, qu'ils comparaient à des cavernes ou voies souterraines , ils n'apercevaient plus dans celles-ci (|u'uu fluide aériforme , meulionnë dans leurs éciils sons les noms d'(ier congeiiiliis , (ler implajitalits.
G. Bauhin cependant se montra un peu plus pënc'lranl. Dans sou l'henlruni (iiiatoTiiicinn qui parut eu 1605, il s'exprime ainsi sur le mode de termiuaisou du uerf acoustique : « Ce nerf passe du me'at auditif dans la caverne de l'os pierj> icux; ses principaux rameaux se tei miiientdansla principale caverne en se dilai) tant à liuslar d'une membrane qui couitilue l'organe essentiel de rouïe.« (!)
Dans la première édition de son traile' de l'oreilJe publiée en 1683, Dnverney pa! le en ternies plus expliciles de la terminaison du nerf acoustique : « La por- » lion molle de la septième j.aiie, dit-il, se partage en trois branches : la plus « cons'.déraljle, étant ariivc'e à la basedu noyau du limaçon, semlde se lermiuer et >■> se pei-dre en cet enuoil; cependant il est vrai qu'en entrant dans le noyau pai- .) tous les piti'.s !ruu> oljiiques dont nous avons parlé, elle se parlage^en plusieurs >i filels qui se dislriliuent à tous les pas de la lame sp lale. On ne peut comparer » la division el la disli iluitiou de ce nerf qu'à celle du nerf olfactif Les deux au- » 1res branches de la portion molle soat destinées pour le vestibule. La plus >) considérable s'engage oblir|uemfnt dans un trou particulier qui s'ouvre dans la i) voûte du vesti'.u'e. Celte branche étant entrée forme comme une houpe dont « une partie s'av;uice dans la poi le (l'ampoule) du canal demi-circulaire supé- ;> rieur, et daus celle de ranléricur ((iii est tout joignant, et la liouche eu partie ; ;> ensuite elle fournit un j^elit Hlet nerveux à cliacunde ces canaux. L'autre partie ;> de la houpe s'allunge vers le fond <hi vestibule et pi oduit un petit filet qui entre ;> daus la porte coniniune 'le canal commun). La seconde branche se divise en » deux filels, dont l'un entre dans la porte du canal inférieur et l'auti-e remonte j) vers la porle commune (i). » Ce passage nous mOutie :
1° Que Duverney avait poursiùvi les noifs acoustiques jusqu'à leur termiuaisou.
a,' Qu'il avait entrevu aussi le vestibule et les can;iux. demi circulaires membiaueux. Car cette houpe dont il parle n'esl. autre chose qu'une portion de l'utiicule, de même que les filets qu'il en a vu partir n'étaient autre chose que les tubes demi-circulaires membraneux. i\Liis très pruhablement cet auteur, en ouvrant le laliyriutlïe osseux, avait divisé le labyrinthe membraneux, d'où eB'uS'on du lir|uide contenu, puis dérormaliou et rélracliou du labyrinthe (jui ne s'est plus pre'senté à lui dans le vestibule que sous l'aspect d'une bou[;c, et dans les canaux SOUS celui de filaments.
Eu 1684 parurent le travail de Schelhammer et les recherches de Valsalva.
Sehelhammer daus son travail fait preuve de pins d'érudition que de sagacité. Tous les efforts qu'il a tentés pour suivre le nerf auditif dans les cavités du labyrinthe ont été infructueux; il a cherché à traverser avec une soie de sanglier les
(1) G. Rauhiui, Tlienlriun anntoniicinn, 160.'), p. 8i7.
(2) Traité de l'organe de l'oitie, n.juv. édit., Leiden, ITÔl. p. 37, "8 et "9.
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trous dans lesqiicl: les lnancbcs de ce nerf s'eugagcul, et il n'a pu y parven'r, en sorte qu'il n'est pas loin de penser que ces Irous sont autant de culs-de-sac. Cependant il n'ose contredire D;iuhin; car il a pu retirer une fois de Tuu des canaux demi-circulaires du corLeau une memlnane entière (I).
Tandis que le labyrinllie mem])raueux: n'apparaissait aux yeux de Schelhammer qu'entoure' des plus e'pais nuages, il s'illuminait d'une soudaine clarté sons le regard pe'ue'trant de Yalsalva. Ecoutons cet illustre observateur : <■: La portion » molle paraît au fond du conduit auditif se partager en deux branches , une «pour la cocble'e, l'autre pour le vestibule et les canaus demi-circulaires. Celle-ci i> se divise en cinq rameaux qui s'e'panouissent dans la cavité' du vestibule en uue j) membrane d'une extrême te'nuile' de laquelle parlent des prolongements pour » chacun des canaux demi-circuhiires. Ces prolongements pre'seutent la forme j> d'une bandeletle e'troite (nous dirions, dans notre langue, d'uue cordelette {iina » cordellina), ou d'une petite zone; leur destination est de recueillir les im- » pressions auditives, c'est pourquoi je les appelle zones sonores. Ils sont au « nombre de trois comme les canaux qu'ils occupent. Leur longueur e'gale celle >■> de ces canaux ; mais leur largeur n'arrive pas à une demi-ligne. TelLs sont ces » zones que j'ai vues si souvent, qu'on ne peut conserver aucun doute sur leur « existence. A nne e'poque où j'étais moins exercé dans ce genre de recherches. « il m'est cependant arrivé quelquefois de n'en trouver que quelques débris ou » vestiges, bien qu'elles soient constantes, ainsi que j'ai pu m'en assurer; mais » alors je suivais pour les découvrir nu procédé défectueux. S'il en arrive autant j) à quelque autre observateur, qu'il ne se laisse donc pas induire en erreur, et i) surtout qu'il se garde de mettre en doute l'existence de ces zones , dont les « auteurs jusqu'à présent n'ont fait aucune meulion... La branche qui pénètre dans >> la cochlée traverse de petits trous ou canaux osseux; ses filets s'épanouissent M ensuite eu une membrane qui forme la poition membraneuse de la cloison spii-> raie et que j'appellerai zone de la cochlée (2). »
En présence de celte description et des planches qui l'accompagnent, ou ne saurait contester à Valsalva la priorité de la découverte du labyrinthe membraneux. Voyous maintenant comment cette importante découverte fut accueillie,
Vieusseus, qui à. celte époque s'occupait déjà de la structure de l'oreille , mais dont le travail fut publié beaucoup plus tard , eut à peiue pris connaissance des recherches de Valsalva, qu'il s'empressa de lui adresser une réclamation de priorité : « M. Valsalva, dit- il dans sa préface, a bien osé s'attribuer la plus con- » sidérable de mes découvertes, pour en faire sans doute le principal fondement >) de ces grandes louiinges qu'on a données dans les journaux des savants , à son )) Traité de Voreille de l'homme. J'ai démontré ce fait très clairement dans la i) lettre latine que j'écrivis en l'année 1706 à cet auteur, pour le remercier du )) présent qu'il m'avait fait de son livre par la voie d'un marchand romain qui , j) passant par Montpellier pour aller à Nérac, en Gascogne, me le présenta de sa » part. Voyant que RI, Valsalva n'a jamais daigné répoudre à celte lettre, j'ai bien » voulu la mettre en tète de cet ouvrage, afin que les savants c[ui la liront ne » puissent nullement douter de ce que je viens d'avancer. » En parcourant cette lettre on y trouve, eu effet, ce passage : « Vous vous attribuez la découverte des membranules qui occupent les trois canaux demi-circulaires, et vous avancez qu'elles n'ont été observées jusqu'à ce jour par aucun anatomiste ; mais voilà près de trente ans que je les ai signalées dans ma névrographie sous le nom de cordons neri^eux.» Cette dénomination seule suffirait pour ruiner les prétentions de Vieusseus ; car, d'uue part, Duverney avait déjà signalé ces cordons , et de l'autre ce ne sont pas des cordons ou filaments nerveux qu'on observe dans les canaux demi-circulaires osseux, mais des membranes en forme de cordelettes, ainsi que l'avait très bien observe Valsalva.
La description que l'anatomiste français nous a laissée du labyrinthe membraneux offre du reste beaucoup d'analogie avec celle de l'anatomiste italien ; la voici : « Le rameau mol du nerf de l'oreille donne une branche pour la co- » quille (la cochlée) , et deux pour la conque ( le vestibule ); celles-ci entrent >) dans la huitième et' la neuvième de ses ouvertures et s'y répandent en une mem-
(I) Schelhammer, Blblioth. nnnt. Mangetti^ t. II, p, 209.
(2j Valsalva , Tract, de niire hinu.^ -ie édit., Veneliis, 1740, p. 47, 48 cl iO.
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>) Ijraiie très délicate que nous appelons la mevihvane yierteiise de la coiu/iie , » parce riu'elle couvre toute la surface iuteiue de sa cavile, sans fermer cependant « les cml)0ucliurc3 des coriduils demi-ciiciilaircs dans lesquels elle s'insinue de » telle manière r|u'elle en couvre toute la surfarc(l). «
Cctie description allesle f|ne Vieiissens a connu le labyrinthe membraneux : mais elle ne fut publiée que trente ans après celle de Valsalva ; les dates plaident donc en favcnr de l'anatomiste italien, qui à cet avantage en vc'unit deux autres : sa description est plus complète, et pour donner aux faits qu'il avail observe's nnc nouvelle Viileur, il lésa repre'sentès dans des planches dont lexactiUidc et la netteté ne laissent presque rien à désirer : les figures 8, i) et 10 de sa huitième planche subiraient à elles seules pour établir ses droits à la priorité de la decouverte du labyrinthe membraneux. Il n'en est pas ainsi des planches qu'on trouve dans l'ouvrage de Yieussens; elles sont pour la plupart extrêmement défectueuses.
Cassebûhm, après avoir admis avec Valsalva que le nerf auditif envoie cinq rameaux au vestibule, s'attache à démontrer que ces rameaux, au lieu de s'épanouir en une seule et même membrane , s'épanouissent eu autant de membranes distinctes. De ces membranes partent des prolougemenls qui pénètrent dans les canaux demi-ci rculaires et qui lui ont paru être de simples filaments (^2). En parcourant ses planches et sa descri^jtion on reste surpris que cet auteur, dont le travail atteste sur plusieurs points un remarquable esprit d'oljservation, soit resté sur ce sujet aussi inférieur à Valsalva, dont il avait consulté les recherches.
Morgagni , dans sa douzième lettre publiée en 1740, abordant le même sujet, commence par déclarer qu'il est l'ami de Valsalva , mais qu'il est plus encore l'ami de la vérité. Il discute ensuite longuement les titres de Vienssens à la découverte de la membrancj nerveuse du vestibule , puis il émet son opinion; or. d'après ses observations, cette membrane serait tendue à la manière d'une toile d'araignée, en travers de la cavité vestibulaire qu'elle diviserait ainsi eu deux cavités secondaires, une supérieure plus grande , et l'autre inférieure; de cet'e membrane tantôt carrée, tantôt allongée, tantôt semi-lunaire, partiraient des ûlaments pour les canaux demi-circulaires (3). Ces quelques mots suffisent pour nous montrer que Morgagni, qui avait si bien décrit les peli's cribles à travers lesquels s'expriment les divisions du nerf acoustique, avait été beaucoup moins heureux dans l'étude du mode de terminaison de ce nerf. La vérité et l'amitié devaient eu faire uu défenseur de Valsalva: l'erreur l'a rangé au nombre de se; adversaires.
Cotugno, en 1661, suivit les errements deMorgagui, ainsi que l'attestent les paroles suivantes : « Toutes les divisions que le nerf acoustique envoie dans le » vestibule s'épanouissent en une membrane qui cloisonne cette cavité et la par- ;> tage eu nue cavité antérieure qui est en même temps supérieure, et une cavité » postérieure; l'antérieure contient la fosse semi-ovale avec les orifices correspon- » dants des canaux supérieur et externe; la postérieure renferme la cavité hémi- « sphérique, l'orifice du canal commun, l'orifice postérieur du canal externe, et » l'orifice propre du postérieur. J'appelle cette membrane cloison neri'ense du » vestibule (4), »
Après une description aussi erronée, Cotugno a cru pouvoir se permettre un trait ironique à l'adresse de Valsalva : « Qu'est-ce que les ondes sonores de Val- >i salva, s'écrie-t-il ? Une de ces rêveries dans lesquelles tombe quelquefois le bon » Homère ))(o) . Cette ironie est d'autant plus étrange dans la bouche de Cotugno qu'elle s'adresse à un passage à la suite duquel Valsalva décrit le liquide du labyrinthe osseux, et qu'elle prend place dans l'ouvrage de Cotugno, immédiatement après un article dans lec{uel cet auteur réclame pour lui la découverte de ce même liquide.
(1) Vieussens, Traité nouveau de la structure de Foreille, 1714, p. 69 et 70.
(2) Cassebohm, Tractatus quintus anat. de aure hum,, l'Iôo, p. 26 à 31. (5) Morgagni, Epist. anat,, 1740, p. 449 et 453.
(4) Cotugno, De aquœductibus auris hum., 1761, p. 20.
(o) Qaid zonn^ sonorœ a Valsah'a propositœ ? y4li(/uid in quo bonus dormitu(>il Homeriis (op. cit., p. 25).
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Scarpa arrive eiiiUi; il it-pieiid ah Oi^o en 1794, loiile rulinle du laliyrinihe nicmbi aiieiix, dcciil riiiriciile, le saccule, les Uibes demi-circuUiires, la porliou molle de la lame spirale, les deux liquides du labyiiulhe , le trujel eL le mode de terminaison des nei fs auditifs, avec celle exaclitiide, celle précision, celle sévérité' (iuin''appailienl qu'aux esprits éminents, eldémonlie que dans toule la série des animaux vertébrés , l'organe fonriamcnlal du sens de randiliou est couslitué sur un même type. Pourquoi faut il que dans cet admirable travail lillustie analomiste italien se moulre ingrat envers ses prédécesseurs? « La doctrine des zones sonores . dit Scarpa , u'a trouvé jusqu'à présent aucun partisan, si ce n'est l'auteur lui-même. » Dire r|uc Valsalva a inventé une doctrine, c'est-à-dire une simple théorie de l'audilion, c'était a'^surément commettre un grand acte d'injustice; car Valsalva ne fait pas de théorie-, il observe et expose avec simplicité et clarté les faits tels qu'ils se présentent à son oliservalion ; Scarpa ne ]iouvait se tromper sur la porlée de ces faits; les termes dans lesquels ils sont én( ucés ne laissent aucnne pi ise à ramljiguïté; les planches qui les représentent ne sont pas moins claires el moins concluantes. Mais il était réservé a Valsalva d'aborder le premier Tétude du sens de l'ouïe avec une grande supL'riorilé de vue, et d'avoir contre lui ses plus illustres compatriotes.
Après le travail de Scarpa est venu celui de Breschet qui a été lu à l'Académie des sciences de 1830 à 1834. Dans ce mémoire extrêmement volumineux on ne trouve qu'un fait nouveau : l'cxislence de la poussière calcaire du vestibule, poussière que Morgagui d'abord et ensuite Scarpa avaient entrevue, et que le dernier avait même comparée aux pierres auditives des poissons, mais qu'il finit par considérer comme un amas de fibrilles nerveuses. Breschet eut le mci-ite de reconnaître que la poudre calcaire de l'ulricule et du saccule, bien qu'elle corresponde aux nerfs utriculaire et sacculaire, en est indépendante. Ce fait ofirail sans doute un certain intérêt; cependant ce n'était qu'un fait isolé, et un fait aussi simple ne pouvait lui ouvrir les portes de rinslitnt, objet de ses plus ardentes aspirations; afin d'en grossir l'importance , il voulut reconstruire sur ces quelques grains de poussière toute l'histoire du labyrinthe. Pour une pareille œuvre, le futur académicien ne possédait aucune recherche f|ni lui fût propre ; mais il avait dans ses mains le travail de Scarpa, mine féconde et à peine connue en Fraiice : il y puise largement, en déguisant ses emprunts sous des mots nouveaux ; et comme il y a peu ou point de lecteurs qui aient le temps ou la volonté de remonter aux sources pour contrôler la valeur de l'écrit qu'ils parcourent, comme, d'une autre part, il y en a beaucoup qui pensent qu'on ne crée des mots nouveaux que pour dire des choses uouvelles , Breschet pouvait espérer qu'un travail édilié sur ces données serait accueilli avec la faveur qui s'attache aux œuvres de progrès; tel fut, en eifet , l'accueil qu'il reçut. Certes , ce travail n'était pus un progrès pour la science, car il est sur presque tous les points bien inférieur à celui de Scarpa; c'était une œuvre à la fois audacieuse et, habile: audacieuse , car il f.Jlait beaucoup d'audace pour oser s'empaier en plein Xix»^ siècle des recherches d'un homme f[ui possédait un nom européen; habile, car il fallait l'être pour se construire sur une pareille base lu réputation d'un grau 1 anatomiste.
Breschet a eu un autre tort encore. Pour compléter sou trop volumineux mémoire, il a cru devoir l'enrichir de quelques aperçus historiques. Mais ces aperçus ne sont pas puisc'S dans la lecture des auteurs originaux qu'il cite le plus souvent sans les avoir lus, et sur la foi d'autres auteurs; afin de ne pas prolonger cel examen critique, que Fou trouvera trop sévère et que je m'efforce cependanl d'adoucir beaucouji, je n'en citeiai qu'un exemple pris au hasard : «Raymond « Vieusseus, dit-il, parle plus longuement que Valsalva du liquide du labyrinthe; » il dit expressément qu'il est contenu dans le vestibule, le limaçon et les canaux » demi-circulaires. » Ce passage renferme deux erreurs : 1° Valsalva parle assez longuement et surtout très clairement du liquide du labyrinthe; 2" Vieussens. au contraire, n'en parle pas; comment pourrait-il en parler, il admet que tout le labyrinthe est plein d'air ! Presque à chaque page il revient sur cet air, sur sa subtilité, sur le rôle important qu'il joue dans l'audition, etc., etc.!!! Tout l'histoiiquc de Breschet présente ce même cachet d'exactitude.
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TRAITÉ
D'ANATOMÏE
AYl'C FIGURES INTEUCALEES DANS LE TEXTE
Pli. C. SAPPEY,
Professeiu' agrégé à la FacuUé de médecine de Paris.
SENS DE LA VUE
Le sens de la vue est celui qui nous fait connaître la couleur, la foriiie le volume, la situation respective et l'état de repos ou de mouvement des corps qui nous entourent. A Tinstar des autres sens, il nous révèle certaines propriétés déterminées de la matière; mais seul entre tous il jouit du privilège de nous mettre en relation avec la nature entière, en nous permettant de la contempler à la fois dans ses plus infinis détails et son admirable ensendjle. C'est par lui surtout que nous entrons largement en rapport avec le monde extérieur. C'est par lui aussi que la vie s'anime et s'embellit. Ses attributions d'un ordre à la fois plus général et plus élevé en font le premier de nos sens. Situé entre le crâne et la face qui semblent s'écarter pour le recevoir dans leur iniervalle, il domine l'organisation entière et se trouve ainsi dans les conditions les plus favorables pour diriger nos pas sur la surface accidentée du sol. Dans cette situation qui vient témoigner encore en faveur de sa suprématie, il se trouve en rapport :
En haut avec l'encéphale, aux fonctions duquel ses fonctions propres sont liées de la manière la plus iuiime et dont il retlèle par son éclat les divers degrés d'activité ;
En bas avec la face, dont il devient par cet éclat même l'ornement et le plus puissant moyen d'expression ;
En dedans avec le sens de l'odorat, qui lui est uni de chaque côté par l'appareil lacrymal ;
En dehors avec le sens de l'ouïe, qui en est assez éloigné chez l'homme par suite des grandes proportions qu'acquiert chez lui le centre nerveux, mais dont il se rapproche de plus en plus chez les animaux à mesure que le crâne se rétrécit et que la face s'allonge.
Chez l'homme, le sens de la vue se dirige horizontalement d'arrière en avant ; entre toutes les preuves qu'on peut invoquer en faveur de sa destination à l'attitude bipède, il n'en est aucune peut-cire qui soit plus concluante que cette direction. Chez les animaux, eu restant plus ou moins horizontal, il s'incline en dehors et se rapproche d'autant plus de la direction transversale, que le crâne est plus petit relativement à la face, ainsi que nous l'avons fait remarquer précédemment. La direction de l'appareil visuel, la distance qui le sépare de l'appareil auditif et les proportioiis relatives du crâne et de la face, sont donc trois faits liés entre eux par la plus étroite corrélation et subordonnés tons trois au degré de développement des hémisphères cérébraux.
Le sens de la vue est essentiellement constitué par un double appareil dioptriiiue sur la partie sensitive duquel les corps lumineux viejinent peindre leur image. Cet appareil est mis en mouvement par un petit groupe de muscles qui dirigent sa partie antérieure ou objective vers les divers points de l'horizon. Il est comme suspendu an centre de chaque orbite par des liens fibreux qui lui interdisent tout mouvement de locomotion, mais qui lui permettent de tourner librement autour de ses divers axes. Sa partie postérieure, unie au centre nerveux par le nerf optique,
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repose sur une couche cellulo-adipeuse dans laquelle rampent des arlères, des veines et des rameaux nerveux sensitifs et moteurs. Sur sa péripliérie on observe : l'appareil sécréteur des larmes qui Inimecte sa surface objective; deux voiles membraneux, les j)ai(picres, qui étalent par leurs ujouvements le fluide lacrymal et qui entretiennent ainsi cette surface dan, des conditions d'intégrité et de transparence parfaites; et enfui un arc oiubragé de poils qui s'abaisse pour le protéger contre l'action de la lumière lorsque celle-ci se présente à lui trop éclatante. L'appareil de la vision se compose donc de deux ordres d'organes :
i^ D'un organe fondamental pair et symétrique, le globe oculaire, qui préside à la formation des images.
2" D'organes accessoires dont les uns ont pour but de le mouvoir ou de faciliter ses mouvements, et les autres de le protéger. Ces organes accessoires nous occuperont d'abord.
C. L'appareil lacrymal
D. L'appareil moteur du globe oculaire ;
E. L'appareil destiné à suspendre ce globe, ou Vaponcurose orhitalre;
F. Du tissu cellulaire ou cellulo-adipeux, des vaisseaux et des nerfs ; Gé Et enfin la cavité de l'orbite.
Parmi ces parties il en est queUiues-unes qui nous sont déjà connues ! telles sont les parois de l'orbite (voy. t. I^^', p. 68), l'aponévrose orbitaire et les muscles de l'œil (t. l®'', p. -228 à 230). Il ne nous reste donc plus à décrire (lue celles qui ont surtout pour but de protéger cet organe^ c'està-dire le sourcil, les paupières et l'appareil lacrymal.
A. SOURCIL
Le sourcil est une saillie rausculo-cutanée ombragée de poils, transversalement étendue entre le front, dont elle marque la limite, et la pau[iicre supérieure qu'elle couronne.
La direction de cette saillie varie un peu suivant les individus ; chez la plupart cependant elle décrit une légère courbe dont la concavité regarde en bas. Elle est plus prononcée à son extrémité interne, qui a reçu le nom de t'éte, qu'à son extrémité externe ordinairement effilée et appelée queue du sourcil. Un intervalle de 15 à 20 milliini-tres sépare les deux sourcils; toutefois il n'est pas extrêmement rare de voir les poils qui les surmontent s'avancer jusiuc sur la ligne médiane et former une ligne non interrompue dont la parlie moyenne, plus clair-semée, descend en pointe sur la racine du nez oubien décrit un arc à concavité supérieure.
Les poils qui entrent dans la composition du sourcil se dirigent de dctians en dehors et se recouvrent par leur base à la manière de lames \:u-
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bruiuées les unes sur les autres. Ils sont en général plus nombreux el moins régulièrement implantés chez l'iiounne que chez la femme. Leur couleur ne diffère pas sensiblement de celle des cheveux et reste subordonnée comme celle-ci à l'influence des climats : blonde ou rouge chez les peuples du Nord, elle devient de plus en plus foncée et tout à fait noire chez les hommes qui habitent les latitudes méridionales. Leur longueur varie de G à 12 ou 15 niilliuiètres. Ceux (jui répondent à la partie moyenne du sourcil sont ordinairement les plus longs; parmi ces derniers il n'est pas rare d'en voir quelques-uns affecter une direction plus ou moins anormale. Tous sont munis de deux glandes sébacées en général très développées qui s'ouvrent dans leur bulbe près de l'emlDûuchure de celui-ci.
La 2)eau du sourcil est remarcpiable par son épaisseur et sa densité. Sous ce double rapport elle diffère très notablement de celle des paupières, et offre au contraire une si grande analogie avec celle qui recouvre les os du crâne, qu'en se plaçant à un point de vue purement anatomique, on pourrait considérer le sourcil comme une dépendance du cuir chevelu.
Par sa face interne la peau du sourcil donne insertion à trois muscles : au frontal, à l'orbiculaire des paupières et au surcilier. Les deux premiers s'attachent à toute l'étendue du sourcil, de telle sorte ({uc leurs libres s'entrecroisent, celles du frontal se dirigeant en bas et en avant, celles de l'orbiculaire se portant en haut et en dehors. Les libres du surcilier vont se fixer à l'union du tiers externe avec les deux tiers internes de la même face en s'entremélant aux fibres des muscles précédents. Ces trois ordres de fibres sont du reste très pâles au niveau de leur insertion; c'est pourquoi on éprouve d'abord une assez grande difficulté à constater comment elles se compor. tent ; cependant, en les suivant avec attention, on parvient à reconnaître qu'elles se fixent à la peau par de courtes fibres aponévrotiques d'inégale longueur, et que leur pâleur apparente est due surtout à leur entremêlement avec ces fibres de couleur blanche. Cette disposition a été longtemps méconnue ; il y a quelques années à peine tous les auteurs admettaient encore que le frontal, l'orbiculaire et le surcilier se continuaient entre eux au niveau du sourcil et se prêtaient ainsi un mutuel point d'appui. Le premier, je crois, je me suis attaché à démontrer que jamais les fibres musculaires ne prennent leur insertion sur d'autres fibres du même ordre; que partout où on les retrouve, on les voit se fixer à des tissus différents d'ellesmêmes, et que celles qui recouvrent l'arcade surcilière s'attachent exclusivement à la peau du sourcil. Ces idées ne rencontrent plus aujourd'hui aucun contradicteur, et bien que l'auteur qui les a fait prévaloir n'ait pas obtenu le tribut ordinaire d'une simple mention, il ne peut que se féliciter de l'empressement avec lequel on a adopté le résultat de ses recherches.
Le nerf sourciller et l'artère sourcilière, à leur sortie du trou sus-orbitaire, s'engagent au-dessous du sourcil ou dans son épaisseur et le croisent à angle droit pour se porter verticaleaient en haut dans les téguments du front et jusque dans l'épaisseur du cuir cheveiu, auxquels ils se distribuent.
Le sourcil reçoit ses artères : 1° de la branche surcilière qui le traverse; 2" de l'artère temporale antérieure; 3° de la branche nasale de l'artère ophthalmique.
Ses veines, tout à fait indépendantes des artères, vont se n'unir : les supérieures et externes à la veine temporale, les internes à la veine préparate, les inférieui-esàcellesde la paupière supériein-e, pour se rendre ensuite soit dans la veine faciale, soit dans la veine oplitliaimiqiie.
Ses nerfs sont sensitifs et moteurs. Les sensitifs émanent du nerf trijumeau. Les filets moteurs destinés aux muscles qui meuvent le sourcil émanent tous du facial.
Les parties molles qui entrent dans la composition du sourcil reposent sur l'arcade surcilière, et correspondent par conséquent aux sinus frontaux dont le développement est en raison directe de l'âge; c'est pourquoi le sourcil se montre plus saillant chez l'aduKe et le vieillard que chez l'enfant. Par une raison analogue il est aussi plus proéminent en général chez l'homme que chez la femme.
Le sourcil n'est pas destiné seulement à intercepter une partie des rayons lumineux qui pourraient blesser l'organe de la vue par leur trop vif éclat ; il a aussi pour usage de soustraire cet organe au contact de la sueur (lui coule du front, en la détournant et en la dirigeant, en i>artie au moins, en bas et en dehors. En outre il concourt puissamment à l'expression de la physionomie, soit par la ligne de démarcation si tranchée qu'il établit entre le front et la face, soit surtout par les mouvements dont il est doué. Aucune autre partie du système cutané, à l'exception toutefois des téguments qui répondent aux commissures des lèvres, ne peut lui être comparée sous ce rapport; comme ceux-ci il emprunte son extrême n)obilité et presque tous ses attributs physiognomoniques au riche appareil musculaire dont il relie les diverses insertions.
B. PALTlKIiES.
Les paupières sont deux replis membraneux situés au-devant du globe de l'œil sur lequel ils se meuvent à la manière de voiles protecteurs.
Attachés à la base de l'orbite et unis par leur extrémité correspondanle, ces deux replis membraneux pourraient être considérés aussi comme une sorte de diaphragme percé d'une ouverture elliptique et contraciile (pii se ferme et s'ouvre tour à tour, soit pour suspendre ou rétablir l'exercice de la vision, soit pour prévenir le contact d'un corps irritant ou pour l'éliminer, soit enfin pour étaler le fluide lacrymal au-devant du globe de l'icil et réparer ainsi par une lubrifaction constante les effets également continus de l'évaporation; cette ouverture, dont le grand diamètre est transversal, constitue l'orifice palpébral.
Les paupières, au nombre de deux pour chaque globe oculaire, se dis- (iuguent par leur position en supérieure et inférieure. — Chez les oiseaux et dans quehiues reptiles on observe une troisième paupière qui ne se meut pas comme les précédentes dans le sens vertical, mais de dedans en dehors; celte paupière, connue sous le nom de membrane clignotante, n'existe chez l'homme et les mammifères qu'à l'état de vestige.
Les deux pauji-ières n'offrent pas des dimensions égales : mesurée de la tempe vers la racine du nez, la paupière supérieure présente une élendue qui varie de 5 à 6 centimètres, tandis que celle de la paupière inférieure est de 4 à 5. La hauteur de la première, lorsque nous regardons un objet
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placé eu face Je nous, est à peu près double de celle de la seconde : elle peut être évaluée en moyenne à 1 5 ou 20 milliuiètres. La différence devient plus prononcée pendant le sommeil, c'est-à-dire durant l'élat d'occlusion de l'orifice palpébral, et plus grande encore lors(iue nous regardons en bas, les deux paupières s'abaissant simnltanémcnl ; elle dimiiujc au contraire lorsque nous regardons en haut, un phénomène inverse- se produisant alors: de là pour les voiles palpébraux des aspects diversifiés à à l'infini, aspects qui s'iiarmonisent avec l'expresi-ion de Tœil et qui font de l'appareil visuel l'agent essentiel ou dominateur de la physionomie,
Coiiformalioii extéricuic des paupières.
Envisagées dans sa conformation extérieure, chaque paupière nous offre à considérer : deux faces, l'une antérieure, l'autre postérieure; detix bords, l'un adhérent, l'autre libre; et deux extrémités ou commissures, l'une externe, l'autre interne.
La face ontericure oh cutanée ne paraît pas avoir fixé jusqu'à ce jour l'attention desanatomistes; car d'un commun accord ils déclarent que celte face est convexe pour les deux paupières. Mais elle a été exprimée avec une grande iidclité parles statuaires et les peintres qui, d'un accord unanime aussi, nous enseignent que si cette face est en effet convexe le plus souvent pour la paupière inférieure, elle est constamment concave pour la supérieure. Aux auteurs qui pourraient conserver queUpies doutes sur la réalité de cette disposition concave, un simple regard jeté sur leurs paupières suflira pour les convaincre ; l'observation leur montrera -. 1 ° ({ue la paupière inférieure correspond tout entière au globe de l'œil sur leciuel elle se moule exactement, de telle sorte que, vue en avant, elle est convexe dans tous les sens; 2° ([ue la supérieure répond au globe oculaire par sa moitié inférieure, qui est aussi convexe dans tous les sens, et à la partie antérieure de la cavité orbitaire par sa moitié supérieure, qui est au contraire concave , soit de haut en bas, soit transversalement : d'où il suit que, vue en avant, elle se compose de deux plans. Ces deux plans, en se réunissant à angle aigu, constituent une sorte de sillon demi-circulaire parallèle au sourcil, à 5 ou 6 millimètres au-dessous duquel il se trouve situé. >'ous verrons plus loin (jue ce sillon correspond an cnl-de-sac que forme la conjonctive en passant de la paupière sur le globe de l'œil ; il n'est donc pas moins digne de fixer l'attention des anatomistes que celle des artistes ; et comme il est dû surtout à la saillie de l'arcade orbitaire je le désignerai sous le nom de sillon orbito-palpébral supérieur.
Toute la partie de la paupière ({ui est au-dessous de ce sillon correspond au globe de l'œil. Toute celle qui est au-dessus correspond à une masse cellulo-adipeuse qui surmonte le tendon du releveur. La première conserve invariablement sa forme dans tous les âges. Mais il n'en est pas ainsi de la seconde, qui est envahie quelquefois par la masse adipeuse sur laquelle elle repose, et qui, se trouvant alors refoulée en avant, descend peu à peu audevant de la précédente de manière à la recouvrir en partie ou même en totalité. Dans ce dernier cas un examen superficiel pourrait faire admettre (pie la paupière supérieure, prise dans son ensemble, est réellement convexe; une étude plus attentive démontre qu'elle se compose encore de deux plans, lesquels sont alors superposés et séparés par un sillon d'autant
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plus profond que le supérieur s'avance davantage sur l'inférieur. Tous les auteurs se sont trompés par consé(iuent en avançant que les paupières n'étaient jamais envahies par le système adipeux. Lorsque ce système commence à prédominer sous l'inlluence de l'âge, la paupière supérieure est souvent une des premières parties dans lesquelles il se montre. A l'aspect d'une paupière qui, de concave qu'elle était au-dessus du sillon palpébral, sera devenue convexe, même légèrement, un œil observateur pourra quel- ({uefois démêler au milieu des plus brillants attributs de la jeunesse les premières atteintes de l'âge mûr.
La face 2)oslérieure ou conjonrAivale est concave. Elle a pour limite le cul-de-sac que forme la conjonctive en passant du globe de l'œil sur les paupières. Pour la paupière inférieure, sa hauteur est à peu près égale à celle de la face antérieure. Pour la paupière supérieure, elle en représente la moitié seidement ou les deux tiers au plus, la face conjonctivale de cette paupière ne se prolongeant pas au delà de son segment inférieur. En l'examinant attentivement, on remarque sur cette face :
1° Une série de glandules linéaires et parallèles logées dans l'épaisseur d'une lame cartilagineuse jaunâtre : ce sont les glandes de Meibomitts.
2° De très petites saillies arrondies et très multipliées, visibles à l'œil nu, surtout chez l'enfant, mais quelquefois apparentes seulement à la loupe: ce sont les pcqriUes de la conjonctive. Ces papilles, éminemment vascuiaires, sont plus développées et plus nombreuses au niveau des cartilages tarses qu'au voisinage du cul-de-sac de la conjonctive où elles disparaissent insensiblement , plus aussi vers l'extrémité externe de ces cartilages qu'à leur extrémité interne. On les voit assez fré(iuemment s'hypertrophier ; dans cet état d'hypertrophie, elles prennent le nom de fjranulalions des paupières.
Le ftocfZflrf/ifVf^i!^ des paupières correspond à la base de l'orbite. — Celui de la paupière supérieure se continue en avant avec la peau du sourcil, eu arrière avec la conjonctive oculaire, et dans l'intervalle (jui sépare ces deux membranes avec les parties molles intra-orbitaires.— Celui de la paupière inférieure se continue avec la peau de la face ; un sillon plus ou moins apparent et parallèle au bord antérieur du plancher de l'orbite l'indique très exactement.
Ce sillon orblto-palpébral inférieur, très bien observé et très bien exprimé aussi dans ses mille variétés par les dessinateurs et les peintres, correspond au cul-de sac inférieur de la conjonctive; un instrument [tiquant qui pénétrerait horizontalement dans l'orbite à son niveau passerait immédiatement au-dessous de ce cul-de-sac sans l'atteindre, de même qu'il raserait cette même membrane dans sa partie la plus élevée sans la blesser, en pénétrant par le sillon orbito-palpébral supérieur.
Le bord libre est concave lorsque les paupières sont écartées, rectiligne lorsqu'elles sont rapprochées. Celui de la paupière supérieure recouvre une petite partie de la surface de la cornée, le quart ou le cinquième environ ; celui de la paupière inférieure répond à la circonférence de cette membrane.
Ce bord présente une épaisseur de 2 millimètres et une longueur qui varie, mais qui s'élève en général à 4 centimètres.
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Sa configuration diffèi'e suivant qu'on l'examine au-devant du globe de l'œil, ou en dedans de ce globe. La partie appliquée sur le globe de l'œil est surmontée par les cils ; l'autre, qui est privée de cils, renferme dans son épaisseur les conduits lacrymaux : de là les noms de lyortïon oculaire ou ciliaive que je donnerai à la première, et celui de^JorZ/on lacrymale ([ui désignera la seconde.
La partie ciliaire du bord libre comprend ses 7/s<=^ environ. Elle offre l'a'^pect d'une petite surface plane qui regarde en haut et un peu en avant à la paupière inférieure, eu bas et un peu en arrière à la paupière supérieure. Dans l'état d'occlusion de l'orifice palpébral, ces surfaces s'applicjuent l'une à l'autre et se superposent d'une manière si exacte qu'il nexisle alors entre les deux paupières aucun interstice linéaire. On n'observe également aucun vestige de ce canal prismatique et triangulaire que lîocrbaave, F. Petit, Winslow et Zinn (1) avaient admis entre les paupières d'une part, et le globe de l'œil de l'autre. Ces auteurs se sont égarés pour n'avoir pas assez remarqué que le bord libre des paupières est aplati, lis l'avaient cru légèrement arrondi ; or de cette forme arrondie à l'existence d'un canal triangulaire destiné au passage des larmes il n'y avait qu'un pas. Cette erreur toutefois a lieu de nous surprendre de la part de Petit et de Zinn, les deux anatomistes, sans contredit, qui ont apporté dans l'étude du sens de la vue le plus d'exactitude et de pénétration. — La petite surface qui constitue la portion ciliaire du bord libre offre deux lèvres et un interstice.
Sur la lèvre postérieure on remarque une série linéaire d'orifices très r*'guiièrement espacés. Ces orifices représentent l'embouchure des glandes de Meibomius.
La lèvre antérieure est recouverte de poils perpendiculairement implantés dans son épaisseur, plus épais et plus roides que ceux des sourcils, plus longs à la partie moyenne des paupières qu'à leur extrémité, plus longs aussi à la paupière supérieure qu'à l'inférieure. Ces poils ou cils, d'une couleur souvent plus foncée que celle des cheveux, ne sont pas disposés en série linéaire de manière à former sur chaqtie bord palpébral deux ou trois rangées ; ils sont semés sans ordre sur la lèvre antérieure du bord libre, c'est-à-dire sur une surface qui offre 1 millimètre de hauteur et 3 centimètres de longueur. Ou en compte 100 à 120 et même 150 à chaque paupière. Ceux de la paupière supérieure décrivent une légère courbure dont la concavité regarde en haut, et ceux de la paupière inférieure une courbure dont la concavité regarde en bas. Les cils, dans l'état de rapprochement des voiles palpébraux, se touchent donc par leur convexité sans s'entrecroiser. — Les bulbes des cils sont couchés au-devant des cartilages tarses, en arrière ou au-dessous du muscle orbiculaire, qu'il faut diviser pour les atteindre. Leur longueur est de 2 millimètres. A chacun de ces bulbes sont annexées deux petites glandes qui versent leur produit
(l", Margo enini tamidulus ciilaneus palpi;braruni ila factus est, ut convexitas arcus corneœ couvexilatem respiciat, uude non potest non palpebiis clausis iuter utrumque linibum convesnm palpebiarum et convexum globum oculi relinqui spalium tiiangulare cinvilineum , vacmim , in qiio lacrymaî coacervari , et coutraclioue paipebiarum versus anguhim inlernum deteriiiinari possunt. (Zinn, Descr, anat. oculi hiimanî, 1735, p. 247.)
dans leur cavité et que nous étudierons plus loin sous le nom de glandes cUiaires.
L'interstice de la portion ciliaireest rcmariinable par la continuité qu'il établit entre la peau et la niuiineuse palpébrale: presque constamment on retrouve au niveau de cette continuité une ligne de démarcation plus ou moins accusée <|ui permet de distinguer assez facilement le point précis où finit l'une de ces membranes et oîi commence l'autre.
La partie inlerne ou lacrymale du bord libre diffère beaucoup de la précédente. Elle n'offre que 5 à 6 millimètres d'étendue. Elle n'est pas aplatie, mais arrondie; le relief qu'elle présente est dû aux conduits lacrymaux creusés dans son épaisseur. Celle de la paupière supérieure est un peu oblique de baut en bas et de dehors en dedans; celle (pii dépend de la paupière inférieure est lîorizonlale , quelquefois aussi très légèrement oblique dans le même sens que la précédente. Tin petit corps rougeàtre, de nature glanduleuse, la caroncule lacrymale, les sépare. On n'observe sur l'une et l'autre que quelques poils extrêmement rudimentaires et à peine visibles.
Sur chaque bord libre la portion aplatie ou ciliaire est séparée de la portion arrondie ou lacrymale par un lubcrcule au sommet duquel est creus*; un orifice facilement visible à l'œil ini : cet orifice, qui forme l'entrée des conduits lacrymaux, porte le nom de jiohit lacrymal. Les detîx poinls lacrymaux diffèrent par leur situation, leur direction et leurs dimensions, ainsi que nous le verrons plus loin. Tous deux sont liés de la manière la l)!us intime aux cartilages tarses qui soutiennent la moitié interne do leur circonférence et qui les maintiennent constamment béants.
En se réunissant par leurs extrémités correspondantes, les paupières constituent les commissures. Une légère dépression placée sur le prolongement du grand axe de l'orifice palpébral répond à la commissure externe. Au niveau de la commissure inlerne on observe au contraire une légère saillie, quelquefois transversale, plus souvent un peu oblique en bas et en dedans, due à la présence du tendon de l'orbiculaire des paupières.
De la réunion des bords libres résultent deux angles distingués en interne et externe.
L'fljjôrZefxferne des paupières, appelé aussi petit angle de l'œil{canthus minor), est aigu. Un intervalle de 10 à 11 millimètres le sépare de la circonférence de la cornée transparente, lorsque nos regards se fixent sur un objet placé en face de nous. Le plus externe et le plus considérable en général des conduits excréteurs de la glande lacrymale vient s'ouvrir sur sa partie postérieui'e, à 1 ou 2 millimètres en dehors de son sommet. La conjonctive qui le revêt se prolonge en arrière sur toute la commissure correspondante des paupières et ne se réfléchit pour passer s^ir la sclérotique qu'au voisinage de la base de l'orbite: de là il résulte : 1° (pie l'angle externe est simplement appliqué et contigu au globe de l'œil sur lequel il se meut librement; -2° que le globe lui-même peut se mouvoir de dehors en dedans sans l'entraîner dans son mouvement de rotation. — La distance qui sépare cet angle du cul-de-sac de la conjonctive est de 7 à S millimètres.
L'angle interne, grand ongle de l'œil [cantlius major), est arrondi et situé un peu plus bas que le précédent. Une ligne horizontalement tirée
SPLANCHNOLOGIE. 589
(le l"ai)gle externe vers la racine du nez passerait à 2 ou :i millimètres audessus (le lui. Dans leur état de rapprochement, les bords libres sont donc légèrement inclinés de liant en bas et de dehors en dedans. L'intervalle compris entre le grand angle et le globe de l'œil est de 5 millimètres. Cet intervalle, (pii est déprimé et cjui sert de coniluent aux larmes, porte le nom de lac lacrymal. Au fond de ce lac on observe la caroncule lacrymale et immédiatement en dehors de celle-ci le repli semi-lunaire de la conjonctive.
Tcxlure des paupières.
Les paupières sont constituées par un double repli de la peau, contenant dans son épaisseur deux lames cartilagineuses, les cartilages tarses, ((ui sous-tendent son bord libre, et une lame fibreuse, les ligaments larges, (lui attachent ces cartilages à la circonférence de la base de l'orbite. Au-devant de cette couche fibro-carlilagineuse on observe une couche musculaire destinée à fermer l'orifice palpébral, et en arrière une couche aponévrotique formée par le tendon du releveur de la paupière. En procédant d'avant en arrière on trouve donc dans chaque repli palpébral : •
1° Une couche cutanée;
2° Une couche musculaire ;
3° Une couche fibro-cartilagineuse;
4° Une couche aponévrotique ;
5** Enfin une couche muqueuse étendue de l'une et de l'autre paupière sur la face antérieure du globe de l'œil, qu'elle unit ainsi aux voiles palpébraux, d'oi!i le nom de conjonctive (pii lui a été donné.
Ces diverses couches sont liées entre elles par un tissu cellulaire fin et peu serré, dans les mailles duquel la sérosité et le sang s'infiltrent facilement.
Les paupières offrent en outre des glandes, des vaisseaux et des nerfs.
o. La couche entante des paupières est extrêmement mince, demitransparente, lisse et douce au toucher, couverte de poils r-udimentaires dont les bulb2s sécrètent une substance onctueuse. Ces bulbes présentent une cavité arrondie et beaucoup plus grande que le volume du poil correspondant. La partie intra-bulbaire de ce poil est plus longue (pie celle qui surmonte la peau. Il suit de cette disposition que, lorsipic la cavité déjà très spacieuse du bulbe vient à se dilater, la partie externe du l)oil peut rentrer dans le follicule (pii s'oblitère ensuite : d'où la distension croissante de celui-ci par l'accamulation progressive de la matière sébacée; d'où aussi la présence de poils dans ces tumeurs enkystées des paupières, ceux-ci tombant et se reproduisant alternativement.
b. La couche musculaire, constituée par l'orbiculaire des paupières, nous est déjà connue (voy. t. l'^'", p. 22 5). Elle déborde de toute part la base de l'orbite et dépasse aussi par conséquent les limites des paupières. Nous avons vu que ce muscle présente deux portions : une portion périorbitaire et une portion palpébrale. On peut lui en considérer une troisième, composée des fibres qui passent sur les bulbes des cils : c'est celte troisième portion qui a été décrite par Riolan, par Albinus, par Wiuslow, parZinn, etc., sous le nom i\e portion ciliaire, de muscle cHiaire.
Les fibres de cette portion ciliaire ne proviennent ni du pourtour de la
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base de i'orbite, ni même de l'origine du tendon de l'orbiculaire, mais des divisions de ce tendon. Or chacune de ces divisions, en se portant vers le cartilage tarse auquel elle s'attache, entoure presque entièrement le conduit lacrymal qui lui correspond. Toutes naissent donc en définitive du pourtour des conduits lacrymaux qu'elles semblent ainsi pouvoir dilater au moment de leur contraction. Ces fibres ont aussi un mode de terminaison qui leur est propre : elles s'attachent au tissu fibreux qui réunit à leur extrémité externe les deux cartilages tarses ; on les voit ordinairement s'entrecroiser au niveau de celte insertion.
Les fibres situées au delà de la portion ciliairc, c'est-à-dire celles qui forment la portion palpébrale proprement dite, s'entrecroisent aussi à leur extrémité externe. Mais elles ne s'insèrent pas au cordon fibreux étendu des cartilages tarses à la base de l'orbite ; elles s'attachent à la peau, ([u'elles dépriment légèrement dans ce point, ainsi que je l'ai fait remarquer précédemment.
Entre la couche musculeuse et la couche cutanée la plupart des auteurs admettent une couche celluleuse. Sans doute ces deux couches sont unies l'une à l'autre par du tissu cellulaire. Mais ce tissu, extrêmement 'fin et cependant peu serré, ne peut être détaché et isolé dans aucun cas sous la forme d'une couche distincte. Celle-ci a été théoriquement admise pour localiser les infiltrations si faciles et si fréquentes des paupièi'cs dont le siège a été jugé sous-cutané ; or cette opinion ne repose sur aucun fait d'observation. Le sang ou la sérosité qui s'infiltrent dans les replis palpébraux ne s'accumulent pas spécialement dans le tissu cellulaire sous-cutané; ils se répandent dans toute l'épaisseur de ces replis. La conjonctive serait refoulée en arrière par ces liquides comme la peau l'est en avant, si le globe de l'œil ne mettait obstacle à une semblable distension. Remar(iuez d'ailleurs que si le tissu cellulaire qui unit les deux premières couches des paupières est considéré comme une couche distincte, il^doit en être de même pour celui qui unit la seconde couche à la troisième, pour celui qui unit la troisième à la quatrième, et enfin pour celui qui unit la quatrième à la cinquième. Je me hâte de dire que l'existence de ces trois dernières couches ne serait pas moins fictive que celle de la première.
c. Carlilarjes tarses. Ces cartilages, situés dans l'épaisseur du bord libre des paupières pour en maintenir la forme, s'étendent transversalement depuis les points lacrymaux jusqu'à la connnissure externe, où ils sont unis l'un à l'autre par une lame fibreuse. Le cartilage tarse supérieur, beaucoup plus considérable que l'inférieur, est semi-lunaire ; il se termine en pointe à chacune de ses extrémités, et présente à sa partie moyenne une hauteur de 10 millimètres. L'inférieure revêt la forme d'une bandelette dont la hauteur uniforme dans toute son étendue ne dépasse pas 4 millimètres.
Leur face postérieure concave, pour se mouler sur le globe de l'œil, est tapissée par la conjonctive qui leur adhère de la manière la plus intime.
Leur face antérieure convexe répond à l'orbiculaire, dont elle est séparée par un tissu cellulaire lâche, et aux bulbes des cils, qui lui sont unis par un tissu cellulaire assez dense.
Leur bord adhérent donne attache aux ligaments larges et à l'aponévrose orbitaire; celui delà paupière supérieure reçoit en outre l'insertion du tendon de l'élévateur.
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Leur bord libre, notablement plus épais ipie le précédent, est percé d'une série d'orifices qui forment les embouchures des glandes de .Meiboliiius logées dans l'tiiDaisseur des cartilages; la peau lui adhère d'une manière si solide, qu'elle semble se confondre avec lui.
Par leur extrémité interne ces cartilages donnent attache aux deux branches du tendon de rorbicuiaire. Par leur extrémité externe ils sont liés à la partie correspondante de la base de l'orbite, d'une part par les ligaments larges, de l'autre par un trousseau fibreux très puissant qui se lixe à 2 ou 3 millimètres en arrière de la circonférence de la base de l'orbite, et qui forme une dépendance de l'aponévrose orbitaire.
Les cartilages tarses sont composés de fibres transversalement dirigées pour la plupart, au milieu desquelles sont disséminées de très petits corpuscules cartilagineux. Ils ne doivent pas être rangés par conséipieut parmi les cartilages proprement dits, mais parmi les libro-cartilages.
d. Ligaments larges. Ils ont été décrits sous ce nom en l7;5-2 par Winslow, et doivent être considérés, avec cet anatomiste, comme un prolongement du périoste des os du crâne et de la face uni au périoste de l'orbite. Le ligament large supérieur descend de l'arcade orbitaire vers le bord adhérent du cartilage tarse correspondant, auquel il s'attache; l'inférieur monte du bord antérieur du plancher de l'orbite vers le bord adliérent du cartilage tarse inférieur, auquel il se fixe de la même manière. En dedans, où ils sont plus minces et cellulo-fibreux, ils se continuent avec le tendon de l'orbiculaire et ses divisions; en dehors, où ils se présentent sous l'aspect d'une lame fibreuse plus ou moins résistante, ils se continuent entre eux; c'est cette partie horizontalement étendue de l'angle externe des paupières au bord correspondant de l'orbite, et commune aux deux ligaments larges, (lui a été décrite par quelques auteurs comme bandelette distincte, sous le nom de ligament iKilfébral externe, par opposition au tendon du muscle orbiculaire considéré comme un ligament palpébral interne ; et de même aussi que ce tendon donne attache aux fibres de l'orbiculaire, de même on a fait attacher en dehors ces fibres au ligament palpébral externe. Jlais l'observation démontre :
1» Que les ligaments larges, en se continuant entre eux au niveau de la comuiissure externe des paupières, ne présentent aucun épaississement, aucune modification qui puisse faire considérer comme une bandelette à part la partie qui s'étend de cet angle au bord Correspondant de l'orbite ;
2° Qu'il existe en arrière du point de réunion de ces ligaments un faisceau fibreux extrêmement résistant qui en est très distinct, et qui forme, ainsi que l'a démontré Xénon, une dépendance de l'aponévrose orbitaire;
3° Que les fibres du muscle orbiculaire ne s'attachent nullement à ce prétendu ligament palpébral externe, mais bien à la peau de la partie externe des paupières, et qu'elles se comportent sous ce rapport comme la plupart des muscles peauciers de la face, fixés par une de leurs extrémités aux os, et par l'autre à la peau, disposition qui nous explique les rides si remarquables qu'on observe sur la partie externe des voiles palpébraux ;
4° Enfin que le raphé fibreux admis aussi par ([uebiues anatomistes sur celte même partie du muscle orbiculaire est purement hypothétique.
J'ajouterai que le tendon de l'orbiculaire n'a pu être assimilé à un ligament que par suite d'une analogie abusive. Car si les cartilages sont attirés
dans un sens, assurément c'est en tleilans. En admettant poui- un instant cju'il existe un ligament palpébral interne et un ligament paipébral externe, ces deux liens ayant pour fonction unique, ou au moins principale, de lier les cartilages tarses au rebord de l'orbite, celui qui aura à supporter les plus fortes tractions devra être le plus résistant; or, au contraire, le prétendu ligament palpébral externe, qui seul supporte des tractions, puisque l'angle externe est attiré en dedans au moment de la contraction de l'orbiculairc, est le plus faible, tandis que Tinterne qui ne supporte que de faibles tractions, est très puissant. Évitons donc des rapprochements et des dénominations qui tendent à tout confondre. Conservons au tendon de l'orbiculaire le nom q«ii lui appartient, et concluons que les cartilages tarses sont maintenus dans leur position : en dedans par ce tendon, en haut et en bas par les deux ligaments larges, en dehors parées mêmes ligaments, et sur un plan plus profond par le faisceau fibreux externe de l'aponévrose orbitaire. Ainsi unis à toute la circonférence de la base de l'orbite, les cartilages tarses constituent avec les ligaments larges la charpente ou le squelette des paupières.
e. L'expansion aponecrofîqne du releveur delà paupière se porte obliquement en bas et en avant, se rapproche de plus en plus du ligament large, s'applique à la face postérieure de celui-ci, et s'unit à lui d'une manière intime un peu au-dessus du cartilage tarse. Les deux couches fibreuses ainsi unies, et le plus souvent confondues en une seule, viennent s'attacher à la fois au bord supérieur et à toute la face antérieure du cartilage tarse. Cette même expansion aponévrotique se fixe en outre : 1° en dedans au tendon de l'orbiculaire et à la partie interne de la circonférence de la base de l'orbite ; 2" en dehors à la partie antérieure de la paroi externe de cette cavité, à 2 millimètres en arrière de la circonférence de sa base, c'est-à-dire au niveau de ce faisceau fibreux très puissant qui forme une dépendance de l'aponévrose orbitaire, faisceau fibreux avec lequel elle se confond.
11 suit de ces trois insertions, que le tendon du releveur de la paupière présente la forme d'un triangle, dont la base tournée en avant et en bas a pour mesure le diamètre transversal de la base de l'orbite, et dont le sonmiet tronqué, tourné en haut et en arrière, se continue avec les fibres charnues du muscle ; cette contiiiuité a lieu au niveau d'une ligne transversale qui est sous-jacente à l'arcade orbitaire et parallèle à cette arcade.
La face antérieure ou convexe de ce tendon est d'abord séparée du ligament large par un espace angulaire dans lequel on trouve constamment une couche cellulo-adipeuse plus ou moins épaisse.
Sa face postérieure, concave, s'unit et se confond en partie avec le prolongement que l'aponévrose orbitaire envoie à la paupière supérieure. — En dehors, cette même face s'applique sur la portion inférieure ou palpébrale de la glande lacrymale qu'elle recouvre dans toute son étendue. Le bord externe du tendon du releveur est reçu dans un sillon profond q\ii sépare cette portion inférieure de la portion supérieure de la glande.
f. L'expansion que l'aponévrose orbitaire envoie aux paupières se comporte différeinment en haut et en bas. — En haut elle s'unit par entrecroisement défibres avec l'expansion aponévrotique du releveur, au niveau même de l'origine de celle-ci. Le mode de connexion de ces deux lames fibreuses a beaucoup embarrassé jusqu'à présent les anatomistes, qui l'ont
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décrit d'une manière très vague. Pour la plupart d'entre eux le muscle droit supérieur fournirait à la paupière un prolongement libreux, et l'aponévrose orbitaire un autre prolongement, qui iraient se fixer l'un et l'autre au cartilage tarse. Des dissections minutieuses et très multipliées me permettent d'affirmer :
1° Que le muscle droit supérieur n'envoie aucun prolongement à la paupière ;
•2° Qu'une large expansion de Taponévrose orbilaire se porle vers l'origine du tendon du releveur, et s'unit à ce tendon de la manière la plus intime pour aller se fixer avec celui-ci au cartilage tarse. Cette disposition nous explique très bien comment le droitsupérieur, eu se conira'ctant, peut imprimer à la paupière un léger mouvement d'élévation, bien ipi'il ne lui envoie à proprement parler aucun prolongement fibreux ou musculaire ; il agit en effet sur cette paupière à l'aide de l'aponévrose orbitaire, à laquelle il adhère comme tous les autres muscles de l'œil, et dont il s'approprie en quelque sorte le prolongement palpébral au moment de sa contraction.
Le prolongement que celte même aponévrose envoie à la paupière inférieure, séparé aussi du ligament large correspondant par un espace angulaire dans lequel on observe du tissu cellulaire et adipeux, se porte un peu obliquement en baut et en avant, puis se confond avec le ligament large et s'attache avec celui-ci au cartilage tarse inférieur. C'est aussi par l'intermédiaire de ce prolongement palpébral inférieur de l'aponévrose orbilaire que le muscle abaisseuv de la pupille peut imprimer à la paupière inférieure un léger mouvement d'abaissement au moment où il se contracte.
Conjonctive.
La conjonctive [tunica adnata des auteurs anciens) est une membrane, ou plutôt un sac de nature muqueuse, située entre les paupières et la face antérieure du globe del'œil, et destinée ci lier entre eux ces organes en leur permettant cependant de se mouvoir librement les uns sur les autres.
Sur le bord libre des paupières cette membrane se continue, ainsi que nous l'avons vu précédemment, avec la peau ; elle se continue en outre par les points lacrymaux avec la muqueuse qui tapisse l'appareil conducteur des larmes. Du pourtour de l'orifice palpébral elle se porte sur la face postérieure des cartilages tarses, puis sur la partie corxespondante de la couche aponévrotique des paupières, et, parvenue au niveau de la base de l'orbite, elle se réfléchit sur la partie antérieure du globe de l'œil, en formant un cu'.-de-sac circulaire dont une moitié répond à la paupière supérieure et l'autre à l'inférieure. — En dehors ce cul-de-sac est un peu moins profond qu'en haut et en bas. — En dedans la conjonctive, après avoir recouvert la caroncule lacrymale, s'adosse à elle-même pour former un pli de figure semi-lunaire.
On peut distinguer dans cette membrane deux surfaces : l'une adhérente, l'autre libre ; et quatre portions : une portion palpébrale, une portion ocuaire, une portion caronculaire et le pli semi-lunaire.
LdLSurface externe on adhérente ^q\9. muqueuse conjonctivale répond: !■> A la face postérieure des paupières, auxquelles elle est unie de la manière la plus intime ;
2° A la partie antérieure du globe de l'œil qui lui adhère par uu tissu cellulaire làclie et très accessible aux infiltrations séreuse et sanguine ;
3° Et dans l'intervalle qui sépare l'œil des paupières, au sillon circulaire que foi-ment les prolongements palpébral et sous-conjonctival de l'aponévrose orbitaire en se séparant à angle aigu ; au niveau de ce sillon l'adhérence de la conjonctive avec les parties fibreuses sous-jaeentes est moins intime que sur la face postérieure des paupières, mais beaucoup plus solide que sur le globe de l'œil.
On peut donc avancer d'une manière générale que la conjonctive adhère d'autant moins aux parties qu'elle revêt, qu'elle s'éloigne davantage de son point de départ, c'est-à-dire du bord libre des paupières,
La surface libre de la conjonctive est humectée par les larmes cl par une petite quantité de mucus. Elle paraît d'abord parfaitement unie; cependant, en l'examinant avec plus d'attention, on y découvre des saillies ou papilles qui affectent une forme mamelonnée. Ces saillies sont multipliées et très visibles, même à l'œil nu, sur les cartilages tarses ; elles deviennent plus rares et beaucoup moins apparentes au niveau du cul-de-sac conjonctival, où on les voit disparaître peu à peu. — Toute la surface libre est tapissée d'un épithélium pavimenteux.
La ijorlion imlpébrale de la conjonctive, ou conjonclive palqyéhrale, n'est pas remarquable seulement par son adhérence si intime aux cartilages tarses et par ses papilles à la fois plus nombreuses et plus volumineuses, elle se distingue aussi par sa plus grande épaisseur, par sa couche épithéliale plus développée, par son extrême vascularité qui a pour conséquence une rougeur plus ou moins vive, et enfin par sa sensibilité qui est toujours plus accusée que celle de la portion oculaire. Ces deux derniers cai'actères nous rendent compte de l'hyperlrophie pathologique si fréquente des papilles conjonctivales, et de la rapidité avec laquelle ces papilles passent de leurs dimensions microscopiques à l'état de granulations»
La conjonctive oculaire est si mince et si transparente, qu'elle laisse voir de la manière la plus nette la couleur blanche de la sclérotique et les vaisseaux qui rampent à la surface de cette membrane. Le tissu cellulaire lâche qui l'unit au globe de l'œil renferme chez l'adulte quelques cellules adipeuses; c'est surtout dans l'intervalle qui s'étend du pli semi-lunaire à la cornée transparente qu'on observe ces cellules assez multipliées quelquefois pour donner naissance à une petite masse lenticulaire située sur le diamètre transversal du globe de l'œil, à 3 ou 4 millimètres en dedans de la cornée.
Ce petit amas graisseux a été considéré à tort par les ophthalmologisles modernes comme un état pathologique, et décrit dans leurs ouvrages sous le nom àeidinguecula.
La conjonctive oculaire est très faiblement imie à la sclérotique au voisinage de la cornée. D'après un grand nombre d'auteurs elle se prolonge sur toute la surface de cette dernière membrane, et lui adhère d'une manière si intime, qu'elle en est inséparable. S'éteud-elle en effet sur la cornée, ou bien se termine-t-elle au niveau de sa circonférence? Cette question parait presque insoluble ; et l'impossibilité, ou au moins l'extrême difficulté attachée à sa solution explique suffisamment la divergence des opinions émises sur ce point. L'observation nous montre seulement :
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l^Oiic la coiijoijctive arrive jusqu'à l'union Je la sclôroliiiue avec la coniôe où elle contracte avec ces deux membranes une adliî-sion très solide ;
2" Que sa couche épithéliale se prolonge sur la cornce et la recouvre en totalilé. Cet épilliéiiuni de forme pavimenteuse est du reste assez mince. Sous l'influence des diverses irritations dont la conjonctive est le siège, il se détache fréqueinnienf, non en masse, mais cellule à cellule, de telle sorte <iue la cornée perd alors son reflet miroitant pour prendre un aspect très linement granulé; j'ai vu plusieurs fois M. le professeur Laugier faire remarquer à ses élèves cet aspect qu'il a constaté le premier et dont il a signalé aussi le caractère symptomatologi([ue. Aiu-csla mort, cet é[iiihéliuiu perd en partie et très rapidement sa transparence ; puis il se détache du centre à la circonférence, La cornée reprend alors son éclat naturel; mais en même temps elle commence à s'affaisser, l'humeur aqueuse transsudant plus facilement à travers son épaisseur, et s'évaporant ensuite d'une nianière continue. Lorsqu'on injecte dans les artères d'un cadavre 5 ou G litres d'eau, on voit la cornée pénétrée d'une plus grande quantité de liquide, augmenter d'épaisseur, son épithélium devenir opaque, celui-ci se déchirer linéairement dans divers sens, et toutes ces petites solutions de continuité plus ou moins entrecroisées simuler un lacis vasculaire qui pourrait induire en erreur un œil peu exercé. Si on laisse tomber quelques gouttes d'eau bouillante à la surface du globe de l'œil, l'épi tliélium de la cornée se soulève dans sa partie centrale sous la forme d'une petite phlyctène opaque.
Tous ces faits réunis, à l'examen microsco'iique, ne sauraient laisser aucun doute sur l'existence de la couche épithéliale de la conjonctive audevant de la cornée transparente. Afin de reconnaître la couche celluleuse, dans l'hypothèse où elle se prolongerait aussi sur la cornée, j'ai pris à la superficie de cette membrane, après en avoir détaché l'épithélium, une lame mince que j'ai examinée au microscope. Mais elle ne différait pas des autres lames qui la composent, en sorte que des deux couches de la conjonctive, l'épithéliale seule s'étendrait sur la cornée. Par conséquent, si l'on veut admettre avec certains auteurs une conjonctive cornéenne, il faut admettre aussi que cette conjonctive cornéenne est purement épiderrnique.
La conjonctive scléroticienne reçoit des divisions extrêmement déliées des artères et veines ciliaires antérieures. — Ses nerfs, selon Papenheim, viendraient aussi des ciliaires dont quelques ramuscules grêles traverseraient la sclérotique pour venir ensuite se terminer dans la conjonctive oculaire. Elle offre une sensibilité moins vive que celle de la conjonctive palpébrale et beaucoup moins vive aussi que celle de la cornée.
La portion caronculaire. de la conjonctive tapisse la dépression qui a reçu le nom de lac lacrymal. Elle adhère d'une manière intime à la caroncule lacrymale sur la saillie de laquelle elle se moule. En haut et en bas elle se continue sans ligne de démarcation avec la peau. En dehors elle se continue avec la base du pli semi-lunaire. La conjonctive carouculaire est surtout remarquable par sa vascularité et sa coloration rouge ou rosée.
Le pli semi-lunaire, vestige de la troisième paupière de quelques vertébrés, présente la forme d'un petit croissant verticalement situé entre la caroncule lacrvmale et le globe de l'œil. Sa face antérieure, tournée un
peu en dedans, répond au point lacrymal supérieur qui glisse sur elle. Sa face postérieure, dirigée un peu en dehors, répond au globe de l'œil. Son bord interne se confond avec la conjonctive caronculaire. Son bord externe concave se trouve en rapport avec le point lacrymal inférieur.
Le pli semi-lunaire s'efface en partie lorsque la pupille se porte en dehors ; il devient plus saillant au contraire lorsque cet orifice se porte on dedans. — Entre les deux lames qui le constituent on trouve une couche de tissu cellulaire et des capillaires sanguins.
Chez quelques mammifères, et particulièrement dans la classe des ruminants, à la place de cette couche celluleuse on observe un fibro-cartilage très régulièrement semi-lunaire, et une glande, connue sous le nom de glande de /larder, dont les conduits excréteurs, au nombre de deux et rarement de trois, viennent s'ouvrir sur la face interne du repli. Le produit de cette glande est identique ou du moins très analogue avec celui que sécrètent les glandes sous-conjonctivales, ainsi que nous le verrons plus loin.
Glandes des paupières.
Les glandes annexées aux paupières sont extrêmement multipliées ; dans un mémoire lu sur ce sujet à la Société de biologie en 1853, je les divise en trois ordres (1) :
En celles qui versent le produit de leur sécrétion sur la peau ;
En celles qui déposent ce produit sur le pourtour de l'ouverture palpébrale, c'est-à-dire sur les limites respectives de la peau et de la conjonctive;
Et en celles qui le répandent sur la surface libre de la conjonctive.
a. Glandes palpébrales dëpeiidaules de la peau.
Deux espèces de glandes versent leur produit sur la peau des paupières, des glandes sudorifères et des glandes sébacées.
Les glandes sudorifères se présentent ici avec les caractères ([u'ellos offrent dans toutes les autres parties du corps ; elles m'ont paru seulement un peu moins nombreuses surtout au voisinage des cils.
Les glandes sébacées des paupières sont peu nombreuses et rudimenlaires ; elles s'ouvrent dans les follicules pileux près de leur embouchure. Parmi ces follicules il n'y en a qu'un petit nombre qui soit muni de glandes. Mais tous sont remarquables par la dilatation ovoïde de leur cavité, bien supérieure par ses dimensions au poil de duvet qui l'occupe. Entre la surface de ce poil et les parois du follicule il existe un liquide onctueux semblable ou très analogue à celui que sécrètent les glandes pilifères. Lorsqu'une tumeur enkystée se développe dans l'épaisseur des paupières, ce sont ces follicules qui en constituent le point de départ, et non les petites glandes sébacées qui en dépendent; c'est pourquoi les kystes pall'-ébraux renferment si souvent des poils disséminés au milieu de cellules ailipeuses plus ou moins altérées. La fréquence de ces kystes se trouve du resle en rapport avec le nondn-e très considérable des poils qui végètent à la surface des paupières et avec les dimensions comparativement si grandes de leurs follicules.
(1) Mémoires de laSoeiété de biologie, iSoô, p. 15.
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b. Glandes siluces sur le pourtour de l'orifice pulpéhiiil.
Ces glandes sont extrêmement nombreuses. Toutes sécrètent une matière s('bacée et semblent ainsi former une seule et même famille. Cependant elles diffèrent beaucoup par leur siège et leur conformation.
Considérées sous ce double point de vue, elles se partagent en trois groupes bien distincts: celles qui occupent l'épaisseur des cartilages tarses, ou glandes de Meihomhis, celles qui sont annexées aux follicules des
Gliindes de Meibomins de la paupière supérien grossissement de sept diamètres.
re, vues a
l,t. Bord libre de la paupière. — 2,2. Lèvre antérieure de ce bord traversée par les cils. — 3,5. Lèvre postérieure du même bord sur laquelle on oljserve l'em- Ijouchure des glandes de Meiboniius. — 4. L'une de ces glandes passant oljliquement sur le sommet de deux, autres et descendant ensuite vers le bord liln e. — 5. Une autre glande se portant d'abord verticalement en haut et se réfléchissant ensuite pour se diriger verticalement en bas, — 6,6. Deux glandes offrant à leur origine une forme en grappe très accusée. — 7. Une glande de petite dimension. — 8, Glande de dimension moyenne.
ci!;,, 011 glandes ciUaîres, et enfin celles qui composent la caroncule la^ cryniale,
1, Glandes de Meibomitis,
Les glandes de Meibomius, un peu plus rapprochées de la face postérieure que de la face antérieure des cartilages tarses, ne sont pas égalenient nombreuses pour les deux paupières; leur nombre varie de 2 5 à 30 pour la paupière supérieure, et de 20 à 2 5 pour la paupière inférieure.
La plupart suivent une direction perpendiculaire an bord libre des voiles palpébraux, et marchent en ligne droite par conséquent. Toutefois, dans ie cartilage tarse supérieur, on en remarque plusieurs qui s'écartent de ce trajet rectiligne : quelques-unes décrivent de légères tlexuosités; d'autres suivent d'abord une direction ascendante, puis se réfléchissent pour se porter verticalement en bas ; d'autres marchent parallèlement au bord adhérent du cartilage, passent sur le sommet de plusieurs glandes, se courbent ensuite à angle droit ou à angle obtus, et descendent perpendiculairement vers le bord libre de la paupière. Toutes viennent s'ouvrir sur la lèvre postérieure de ce bord libre par un orifice bien apparent à travers lequel on peut facilement exprimer une partie du produit onctueux qu'elles renferment.
Ces glandes ont été considérées jusqu'à présent comme des follicules agrégés. Une étude plus attentive de leur structure démontre qu'elles doivent être classées parmi les glandes en grappe. Sur les côtés du canal excréteur qui les parcourt dans toute leur longueur, on observe en effet, non de simples follicules s'ouvrant directement dans la cavité de celui-ci, mais des groupes de follicules qui s'ouvrent dans le conduit principal par autant de conduits accessoires, de telle sorte que chacun de ces groupes représente un petit lobe. Pour bien distinguer ces lobes, il convient de laisser macérer pendant (juelques jours les cartilages tarses dans une solution d'acide acétique. Si on les examine alors avec une loupe, on réussira facilement à constater :
1" Que leur nombre s'élève à .30 ou 40 pour les glandes de moyenne longueur ;
2° Qu'ils sont échelonnés à droite et à gauche du canal central, sans affecter cependant une grande régularité;
3" Qu'ils n'offrent pas un égal développement : les uns sont simples et les autres composés.
Les lobes simples sont des agglomérations d'utricules groupées autour d'un petit conduit qui reçoit le produit de leur sécrétion et qui le dépose ensuite dans le conduit principal.
Les lobes composés sont formés de lobules constitués eux-mêmes par des groupes d'utricules; seulement les conduits excréteurs partis de ces lobules, au lieu d'aller s'ouvrir directement dans le canal central, se réunissent entre eux pour donner uaissance à un troncule qui vient s'aboucher ensuite dans ce canal. C'est surtout au voisinage du bord adhérent du cartilage tarse de la paupière supérieure qu'on observe ces lobes composés. Les glandes qui répondent à la partie moyenne de ce cartilage présentent presque constamment à leur origine trois ou quatre de ces lobes qui leur donnent un aspect tout à fait identique avec celui d'une grappe.
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2, Glandes ciliaives.
Les glandes annexées aux follicules des cils peuvent être distinguées à l'œil nu, malgré leur extrême petitesse; mais leur volume devient plus apparent après une immersion de quelques jours dans l'acide acétique. Elles sont plus manifestes chez certains animaux, dans le bœuf et le mouton, par exemple, non-seulement parce que leurs dimensions sont un peu plus considérables, mais surtout parce qu'elles offrent une couleur d'un jaune vif qui contraste avec la couleur blanche du tissu cellulaire.
Deux glandes ciliaires sont attachées à chaque fohlcule ; et comme ceuxci, ou, ce qui revient au même, comme les cils existent sur le bord libre des paupières en nombre variable de lUO à 130, 140 et même 150, on voit, en prenant le chiffre 125 pour terme moyen, que la lèvre antérieure de l'ouverture palpébrale est munie de 500 glandes environ.
Leurs dimensions sont assez uniformes, mais leur configuration offre quelques variétés : plusieurs sont arrondies et un peu allongées, d'autres irrégulièrement triangulaires et comparables à une petite feuihe de trèfle.
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Glandes ciliaires de la paupière supérieure vues a un grossissement de ^'ingt-cinq diamètres.
1,1. Trame celluleuse sur laquelle repose la base des cils. — 2,5. Bord libre de la paupière. — 5. Racine du cil. — 4,4. Follicule de ce cil. — 5,o. Glaudes ciliaires s'ouvrant dans ce follicule, au voisinage de sou extrémité libre.
Vues à l'œil nu, ces glandes ne sont manifestement, chez le bœuf, qu'une agglomération de 7 ou 8 acini, groupés autour d'une cavité centrale jouant le rôle de canal excréteur. Chez l'homme, elles offrent la même structure ; mais les acini qui les composent étant plus petits, on ne peut les apercevoir qu'à l'aide d'une loupe ; on les voit surtout très bien à nu grossissement de 20 à 2 5 diamètres.
C'est en général sur un point assez rapproché de l'extrémité libre des follicules des cils que ces glandes viennent s'ouvrir. Le produit qu'elles sécrètent est une matière sébacée, analogue à celui qui s'échappe des glandes de Meibomius, dont elles se rapprochent ainsi par leurs fondions, bien qu'elles en diffèrent beaucoup par leur forme. Ce produit, en arrivant au dehors, se dépose autour des cils, en formant une petite couronne à leur base. Lorsqu'il est sécrété en plus grande abondance, comme on l'observe dans la blépharite ciliaire, si fréquente chez les enfants scrofuieux, il Fe concrète sous la forme d'un petit anneau jaunâtre. Tant (pie cette sécrétion morbide reste modérée, les anneaux qui entourent la base de chaque cil se montrent indépendants, et il n existe pas encore de croûtes sur le bord libre des paupières ; mais si elle acquiert plus d'activité, tous ces petits anneaux, d'abord à peine visibles, s'étendent, puisse louchent par leur circonférence, finissent par se confondre et donnent ainsi naissance à ces croûtes molles ou demi-molles qui recouvrent tonte ou presque toute la partie antérieure de l'ouverture palpébrale. C'est don(^ bien k tort (pie les auteurs ont placé jus(prà présent le point de départ de la chahsie dans les glandes de Meibomius. Ces dernières ne prennent (ju'une très faible part à la formation de ce produit morbide, dont il importait de montrer aux patholo^^istes les véritables sources; car, mieux éclairés sur le siège réel du mal, on jicut espérer ((ue les agents thérapeutiques dont ils disposent prendront entre leurs mains une efficacité moins douteuse.
Caroncule lacrymale
La caroncule lacrymale est un petit corps glanduleux, de forme ovale ou triangulaire, situé dans le grand angle de l'œil, et remarquable parles poils extrêmement fins qui hérissent sa surface.
Ce petit corps se compose de 10 à 12 ou 15 glandes sébacées pressées les unes contre les autres et s'ouvrant au dehors par autant d'orifices indépendants.
Chacune de ces glandes est formée d'un nombre variable de follicules, à forme plus ou moins allongée, et renflés à leur origine.
Tous les follicules d'une même glandule convergent vers l'extrémité libre d'un follicule pileux et s'ouvrent dans la cavité de celui-ci, au niveau de son embouchure. Les glandules de la caroncule lacrymale offrent ainsi la plus grande analogie avec les glandes ciliaircs : conmie ces dernières, elles sécrètent une substance grasse; comme elles, elles sont constituées par un nombre variable d'acini ; comme elles aussi, elles s'abouchent dans dans un follicule pileux au voisinage de son embouchure. Seulement le follicule pileux elles glandules qui en dépendent affectent ici un développement inverse : sur le bord libre des paupières, le follicule pileux est très développé et les glandules qui en forment une dépendance le sont très peu ; dans la caroncule lacrymale , les follicules pileux sont au contraire rudi-
nien(aires et les glandules très accusées. D'un côté, c'est le cil qui prédomine, de l'autre ce sont les glandes. Mais, de part et d'autre, l'organe considéré dans son ensemble reste le même ; ses proportions seules se modifient selon la destination ciu'il est appelé à remplir, et conformément à ce fait général qui a reçu le nom de loi du halancement des organes.
La caroncule lacrymale, les glandes ciliaires et les glandes de Meibomius, sont donc trois ordres de glandes sébacées. Les glandes ciliaires et les glandes de Meibomius forment sur le bi)rd libre des paupières une double série linéaire que la caroncule relie l'une à l'autre, comme pour compléter sur l'ouverture palpébrale deux anneaux glanduleux qu'on peut distinguer, d'après leur situation relative, en postérieur et antérieur.
l/anneau glanduleux postérieur, bien que constitué par des glandes très développées , ne présente en général que des affections légères.
L'anneau glanduleux antérieur, constitué par des glandes en apparence rudimentaires, est au contraire le siège de maladies à la fois plus fréquentes et plus graves.
A quelles causes se rattache cette fâcheuse prédisposition? Probablement à la différence de structure des deux anneaux glanduleux. L'antérieur, situé au-dessous de la peau, reçoit un très grand nombre de fdets nerveux; les artères palpébrales le côtoient dans toute son étendue, et lui abandonnent, chemin faisant, un très grand nombre de ramuscules qui s'épanouissent en
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Caroncule lacrymale et glandules qui In co nposjiit.
Fig. 28G. — i. Caroncule lacrymale. — 2 Repli semi-luuaire de la coujoiiclive. - 5,5. Points lacrymaux. — 4,4. Relief extérieur des conduits lacrymaux.
Fig. 287. — Glandules de la caroncule vues a un grossissement de sept diamètres. — 1,1,1. Ces diflërentes glandules dissémine'es dans une trame celluleiise. — 2,2,2. Poils qui surmontent ces glandules.
Fig. 288. — Cinq glandules de la caroncule vues a un grossissement de vingt diamètres. — 1. Follicule pileux. — 2, Poil contenu dans ce follicule. -- 5,5,5. Follicules sebacës convergeant autour de ce même follicule pileux et s'ouvrant dans sa cavité, au niveau de son emljouchure.
pinceau ou en aigrette sur les follicules des cils et sur les glandes ciliaire?. L'anneau glanduleux postérieur, composé des glandes de 3Ieibo:nius, ne paraît pas recevoir de filets nerveux : ces glandes reçoivent quelques rauiuscules artériels, mais beaucoup moins comparativement que les glandes ciliaires. D'un côté, nous trouvons donc une exquise sensibilité et une extrême vascularité ; de l'autre, une sensibilité presque nulle et une vascularité moyenne. Or l'observation a depuis longtemps établi que les organes les plus sensibles et les plus vasculairessont aussi plus prédisposés à l'irritation et aux affections de tous genres. Ajoutons que si les glandes ciliaires sont beaucoup moins développées que celles de Meibomius, elles sont beaucoup plus multipliées, et que cette supériorité de nontbre compense jusqu'à un certain point l'infériorité de leur volume.
c. Glandes palpébrales dépendantes de la conjonctive.
Ces glandes sont destinées d'une part à la sécrétion du mucus conjonctival, de l'autre à la sécrétion des larmes. Ces dernières seront décrites avec l'appareil lacrymal dont elles fout partie.
Les glandes muqueuses ou soiis-conjonctlvales, situées immédiatement au-dessous de la conjonctive, sont visibles à l'oeil nu sans préparation préalable ; mais on les distingue beaucoup mieux lorsque les paupières ont macéré quelque temps dans l'acide acétique. Elles occupent l'angle (juc forme la conjonctive en se réflécbissant des paupières sur le globe de l'œil ; c'est surtout dans la moitié interne de cet angle de réflexion qu'on les trouve, d'où il suit qu'elles sont disposées sur une ligne courbe dont la concavité regarde en dehors.
Le nombre des glandes sous-conjonctivales varie beaucoup suivant les individus. Chez quelques sujets, je n'ai pu en compter que 8 à 10 ; chez d'autres, j'en ai rencontré jusqu'à 20 ou 25. Dans ce dernier cas, elles sont beaucoup plus apparentes, parce qu'elles sont plus rapprochées les unes des aulres, et se présentent alors sous l'aspect d'une petite traînée qui se détache par sa couleur grise sur le fond transparent de la conjonctive.
La plupart ne dépassent pas dans leurs plus grandes dimensions un quart ou un cinquième de millimètre. D'autres sont plus petites et ne deviennent visibles qu'à un grossissement de 15 à 20 diamètres. 3Iais il n'est pas rare d'en rencontrer qui offrent jusqu'à un demi-millimètre d'épaisseur et qui atteignent et même dépassent assez notablement le volume d'un grain de millet.
Leur forme est en général arrondie, parfois un pe u conique ou irrégulièrement pyramidale.
Le plus fréquemment elles se montrent isolées et indépendantes les unes des autres. Quelquefois elles s'unissent deux à deux et prennent alors un aspect bilobé.
Vues au microscope, à un grossissement de 20 ou 2 5 diamètres, ces glandes présentent une structure tout à fait semblable à celle des glandules mucipares situées à la base de la langue. Leur aspect est parfaitement identique avec celui des lobules qui composent chez les mammifères la glande de Harder. Celle-ci, on le sait, repose sur le côté interne du globe oculaire, en arrière de la caroncule lacrymale ; ses conduits excréteurs, que j'ai in-
SPLANCHiNOLOGlE.
jccles sur le niouîon et sur le bœuf, vicnucnl s'ouvrir au côlé iulcnie du pli (lui a été cousiitéré chez ces nniuiaux coiuuie uue (roisièuie paupière ;i l'état ruLlimcntaire, Or il est digue de remanpic (pie paruii les animaux dout la conjonctive est recouverte d'une coucliede mucus, les uns ne possèdent l)our organe sécréteur de ce mucus qu'un seul corps glanduleux, la glande, de JTavdcr, tandis que d'autres possèdent , indépendamment de cette glande principale, des glandules mucipares irrégulièrement disséminées dans le tissu cellulaire sous-conjonctival. Ces dernières sont les seules (pi'on observe dans l'espèce humaine. L'homme, par conséquent, n'est jias priv(' de la glande de Harder, ainsi qu'on l'a pensé jusqu'à présent. Celle glande existe chez lui comme chez les autres mammifères. Seulement elle se présente sous une forme différente qui a fait méconnaître et son existence et sa nature. Les lobules qui la constituent, au lieu de se trouver reliés en un seul organe, sont isolés et comme semés sur une large surface ; au lieu de s'ouvrir sur cette surface par un ou deux orifices seulement, ils s'ouvrent par douze, quinze ou vingt pertuis; au lieu d'être trè? nombreux et très développés, ils sont rares et rudimentaires. Mais que les lobules qui composent la glande de Harder soient rassemblés ou dissociés, que leur volume soit plus ou moins accusé, qu'importe ! ne voyons-nou'î pas les organes les plus identiques se fragmenter souvent et se modifier jus(iu'à l'infini dans leur configuration extérieure, en passant d'une es» pèce animale à une autre espèce? Le fait capital ici, c'est l'existence de ces lobules et la parfaite analogie de structure qu'ils présentent dans l'un et l'autre cas.
Concluons donc que la glande de îlarder appartient à la fois à l'homme et aux animaux, à l'homme sous une forme fragmentée et rudimenfaire, aux animaux sous la forme d'une glande acineuse plus ou moins développée.
FiG. ^289.
Glandes miic/ueiiseS ou suiis-coiijonciirales (U." jiniifières,
1,1. Corps (Je deux glandes sous-coiiionctivales dont Tuno est simple et l'iiuUe Jiiloliee, — 2,2. Conduits excréteurs de ces glandes. — 3,3. Embouchure de ctux-ci.
Parties accessoires des fjnujjières.
Ces parties accessoires comprennent : des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques, des nerfs et du tissu cellulaire.
Allures
Un grand nombre d'artères se rendent aux paupières ; je les disfinsucrai d'aprôs leur origine, en palpcbrales internes, palpébrnles externe.^, paipebrales supérieures et palpébralcs postérieures.
Les paipebrales internes, ou paipebrales proprement dites, sont destinées aux bords libres des paupières. Très volumineuses lorsqu'on les compare à l'organisation si délicate et au peu d'épaisseur des voiles palpébraux, ces artères, au nombre de deux, naissent de la partie terminale du tronc de l'ophlbalmique, un peu au-dessus du tendon de i'orbiculaire, et se séparent presque aussitôt pour se porter, l'inférieure directement en bas derrière le tendon au-dessous duquel elle devient transversale, et la supérieure obliiinement en bas et en dehors. Parvenues à l'extrémité interne des cartilages tarses, toutes deux se placent entre ce cartilage et le muscle orbiculaire, immédiatement au-dessous de la racine des cils, et marchent parallèlement au bord libre des paupières dont elles se trouvent séparées par un intervalle de -3 millimètres. Dans ce trajet elles fournissent :
1" Au niveau de l'extrémité interne du cartilage, un rameau qui longe le bord adhérent de celui-ci et qui s'anastomose à sa terminaison avec l'artère palpébrale externe correspondante.
2° Un très grand nombre de ramuscules qui se portent perpendiculairement vers le bord libre, en se divisant de manière à former aulaiit de pinceaux ou d'aigrettes qui se répandent principalement dans les bulbes des cils et dans les glandes ciliaires.
Les paipebrales externes émanent, soit de l'ailère temporale superficielle, soit surtout de l'artère lacrymale qui fournit à chaque paupière une division importaulc. La palpébrale externe supérieure, ainsi que la palpébrale externe inférieure, longe le bord adhérent des cartilages tarses. Elles sont placées aussi sous le muscle orbiculaire. Leur direction est très flexueuse. Dès leur origine elles fournissent une petite division qui descend vers le bord libre pour s'anastomoser avec la partie terminale des jialpébrales internes. Leurs princqiales ramifications se répandent dans l'épaisseur de la couche musculeuse et dans la peau.
" Les paipebrales supérieures viennent de l'artère sourcilière ou frontale qui, en sortant de l'orbite, émet plusieurs ramuscules à direction descendante. Ces ramuscules se perdent dans le muscle orbicnlairc et la peau; quelques-uns s'étendent jusqu'au voisinage du bord libre où ils s'anastomosent avec les paipebrales interne et externe.— Indépendamment de ces branches internes, externes et supérieures, principalement destinécsaux couches muscidense et cutanée, il existe des artères paipebrales périphériques qui se perdent dans ces mêmes couches, et qui proviennent : en dehors, de la temporale antérieure ; en dedans, de la faciale et de la nasale externe ; en bas, de la sous-orbitaire et de la transversale de la face.
Les paipebrales postérieures naissent des ciliaires antérieures; quehiuesuncs partent de l'artère lacrymale. Elles se répandent sur toute la surface de la conjonctive, mais principalement sur la conjonctive palpébrale, où elles fournissent des divisions aux glandes de Meibomius.
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Veines des paupières.
Ces veines forment deux plans très distincts, un plan superficiel ou sous-cutané, et un plan profond ou sous-conjonctival.
Le plan veineux sous-cutané de la paupière supérieure se compose :
J " D'une grande arcade veineuse sousjacente et parallèle au sourcil ?
•2° D'un plexus veineux à mailles serrées qui est situé au-devant des cartilages tarses, et qui est formé par les veinules extrêmement nombreuses émanées des bulbes et des glandes ciliaires ;
3° De veinules qui, nées de ce plexus, se portent vers l'arcade précédente dans laquelle elles se terminent ;
4° Enfin de veines descendantes qui viennent en partie du sourcil, en partie de la paupière, et qui s'abouchent dans la même arcade.
Le plan veineux sous-cutané de la paupière inférieure constitue un plexus k larges mailles dont la forme est très variable.
Le plan veineux sous-conjonctival se compose de veines ascendantes pour la paupière supérieure, descendantes pour l'inférieure, lesquelles, après avoir communiqué entre elles, se réunissent aux veines ciliaires antérieures pour traverser les insertions des muscles élévateur et abaisseur de la pupille, et se jeter ensuite dans le tronc de la veine ophtbalmique.
Vaisseaux lymphaliques
Quelques vaisseaux lymphatiques naissent de la peau des paupières et se dirigent les uns en dedans, les autres en dehors. Les internes vont se jeter dans les troncs lymphatiques qui descendent de la partie médiane du front et de la région inter-surcilière, sur les côtés de la racine du nez, pour suivre ensuite la veine faciale et se rendre dans les ganglions sous-maxillaires. Les externes vont se réunir soit aux troncs satellites de la veine temporale, soit aux lymphatiques assez nombreux qui naissent des téguments de la pommette pour se rendre avec ceux-ci dans les ganglions parotidiens.
Nerfs des paupières
Les paupières reçoivent des nerfs sensitifs et moteurs. -^ Les sensitifs émanent des trois divisions de la branche ophtbalmique de Willis pour la paupière supérieure, et du nerf sous-orbitaire pour la paupière iaférieiirc. — Les moteurs proviennent du nerf facial qui lient sous sa dépendance le sphincter des paupières.
Tous ces rameaux sensitifs et moteurs rampent d'abord sous le muscle orbiculaire, dans Tépaisseur duquel les filets venus du facial se terminent, tandis que ceux émanés de la cinquième paire le traversent pour la plupart afin de se rendre soit à la peau, soit surtout dans les bulbes des cils. Quelques divisions, au lieu de traverser la couche musculeuse, se portent en arrière et s'épuisent dans la conjonctive palpébrale.
C. Appareil lacrymal
Cet appareil, désigné aussi par quelques auteurs sous le nom de voies lacrymales, se compose :
1° D'une glande dont les canaux excréteurs déposent les larmes à la surface de la conjonctive.
2° D'organes conducteurs qui recueillent le fluide lacrymal sur la surface de cette membrane pour le transmettre dans les fosses nasales, et qui comprennent: les points lacrymaux, les co}iduits lacrymaux, le sac lacrymal et le canal nasal.
1° Glande lacrymale.
La glande lacrymale est située à la partie supérieure, antérieure et externe de la cavité orbitaire.
Elle se compose de deux parties très distinctes par leur forme et leur siège, bien qu'elles soient continues entre elles et qu'elles constituent par conséquent un seul et même corps glanduleux.
L'une de ces parties, plus considérable et plus élevée, répond à la fossette qu'on remarque à la partie antérieure et externe de la voûte de l'orbite ; l'autre, beaucoup plus i)etite et plus déclive, s'avance jusque dans l'épaisseur de la paupière .supérieure, de telle sorte qu'elle est à la fois intra-orbitaire et intra-paipébrale.En ayant égard à leur situation et à leur connexion, on peut appeler la première avec la plupart des auteurs, jiorHon supérieure ou orbitaire, et la seconde portion inférieure ou palpébrale.
La portion orbitaire présente la forme d'un segment d'ovoïde dont le grand axe se dirigerait obliquement de dedans en debors et de haut en bas. Par sa face supérieure, (pii est convexe, elle répond à la fossette de la voûte de l'orbite à laquelle elle adlière par des liens cellulo-fibreux très résistants. Par sa face inférieure, plane ou légèrement concave, elle repose sur l'élévateur de la paupière, sur le globe de l'œil dont elle se trouve séparée par du tissu adipeux, et sur le muscle droit externe. Son bord postérieur reçoit l'artère et le nerf lacrymal. Son bord antérieur est parallèle à la partie correspondante de l'arcade orbitaire sous laquelle on Taperçoit après avoir détacbc le ligament large. Son extrémité supérieure ou interne correspond au relcvcur de la paupière, et son extrémité inférieure à la partie moyenne du droit externe.
La portion palpébrale on inférieure est aplatie et irrégulièrement quadrilatère. Le tendon du releveur de la paupière la recouvre dans toute son étendue et la sépare de la portion orbitaire, qui s'avance un peu au-dessus de ce tendon, de telle sorte qu'on observe en haut et en avants entre ces deux portions, une scissure profonde. — Par sa face inférieure la portion palpébrale repose sur le prolongement palpébral de l'aponévrose orbitaire et plus profondément sur le muscle droit externe. — Par son bord postérieur elle se continue sans ligne de démarcation avec la portion orbitaire^— Son
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bortl antérieur est parallèle au bord adliérent du cartilage tarse supérieur dont il se trouve séparé par un intervalle constant de 5 à 6 millimètres ; il répond très exactement au cul-de-sac supérieur de la conjonctive. C'est au niveau de ce bord que les canaux excréteurs de la glande viennent s'ouvrir sur cette membrane. — Les bords supérieur et inférieur sont irréguliérs. L'inférieur est représenté par une ligne antéro-postérieure qui partirait de l'angle externe des paupières ; quelquefois cependant on trouve au-dessous FiG 200. f,^„ 201,
Gliiihle hu ryiiinlo tuc fxii sp Jnci ••ii/jerieuiT et evierrc.
Conduit excréteur de la glande lacrymale vu a un grossisseniejit de cinq diamètres,
Fig. 290. — 1. Muscle élévateur de la paupière supeVieure dout l'expansiou Icndineuse a été coupée en partie pour laisser voir la porlioa palpébrale de la glande lacrymale qu'elle recouvre. — i'. Muscle élévateur de la pupille. — ^. Muscle abducteur de la pupille. — 4. Muscle abaisseur de la pupille. — 5. Muscle pe'it olilique. — 6, Portion oibilaiie de la glande lacrymale. — 7. Portion palpébrale de cette glande traversée par cjuatre couduils émanés de la portion orbilaire, et envoyant clans ces conduits les canalicules de la plupart de ses lobules. — 8,8. Conduits accessoires provenant exclusivement des lobub^s qui forment le Jjoid supérieur de la portion palpébrale, — 9. Un autre conduit accessoire naissant de trois lobules situés à la partie inférieure de cette même portion.
Fig. 291. — i,l. L'un des conduits excréteurs principaux de la glande lacrymale. — 2,2,2,2. Lobules de la portion palpébrale de chacun desquels part un petit conduit qui vient ensuite s'aboucher dans le conduit principal. — ô,â. Une partie du bnrd antérieur de la portion orbilaire de la glande. — 4,4,4. Diveis Ironcules qui, nés dans l'épaisseur de cette portion, se réunissent successivement pour donner naissance au ronduit ].riucipal.
de cette ligne deux on trois lobules glanduleux tantôt dépendants et tantôt indépendants de la portion palpébrale, lesquels reposent sur l'extrémité externe du cartilage tarse inférieur et viennent s'ouvrir par un petit conduit commun sur la face interne de la paupière inférieure immédiatement au-dessous de l'angle palpébral externe.
Les canaux excréteurs de la glande lacrymale ont été pour les anafomistes l'objet de nombreuses dissidences. Santoriui, Morgagni, Zinn, Haller et tous les auteurs qui les ont précédés, n'avaient pu réussir à les injecter. Monro le lils, en 1758, parvint à en injecter deux au mercure. Plus tard IJunter,Scarpa,rosen-Muller, Chaussier et Ribes, sont arrivés à un résultat analogue. Mais en parcourant les recberclies de ces divers anatomistes, on ne tarde pas à reconnaître qu'elles manquent de précision et qu'elles ne pouvaient être acceptées comme concluantes. Nous avons vu en effet que la glande kcrymale se compose de deux portions : quels sont les conduits excréteurs qui viennent de la portion principale? quels sont ceux qui émanent de la portion accessoire ? Comment ces deux ordres de conduits se comportent-ils dans leur trajet? Ces questions avaient été à peine entrevues, lorsque M. Gosselin en 1843 tenta le premier de les résoudre. De ses observations cet auteur conclut que la portion orbitaire possède deux canaux excréteurs, que la portion palpébrale en possède six à huit, et (pie tous ces canaux, indépendants dans leur trajet, viennent s'ouvrir isolément sur la conjonctive.
Tel était l'état delà science sur ce point, lorsîiue j'entrepris en l85l une série de recherches que je continuai en 1852 et dont je communiipiai en 18 53 les ]»rincipaux résultats à la Société de biologie. Ces reobercbes m'ont conduit à reconnaître que le nombre des canaux excréteurs qui jiartent de la portion orbitaire varie de trois à cinq. Ces canaux naissent dans l'épaisseur de la glande, de chacun de ses grains glanduleux, par autant de ramifications d'une extrême ténuité ; celles-ci convergent, s'unissent et forment des troncules, puis des troncs qui se dirigent vers la face concave de l'organe et de cette face vers son bord antérieur. Parvenus au niveau de ce bord, ils s'engagent dans l'épaisseur de la portion palpébrale, Miarchent, d'arrière en avant, dans une direction parallèle, et viennent s'ouvrir non à 1 ou 2 millimètres au-dessus du cartilage tarse de la paupière supérieure, ainsi que l'ont admis plusieurs anatomistes, mais à 5 ou 6 millimètres au-dessus de ce cartilage, dans l'angle de rétlexion de la conjonctive.
Le plus inférieur de ces orifices se distingue entre tous les autres par la constance de son existence et de son siège : il est situé au niveau du diamètre transversal du globe de l'œil, immédiatement en arrière de l'angle externe des paupières; et comme la conjonctive est tendue et adhérente dans ce point, on peut en général, bien que cetorifice ne soit pas visible, y introduire très facilement la pointe d'un tube à injection lymphatique. Les embouchures des autres conduits sont placées à 3 millimètres les unes des autres , sur une ligne courbe à concavité inférieure.
Tous ces conduits sont rectilignes, sans communication entre eux, et de l'épaisseur d'un tiers de miUimètre lorsqu'ils sont injectés au mercure. — Tels sont les canaux excréteurs qui émanent de la portion orbitaire. Étudions maintenant ceux qui proviennent de la portion palpébrale.
Celte seconde portion de la glande lacrymale est constituée par un nombre variable de lobes. Ouelquefois elle se compose de quinze ou vingt lobes seulement. Chez certains sujets ceux-ci sont beaucoup plus multipliés ; on en compte alors jusqu'à trente, trente-cinq et même quarante. De chacun d'eux on voit naître un canalicule excréteur. Mais ceux-ci ne viennent pas s'ouvrir directement et isolément sur la conjonctive ; ils s'ouvrent dans les canaux excréteurs de la portion orbitaire, sur lesquels ils sont disposés à peu près comme les barbes d'une plume sur leur tige commune.
Lorsque les lobules qui forment la portion palpébrale de la glande sont très multipliés, il en est quelques-uns qui se trouvent placés en dehors du trajet parcouru par ces canaux : tels sont ceux qui répondent aux bords supérieur et inférieur de cette portion. Les petits conduits qui en émanent se comportent alors de la manière suivante : Les plus reculés se réunissent et forment un troncule qui se dirige vers la conjonctive en affectant une direction parallèle aux conduits émanés de la portion orbitaire; dans ce iroîiciile, on voit se rendre tous les canalicules des lobules voisins, de telle
Glande lacrymale vite jjar sa face inférieure,
I. Pwroi iiilcrue (le Torbiie. — - 2,2. Partie inlei ne du muscle orl.icuhiire. — 5,0. Insertion de ce muscle à la pu) lie inlerue de la circonfe'rence de l'orLile. — 4. Pelil auueau filivcux à travers lequel fuissent larlcro nasale et le i ameau externe du nerf correspondant. — d. Muscle de Homer. — 6,6. Glandes de Meibomiiis. — 7,7. Portion oibitaire de la glande lacrymale. — 8,8. Poition palpébrale de celte glande. — 9,0. Conduits principaux l'e la glande lacrymale, émanant de la portion orlilaire, et recevant dans leur trajet la j.lupart des canalicules partis delà portion palpébrale. — 10. Deux conduits accessoires provenant des lobules les plus élevés de cette dernière portion. — H,U. Erabùucbure de ces sept conduits.
sorte que celui-ci grossit \)en à peu chemin faisant, et finit par prendre un calibre qui ne diffère pas sensiblement de celui des canaux principaux. Vers le bord supérieur de la portion palpébrale, on remarcpie en général deux de ces conduits accessoires. Vers son bord inférieur on en voit un seulement, dont l'exislence est moins fréquente.
L'embouchure des conduits excréteurs de la glande lacrymale est très manifeste s!2r le veau. Ces conduits sont très apparents aussi et également faciles à injecter chez le mouton, où. l'on en compte deux seulement. Mais lorsqu'on procède à leur recherche chez l'homme, les orifices \)ar lesquels ils s'ouvrent à la surface de la conjonctive se dérobent d'abord à l'examen le plus attentif; aussi a-t-on conseillé divei's moyens pour les découvrir. Winslow recommando de pratiquer sur la région qu'ils occupent une insufflation avec un tube de petit calibre, afin sans doute de les dilater ; plusieurs auteurs conseillent l'usage d'une soie de sanglier; d'autres, et M. Cruveilhier est de ce nombre, prescrivent de plonger pendant quelques jours tout l'appareil de la vision dans une eau teinte d'encre ou de carmin. Mais parmi ces moyens il n'en est aucun qui ait une valeur i-éelle. Après les avoir tour à tour essayés sans succès, j'imaginai de piquer le parenchyme de la glande avec la pointe d'un tube à injection lymphatique. J'ai réussi ainsi quelquefois à injecter une partie de cette glande, et alors j'ai vu le mercure passer aussitôt des lobules glanduleux dans les canaux qui en dépendent, et pleuvoir ensuite à la surface de la conjonctive à la manière des larmes. Ce procédé, plus simple, plus sûr, plus expéditif que tous ceux qui précèdent, et préférable par conséquent, offre cependant deux grands inconvénients : 1° il échoue souvent, et cet insuccès est facile à comprendre, puisqu'il faut, pour obtenir le résultat désiré^ que la pointe du tube pénètre dans la cavité sécrétoire du grain glanduleux qui a été piqué : 2" lorsqu'il réussit, les résultats obtenus sont toujours partiels.
Peu satisfait de ce procédé, je tentai d'introduire directement la pointe du tube à injection dans l'embouchure uicme des conduits excréteurs de la glande. Ayant à préparer ces conduits pour un concours d'aide d'anatomie auquel je me présentai il y a une douzaine d'années, j'avais déjà cherché à faire usage de cette méthode ; presque chaque jour, pendant deux mois, je répétai ces essais, mais toujours infructueusement. Plus tard je les renouvelai ; même insuccès. J'étais donc peu encouragé à rentrer dans une voie où chaque pas avait été pour moi une déception. J'y revins cependant, et cette troisième tentative fut heureuse. Elle fut entreprise, il est vrai, dans des conditions un peu différentes. Ayant jusque-là donné la pi'éférence aux adultes et ayant constamment échoué, je voulus savoir si les glandes lacrymales d'enfant se laisseraient plus facilement injecter. Je reconnus bientôt, en effet, que les glandes lacrymales d'enfants de sept à huit ans sont infiniment préférables à celles d'adultes pour ce genre de recherches. Je découvris d'abord l'embouchure du conduit qui vient s'ouvrir au niveau de la commissure externe des paupières, embouchure dont le siège est constant, ainsi que je l'ai dit, et qu'on retrouve facilement une fois qu'on i'a bien observée. Reportant la pointe de mon tube à 2 ou 3 millimètres au-dessus et en dedans de ce premier orifice, j'en trouvai un second, puis à 3 millimètres au-dessus de ce dernier un troisième, et enfin un quatrième et un cinquième.
Lorsqu'on se propose d'injecter non-seulement les conduits excréteurs
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de la glande lacrymale, mais aussi les grains glanduleux qui composent celle-ci, il faut faire usage d'une colonne de mercure de 20 à 30 centimètres de hauteur. Si la glande est celle d'un adulte, cette colonne pourra être élevée à 40 et même 50 centimètres. Il n'est pas nécessaire que la pointe du tube soit extrêmement fine; mais il importe qu'elle soit courte et conique, afin ([ue la pression excentriipie du tube s'oppose au reOux du mé tai. Dès que le mercure s'élance dans le canal excréteur, on voit celui-ci et tous les lobules qui en dé[)endent s'injecter presque instantanément. Chez un enfant, j'ai pu en quelques minutes injecter successivement tous les conduits excréteurs et la totalité de la glande. Aujourd'hui cette injection est devenue pour moi une opération presque facile.
En résumé, des recherches que j'ai faites sur les conduits excréteurs de la glande lacrymale, il résulte :
1° Que ces conduits peuvent être distingués en conduits principaux et en conduits accessoires ;
2° Que les conduits principaux, au nombre de trois à cinq, émanent de la portion orbitaire, et reçoivent, chemin faisant, tous les canalicnles partis des lobules adjacents de la portion palpébrale ;
3° Que les conduits accessoires, au nombre de deuxou trois, viennentexclusiveraent des lobules (}ui occupent les bords supérieur et inférieur de la l:ortion palpébrale, et qu'ils marchent parallèlement aux conduits princi-^ paux dont ils ne diffèrent pas sensiblement par leur diamètre.
2° Points lacrymaux.
A l'union de la portion plane avec la portion arrondie du bord libre des paupières on voit en haut et en bas un petit tubercule, le inhercule lacrymal, de forme pyramidale et triangulaire, au sommet duquel existe un orifice constamment humide et béant: c'est à ces orifices, distingués par leur position en supérieur et inférieur, qu'on a donné le nom de])oi»/i- In^ crymaux.
Le point lacrymal supérieur est situé un peu plus en dedans que l'inférieur, de telle sorte qu'au moment où les paupières se touchent, les deux points lacrymauxnc sont pas placés l'un au-dessus de l'autre, mais l'un à côté de l'antre. Le supérieur repose sur le pli semi-lunaire ; l'inférieur répond au bord libre ou concave de ce repli.
Les points lacrymaux sont circulaires. Le diamètre du supérieur ne dépasse pas un quart de millimètre. Celui du point lacrymal inférieur est en général un peu plus grand. Tous deux s'inclinent en arrière, le plus élevé regardant en bas et en dehors, l'autre en haut et en dedans. Tous deiix lépondent à la lèvre postérieure du bord libre dont ils marquent la limite interne. Tous deux sont doués d'une élasticité remai-quable qui avait fait naître dans l'esprit de quelques anatomistes l'idée d'un sphincter; mais l'observation ne démontre dans leur structure que du cartilage, du tissu fibreux élastique et une membrane muqueuse dépendante de la conjonctive.
3° Conduits lacrymaux.
Ces conduits s'étendent des points lacrymaux, par lesquels ils commencent, vers le sac lacrymal, dans lequel ils se terminent. Ils ont pour origine une petite ampoule piriforme dont la base se dirige vers le bord adhérent
•les paupières, et dont le sommet, tourné vers le bord libre, est représenté par le point lacrymal correspondant. C'est dans l'épaisseur des tubercules lacrymaux que se trouve creusée cette ampoule, vaguement aperçue, et encore plus vaguement décrite par les auteurs. De la partie interne de celle-ci partent les conduits lacrymaux proprement dits qui se dirigent en dedans et un peu en arrière, l'inférieur borizontalement, le supérieur obliquement en bas; parvenus au niveau du tendon de Torbiculaire, immédiatement en arrière du point où ce tendon se bifurque, les deux conduits se réunissent en un seul qui, continuant à se porter en arrière et en dedans, vient s'ouvrir dans le sac lacrymal à l'union de son tiers ou de son quart supérieur, avec ses deux tiers ou ses trois quarts inférieurs. Les conduits lacrymaux nous présentent donc à considérer deux portions, l'une qui est propre à chacun d'eux , l'autre qui leur est commune.
La portion propre à chaque conduit comprend leur ampoule et le canal tpii succède à celle-ci.
Le grand axe de l'ampoule présente 2 1/2 millimètres d'étendue. Il est
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Con:hiils Incryniaiix ei sac lacrymal; rapports de ces conduils el de ce sac ai^ec le tendon de rorbiciilaire.
1,1. Conduits Kicrymaux. — 2,2. Ampoules coiistiluaut roiigine de ces conduils et orifices ou^points lacrymaux par lesquels les larmes pe'nèlrenl dans ces ampoules. -- 5,ô, Cartilages tarses supe'rieiir et inférieur dont la partie interne a ete mise a nu pour laisser voir les rapports des points lacrymaux avec ces caitdages. — 4,4. Portion oculaire ou aplatie du Lord libre des paupières, offrant sur sou bord poste'rieur une série d'orifices qui repre'sontenl les emlîouchures «les glandes de Meibomius el sur leur bord antérieur Pimplanlation des cils.— 5. Sac lacrymal. — G, Tendon de Torbiculaire des paupières di nt le bord inférieur coupe ce sac à Punion de son tiers supe'rieur avec ses deux tiers inf.;rieurs. 7. Point de bifurcation de ce tendon, correspondant au point de i èuuion des deux conduits lacrymaux. — 8,8. Brandies de bifurcation du même tenddii formant autour de chaque conduit laciymal une gaine fibreuse qui a ète' excise'e ici en avant pour montrer ces conduits; on voit que les filjres de Turbiculaire s'attachent sur toute Tétendue de ces gaînes.
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un peu obliciiie, de manière qTie la base des ampoules ne regarde pas directement en haut et en bas, mais aussi un peu en avant et en dedans, tandis que leur sommet, dirigé en bas pour l'une, et en haut pour l'autre! s'incline en même temps en arrière pour chacune d'elles (Hg. 293, 3,31.
Le canal qui succède à l'ampoule est cylindrique, il naît de la moitié supérieure de la paroi interne de cette ampoule, mais ne répond pas cependant exactement à sa base ; cette base ordinairement le dépasse un peu, disposition qui a été entrevue par Arnold, mais beaucoup exagérée. Le diamètre du canal atteint et quelquefois dépasse 1 millimètre.
La portion commune s'étend de l'angle de bihu-cation du tendon de l'orbiculaire au sac lacrymal. Son calibre est tantôt égal et tantôt un peu supérieur à celui des deux portions qui convergent pour lui donner naissance. Elle suit un trajet rectiiigne. Son étendue varie de 1 à 3 millimètres. Si j'en crois mes recherches qui portent sur 15 sujets examinés de l'un et de l'autre côté, son existence serait constante. Mais si nous consultons les auteurs, ils tiennent un autre langage : tous s'accordent en effet pour admettre que les conduits lacrymaux s'ouvrent dans le sac lacrymal chacun par un orifice distinct. Ils ne contestent pas cependant qu'on les voit aussi s'ouvrir quelquefois par un orifice commun; seulement cette disposition
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Coiidnils lacrymaux, suc lacrymal et canal nasal vus dans leur ensemble.
Conduits lacrymaux, sac lacrymal et canal nasal ouverts par leur partie antérieure.
riç;. 294. — 1. Portion commune des conduits lacrymaux. — 2. Tendon de l'orbiculaire des paupières coupé au niveau de son attache pour laisser voir le sar lacrymal dans toute sou étendue, et pour montrer que ce tendon et la iiorlinu commune des conduits lacrymaux sont situés sur la même ligne transversale. — 5. Sac lacrymal. — 4. Méat moyeu correspondant à la partie inférieure de ce sac. — 5. Canal nasal. — 6, Orifice inférieur de ce canal. — 7. Cornet et méat inférieurs.
Fig. 295. — 1. Parois des conduits lacrymaux lisses et unies, — 2,2. Parois du sac lacrymal offrant de légers replis de la muqueuse, — 3. Repli semblable aiiparienant à la muqueuse du canal nasal.
serait exceptionnelle. JL Husclike a même tend' de formuler la loi de ces exceptions en avançant (pi'nne fois snr sept 1rs denx conduits s'ouvraient dans le sac lacrymal par une cmboiiclmic coiiiiinme. Peut-être en Allemagne en est-il ainsi ; mais en P^iancc je i uis ccrlidcr (pie les conduits l;-crymanx s'ouvrent dans le sac lacrymal par un canal commun, i-inon constamment, du moins dans l'immense majorité des cas. Aux anatomistes qui cnitémis une opinion opposée et (pii voudraient s'assurer de la vérité à ctî (■gard, je conseille de procéder de la manière suivante : 1° Incisez les conduits lacrymaux avec ménagement, et vous reconnaîtrez sans peine que ceux-ci se réunissent à leur terminaison ; 2° après avoir fermé les points lacrymaux avec des serres-fines, injectez de bas en haut l'appareil conducteur des larmes, puis isolez cet appareil des parties molles andnantes, et vous distinguerez, soit immédiatement après la dissection, soit mieux encore après la dessiccation, la portion commune aux conduits lacrymaux.
Ces conduits se composent de deux tuniques étroitement unies. — La tunique interne ou rauciueuse se continue par les points lacrymaux avec la conjonctive palpébrale ; elle offre quelquefois, au niveau du renflement ampullaire et vers la base de celui-ci, de très petits plis perpendiculaires à l'axe du canal. Dans le reste de son étendue elle est lisse et d'un blanc rosé.
La tunique externe de nature fibreuse résulte de répanouissemcnt des deux branches du tendon de l'orbiculaire, lesquelles entourent les conduits lacrymaux en constituant à chacun d'eux une gaine complète pour aller s'insérer ensuite aux cartilages tarses. Cette gaine fdjreuse donne attache : 1° par sa partie antérieure aux fibres intra-palpébrales de l'orbiculaire des paupières ; 2" par sa partie postérieure à la partie interne des ligaments larges, à quebiues fd)res du tendon de l'élévateur de la paupière et au muscle de Korner.
La tunique fibreuse de la portion commune aux conduits laci'ymaux est formée par le tendon de l'orbiculaire en avant, et par la portion réfléchie de ce même tendon en arrière. Il résulte de cette disposition que le muscle orbiculaire, en se contractant, tend à redresser et à dilater les conduits lacrymaux dans toute l'étendue de leur trajet. Le muscle de Horner, situé à la partie postérieure de ces conduits, attire sim.ultanément en arrière et en dedans, d'une part les points lacrymaux, de l'autre l'extrémité interne des cartilages tarses ; d'où il suit qu'il favorise l'absorption des larmes en inême temps qu'il contribue à maintenir la courbure transversale du bord libre des paupières,
4° Sac lacrymal.
Le sac lacrymal est un conduit cylindrique situé à la partie antérieure de la paroi interne de l'orbite, immédiatement en arrière du tendon de l'orbiculaire.
La direction de ce conduit n'est pas verticale, mais légèrement oblique en bas, en avant et en dehors.
Sa longueur varie de 12 à 13 millimètres et son diamètre de 3 à 5. Lorsqu'on l'injecte avec une matière solidifîable, et (lu'aprcs dessiccation on fait disparaître celle-ci en le soumettant à l'action de la térébenlhine chaude, on remarque que sa forme n'est pas demi-cylindri(pie, ainsi que
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l'ont avance plusieurs anatoiiiistcs , mais (in'ellc rci»rc'scnlc un cylindre (antùt régulier, plus souvent un peu aplati de dehors en dedans et d'avant en arrière, de sorte (ju'on peut lui distinguer : une paroi .intéro-externe, une paroi postéro-interac et deux extrémités, l'une supérieure et l'autre inférieure.
La paroi aniéro-exlerne répond : 1<» en avant à la peau et au muscle or])îculaire des paupières, dont le tendon la croise perpendiculairement à l'union de son tiers supérieur avec ses deux tiers inférieurs; 2° en arrière à la portion réfléchie du même tendon et au muscle de Horner ; 3° en haut et en bas à des expansions fibreuses <pn proviennent également de ce teuilon; 4° en bas au muscle petit obllipie de l'œil qui s'insère sur le sac lacrymal par ses fibres les plus internes.
La paroi posiéro-interne est en rapport avec la gouttière lacrymale, c'est-à-dire avec l'os unguis en arrière et l'apophyse montante du maxillaire en avant. Cette gouttière correspond elle-même, en procédant de haut en bas : 1° à une surface unie et quadrilatère située au-devant du méat supérieur des fosses nasales ; 2° au bord supérieur du cornet moyen ; 3° enfin à la partie la plus élevée du méat moyen. Lorsque pour rétablir le cours des larmes on perfore la paroi interne du sac lacrymal, c'est donc roustamment sur la moitié inférieure de cette paroi qu'il convient d'agir, car alors les larmes trouveront dans le méat moyen un écoulement facile, tandis que si la perforation est située plus haut, elles arriveront le plus souvent non dans les fosses nasales, mais dans les cellules antérieures de l'ethmoîde.
Vu intérieurement, le sac lacrymal présente une couleur d'un blanc rosé et quelques traces d'un mucus analogue à celui (pii humecte la pituitairci Son extrémité supérieure forme un cnl-de-sac arrondi. Inf<_'rieurement il se continue avec le canal nasal.
Sur sa paroi externe on observe au niveau du tendon de l'orbiculaire et ph.s près de la crête de l'os unguis que de ce tendon, un orifice circulaire 'qui constitue i'embouchure de la portion commune des conduits lacrymaux; cet orifice est dépourvu de valvule.
Sur les deux tiers inférieurs de la paroi interne il existe parfois de légers replis de la muqueuse du sac, replis très variable^; du reste : tantôt en effet on n'en trouve aucun vestige; tantijt on en trouve plusieurs (|ui n'affectent aucune forme déterminée. Dans linéiques cas ou rencontre à la partie la plus inférieure du sac un repli unique et d'une forme mieux accusée : j'ai vu ce repli prendre l'aspect d'un petit croissant à pointes a'îcendantes qui simulait très bien une valvule située sur la limite inférieure delà paroi interne du sac. Plusieurs auteurs signalent dans le même point intermédiaire au sac lacrymal et au canal nasal un repli circulaire qu'ils Considèrent comme normal et qu'ils comparent également à une valvule. M. Béraud, dans ces derniers temps, a plus particulièrement insisté sur celle disposition. Mais après avoir examiné avec attention le sac lacrymal et le canal nasal chez un grand nombre de sujets, j'ose affirmer que ce conduit lacrymo-nasal ne présente sur aucun point de son étendue de valvules proprement dites. On y remarque seulement des replis dont l'existencej l'étendue, la forme, la direction et la situation relative, n'offrent rien de constant. Si dans quelques circonstances très exceptionnelles ces replis ont
pu être comparés en effet à des valvules, on ne peut voir clans une semblable disposition qu'un jeu de la nature qui semble se complaire à multiplier les variétés.
Le sac lacrymal se compose : 1° D'une tunique fibro-muqueuse qui renferme dans son épaisseur quelques glandules analogues à celles que l'on observe dans la piluitaire, mais beaucoup moins développées, et qui est recouverte comme celte dernière membrane d'un épilliélium vibratile.
2" D'une couche fibreuse très forte et très résistante qui appartient seulement à la paroi antéro-externe et qui forme une dépendance du tendon de l'orbiculaire. — Ses artérioles très nombreuses lui viennent de l'artère palpébrale inférieure et du rameau interne de l'artère nasale.
5° Canal nasal.
Le canal nasal succède au sac lacrymal ; réunis, ces deux conduits n'en constituent en réalité qu'un seul, creusé supérieurement dans l'épaisseur de la paroi internede l'orbite, et inférieurement dans l'épaisseurde la paroi externe des fosses nasales.
La longueur de ce c(>nduit est de 25 à -28 millimètres. Celle du canal nasal, mesurée sur dix sujets adultes de sexes différents, avarié de 12 à J 5 millimètres ; on peut donc dire d'une manière générale que ce canal et le sac lacrymal en représentent chacun une moitié.
Nous avons vu que le sac lacrymal se dirige obliquement de haut en bas, de dedans en dehors et d'arrière en avant. Le canal nasal suit d'abord la même direction ; mais bientôt il s'infléchit pour se diriger en bas et en arrière, sans se rapprocher ni s'éloigner sensiblement du plan médian. Le conduit lacrymo-nasal décrit par conséquent une courbe dont la concavité regarde en arrière et en dedans. Pour bien observer sa direction ce n'est pas par ses côtés interne ou antérieur qu'il faut le découvrir, mais par sa partie externe; et dans ce but il suffit d'enlever les parties molles de l'orbite et d'abattre par un trait de scie la n)oitié externe du sinus maxillaire. Cette coupe, en découvrant le conduit lacrymo-nasal dans toute son étendue, permet d'étudier non-seulement sa courbure, mais ses rapports avec le sinus maxillaire et ses connexions intimes avec le méat inférieur des fosses nasales ; on voit très bien alors que ce méat n'est en quelque sorte que l'épanouissement des parois osseuses du conduit.
Le canal nasal est assez régulièrement cylindrique, mais d'un calibre i\n peu inférieur à celui du sac lacrymal, surtout dans sa partie supérieure, c'est-à-dire au niveau de sa continuité avec le sac, où il présente un diamètre de 2 1/2 à 3 millimètres; dans le reste de son étendue son calibre augmente, mais de I/2 millimètre à 1 millimètre seulement.
Son extrémité inférieure s'ouvre dans le méat inférieur des fosses nasales, à l'union du {[uart antérieur de ce méat avec ses trois quarts postérieurs, à 2 7 millimètres en arrière de l'extrémité postérieure de l'entrée des narines. L'orifice par lequel le canal s'ouvre dans ce méat correspond tantôt au sommet de celui-ci, tantôt à sa paroi externe ; et dans ce dernier cas, qui est fréquent, on le voit descendre au-dessous du sommet de 2, :i et même 4 millimètres, pour se rapprocher de plus en plus du plancher des fosses nasales. Le siège, le diamètre et la forme de cet orifice présentent une corrélation constante et fort remarquable qui ne paraît pas avoir fixé jus-
qu'à présent l'attention des anatomistes. Lorsqu'il repond an sommet on à la voûte du méat, il est toujours très grand, arrondi et eoinme infundibuliforme, en sorte que les larmes tombent alors sur le plancher des fosses nasales sans aucune difficulté et par leur propre poids. Est-il situé sur la
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Conduits lacrymaux vus parleur partie f/ostérieure. Sac lacrymal et canal nasal vus par leur partie externe.
I. Portion commune des conduits lacrymaux s'ouvrant dans le sac lacrymal à ruuiou de son tiers posle'rieur avec ses deux tiers ante'rieiirs. — 2. Mnscle de Humer, iuséié en dedans à la ciête de l'os iuguis, et se divisant en dehors eu deux branches qui correspondent aux deux conduits lacrymaux. — 3,5. Conjonctive palpt'brale. — 4,4. Cartilages tarses et glandes de IMeibomius. — 5,5. Lèvre postérieure du bord libre des paupières et embouchures de ces glandes.
— 6, G. Lèvre aule'iieure du même bord supportant les cils. — 7. Sac lacrymal.
— 8. Relief que forme le canal nasal sur la paroi interne du sinus maxillaire et rentlemenl de ce relief au niveau du méat inférieur qui semble n'èîre qu'un e'pauouissemeut du canal. — 9. Orifice de communication du sinus maxillaire avec le méat moyen des fosses nasales. — 10. Embouchures des glandus sébacées du nez.
II
paroi externe du méat, il se montre plus étroit et perd sa ligure arrondie pour prendre celle d'un ovale à grand diamètre vertical dont le pourtour est formé par un repli de la muqueuse, repli qui simule assez bien une petite valvule située à l'embouchure du canal. Plus cet orifice s'abaisse, plus ses dimensions diminuent, et plus il devient ovalaire, de telle sorte que lorsqu'il descend à 4 ou 5 millimètres au-dessous de la voûte du méat, il n'est plus représenté que par une fente verticale que l'œil ne peut pas toujours apercevoir et que le stylet ne découvre parfois qu'après de longs tâtonnements (i). Il suit de cette disposition :
1° Que le catbétérisme du canal nasal est facile lorsque l'emboucliure de ce canal occupe le sommet du méat ;
2° Qu'il devient assez difficile lorsque cet orifice repose sur la paroi csterne du méat ;
3° Qu'il sera le plus souvent impossible sans un déchirement préalable de la nmqueuse lorsque ce même orifice est situé très bas.
Or remare[uons que dans le premier cas le calhétérisme doit être bien rarement nécessaire; car les larmes et les mucosités n'ont aucune tendance à s'accumuler dans le conduit lacrymo-nasal. Dans le second cas, et dans le troisième surtout, cette tendance existe au contraire, et l'introduction d'un cathéter pourrait être très utile ; mais c'est alors qu'elle devient difficile ou impossible. Les inconvénients de cette opération sont donc évidents; et comme ses avantages en pareille occurrence restent douteux, nous ' ne pouvons qu'applaudir au discrédit mérité dans lequel elle est tombée depuis longtemps.
Les replis qui se forment quelquefois sur les parois du canal nasal sont plus fréquents que ceux que nous avons signalés sur la partie inférieure du sac lacrymal. On les observe plus souvent sur la moitié supérieure du canal que sur la moitié inférieure. Ils présentent du reste les mêmes variétés.
Ce canal, constitué par l'apophyse montante du maxillaire, l'os unguis, et une languette du cornet inférieur, est tapissé par une membrane fibromuqueuse qui adhère assez intimement aux parois osseuses. Cependant elle se laisse détacher de ces parois sans beaucoup de difficulté, et lorsque pour pénétrer dans le canal nasal il faut préalablement la déchirer, le cathéter, au lieu de pénétrer dans le canal, peut glisser entre les os et la muqueuse. — Cette membrane, très vasculaire, renferme dans son épaisseur un petit nombre de glandes mucipares. Elle reçoit quelques filets nerveux extrêmement ténus qui lui sont fournis par le nerf dentaire supérieur et antérieur, et par le rameau externe du nerf nasal.
(1) Sur les dififërentes osses nasales que j'ai examiiie'es, il m'est anive' quatre lois, après avoir complètement se'pare' la paroi externe et l'avoir lave'e et essuye'e, de ne pouvoir de'couvrir rorifice inférieur du canal, ni à la vue, ni à l'aide du stylet. La première fois j'e'tais sur le point de conclure à une imperforation; cependant avant de m''arrêter à celte conclusion, j'imaginai d'introduire dans le point laci-ymal inférieur la pointe d'un tuhe à injection lymphatique, et, laissant pe'ne'trer le mercure, je vis aussitôt le me'tal pleuvoir sur le plancher des fosses nasales par un orifice parfaitement régulier situé sur la partie moyenne de la paioi externe du méat. Cet orifice consistait en une fente verticale de 1 millimètre et demi de hauteur. Dans les trois autres cas la disposition de l'emhouchure du canal était exactement semblable; j'ai employé pour la reconnaître le même moyen. Connaissant aloi s sa situation précise, j'ai pu le découvrir ensuite à l'aide du stylet seul, guidé par la vue.
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GLOBE DE L'OEIL
Le globe de l'œil, partie fondamentale du sens de la vue, est un sphéroïde irrégulier situé dans l'orbite, à 18 ou 20 millimètres au-devant du sommet de cette cavité, un peu plus près de la paroi interne que de l'externe, et de l'inférieure que de la supérieure.
Cet organe nous offre à considérer ses rapports, sa forme, son volume et sa conformation intérieure ou sa structure.
PiCipports du globe de l'œil.
Chaque globe oculaire a pour enveloppe immédiate l'aponévrose orbitaire à laquelle l'unit un tissu cellulaire fin et séreux qu'on pourrait considérer comme une synoviale rudimentaire.
En avant il répond aux paupières, qui se moulent en partie sur lui et qui le recouvrent ou le laissent à découvert, suivant qu'elles se rapprochent ou s'écartent. Lorsqu'elles s'écartent de manière à nous montrer une partie du globe qui n'est pas habituellement visible, celui-ci nous paraît plus volumineux ; c'est pourquoi nous jugeons son volume plus considérable chez les personnes qui ont les yeux saillants, parce qu'ils sont ordinairement moins recouverts, et plus petits chez celles qui ont les yeux enfoncés, parce que les paupières en voilent une plus grande partie. Toutes choses égales d'ailleurs, on peut dire d'une manière générale que le volume apparent du globe de l'œil est en raison directe des dimensions de l'orifice palpébral, dimensions qui varient beaucoup suivant les individus , tandis que le volume réel du globe de l'œil ne présente au contraire que de légères variétés.
En arrière cet organe repose sur une couche cellulo-graisseuse déforme conique dont la base tournée en avant représente une sorte de coussinet. Un tissu cellulaire fin et lâche unit ce coussinet à l'enveloppe fibreuse du globe et contribue ainsi beaucoup à la facilité et à l'étendue des mouvements de celui-ci ; car l'œil ne pouvant se mouvoir sur les parois de son enveloppe fibreuse au niveau de l'entrée du nerf optique, il fût resté immobile dans ce point et peu mobile sur tous les autres, si son enveloppe ellemême n'eût pu glisser sur la masse cellulo-adipeuse située à sa partie postérieure. Tous les mouvements de rotation un peu- étendus que lui impriment ses muscles se composent ainsi d'un double déplacement :
1° D'un déplacement dans lequel l'œil glisse sur l'enveloppe que lui fournit l'aponévrose orbitaire;
2° D'un déplacement consécutif dans lequel cette enveloppe glisse à son tour sur la masse cellulo-adipeuse du fond de l'orbite.
Par sa périphérie le globe oculaire est en rapport : en dedans avec le muscle droit interne, le muscle grand oblique, la partie terminale de l'artère ophthalmique, et le nerf nasal ; — en dehors avec le tendon des deux obliques, le muscle droit externe et la glande lacrymale ; — en haut avec le tendon du grand oblique, le droit supérieur, l'élévateur de la paupière et le nerf sus-orbitaire qu'on aperçoit par transparence au-dessous du périoste lorsqu'on brise la voûte de l'orbite ; — en bas avec le petit oblique, le droit inférieurqui croise le précédent à angle aigu, et le nerf sous-orbitaire dont
il est séparé d'abord par le périoste du planclier de l'orbite et plus loin par une lame osseuse.
Il suit de ces connexions que le globe de l'œil, sollicité dans tous sens par les muscles qui s'attachent à sa surface, ne peut cependant se dé[)lacer dans aucun : lorsque les muscles droits se contractent simultanément, il tend à se porter directement en arrière, mais l'aponévrose orbitaire s'oppose à ce mouvement de recul; lorsque ces mêmes muscles se contractent isolément, il tend à se diriger en arrière et en dedans, en arrière et en haut, etc.; mais les prolongements par lesquels l'aponévrose se fixe en dedans et en dehors au pourtour de labase de l'orbite ne lui permettent de se dévier vei's aucun point de cette base ; lorsque ce sont les muscles obliques qui entrent en action, il tend à se déplacer en avant, mais les paupières y mettent obstacle.
Il importe de remarquer cependant que si le globe de l'œil ne peut en effet se porter vers aucun point de la base de l'orbite, ses déplacements d'avant en arrière et d'arrière en avant ne paraissent pas aussi impossibles Lorsque le muscle orbiculaire des paupières se contracte, le globe de l'œil semble se porter un peu en arrière ; au moment où cette contraction cesse il revient à sa position première, et si en même temps les deux obliques deviennent actifs, il subit une légère projection en avant. Mais ces déplacements dans le sens antéro-postérienr se renferment dans des limites si. étroites, que l'œil peut être considéré comme une sphère à situation fixe se mouvant sur place autour de ses divers diamètres.
Il résulte aussi de la situation et des rapports généraux du globe de l'œil que cet organe est plus efficacement protégé en haut et en dedans, qu'en bas et en dehors, en dehors surtout où il déborde la paroi externe de l'orbite. Aussi est-il beaucoup plus exposé à l'action des corps contondants sur ce dernier point. Var contre il est plus accessible, de telle sorte que le chirurgien choisit de préférence cette région pour la plupart des opérations délicates qu'il pratique sur l'œil.
Forme, volume, jjoids du globe de l'œil.
La forme et le volume du globe de l'œil sont difficiles à déterminer avec précision; et cette difficulté a surtout pour cause l'extrême raiiidité avec laquelle s'évapore l'humeur aqueuse après la mort. Vainement dans le but de restituer à l'organe le liquide qu'il a perdu, le plonge-ton pendant quelques heures dans l'eau simple. Ainsi que l'avait très bien remarqué Petit en 172 3, c'est le corps vitré surtout qui devient alors le siège de l'imbibition, en sorte que le cristallin et l'iris sont poussés en avant, les deux chambres plus ou moins amoindries et l'œil déformé. Ce moyen est donc défectueux. Je pensais mieux réussir en injectant de l'eau dans les artères, ce liquide passant presque immédiatement dans le tissu cellulaire et dans les séreuses: cependant je pus bientôt constater que ce procédé était passible desmémes objections que le précédent. Il ne me restait plus dès lorsqu'une seule ressource : c'était de me mettre à la recherche d'yeux parfaitement intacts. J'ai été assez heureux pour m'en procurer plusieurs que j'ai pu observer peu d'instants après la mort et dont j'ai mesuré toutes les dimensions avec le plus grand soin.
Afin d'obtenir des mesures exactes, je me suis attaché d'abord à
trouver un mode de mensuration facile et précis. Celui qui m'a paru le plus parfait sous ce double rapport est une sorle de fer à cheval aux deux extréiuitcs duquel se trouve une pointe. L'une de ces pointes est fixe , l'autre est mobile. Cette derniùre forme l'extrémité d'une vis microuiétrique qui se meut dans un cylindre dont la surface extérieure a été divisée en millimètres. A son extrémité opposée la même vis micrométrique fait corps avec un autre cylindre creux qui embrasse le précédent et qui doit décrire un tour entier sur son axe pour monter de 1 millimètre ; or comme sa circonférence est divisée en 10 partiesdont chacune se trouve elle-même subdivisée, on voit qu'on peut évaluer les dimensions du corps placé entre les deux pointes de l'instrument à un vingtième de millimètre près. En divisant cette même circonférence en 40 parties, ce qui serait facile, on les estimerait à un quarantième près ; en donnant aux deux cylindres un plus grand diamètre on pourrait arriver à une approximation beaucoup plus grande encore. (Voy. la figure 297.)
Mais je n'ai pas tardé à reconnaître que le globe de l'œil, dans aucun cas. ne saurait entrer en comparaison avec une sphère solide dont le volume peut être déterminé avec une précision mathématique. En évaluant les dimensions de ce globe à un dixième de millimètre près, nous portons la précision à ses dernières limites. Combien de fois en effet ne m'esl-il pas arrivé, après avoir procédé à cette évaluation avec tous les soins qui pouvaient en garantir l'exactitude, d'obtenir, lorsque je me livrais à une seconde ou à une troisième mensuration sur le même œil et avec le même ophthalmomètre, des résultats qui différaient des premiers de l/lo^ ou 2/1 0«« de millimètre.
Ces différences proviennent surtout de la variabilité de forme du globe oculaire. Bien que l'œil soit plein, il ne l'est pas tellement que lorsqu'on le pose sur un plan, il touche celui-ci par un seul point; constamment il repose sur ce plan par une surface dont le diamètre n'est pas moindre de 6 à 8 millimètres lorsqu'on l'observe une heure après la mort. Dans ce cas l'axe correspondant au point d'appui subit une diminution sous la seule influence du poids de l'organe. Suspend-on celui-ci par ce même point, non-seulement il revient à sa longueur primitive, mais il s'allonge un peu. Si au lieu de Tabandonner à son propre poids on le saisit entre le pouce et l'indicateur, de manière à le comprimer modérément dans le sens vertical, on obtient à la mensuration un allongement d'un demi-millimètre au moins et d'un n-iilUmètre au plus pour les diamètres antéro-postérieur et transverse.
Il devenait dès lors incontestable que l'œil dans son état physiologique ne présente pas une tension aussi forte que les auteurs l'avaient pensé. Sa forme, loin d'être immuable, se modifie à chaque instant, et elle se modifie sous l'inlluence de l'action musculaire. Or cette modification, qui a pour effet principal d'allonger et de diminuer tour à tour l'axe antéro-postérieur ou visuel, nous rend parfaitement compte de la netteté de la vision aux différentes distances et du phénomène si remarquable de l'adaptation. On sait que pour tous les objets dont la distance varie depuis .30 centimètres jusqu'à l'infini, l'œil se trouve naturellement adapté, et que pour les objets dont la distance est moindre de 30 centimètres, l'image s'éloigne d'autant plus du cristallin que l'objet s'en rapproche davantage, d'où la nécessité d'un allongement de l'axe visuel afin que la rétine suive l'image
dans son mouvement de recul. Young évalue cet allongement à l/C de l'axe visuel, c'est-à-dire à 4 millimètres environ, ce qui est évidemment très exagéré. D'après les calculs d'Olbers il serait de 2 millimètres seulement pour les objets placés à 10 centimètres du globe de l'œil, évaluation un peu trop considérable encore, puisque nous avons vu que, sous l'influence d'une pression mécanique supérieure à celle que peuvent produire les musclesde l'oeil, l'axe visuel ne peut s'allonger de plus d'un millimètre. La même exagération se retrouve du reste dans toutes les parties de son travail ; car il estime que pour un objet situé à l'infini la distance qui sépare l'image de la cornée équivaut à 0,8996 pouce, distance qui correspond dans le système décimal à 24,3 millimètres. Or cette étendue qui représente d'après Olbers le diamètre interne de l'œil, c'est-à-dire l'intervalle compris entre la face concave de la cornée et celle de la rétine, représente au contraire d'après mes reclierches la moyenne de toutes les mensurations que j'ai prises pour obtenir le diamètre antéro-postérieur externe de cet organe. Il est donc évident que cet auteur a un peu exagéré la longueur normale de l'axe visuel et surtout le chiffre de son allongement. En faisant la part de cette légère exagération, erreur presque inévitable dans les recherches de ce genre, on voit que les conséquences auxquelles il est arrivé par le calcul diffèrent peu de celles auxquelles je suis parvenu par l'observation directe.
Afin de préciser la différence que le temps pouvait apporter dans les résultats de la mensuration, j'ai abandonné à l'air libre un œil dont j'avais pu mesurer les divers diamètres trois heures après la mort. Au bout de vingt-quatre heures il était flasque ; la plus grande partie de l'humeur aqueuse s'était évapoi'ée. Je le mesurais de nouveau avec la précaution de le comprimer dans le sens vertical de manière à rendre à ses parties antérieure, postérieure et latérales leur tension normale; et j'obtins pour la longueur des axes antéro-postérieur et transverse des i-ésultats qui ne différaient pas sensiblement de ceux que j'avais obtenus la veille.
Cette observation était importante: car elle nous montre (lue pour déterminer le volume du globe oculaire on peut employer des yeux appartenant à des sujets morts depuis 2 4 ou 36 heures en leur restituant par une pression modérée leur tension normale on retrouvera leurs dimensions primilives. Mais si dans l'état de parfaite conservation cette évaluation ne donne les diamètres du globe de l'œil qu'à un ou deux dixièmes de millimètre près, on conçoit qu'à plus forte raison il en sera de même dans ce cas. Dès lors que faut-il penser des résultats mentionnés par Krause qui élève la prétention de pousser l'approximation à un dix-millième de millimètre près ! Ces résultats ont été acceptés avec une grande confiance par tous les physiologistes et avec une sorte d'admiration par les physiciens. Disons cependant et disons hautement qu'ils sont sans valeur aucune, et afin d'en fournir la preuve immédiate nous mentionnerons seulement le fait suivant : lîour cet anatoraiste si précis le diamètre transverse de l'œil est le plus long ; or l'observation démontre de la manière la plus nette que le diamètre antéro-postérieur est au contraire plus long que tous les autres chez la plupart des individus, et que sa prédominance sur le diamètre Iransvei'se peut s^élever jusqu'à 2 millimètres.
Pour la détermination du volume du globe de l'œil je me suis attaché à mesurer ses cinq diamètres principaux, c'est-à-dire l'antéro-postérieur,
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le transverse, le vertical, l'oblique en bas et en dedans, et l'oblique en bas et en dehors. J'ai pris ces mesures d'abord sur les deux yeux ; mais ayant constaté que l'œil droit et l'œil gauche ne diffèrent pas sensiblement dans leurs dimensions, au moins dans la très grande majorité des cas , j'ai ensuite opéré sur un seul, adoptant indifféremment l'un ou l'autre.
Lte__
Inslrmnent mis en iisnge pour mesurer les dinnjètres dit. globe de l'œil et Tépaisseur des diverses parties qui constituent ce globe.
A. Fer à cheval portant à l'une de ses extrémités une pointe fixe B et à l'aiilre une pointe mobile G, qui fait partie d'une vis microniétriqne DE parfaitement graduée. — FG. Cylindre creux destiné à recevoir cette vis et perlant sur un de ses côtés nue échelle de 39 millimèlres HK. — L. Vis niicrométriqne dégagée du cylindre dans lequel elle se meut. La partie inférieure de celte vis est contenue dans un cylindre creux MN qui lui est uni à son extrémité N et qui embrasse le cylindre FG, lorsque la vis micrométrique s'élève, c'est-à-dire lorsque la poiute mobile C se rapproche de la pointe fixe B, La circonférence de ce cylindre MN est divisée supérieurement en dix parties, dont chacune est elle-même subdivisée. Loisque la vis micromélrique monte ou descend d'un millimètre, ce cylindre décrit un tour entier autour de son axe. Si sa circonférence, au lieu de faire une rotation complète, ne se déplace que d'un dixième ou d'un vingtième, l'espace compris entre les deux pointes variera d'une quantité égale, el l'on obtiendra ainsi l'épaisseur du corps compris dans leur intervalle à un dixième ou à un vingtième de millimètre près.
Un très grand nombre d'yeux des deux sexes et de tout âge ont été consacrés à ces mesures. Mais afin de, ne pas donner trop d'étendue au tableau dans lequel elles se trouvent mentionnées , je citerai seulement les suivantes, recueillies sur 26 individus adultes, 1 2 femmes et 1 4 hommes. Elles se divisent en deux groupes d'après le sexe et sont échelonnées dans chaque groupe selon l'âge.
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En comparant les résultats énonces dans ce tableau on se trouve conduit aux conclusions suivantes :
1° L'œil de la femme est plus petit que celui de l'homme. Ce fait général comporte cependant d'assez nombreuses exceptions : parmi les yeux de femme qui offrent un volume exceptionnel je citerai surtout celui qui porte le n° 8. Cet œil qui appartenait à une femme de soixante-six ans m'a présenté26,4 millimètres dans son diamètre antéro-postérieur et 27,1 dans son diamètre transverse, tandis que l'œil d'homme le plus volumineux que j'aie rencontréoffrait 26,3 pour le premier diamètre et 2 5,4 pour le second.
2° Le diamètre antéro-postérieur dans les deux sexes l'emporte sur tous les autres, et il diffère d'un sexe à l'autre de près de 1 millimètre.
3° Ce même diamètre perd une partie de sa prédominance avec l'âge, de telle sorte que chez quelques vieillards il ne diffère pas sensiblement du diamètre transverse. Les individus âgés chez lesquels cette différence est encore bien sensible sont ceux probablement chez lesquels elle se trouvait primitivement très prononcée.
4° Le diamètre vertical est le plus petit de tous. L'œil le plus remarquableque j'aie rencontré sous ce rapport est encore celui qui porte le u" 8 dans le premier groupe. On voit en effet que l'axe vertical de cet œil est inférieur de 3 millimètres à l'antéro-postérieur et de près de 4 au transverse. Cet œil représentait un ovoïde très accusé et conservait cette forme dans toutes les positions qu'on lui donnait.
5° Les diamètres obliques qui correspondent à l'intervalle des muscles droits l'emportent sur les diamètres transverse et vertical qui correspondent aux tendons de ces muscles.
6'^' La dislance qui s'étend du côté interne du nerf optique au côté interne de la cornée s'élève en moyenne à 27 millimètres, et celle qui s'étend du côté externe de ce nerf au côté externe de la cornée à 34. La différence entre les deux distances est donc de 7 millimètres, d'oîi il suit : que le nerf optique, en pénétrant dans le globe de l'œil, se rapproche du côté interne de la cornée de 3 millimètres et demi, et que l'axe étendu du centre de la cornée au centre du nerf forme avec l'axe antéro-postérieur ou visuel un angle qui a pour mesure un arc de 5 millimètres, l'entrée du nerf optique occupant une surface de 3 millimètres. Cet angle est de 26 à 27 degrés.
La ligne courbe étendue de la partie supérieure de l'entrée du nerf optique à la partie supérieure de la cornée est aussi un peu plus grande que la courbe qui se porte de la partie inférieure du nerf à la partie inférieure de la cornée. La différence moyenne est de 2 millimètres ; par conséquent en même temps que le nerf optique se déplace de 3 millimètres pour se rapprocher du côté interne de la cornée, il se déplace de 1 millimètre pour se rapprocher de la partie inférieure de cette même membrane.
Dans les premières années qui suivent la naissance les divers diamètres du globe oculaire ne diffèrent pas d'une manière bien sensible, et atteignent déjà une longueur commune de 20 à 21 millimètres, longueur qu'ils conservent jusqu'à l'époque de la puberté, c'est-à-dire justiu'à (quatorze ou quinze ans. A cetîe époque le volume de l'œil s'accroît et arrive rapidement à ses dimensions définitives. Chez quelques adolescents de cet âge il n'offre encore (jue 21 millimètres; chez d'autres il a déjà atteint les dimensions de Tâge adulte.
Le poids du globe de l'œil est de 7 à 8 grammes. Selon Petit il varie de 132 à 143 grains, ce qui donne pour moyenne 137 grains ou 7 grammes G 50 milligrammes. Mais dans ce poids se trouve compris celui du nerf optique par lequel cet auteur nous dit avoir suspendu les yeux, qu'il avait pesés, afin de constater la quantité de liquide que ceux-ci pouvaient perdre dans l'espace de vingt-quatre heures, par voie d'évaporation. Le chiffre énoncé par Petit est donc un peu trop considérable. Krause évalue le poids de l'œil de 104 à 128 grains ou de 6 à 7 grammes, chiffre trop petit au contraire et qui représente le poids moyen de l'œil lorsqu'on le pèse trentesix ou quarante-huit heures après la mort. J'ai trouvé en effet que huit yeux pris sur des sujets décédés depuis ce laps de temps ont pesé de 6S'",073 à 7S'",045, tandis que le poids des yeux que j'ai pu observer de une heure à quatre heures après la mort avarié de 7S'",139 à 7ë'',923 ; orla moyenne de ces deux derniers résultats est de 7S'', 541 ou environ 7 grammes et demi.
Les deux yeux ne paraissent pas avoir un poids tout à fait identique. Petit rapporte que sur un adulte de vingt-deux ans l'un des yeux pesait 132 grains et l'autre l33 ; sur un homme de cinquante ans dont il put étudier les yeux six heures après la mort, l'un de ceux-ci pesait l't2 grains et l'autre 143. Une différence aussi délicate ne peut être constatée sur des yeux observés un ou deux jours après le décès; car il suffit que ceux-ci soient inégalement recouverts par les paupières pour que les pertes dues à l'évaporation soient inégales aussi. Parmi les yeux que j'ai eu en ma possession peu d'heures après la mort, n'ayant pu obtenir chaque fois que l'œil droit ou l'œil gauche, il m'a été impossible de vérifier la différence signalée par Petit.
CONFORMATION INTÉRIEURE DU GLOBE DE L'OEIL
Le globe de l'œil est essentiellement constitué par la rétine, membi'ane sensitive, de forme hémisphérique, sur laquelle vient se peindre en miniature l'image du monde extérieur.
En dehors de cette membrane on en trouve une seconde, la choroïde, destinée surtout à absorber les rayons lumineux qui viennent de traverser la rétine, et au delà de celle-ci une troisième , forte et résistante , la cornée, transparente en avant, blanche et opaque en arrière, où elle prend le nom de sclérotique.
Au dedans et en avant de la rétine, on observe le corps vitré sur lequel elle se moule en partie ; — au-devant de celui-ci le cristallin, lentille biconvexe qui est comme enchâssée dans la partie antérieure de ce corps; — r et au-devant de cette lentille, l'humeur aqueuse qui occupe tout l'espace compris entre le cristallin et la cornée transparente. — Une membrane plane et circulaire, perforée dans son centre à la manière des diaphragmes, subdivise cet espace en deux autres de dimensions très inégales : cette membrane a reçu le nom d'iris ; les deux espaces qu'elle sépare ont été appelés chambres de l'œil et distingués d'après leur position en antérieure et postérieure. La chambre antérieure comprend tout l'espace entre la cornée transparente etl'iiis. La chambre postérieure, beaucoup plus petite, est limitée en avant par l'iris, en arrière parle cristallin.
Ainsi constitué, l'œil nous présente à étudier deux ordres d'oi'ganes : des membranes et des milieux ou parties transparentes.
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Les membranes considérées de dehors en dedans sont ainsi superposées : 1° la sclérotieiue et la cornée ; 2" la choroïde et l'iris ; 3° la rétine.
Les milieux, ou parties transparentes, considérés d'arrière en avant, se succèdent dans l'ordre suivant: 1» l'humeur vitrée, 2° le cristallin, 3° l'humeur aqueuse, 4° la cornée transparente, qui forme dans tous les animaux à respiration aérienne le milieu le plus réfringent de l'œil, mais qui sera étudiée cependant avec les membranes dont elle fait aussi partie.
E SALLE S
Coupe verticale eL anlero-poslerieure de l'œil gauche dont toutes les parties exactement mesurées ont été doublées dans leurs dimensions.
I. Nerf optique. — 2. Pdrlie moj^enne de la scle'roliqiie. — 3. Partie poste'rieure de cette membraae plus épaisse que la pie'ce'deate. — 4. Tunique externe du nerf optique se continuant avec la couche externe de la scle'rotique. — 5. Tunique interne de ce nerf idlaut se continuer avec la couche iuterne de la même meml)iane. — 6. Partie de la sclérotique qui est sous-jacente au tendon du muscle droit supe'rienr; ou voit qu'elle est très mince. — 7. Partie de celle membrane qui est aulérienre au même tendon, — 8,8. Muscles droits supérieur et inférieur. — 9. Cornée transparente. — 10. Partie centrale de celle memhrane un peu moins épaisse que la paitie périphérique. — 11. Membrane de rhnmeur aqueuse. — 12, Union de la sclérotique et de la cornée à leur partie supérieure. — 13. Union de ces mêmes membranes à leur partie inférieure.— 14,14. Canal de Foutana ou cercle veineux de l'iris. — 15. Choroïde.
— IG. Zone choioïdienne remarquable par sa couleur sombre et le bord festonné qui la limite en arrière. — 17. Ligament ciliaire. — 18. Corps ciliaire.
— 19. Rétine. — 20. Origine de la rétine. — 21. Limite antérieure de celle membrane. — 22. Artère centrale de la rétine, — 25. Corps vilré dont la transparence parfaite laisse voir les divisions de l'artère centrale. — 24. Membrane hyaloïde, — 23. Zone de Zinn confondue dans sa moitié postérieure avec celle membrane dont elle se trouve séparée en avant par le canal goJronné.
— 26. Paroi postéiieure du canal godronné formée par la membrane hyaloïde,
— 27. Paroi antérieure du même canal formée par la zone de Zinn. — 28, Cristallin. — 20, Iris. — 30, Pupille, — 51. Chambre postérieure. — 52, Chambre antérieure.
SCLÉROTIQLE.
Préparation, k Talde d'une piuce a dissection, faites un pelit pli autero-pi.ste'rieur à la scle'rotique, puis avec des ciseaux mousses à leur cxlre'mite' divisez perpendiculairement ce pli dans toule son e'paisseur, et d'un seul coup, sajis craint.' de blesser la choroïde. Par celle solution de conlinu.le, iulroduisez' Tune des Lranches de vos cisejux et coupez circulairemeut lome la sclcrolique de mani.jre à partager Teuveloppe exlci ieiire de Treil eu deux hcmispliùres, l'un antérieur et l'autre pn torieur. Soulevez cnsuilc les boids de Diemisplièie antérieur en les renv>r.-ant du côte' de la cornée, et loisque vous serez arrivé' au point d'union des deux mcmlnanes, détachoz-les du ligament ciliaiie avec l'extiémiié du manche d'un scalpel, après avoir plongé l'œil dans Peau, afin de ne pas déchirer les membranes sous-jacentes, qui pourront être étudiées plus tard. L'hénii-^phére antérieur étant enlevé, ou isole de même le postérieur en procé'dant de sa circonférence vers le nerf optique, auquel il convient de le laisser adhérer.
La sclérotique (a-x/.-/)pbç, dur), cornée opaQ7(e des auteurs anciens, est la plus extérieure, la plus épaisse et la plus résistante des membranes de l'œil, pour lequel elle constitue un dernier et puissant appareil de protection. Percée en arrière pour livrer passage au nerf optique, elle présente en avant une ouverture plus grande dans laquelle la cornée transparente se trouve enchâssée. C'est sur cette membrane que viennent s'attacher tous les muscles qui meuvent le globe oculaire autour de ses divers axes.
Sa couleur varie un peu avec l'âge. Chez l'enfant et parfois aussi chez l'adulte elle se laisse traverser par quelques rayons lumineux qui vont se perdre dans la choroïde et qui permettent d'entrevoir vaguement cette membrane, d'où la couleur d'un blanc azuré propre aux yeux de cet âge. Chez la plupart des individus d'un âge mur et chez tous les vieillards, s'oii tissu devenant plus dense et plus réfractaire aux rayons lumineux, sa couleur passe du blanc azuré au blanc de craie plus ou moins terne.
Son épaisseur présente aussi quelques variétés. Elle est toujours plus prononcée chez l'adulte que chez l'enfant. Elle m'a paru aussi un peu plus grande chez l'homme que chez la femme. Elle diffère en outre selon les individus, et ces différences peuvent être portées au point que chez l'un elle se montre quehpiefois double de celle qu'on observe chez l'autre; mais elles atteignent rarement cette limite extrême. Faisant usage, pour déterminer cette épaisseur, de l'instrument que j'avais employé pour évaluer les divers diamètres du globe de l'œil, j'ai pu constater que l'épaisseur de la sclérotique s'élève en moyenne : à 1 millimètre au voisinage du nerf optique ; à 0,6 de millimètre au voisinage de la cornée ; à 0,4 ou 0,5 de millimètre sur la partie moyenne du globe de l'œil et dans l'intervalle des muscles droits ; et enfin à 0,3 de millimètre dans les points qui correspondent aux tendons de ces muscles. (Fig. 2 98.)
Le poids de la sclérotique serait à celui de l'a^il entier :: 1 : 4, d'après M. Huschke. Ce résultat m'a paru empreint d'une si grande exagération que j'ai voulu le vérifier. L'œil que j'ai pesé était dans un état parfait de conservation : son poids s'est élevé à 7gr,832, et celui de la sclérotique exactement séparée de la cornée et du nerf optique, à oe'",S50. En divisant le premier de ces chiffres par le second, on trouve que le poids de la sclérotique représente non pas le quart, mais la neuvième partie seulement du poids absolu de l'œil.
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La. surface externe de la sclérotique est contiguii à l'aponévrose orbitaire qui la sépare de toutes les parties molles intra-orbitaires, et à laquelle l'unit un tissu cellulaire extrêmemeîit fin, lâche et séreux, de telle sorte que ces deux membranes fibreuses, bieiKiu'exaclemeat superposées et emboîtées, peuvent être séparées l'une de l'autre sans difficulté : d'où la possibilité d'énucléer le globe de l'œil dans certaines maladies de cet organe sans léser aucune des parties molles contenues dans l'orbite.
Cette surface donne attache aux tendons des deux muscles oblicpies et des quatre muscles droits. — Les tendons des deux obliques s'insèrent à sa partie postérieure et externe, l'un au-dessus de l'autre, à une distance (pii varie suivant les sujets de 2 à 6 millimètres. —Les muscles droits se fixent à sa partie antérieure; mais ils ne sontpas tous également rapprochés de la cornée. D'une autre part, leur insertion n'est pas parallèle à la circonférence de cette membrane ; elle est ordinairement un peu oblique, de telle sorte cpie pour évaluer l'intervalle compris entre la cornée et l'attache de ces tendons, il faut adopter pour point de départ la parlie moyenne de ceux-ci. J'ai pris ces mesures sur dix individus adultes de sexe et d'âge différents, et j'ai obtenu pour la distance moyenne :
Du muscle droit supérieur à la cornée. ... f^,S millimèlres.
Da muscle droit externe "7,2 ~
Du muscle droit inférieur 6,7 —
Du muscle druit interne 5,3 —
On voit, d'après ces chiffres, que la distance comprise entre le point d'attache de ces muscles et la circonférence de la cornée diminue de haut en bas et de dehors en dedans : tous ces muscles, en d'autres termes, prennent leur insertion sur une ligne spirale qui, d'abord assez éloignée de la cornée, s'en rapproche de plus en plus jusqu'à sa terminaison. On peut dire d'une manière générale, que la distance de ces insertions à la cornée varie : pour le tendon du droit supérieur, de 8 à 9 millimètres; pour le tendon du droit externe, de 7 à 8; pour celui droit inférieur, de 6 à 7 ; et pour celui droit interne, de 5 à 6. Ce dernier est constamment celui qui s'approche le plus de la cornée, de même que le tendon du droit supérieur est constamment celui qui s'en approche le moins.
Immédiatement en arrière du point d'attache des quatre muscles droits la scléroli [ue présente une légère dépression dirigée d'avant en arrière, ainsi que leur tendon dont elle doit être considérée comme l'empreinte. Ces dépressions sont d'autant plus accusées que le muscle auquel elles corresliondent s'attache plus près de la cornée. Celle qui répond au droit supérieur est en général à peine sensible. Celles sous-jacentes aux droits externe et inférieur sont plus apparentes, mais beaucoup moins prononcées que celle du muscle droit interne (1). Elles sont du reste plus marquées chez l'adulte
(1) Ces dépressions étaient si profondes sur un œii ohsrrvé par Morand, que cet oeil vu en avant paraissait plutôt carré c|uc rond. En rappelant ce fait communif|ué en 17ô0 à l'Académie des sciences, plusieurs auteurs le présentent comme une vaiiété de conformation, mais Lien à tort; car l'œil observé pur Morand était le siège d'aUérations profondes : ainsi le cristallin, opaque et très dur, adhérait à l'iris; le corps vitré avait presque entièrement disparu, et à sa place il existait une production ossiforme. (^''oy. YHistoire de l'Atadéniie des sciences^ année 1750, p. 580.)
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qwe chez l'enfant, et plus encore chez le vieillard que chez l'adulte, de telle sorte ([ue leur développement est en raison directe de l'âge. Chaque empreinte est séparée du tendon correspondant par une petite synoviale très régulièrement conformée dans quelques cas, c'est-à-dire circonscrivant une cavité unique, mais constituée le plus souvent par deux ou trois cellules qui communiquent entre elles.
Tous les vaisseaux et les nerfs qui pénètrent dans le globe de l'œil ou qui en sortent, traversent la sclérotique, les uns perpendiculairement à cette membrane, la plupart obliquement et en se creusant une sorte de canal dans son épaisseur: de là des orifices extrêmement nombreux qui peuvent être distingués d'après leur position en postérieurs, antérieurs et moyens. — Les postérieurs sont groupés autour de l'entrée du nerf optique ; on en compte 15 à 20; ils livrent passage aux artères ciliaires postérieures courtes et aux nerfs ciliaires; à 3 millimètres en avant de ceux-ci il en existe deux autres plus considérables , l'un eu dedans et l'autre en dehors , qui sont destinés aux artères ciliaires postérieures longues et aux nerfs correspondants.— Les orifices antérieurs, plus nombreux que les précédents, se subdivisent en deux groupes, les petits et les grands. Les petits, à peine visibles, sont situés sur le pourtour de la circonférence de la cornée ; ils livrent passage aux ramuscules qui émanent du cercle veineux de l'iris et qui vont constituer les veines ciliaires antérieures. Les grands, toujours plus apparents et plus éloignées de la Cornée que les précédents, livrent passage aux divisions des artères ciliaires antérieures.— -Les orifices qui occupent la partie moyenne de la sclérotique sont ordinairement au nombre de quatre, deux supérieurs, l'un interne et l'autre externe, et deux inférieurs, disposés de la même manière; ils donnent passage aux troncs des veines chorokliennes ou vasa vortîcosa.
La surface interne de la sclérotique répond à la choroïde. Elle est remarquable par sa couleur brune qui dégénère en avant en une teinte d'un blanc sale. Toute cette surface interne est moins unie que l'externe. Elle présente à sa partie postérieure, au point d'émergence des nerfs ciliaires, de très petits sillons plus ou moins apparents. Un tissu cellulaire lin et lâche l'unit à la choroïde. Les vaisseaux qui la traversent constituent pour les deux membranes un moyen d'union plus intime et plus iraporiunt ; et comme ces vaisseaux répondent surtout à leur partie antérieure et postérieure, il en résulte que c'est à leur partie moyenne qu'elles sont le plus faiblement unies : d'oîi le précepte, lorsqu'on se propose d'enlever la sclérotique, de l'inciser circulairement sur cette région.
Vouverlure lyostérieure de la sclérotique, située, ainsi que nous l'avons déjà constaté, à 3 millimètres en dedans de l'axe visuel et à 1 millimètre au'dessous, est taillée un peu obliquement aux dépens de la face externe, en sorte qu'elle représente un canal très court, d'aspect infundibuliforme. Le diamètre de l'extrémité antérieure de ce canal est de 1 millimètre et demi, et celui de l'extrémité postérieure de 3 à 3 et demi.
Lorsqu'on coupe le nerf optique à son entrée dans le globe de l'œil, on observe au niveau de la section une membrane mince circulaire et criblée de très petits trous à travers lesquels s'expriment les filets médullaires du tronc nerveux. Cette membrane a été considérée par quelques anatomistes
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comme une dépendance de la scléroti([ue , et par d'autres comme une partie du névrilème. La seconde opinion est la plus exacte ; car si l'on détache du tronc nerveux une tranche mince perpendiculaire à sa direction, et si l'on projette sur cette tranche un filet d'eau, on obtient xuic membrane du même aspect que la précédente.
Les connexions du nerf optique avec le globe oculaire ont été du reste l'objet de nombreuses dissidences depuis Galien jnscpi'à nos jours. Ce nerf, dans sa portion orbitaire, se trouvant entoure de deux tuniques, Tune externe, dépendante de la dure-mère, l'autre interne, provenant de la pie-mère, la plupart des anciens avaient été conduits par l'analogie à considérer la sclérotique comme un épanouissement de la tunique externe,
FiG. 29P.
FiG. ôOO,
Partie antérieure de ce même globe
Fig. 299. — 1. Nerf optique. — 2. Arlèie centrale de la re'line s'engageant dans ce nerf à un cenlimèlre du globe de l'oeil. — 5. Artères ciliaires poste'rieiii es externes. — 4. Artères ciliaires poste'rieures internes. — o,o,6,C,6. Artères ciliaires posiérienres externes et internes pe'nélrant dans l'e'paisseur de la scle'rotique par des orifices très rapproches de l'entre'e du nerf optique; entre les artères d'un côte' et celles de l'autre on aperçoit les nerfs ciliaires qui s'entremêlent en partie avec les Inanches arte'rielles. — 7, Artère ciliaire postérieure longue du côlè externe et nerf qui Taccompagne. — 8, L'artère et le nerf correspondants du côte' oppose'. — 9. Veine choioïiienne supe'rieure et externe. — 10. Veine choroïdienne supérieure et interne. — 11,12. Veines choroïdiennes inférieures externe et interne. — lô. Attache du muscle petit oblique. — 14. Tendon du muscle grand oblique.
Fig. 300. — 1,1. Artères ciliaires antérieures et supérieures qui, après avoir traversé le muscle droit supérieur, se portent vers la circonférence de la cornée, au voisinage de laquelle on veilleurs branches principales pénétrer dans la sclérotique pour se rendre dans le ligament ciliaire. — 2,2. Artères ciliaires antérieures et externes, plus petites que les précédentes, mais se comportant du reste de la même manière. — 5,5. Artères ciliaires antérieures et inférieures. — 4,4. Artères ciliaires antérieures et internes.
la choroïde comme un prolongement de la tunique interne, et la réiine comme une émanation du cerveau. Cette analogie est encore acceptée par quelques auteurs modernes. Arnold, la poussant à ses dernières limites, a même cru pouvoir admettre entre la choroïde et la sclérotique une membrane intermédiaire de nature séreuse qui représenterait l'arachnoïde cérébrale. Ce rapprochement est sans doute ingénieux, cependant nous ne saurions l'admettre, pour les raisons suivantes :
1° La sclérotique en arrière est beaucoup plus épaisse que la tunique externe du nerf optique; cette tunique, par conséquent, ne saurait la produire par le seul fait de son épanouissement.
2° Il n'est pas exact de dire que lestrois membranes de l'œil sont un prolongement des trois parties correspondantes du cerveau, puisque l'embryologie nous démontre que le globe oculaire est d'abord indépendant de l'encéphale, auquel il s'unit un peu plus tard par l'allongement progressif et en sens inverse des deux extrémités du nerf optique, de même que la partie périphérique du système nerveux, d'abord isolée de la partie centrale, s'unit à celle-ci dans une période plus avancée de son développement.
3" Il est inexact aussi d'avancer que la tunique externe du nerf optique se continue avec la scléroti(iue et la tunique interne avec la choroïde. Car toutes deux se continuent avec la sclérolique, et cette continuité s'établit de la manière suivante : La tuni(îue externe, parvenue à l'extrémité po-îérier.re de l'teil, s'y attache en entremêlant ses hbres avec celles de la sclérotique, à peu près comuie les tendons et les ligaments entremêlent les leurs avec celles du périoste au niveau de leur insertion. Il est digne de remarque qne la tunique étendue du pourtour du trou optique au pourtour de l'ouverture postérieure de la sclérolique n'est autre chose en effet qu'une sorte de ligament qi'.i attache le globe de l'œil au sommet de l'orbite, et qui protège les [ibres si délicates du nerf visuel contre les tiraillements que celles-ci pourraient éprouver de la part des muscles droits et des deux obliques. La tunique interne , ou le névrilème proprement dit, arrivée au niveau de l'ouverture postérieure de la sclérotique, se sépare complètement de la précédente pour pénétrer dans cette ouverture qu'elle parcourt à la manière d'un canal en se rétrécissant comme celui-ci, et se termine en se continuant avec le pourtour de l'orifice antérieur de ce canal, c'est-à-dire avec la couche la plus interne de l'enveloppe fibreuse de l'œil.
Les deux tuniques du nerf optique se terminent donc à leur entrée dans le globe de l'œil d'une manière à peu près identique. — Chacune d'elles affecie en outre un mode de connexion qui lui est propre : l'externe adhère à l'aponévrose orbitaire à laquelle elle fournit un point d'attache ; l'interne adhère à l'ouverture postérieure de la choroïde par un tissu cellulaire fin et assez dense qu'on peut cependant rompre sans léser cette membrane.
L'ouverture antérieure de la sclérotique, moulée sur la circonférence de la cornée qu'elle encadre, présente un aspect bien différent suivant qu'oii l'examine en avant ou en arrière. Vue en avant, elle offre la figure d'un ovale dont le grand diamètre est transversal et dont la grosse extrémité regarde en dedans ; mais le plus souvent les deux extrémités de cet ovale ne diffèrent pas sensiblement. Vue en arrière, elle est très régulièrement
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circulaire. Cette différence d'aspect provient de ce que la sclérotique au niveau de son union avec la cornée se trouve coupée en biseau aux dépens de sa face interne, un peu plus obliquement en haut et en bas qu'en dedans et en debors. (Fig. 298.)
Tour apprécier les résultats d'une semblable coupe nous lui distinguerons deux lèvres et un interstice ; or en mesurant la distance qui sépare les deux lèvres, on trouve qu'elle égale 2 millimètres en haut , 1 millimètre en bas, un demi-millimètre en dedans et en dehors. Le petit axe de l'ovale représenté par la lèvre antérieure est de 10 millimètres, et le grand axe, ou l'axe transversal, de t-i. Le diamètre de la circonférence représentée par la lèvrj postérieure, est de 13 millimètres. En examinant avec aitention cette lèvre on remarque que la coupe oblique de la sclérotique n'arrive pas jusqu'à la face interne de cette membrane, et que cette face est elle-même coupée perpendiculairement au niveau de sa jonction avec la coupe précédente; de cette disposition résulte un petit sillon circulaire qu'on peut facilement sentir en faisant glisser le bord libre de l'ongle de la face interne de la cornée vers la face interne de la sclérotique. C'est dans ce sillon que se trouve logé le canal de Fontana, sinus veineux dans lequel viennent se rendre, ainsi que nous le verrons plus loin, toutes les veines de l'iris : d'où les noms de cercle, veineux, de grande veine circulaire de l'iris, sous lesquels je le désignerai ultérieurement.
La sclérotique est une membrane fibreuse élastique. Lorsqu'elle a macéré quelques jours dans l'acide azotique étendu, ou dans l'acide acétique pur, si l'on en détache une tranche mince pour l'observer au microscope, on peut reconnaître qu'elle se compose de trois ordres de fibres : de fibres de tissu cellu'aire, de fibres de noyaux très nombreuses, et de fibres élasti(p)es en plus petit nombre. Suivant quelques auteurs, ces fibres formeraient plusieurs couches alternativement transversales et longitudinales ; à ces fibres s'en mêleraient d'autres obliques. Mais on ne les voit pas affecter une disposition aussi régulière ; elles s entrecroisent dans tous les sens, comme celles qui constituent le derme, de manière à former un tissu inextricable. Dans l'interstice de ces fibres et au voisinage de la cornée , 31. Hushke dit avoir aperçu des noyaux d'apparence crayeuse, à ramifications rayonnantes, qui lui ont paru les analogues de ces grains cartilagineux que Valentin a observés dans les oiseaux. J'ai vainement cherché ces points cartilagineux sur les yeux de plusieurs adultes et de quelques vieillards.
Jusqu'au milieu duxviii^ siècle la sclérotique avait été considérée comme une membrane indivisible. A cette époque Lecat avança que la tunique interne du nerf optique, en pénétrant dans le globe de l'œil, se partageait en deux lames, une lame interne qui constituait la choroïde, et une lame externe qui s'appliquait à la sclérotique, dont elle devenait partie constituante, mais dont elle pouvait être cependant séparée, et qu'il en a détachée, dit-il. en présence de l'Académie des sciences (l). — Haller, sans entrer dans aucun détail à ce sujet, admet avec Lecat que la sclérotique se compose de deux couches, l'une formée par l'épanouissement de la tunique externe du nerf optique, l'autre, tota fusca , provenant de l'épa-
(!) Traité des sensations, t. II, p. 373.
nouiFseinent de la tunique interne de ce nerf. — Zinn, dont les reclierclies liabiles et consciencieuses parurent queiques années plus tard, se rallia aussi à cette opinion , bien qu'il eût constaté, en observateur exact, que la couche interne de la sclérotique, d'une couleur toujours sombre, satis fusca , fût unie à la couche externe de la manière la plus intime chez l'adulte , en sorte qu'elle ne peut être détachée ni par la dissection , ni par la macération (1); mais il ajoute que les deux couches peuvent être isolées l'une de l'autre, et dans toute leur étendue chez le fœtus. J'ai vainement tenté d'opérer cet isolement. Chez le fœtus comme chez l'adulte, la sclérotique se compose d'une seule lame qu'on ne peut réussir à dédoubler, bien qu'on puisse en détacher quelques lambeaux à tous les âges. La lamina fusca de Haller et de Zinn^ considérée par la plupart des auteurs allemands comme une couche distincte de la sclérotiipie , est donc un être purement fictif.
La couleur sombre que présente la face profonde de la sclérotique est due à la présence de cellules pigmentaires qui la recouvi-ent en partie, et dont quelques-unes se logent dans les interstices de ses fibres les plus internes. Ces cellules sont allongées, simples ou bifides à leui's extrémités, droites ou contournées, déforme, en un mot, extrêmement irrégulière, et de dimensions inégales. Elles renferment un noyau en général peu apparent et un grand nombre de granulations ovoïdes ou arrondies à bords sombres.
Les artères delà sclérotique proviennent, en arrière des ciliaires courtes, et en avant des ciliaires antérieures. Elles forment sur la surface externe de l'œil un réseau à mailles très déliées.
Les veines se distinguent aussi par leur position en antérieures et postérieures : les antérieures vont se jeter dans les veines ciliaires antérieures, et les postérieures dans les veines choroïdiennes ou vasa vorticosa, à leur sortie du globe de l'œil.
La cornée transparente complète en avant l'enveloppe extérieure du globe de l'œil. Enchâssée dans l'ouverture que lui offre la sclérotique, elle se présente sous l'aspect d'un segment de sphère uni par sa circonférence au segment d'une sphère plus grande.
Son épaisseur n'est pas la même pour sa partie centrale et pour sa partie périphérique : à son centre elle est de 0,8 de millimètre, et sur sa périphérie de 1 millimètre. Pour la mesui'cr, on peut diviser la cornée ou la laisser intacte. Si on la divise, il importe que la section soit perpendiculaire à sa surface: dans ce but, j'ai incisé circulairementla sclérotique, je l'ai ensuite détachée avec la cornée, puis j'ai rempli l'hémisphère ainsi obtenu avecde la cire fondue; et renversant cet hémispl'.ère sur sa base, j'ai pu pratiquer sur la cornée, et dans le sens de son grand diamètre, une section bien perpendiculaire à sa surface. En observant attentivement le profil d'une coupe semblable, on peut, en général, facilement constater à l'œil nu la moindre épaisseur de la cornée dans sa partie centrale. Petit a cependant blâmé ce mode de mensuration , en se fondant sur ce que la
(I) ZiiSN, Descriptio nnnlom. oculi hitm,, 1755, p. 12.
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cornée ainsi divisée s'épaissit an niveau delà section, par tine sorte d'écartement de ses lames, et présente alors une épaisseur apparente supérieure à son épaisseur réelle. Il donne en conséquence ie conseil de mesurer la cornée sans la diviser. D'après ses recherches, l'épaisseur de cette membrane serait uniforme et ne dépasserait pas en général l/6« de ligne, mais elle pourrait s'élever dans quelques cas à 1/4. Ainsi, lorsipi'clle atteint ses plus grandes limites , elle égalerait, selon cet auteur, un demi millimètre.
Afin de me prémunir contre les causes d'erreur que Petit croyait inhérentes à ce mode de mensuration, j'ai laissé la cornée intacte, et je l'ai placée entre les deux pointes de l'instrument qui m'avait servi à évaluer les divers diamètres du globe de l'œil. La membrane reposant par sa concavité sur la pointe inférieure, je n'avais plus qu'à amener la supérieure au contact de la face convexe, et à observer ensuite la distance des deux pointes : je l'ai presque constamment trouvé de 0,7 à 0,9 de millimètre. Sur deux cornées cependant elle ne dépassait pas 0,6 ; sur un petit nombre elle s'est élevée jusqu'à 1,1 millimètre. Dans presque tous les cas, en la retirant sans éloigner les pointes, j'ai pu constater que la cornée, dont le centre pouvait facilement se mouvoir entre celles-ci, se trouvait comme pincée lorsque j'arrivais à dégager sa partie périphérique. Ces observations , répétées sur un grand nombre d'yeux, nous montrent que les objections adressées par Petit au premier mode de mensuration n'étaient pas fondées. Elles nous permettent d'établir, contrairement à l'opinion générale que l'épaisseur de la cornée n'est pas uniforme, et qu'elle est moins grande dans sa partie centrale. Mais ce fait général comporte quelques exceptions. Il n'est applicable du reste qu'à l'adulte et au vieillard ; car chez l'enfant tous les points de la cornée offrent la même épaisseur. Cl;ez le fœtus elle est au contraire plus épaisse à son centre qu'à sa périphérie.
La face antérieure de la cornée est convexe. Son contour présente la figure d'un ovale ou d'une ellipse dont le grand axe se dirige de dedans en dehors. Les deux moitiés de cette ellipse ne sont pas exactement semblables; l'arc représenté par la moitié supérieure est un peu plus ouvert que celui de la partie inférieure. La longueur du grand axe varie de 11 millimètres et demi à 12 millimètres; celle du petit axe ne dépasse pas en général 10 millimètres. (Fig. 301.)
Le rayon de courbure de cette face serait de 7 à S millimètres d'après les calculs de M. Lamé, de s selon Petit, et de 9 ijl selon Krause. D'après mes recherches Userait de 7 millimètres seulement. Pour en déterminer la longueur j'ai pris le moule de la cornée en versant entre les paupières de la cire fondue ; puis j'ai divisé ce moule transversalement, et après avoir appliqué le plan de la coupe sur une feuille de papier, j'en ai dessiné la courbure avec la pointe d'un crayon. Réunissant ensuite les deux extrémités de cet arc par une ligne droite qui en représentait la corde, et élevant sur la partie nioyenne de cette corde une perpendiculaire qui représentait l'un des diamètres indéfiniment prolongé, j'ai cherché par voie de tâtonnement le cei'cle dont la courbe obtenue faisait partie: le diamètre de ce cercle a varié dans les différentes mesures que j'ai prises de 13 millimètres et demi à 14 et demi. Sa longueur moyenne est donc de 14 millimètres ; ce qui donne pour le rayon de courbure de la face antérieure de la cornée
7 millimètres. Je dois ajouter toutefois que ce rayon de courbure est surtout celui de la partie centrale de cette face; car ainsi que Petit l'avait déjà remarqué, ses parties latérales ou péripliéri pies sont un peu aplaties, phénomène que les physiologistes avaient déjà constaté en observant les dimensions de l'image réflécliie par la cornée ; cette image grandit un peu en se portant du centre vers la circonférence,
La fnce postérieure de la cornée est concave ; son contour est régulièrement circulaire. Cette membrane, par conséquent, ne saurait être considérée avec Herschell et :m. Chossat comme segment d'ellipsoïde x^'is sur le grand axe ; car un segment de celte nature ne peut être concave et circulaire sur une de ses faces qu'à une seule condition : c'est que la face concave sera plus petite que la face opposée. Or telle n'est pas la disposition que nous présente la cornée; ici la face convexe est au contraire la plus petite et la face concave la plus grande. Je pense donc que l'opinion des anciens est encore la plus exacte : la cornée est un segment de sphère. Si les physiciens persistent à voir en elle un segment d'ellipsoïde, l'observation les conduira à reconnaître que ce segment ne peut être pris sur le grand axe de l'ellipsoïde, mais sur le petit.
La circonférence de la cornée est coupée en biseau aux dépens de la face antérieure. Des deux lèvres qui limitent ce biseau. Tune appartient à la face convexe, l'autre à la face concave ; la première est ellipti([ue et la seconde circulaire. En haut, où la circonférence de la cornée est coupée très obliquement, les deux lèvres sont séparées par p.n intervalle de 2 millimètres; en bas, oi^i la coupe est moins obliiiuc, les deux lèvres ne sont
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Fig. 501. — 1, Cornée, — 2,2, Sck'roliquc, -
dernière memhiane doiU le biseau taille' aux dépens de sa face iulerne s'avai:ce .Mit- la coniée de manière à recouvrir celle-ci de 2 millimèties en haut et de 1 niilliniètrc en bas. — 4, Partie late'ralede la même ouverture recouvrant la cornée d'un demi-niillimèlre seulement.
Fig, 30'^. — 1. Face concave de la cornée. — 2,2. Sclérotique. — 3,3. Cercle de couleur brune qu'on obseiveà l'union delà sclérotique avec la cornée; ce cercle est creusé intérieui cmeut d'un canal qui constitue le canal de Fontana, et c[ui reçoit toutes les veines de l'iris. — 4,4. Orilice que traversent les divisions des artères ciliaires antérieures pour se i-endre dans le ligament ciliaire.
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(listantes ([ue de 1 millimètre; en dedans et en dehors où la coupe est moins ob!i<iuc encore, elles sont écartées d'un denii-niiilimètrc seulement. Il suit de cette disposition :
1° Que la sclérotique et la conjonctive empiètent sur la face antérieure de la cornée;
2" Que cet empiétement est beaucoup moins prononcé sur les parties latérales que sur les parties inférieure et supérieure, d'oi^i la forme elliptique de la face antérieure de la cornée ;
3° Qu'il est porté à sou maximum supérieurement, d'où l'abaissement du cenire de la cornée au-dessous du centre de la pupille;
4° Que la cornée, loin de former le cinciuième antérieur du globe de l'œil, ainsi que l'avance H. Cloquet, n'en constitue que la onzième ou la douzième partie;
n" Que lorsqu'on taille sur cette membrane un lambeau afin d'ouvrir une voie au cristallin devenu opaque, ce lambeau sera plus grand et plus réguiier lorsqu'on le prendra sur la parlie inférieure.
Structure de la cor)iéc,
La cornée se compose de trois couches : d'une couche épidermique, continuation del'épitliélium pavimenteuxde la conjonctive, d'une couche moyenne épaisse et résistante qui la constitue essentiellement, et d'une couche profonde qui fait partie de la membrane de l'humeur aqueuse avec laquelle elle sera décrite.
La couche vioycnve, ou la cornée proprement dite, est de nature fibreuse. Lorsqu'on en détache une lame mince pour la soumettre à un grossissement de 2cO à 300 diamètres, cette lame se présente sous l'aspect d'un réseau. Les fibres qui la constituent sont très différentes de calibre ; il en est de.très petites qu'on peut comparer aux fibres de tissu cellulaire ; d'autres qui offrent une épaisseur sept à huit fois plus grande ; et d'autres enfin d'une grosseur intermédiaire aux précédentes. Toutes sont régulièrement calibrées et limitées par des bords clairs. On les voit rarement se grouper en faisceau; elles restent au contraire isolées, comme indépendantes les unes des autres et se croisent sous les angles les plus divers. La plupart cependant suivent une direction parallèle à la cornée, d'où la possibilité de diviser cette membrane en lames et lamelles dont le nombre varie ave c le degré d'habileté qu'on peut consacrer à la sé})aration de ces lames. Tésale en a trouvé 4, Leeuwenhoeck 7, M. Huschke 10 ; Reissel dit en avoir compté 1 4. Mais ces lames sont un produit artificiel. Les fibres qui constituent la cornée forment un tissu parfaitement homogène dans lequel on ne découvre, soit à l'œil nu, soit au microscope, aucun vestige de stratification.
Le mode d'union de ces fibres avec celles de la sclérotique n'a pas encore été bien observé. Il est si intime, que ni la dissection, ni la raacéi*ation, ni l'ébullition, ni aucun réactif, ne peuvent le détruire.
Selon Valentin, les fibres de la cornée et celles de la sclérotique formeraient des anses à leur point de jonction, et toutes ces anses seraient unies par une sorte d'engrenage.
Suivant plusieurs auteurs, les deux membranes seraient composées des mêmes fibres, qui, imprégnées au niveau de la cornée d'une plus grande
quantité d'eau, deviendraient transparentes. Pour juger de la valeur de cette opinion , j'ai séparé la cornée de la sclérotique et j'ai placé successivement ces deux membranes sur le plateau d'une balance donnant le poids à un demi-milligramme près. J'ai trouvé pour le poids de la sclérotique 850 milligrammes et pour celui de la cornée 8 5. Desséchées à l'air libre, la première n'a plus pesé que 3 1 3 milligrammes et la seconde 22. Soumises pendant deux jours consécutifs à une température de 80° à 100°, le poids de la sclérotique est descendu à 2 88 et celui de la cornée à 20. L'une avait perdu à peu près les 2/3 ou les 8/12'== de son poids, et l'autre un peu plus de 3/i ou des 9/1 2^* du sien. La quantité d'eau dont les fibres de la cornée sont pénétrées n'excéderait donc que d'un douzième environ celle que renferment les fibres de la sclérotique. Peut-on attribuer à une différence aussi minime le défaut de transparence de cette dernière tunique et la transparence au contraire si parfaite de la cornée. Je répondrai peut-être affirmativement si tous les autres caractères anatomiques des deux membranes étaient identiques, et si leurs maladies aussi étaient analogues ; mais elles diffèrent si radicalement sous ce double rapport que je n'hésite pas à repousser une semblable opinion.
Le liquide dont sont pénétrées les fibres de la cornée est coagulable comme l'albumine, par l'alcool, par le calorique et les acides minéraux. Lorsqu'on exprime ce liquide, la cornée perd en partie sa transpai-ence. Soumise à l'ébuUition cette membrane se convertit encolle selon quelques auteurs, et en chondrine selon Muller. — Plongée pendant vingt-quatre heuresdansl'eau, elle devient plus épaisse; si son immersion estprolongée plusieurs jours, elle peut doubler d'épaisseur, et en même temps elle se ride sur sa face profonde. — Lorsqu'on injecte de l'eau dans les artères de manière à infiltrer tous les organes, la cornée s'imbibe instantanément d'une plus grande quantité do liquide; elle augmente d'épaisseur; sa couche épidermique se crevasse çà et là ; sa face profonde se ride, et toutes ces rides entrecroisées prennent l'aspect d'un réseau vasculaire intra-cornéen. Le même aspect se produit quelquefois sous l'influence d'une putréfaction commençante ; dans ce cas les rides offrent un reflet rougeâtre qui ajoute encore à l'illusion. Petit, le premier, a mentionné ces lignes rougeâtres, sur le siège et la nature desquelles il discute longuement, sans être parvenu cependant à en démêler la nature.
Les artères que J. Muller pense avoir injectées sur la cornée du fœtus, les cavités tubuliformes dont parle Bowman et qu'il dit communiquer avec les artères ciliaires antérieures, les vaisseaux incolores que M. Huschke et beaucoup d'autres anatomistes admettent dans cette membrane, sont certainement le l'ésultat d'une erreur d'observation, ou une simple vue de l'esprit. Ainsi que Ruysch, j'ai constamment vu les injections les plus fines s'arrêter à la circonférence de la cornée. En injectant le canal de Fontana j'ai pu remplir toutes les veines ciliaires antérieure?, et j'ai obtenu chaque fois un réseau à mailles extrêmement serrées qui entoure très régulièrement cette circonférence au niveau de laquelle il se termine par des arcades microscopiques. M. Eroca, qui s'est livré récemraent à quelques recherches sur ce point, et qui a fait usage dans ses injections de la térébenthine colorée avec le bleu de Prusse finement pulvérisé, est arrivé à la même conclusion.
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Quant aux vaisseaux lynipliatiques que Foliman, Arnold, Breschet, etc., ont cru voir dans la cornée et ([ue i)lusieurs anatomisles de nos jours persistent encore à admettre, leur existence est purement gratuite. Lorsqu'on pique la cornée avec la pointe d'un tube à injection mercurielle, le métal se répand et s'infiltre confusément dans les aréoles des fibres ; mais il faut n'avoir jamais vu de réseaux lympiiatiques, ou les avoir vus avec des yeux bien distraits, pour retrouver dans une infiltration semblable un réseau de cette nature.
Des nerfs existent-ils dans la cornée ? L'observation nous apprend que cette membrane est douée d'une sensibilité exquise ; elle semble donc posséder des filets nerveux. Ces filets ont été mentionnés en effet par Sclilemm; ils ont été décrits ensuite par M. Pappenheim, par Valentin, par Kœllilier, etc. D'après ces auteurs ils proviennent des nerfs ciliaires ; on en compterait de 12 à 15 qui passent du ligament ciliaire dans la sclérotique, et de celle-ci dans l'épaisseur de la cornée, où ils se ramifient en s'anastomosant entre eux.
Privée des éléments ordinaires de l'organisation et composée seulement de fibres transparentes, la cornée doit être considérée comme un tissu sans analogue, doué d'un mode de vitalité qui lui est propre. Cette vitalité se manifeste par la facilité avec laquelle ses plaies se cicatrisent, par les nombreux phénomènes morbides qui se passent à sa surface ou dans son épaisseur, et enfin par les modifications qui surviennent dans son tissu sous la seule influence du progrès de l'âge.
Sur le fœtus elle est plus épaisse que chez l'adulte, un peu moins convexe, et moins transparente , d'une couleur légèrement rosée analogue à celle que présente le corps vitré dans les premiers mois de la vie intrautérine. Son tissu est un peu moins dense, en sorte qu'il se laisse plus facilement diviser en lames et lamelles.
Chez l'adulte elle se distingue par sa parfaite transparence, sa densité plus grande et sa résistance supérieure à celle de la sclérotique.
Chez le vieillard elle devient de moins en moins transparente vers sa périphérie, qui, à l'âge de 80 ou 85 ans, souventbeaucoup plus tôt, finit par se montrer tout à fait opaque ; la circonférence de la cornée représente alors un anneau blanc qui a reçu le nom de cercle sënile. Cet: uneau, tout à fait opaque et bien limité du côté de la sclérotique, n'offre pas de limite précise du côté qui regarde le centre de la cornée. En dehors du cercle sénile, on observe un anneau demi-transparent qui a son siège sur le pourtour de l'ouvertiu-e antérieure de la sclérotique, ouverture taillée en biseau aux dépens delà face interne de cette membrane, ainsi que nous l'avons vu, et qui, se trouvant par cela même très amincie, laisse voir àtravers son épaisseur le biseau de la circonférence de la cornée. Le cercle sénile est du reste rarement complet ; souvent il n'occupe que la demicirconférence supérieure de la face antérieure de la cornée. A mesure qu'il s'étend en longueur il s'étend aussi en largeur. Mais comme il se développe toujours avec beaucoup de lenteur, la vie arrive à son terme bien avant qu'il ait atteint les limites de la pupille, en sorte que cette altération sénile n'entraine avec elle aucun trouble dans les phénomènes de la vision i
La choroïde constitue la seconde membrane du globe de l'œil. Elle est remarquable par sa teinte sombre, qui contraste avec la feinte claire des deux membranes qu'elle sépare, et surtout par son extrême vascularité qui l'a fait comparer au chorion.
Appliquée sur la rétine dont elle prend la courbure, perforée en arrière pour livrer passage au nerf optique, et en avant pour encadrer l'iris, elle se présente, ainsi que la sclérotique, sous la forme d'une sphère creuse tronquée à ses deux pôles.
Sou épaisseur est beaucoup moins grande que celle de l'enveloppe fibreuse de l'oeil, et un peu supérieure à celle de la rétine. Au niveau de sa partie moyenne elle ne dépasse pas un sixième de millimètre. En arrière où elle reçoit les artères ciliaires courtes postérieures, elle est un peu plus considérable ; en avant elle augmente brusquement et rapidement au point d'atteindre à son bord terminal 1 millimètre. (Fig. 298.)
Sa consistance est faible et assez analogue à celle de la pie-mère dont elle a été si longtemps considérée comme un prolongement.
La face externe de la choroïde répond à la face interne de la sclérotique, à laquelle elle se trouve unie par les vaisseaux et les nerfs qui se portent de l'une à l'autre membrane et par un tissu cellulaire extrêmement lâche. Cette adhérence, ainsi que nous l'avons vu précédemment, est plus intime au voisinage du nerf optique et au voisinage de la cornée que dans les points intermédiaires; sur l'un quelconque de ces points il suffit d,; faire un pli à la sclérotique pour détruire toute adhérence ; jamais la choroïde n'est pincée dans ce pli : de là le précepte précédemment posé de diviser celui-ci perpendiculairement à sa direction et d'un seul coup, lorsqu'on se propose de mettre à nu la seconde tunique de l'œil, afin d'arriver d'emblée jusqu'à elle, sans crainte de la blesser.
Toute cette face présente un aspect rugueux et tomenteux qui est plus prononcé sur les yeux bruns, et qui devient beaucoup plus manifeste lorsqu'on examine la choroïde sous l'eau. Sur ses parties latérales rampent les artères ciliaires longues et leurs nerfs satellites qui se portent horizontalement d'arrière en avant en se creusant un léger sillon à sa surface. Sur les antres points de sa périphérie on voit cheminer les nerfs ciliaires dont elle porte aussi l'empreinte et qui s'en détachent par leur couleur blanche.
La face interne concave se moule sur la rétine. Elle présente un aspect moins inégal et une couleur plus foncée que la précédente. Cette couleur varie d'intensité sur les différents points de son étendue ; elle est très brune et presque noire en avant , beaucoup moins prononcée dans ses deux tiers postérieurs. Elle varie en outre en raison inverse de l'âge : la choroïde présente une teinte moins foncée et qu'on peut comparer avec Petit et Morgagni à celle du tabac chez l'adulte de trente à quarante ans, une teinte d'un brun clair chez l'homme de soixante à soixante-dix, et une couleur grise dans la vieillesse la plus avancée. Cette face est simplement contiguë à la rétine; sur les yeux de l'homme comme sur ceux des animaux, on sépare les deux membranes avec facilité sans léser ni l'une ni l'autre.
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V exlrémlté imstévieure de la choroïde présente l'orifice qui donne passage au nerf optique. Le diamètre de cet orifice est de 1 millimètre et demi. Son contour adhère à- la lèvre antérieure de l'ouverture correspondante de la sclérotique, c'est-à-dire à l'extrémité terminale de la tnni(ine interne du nerf optique, qui dans ce point se continue et se confond avec la lame la plus interne de l'enveloppe fibreuse de l'œil. Les artères ciliaircs courtes postérieures, en passant de la sclérotique dans la choroïde, forment autour de ce même orifice une sorte de couronne vasculaire qui consolide ses connexions^avec le nerf optique.
L'extrémité antérieure constitue une zone distincte que j'appellerai z-07ie choroïclienne.
La largeur de cette zone est de 6 millimètres en dehors, c'est-à-dire du côté temporal, et de 4 I/2 ou 5 seulement en dedans, ou du côté nasal. Sa face externe présente une couleur brune dans sa moitié postérieure, et une couleur d'un blanc grisâtre dans sa moitié antérieure; elle répond à la sclérotique.
Sa face interne, d'une couleur brune très foncée et presque noire, répond à la zone de Zinn, Lorsqu'on la sépare de celle-ci, le pigmentum qui la
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Fig. 303. — 1,1. Scleroliqne. — 2,2. Choroïde. — 3,3. Face externe de lu zone choroïdieuue un peu moins sombre que les autres points de la surface correspondante de la choroïde, et par conse'quent bien diflfe'renle d'aspect de la face interne de cette zone qui est au contraire d'une couleur beaucoup plus fonce'c — 4,4. Partie poste'rieure de la même zone. — 5,5. Sa partie aule'rieure ou le ligament ciliaire.— 6,6. Iris. — 7. Pupille. — 8. Nerf optique. — 9,9. Nerfs ciliaires. — 10,10. Ces mêmes nerfs qui, après avoir traversé la sclérotique s'appliquent à la face externe de la choroïde pour se porter vers le ligament ciliaire dans lequel ils se divisent et s'anastomosent de manière à former un plexus annulaire.
Fig. 304. — 1. Nerf optique. — 2. Scle'iotique, — 0. Choroïde. — 4,4. Zone choroïdienne dont une partie a été excisée pour laisser voir la zone ciliaire. — 5. Rétine. — 6. Zone ciliaire dont le bord postérieur ou festonné donne attache à la rétine et dont le bord an'érienr (ici invisibile) va s'attacher à la circonférence du cristallin. — 7. Corps vitré. — 8. Cornée transparente. — !). Partie antérieure et supérieure de la sclérotique s'avançant de 2 milliniètres sur la partie correspondante de la cornée. — 10, Partie antét ieure et inférieure de la sclérotique s'avançant de 1 millimètre sur la partie correspondante de la cornée. — 11. Iris vu de profil à travers la cornée, — 12. Canal de Fontana ou grande veine circulaire de l'iris.
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revêt s'en détache le plus souvent, et alors elle offre une couleur blanche. Sa moitié postérieure est unie et sa moitié antérieure formée de plis longitudinaux que nous verrons plus tard s'engrener avec des plis correspondants de la zone de Zinn. (Fig. 298.)
Son bord postérieur se continue avec le segment correspondant de la choroïde. On le reconnaît facilement à la disposition finement festonnée ([u'il présente et à sa couleur plus sombre. C'est au niveau de ce bord que la rétine se termine en s'unissant à la zone de Zinn. 11 est situé en dehors ou du côté temporal de l'œil à 6 millimètres et demi en arrière de la circonférence de la cornée. Zinn et ses successeurs l'ont décrit sous le nom û'ora sen-ata, bord festonné ou dentelé. (Fig. 298.)
Le bord antérieur est remarquable par sa grande épaisseur, par sa continuité avec l'iris (ju'il encadre à peu près comme la sclérotique encadre la cornée, et enfin par les connexions importantes qu'il affecte avec ces deux membranes.
Simple dans sa muilié postérieure, la zone choroïdienne se compose en avant de deux couches :
1 0 D'une couche externe blanche et unie qui lie la choroïde à la sclérotique et à la cornée, d'où le nom delîgament dllaire qui lui a été donné.
2° D'une couche interne noire et plissée qui entoure le cristallin et qui constitue la couronne ou le cor-ps ciliaire.
i" Ligament cillaîre.
Le ligament ciliaire, ou cercle ciiiaîre, entoure l'orifice antérieur de la choroïde à la manière d'un anneau. La largeur de cet anneau est de 3 millimètres et sa plus grande épaisseur d'un demi-miUimètre. Lorsqu'on l'incise perpendiculairement a sa direction, le plan de sa coupe représente un triangle isocèle très allongé dont la pointe se dirige en arrière. Sa forme, psr conséquent, est celle d'un prisme auquel on peut distinguer trois faces et trois bords.
La face externe ou convexe de ce prisme est en rapport avec la partie la plus antérieure de la scléroti ue. — La face interne se confond avec la couronne ciliaire. — La face antérieure, très étroite, est unie à la grande circonférence de l'iris par des liens celluleux et vasculaires faciles à déchirer. (Fig. 298.)
Le bord postérieur se continue avec la couche externe ou celluleuse de la choroïde.
Le bord supérieur adhère d'une manière intime à la ligne de jonction de la sclérotique et de la cornée, en sorte qu'il semble attacher la choroïde et l'iris à chacune de ces membranes, d'oîi le nom de ligamentum iridis que Sténon avait adopté pour désigner le cercle ciliaire.
Le bord inférieur répond à la tête des procès ciliaires qui le dépassent de 1 millimètre pour venir s'appliquer à la partie postérieure de la circonférence de l'iris.
Le cercle ciliaire se compose de fibres de tissu cellulaire entrecroisées dans tous les sens, d'autant plus denses et plus résistantes qu'elles sont plus antérieures et plus profondes. Il reçoit tous les nerfs ciliaires, leè deux artères ciliaires longues et les artères ciliaires antérieures.
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Les nerfs ciliaires, en pénétrant dans son épaisseur, se divisent et se subdivisent pour s'anastomoser entre eux et former un plexus annulaire. Le nombre, le volume et l'intrication des rameaux qui entrent dans la composition de ce petit plexus ont été beaucoup exagérés par Arnold qui l'a considéré à tort, avec Krause et plusieurs anatoraistes allemands, comme un ganglion nerveux; l'observation ne démontre dans son épaisseur aucune substance grise.
Plus récemment quelques écrivains d'Allemagne ont voulu voir dans le ligament ciliaire un véritable muscle auquel ils n'ont pas craint de faire jouer un rôle important dans le pliénomène de la vision. Au nombre de ces derniers, je dois surtout citer M. Brucke qui prête à ce nouveau muscle la faculté de tendre sur le corps vitré la choroïde et la rétine I En soumettant une tranche mince du ligament ciliaire à l'examen microscopique, on remarque en effet des faisceaux de fibres lisses et parallèles qui rappellent au premier abord les fibres du canal intestinal; mais ces fibres sont celles qui constituent les nerfs ciliaires. Lorsqu'on prend l'un de ces nerfs avant qu'il s'engage dans le cercle ciliaire, si on l'observe avec attention, on retrouve identiquement les mêmes fibres. Les raicrographes qui ont pris ces fibres pour des fibres musculaires se sont donc étrangement mépris. Le cercle ciliaire n'est ni un ganglion nerveux, ni un muscle : c'est un anneau de nature celluleuse. Les nerfs et les artères qu'on observe dans son épaisseur ne font que le traverser et ne composent qu'une petite partie de son volume; ses fibres propres le constituent essentiellement.
2° Corps ciliaire.
Lorsqu'on a divisé le globe de l'œil en deux hémisphères, l'un antérieur et l'autre postérieur, si Ton renverse l'hémisphère antérieur sur la cornée, on aperçoit autour de la lentille cristalline une couronne de plis
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Procès ciliaires et face poste rieure de l'iris.
Fig. ôOo. — 1. Sclérotique. — 2. ChoroïJe. — 3. Rétine. — 4. Partie non plissée de la zcue choroïdieune vue à travers la rétine. — o. Partie pliisée de cette même zone ou corps ciliaire. — 6. Cristallin, dont le centre est moins sombre paice qu'il correspond à la pupille, c'est-à-dire à une partie éclairée.
Fig. 506. — 1. Sclérotique. — 2. Choroïde. — 5. Zone choroïdienne. — 4. Bord postérieur ou festonné de cette zone. — 5. Partie plissée de la même zone ou couronne des procès ciliaires. — G. Face poslérieufe de l'iris sur laquelle on aperçoit des stries noires et rayonnées que Ruysch et Tenon avaient considérées comme autant de dépendances des procès ciliaires, mais qui sont de simples amas linéaires de pigmcnttim. — 7. Orifice pupillaire.
rayonnes quf l'embrasse en manière de calice. Ces plis ont reçu le nom de frocès ciliaires ; considérés dans leur ensemble, ils constituent le corps ciliaire.
Leur nombre varie de 60 à 70. Quelques-uns sont un peu plus longs et plus volumineux, d'autres plus courts et plus grêles. Leur longueur moyenne est de 3 millimètres.
Chaque procès ciliaire revêt la forme d'une petite pyramide à trois pans dont la base arrondie, tournée en avant et large d'un demi-millimètre, fait saillie dans la cbambre postérieure de l'œil où elle s'applique contre la circonférence de l'iris sans lui adhérer. Le sommet de cette pyramide, quelquefois bifurqué, succède assez brusquement au corps. De ses trois faces, l'une, supérieure, s'unit au cercle ciliaire qui semble avoir pour destination principale de relier entre eux tous les plis delà choroïde en les attachant solidement à la sclérotique. Les deux autres faces, un peu rugueuses, répondent à la zone de Zinn ([ui les sépare du corps vitré en arrière et de la circonférence du cristallin en avant; elles sont brunes dans l'état normal et blanches lorsqu'elles ont été dépouillées du pigmentum qui les revêt. Le bord qui résulte de la réunion de ces deux faces offre constamment une couleur blanche ou grisâtre ; il est libre, flottant et situé à 1 millimètre de distance de la circonférence du cristallin.
Dans l'intervalle des procès ciliaires on observe d'autres plis beaucoup plus petits qui n'affectent aucune forme et aucune direction déterminées, et qui s'effacent en partie lorsqu'on dilate l'ouverture antérieure de la choroïde. Pour bien voir ces plis secondaires ainsi que les plis principaux, il importe de faire disparaître par le lavage toute la couche pigmentaire qui les recouvre et d'examiner ensuite le corps ciliaire, sous l'eau et aux rayons du soleil, à l'aide d'une loupe donnant un grossissement de 3 ou 4 diamètres. (Fig. 314.)
Structure de la choroïde.
Trois lames se superposent pour constituer la choroïde. La plus extérieure de ces lames est celluleuse; la seconde, ou moyenne, est vasculaire; la troisième est formée par le pigmentum.
A. Couche celluleuse.
La couche externe ou celluleuse est plus apparente sur le? yeux bruns que sur les yeux bleus ; elle est plus développée aussi chez l'adulte que chez le vieillard. On la voit assez bien lorsqu'après avoir enlevé la sclérotique on examine la choroïde à l'air libre ; mais on la voit beaucoup mieux lorsqu'on l'examine sous l'eau. C'est elle qui donne à la surface extérieure de cette membrane l'aspect tomeuteux qui lui est propre. Dans la pins grande partie de son étendue elle offre une épaisseur à peu près uniforme; mais au voisinage de l'union de la cornée avec la sclérotique elle s'épaissit subitement pour donner naissance au ligament ciliaire qui en forme une dépendance. Les nerfs ciliaires et les artères ciUaires longues cheminent dans son épaisseur.— En dedans elle adhère à la lame vasculaire de la choroïde d'une manière assez intime, en sorte qu'on ne peut l'en détacher que par lambeaux. En dehors elle adhère à la sclérotique, mais par des filaments cellulaires extrêmement faibles.
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Vue au microscope, cette lame est composée de fibres de tissu cellulaire et de cellules piginentaires auxquelles elle emprunte la couleur brune qui lui est propre.
Ces cellules se trouvent disséminées dans les aréoles des fibres. On n'en trouve qu'un très petit nombre dans le ligament ciliaire, d'oîrla couleur grise qu'il présente. Elles diffèrent beaucoup par leur forme de celles qui tapissent la face interne de la choroïde : la plupart sont très irrégulières; quelques-unes sont allongées, aplaties, terminées en pointe à leurs extrémités, incurvées sur leur bord ; d'autres se divisent ou se trouvent surmontées d'un prolongement ; il en est qui affectent une disposition rameuse. Chacune de ces cellules est pourvue d'un noyau ; mais celui-ci est en général peu apparent. Autour du noyau on observe des granulations de forme ovoïde et de dimensions égales qui remplissent la plus grande partie de la cavité de la cellule. (Fig, 313.)
B. Couche vasculaire.
La lame moyenne ou vasculaire est la plus importante des trois couches qui composent la choroïde. Les yeux fortement congestionnés sous l'influence d'une inflammation aiguë ou chronique sont ceux qui permettent de l'étudier avec le plus de succès. Dans ce but il convient de l'isoler et de l'appliquer sur un globe de verre. En plaçant ce globe entre l'œil et la lumière on peut très facilement constater la disposition de ses principaux vaisseaux, soit pendant qu'elle est encore humide, soit surtout après sa dessiccation. Une bonne loupe permettra de suivre tous les rameaux et ramuscules ; et si l'on veut faire usage d'un grossissement de 20, 30, 4 0 ou 50 diamètres, les dernières divisions des artères et les premières radicules des veines de la choroïde apparaîtront à l'œil de l'observateur avec la plus grande netteté, sous la forme du plus admirable réseau qu'il soit donné à l'anatoraiste de contempler. L'isolement de cette membrane ne présente du reste aucune difOcuIté ; on le pratiquera sous l'eau et de la manière suivante :
1" incisez circulairement la sclérotique et enlevez la partie antérieure de cette enveloppe, ainsi que la cornée, en détruisant les adhérences du ligament ciliaire.
2° Saisissez avec les mors d'une pince ce même, ligament, puis avec une autre pince l'iris, et détachez celui-ci à sa grande circonférence de manière à l'emporter en totalité.
3° Pressez doucement l'hémisphère postérieur du globe de l'œil afin d'en chasser le corps vitré ainsi que le cristallin, et achevez de séparer la scléroticpie de la choi'oïde.
4» Introduisez dans cette dernière membrane les mors d'une pince, saisissez-la au niveau de l'entrée du nerf optique, et après l'avoir retournée lavez sa face interne pour la dépouiller de tout son pigmentum et excisez les lambeaux flottants de la rétine.
5° Enfin retournez la membrane de nouveau afin de ramener en dehors sa face externe, et faites-la glisser sur un globe de verre qui aura 21 millimètres de diamètre.
6° Indépendamment des choroïdes ainsi préparées et prises sur des yeux sains, il importe d'en avoir d'autres prises sur des yeux affectés d'iuflara-
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mation, tout le système vasculaire de l'œil étant alors plus ou moins gorgé de sang et les vaisseaux capillaires beaucoup plus apparents. Pour bien observer la disposition réciproque des artères et des veines, il importe en outre d'avoir quelques préparations du même genre sur lesquelles les artères auront été pi"éalablement injectées.
Les vaisseaux de la coucbe moyenne de la choroïde sont de deux ordres, artériels et veineux. Ces deux ordres de vaisseaux diffèrent beaucoup par leur siège, leur direction, leur nombi^e et leur calibre. — Les artères, plus rapprochées de l'axe de l'œil, sont immédiatement recouvertes par le pigmentum ; les veines, plus rapprochées de la sclérotique, sont sous-jacentes à la couche celluleuse. — Les artères marchent en ligne droite d'arrière en avant ; les veines décrivent des courbes souvent perpendiculaires à ces vaisseaux, et convergent vers la partie moyenne de l'œil autour de quatre troncs principaux en affectant une disposition qui les a fait comparer par Sténon le fils à de petits tourbillons, d'où le nom de vasa vorticosa que leur a donné cet auteur. — Les artères sont nombreuses ; mais leur nombre devient insignifiant lorsqu'on le compare à celui des veines. Les premières sont pour la phipart extrêmement grêles ; les secondes au contraire sont remarquables par leur calibre.
lo Artères de la choroïde.
Les artères de la choroïde viennent des ciliaires courtes postérieures, qui s'épuisent presque exclusivement dans cette membrane, et qui se composent à leur point de départ de deux troncs situés, ainsi que l'a fait remarquer M. le professeur Denonvilliers, l'un en dedans, l'autre eu dehors du nerf optique. Parvenus à 1 centimètre de la sclérotique, chacun de ces troncs se partage en quatre ou cinq branches dont la plus élevée s'avance sur la partie supérieure du nerf optique tandis que la plus déclive s'applique à sa partie intérieure ; de là résultent deux demi-couronnes de branches artérielles qui embrassent les parties latérales du tronc nerveux à son entrée dans l'œil. Toutes ces branches pénètrent aussitôt dans la sclérotique et se partagent, soit au niveau de cette membrane, soit dans son épaisseur, en deux branches secondaires qui quelquefois se subdivisent ellesmêmes, de telle sorte qu'au moment où les ciliaires courtes postérieures sortent de l'enveloppefibreuse de l'œil, on compte déjà de 20 à 25 divisions. Celles-ci s'engagent alors dans les interstices des veines de la choroïde, s'appliquent à la face interne du plan veineux et se portent d'arrière en avant en donnant dans leur trajet une foule de ramuscules. La plupart n'arrivent pas jusqu'au cercle ciiiaire ; les plus longues seules atteignent ce cercle, donnent de très petites ramifications aux procès ciliaires et se terminent en s'anastomosant avec les ciliaires antérieures et les ciliaires postérieures longues.
Les rameaux et ramuscules qui émanent des ciliaires postérieures courtes se dirigent pour la plupart en dehors, de telle sorte que lorsqu'on examine au microscope la face interne delà couche moyenne de la choroïde, on voit d'abord : les troncs artériels et leurs branches principales, puis plus profondément des branches de plus en plus grêles, et enfin les ramifications terminales. Arnold, en faisant représenter un réseau capillaire sur la face interne des artères ciliaires courtes, s'est donc mépris sur la direction de
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leurs bi-anclies et de leurs rameaux. Sur toutes les clioroiJes dont j'ai réussi à injecter les ciliaires postérieures courtes jusqu'à leurs dernières divisions, j'ai pu m'assurer, en employant un grossissement qui donnait à ces artères le volume du doigt, que leurs ramifications ne se portent pas vers l'axe de l'œil, mais en dehors, c'est-à-dire du côté desvasa vorticosa, d'où il suit
Artères ciliaires.
l ,1. Artères ciliaires posle'rienres situées sur les parties liiteralesdiinerfoplique.
— 2,2. Artères ciliaires poslc'rieures longues s'engageant oLliquemenldans T'e'paisseui- de la sclérotique. — 5,5. Ces artères sortant du caual que lei.r fournit lascle'roliqueet s'appliquant à la faceexternede lachoioide. — 4,4. Les mêmes artères se divisant un peu en arrière du ligament ciliaire en deux branches dont l'une se dirige vers la partie supérieure de ce ligament, tandis que l'autre se porte vers sa partie inférieure. — o 5. Branches infe'rieures ou descend;intcs
— 6,6, Branches accessoires naissant dans l'angle de bifurcation des ciliaires poste'rieures longues. — 7,7. Artèrps ciliaires ante'rienres se divisant dans l'e'paisseur du ligament ciliaire où elles s'anastomosent enire elles, et avec les ciliaires poste'rieures longues en donnant des divisions superficielles qui se portent dans l'iris, et des divisions profondes qui vont se perdre dans les procès ciliaires, mais qu'on n'aperçoit pas ici. — 8,8. Artères ciliidrcs postérieures courtes traversant la sclérotique et se répandant ensuite dans toute l'épaisseur de la choroïde en se divisant et s'auastomosant ; quelques-unes de leurs divisions se prolongent jusque dans le ligament ciliaire où elles communiquent avec les ciliaires postérieures longues et les ciliaires autérieures. — 9,9. Artères de l'iris provenant des ciliaires postérieures longues et des ciliaires antérieures.
qu'on pourrait par la pensée diviser la couche vasculaire de la choroide en trois conclies secondaires : une externe, constituée par les troncs des vasa vorticosa et leurs principales brandies; une interne, formée par les troncs artériels, et enfin une moyenne, composée des ramifications terminales des artères et des premières radicules des veines.
Ces l'amifications terminales sont extrêmement difficiles à étudier ; on ne les distingue pas sur les choroïdes non injectées, même à l'aide des plus forts grossissements; et lorsqu'on tente de les injecter, le liquide solidifiable projeté dans les artères ne les pénètre pas ordinairement ou les pénètre d'une manière fort imparfaite. Je suis parvenu cependant à les remplir sur deux choroïdes, presque complètement sur Tune, incomplètement sur l'autre. En examinant ces choroïdes à l'œil nu, on y remarque des plaques étoilées qui semblent formées par des vaisseaux; et lorsqu'on soumet ces plaques étoilées à un grossissement de 3 0 ou 4 0 diamètres, on reconnaît qu'elles sont constituées en effet par des pinceaux de capillaires qui parlent des derniers ramuscules des artères ciliaires courtes et qui rayonnent dans toutes les directions pour aller se continuera leur extrémité terminale avec les premières radicules des veines correspondantes.
2° Pleines de la choroïde.
Les veines delà choroïde, ou vasa vorticosa, vaisseaux tourbillonnes de Sténon le fils, forment quatre groupes qui se touchent et s'anastomosent parleur partie périphérique. De ces ([uatre groupes deux sont supérieurs et se distinguent par leur position en interne et externe, deux inférieurs et situés aussi l'un en dedans, l'autre en dehors. Chacun d'eux s'étend depuis l'entrée du nerf optique jusqu'aux procès ciliaires, et se compose de veines convergentes et curvilignes dont le tronc commun traverse la sclérotique dans sa partie moyenne.
L'ensemble des veines groupées autour du même tronc représente \nie étoile à rayons courbes. Parmi ces veines celles qui se dirigent d'arrière en avant sont d'abord parallèles aux artères (qu'elles recouvrent; mais bientôt elles s'infléchissent et les croisent à angle aigu. Celles qui se dirigent d'avant en arrière leur restent plus longtemps parallèles; cependant elles finissent aussi par les croiser obliquement. Celles qui se dirigent de dedans en dehors et celles qui se portent de dehors en dedans les croisent pour la plupart à angle droit. Toutes sont superposées aux artères et les recouvrent si complètement, qu'il est presque impossible d'étudier cellesci par la face externe de la choroïde, même à l'aide d'un fort grossissement.
La disposition que ces veines présentent à leur origine est extrêmement remarquable: 12, 15, 20 ramifications déliées rayonnent vers un même rameau qui offre un calibre deux ou trois fois plus considérable et qui semble naître subitement; ce rameau et les capillaires qui en dépendent forment aussi un petit tourbillon, ou mieux une très petite étoile à rayons courbes, tout à fait semblable aux quatre grandes étoiles qui recouvrent toute la choroïde de leurs irradiations. Chacune de ces dernières représente une voûte constellée à sa surface interne ou concave d'une foule d'étoiles de second ordre qu'on voit très nettement à un grossissement de 20 ou 30 diamètres, lorsqu'on examine la choroïde par sa face externe, à la condition
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toutefois que cette membrane aura été prise sur un œil fortement congestionné par suite d'une inflammation de la conjonctive, de la cornée ou de l'iris, — Les radicules qui concourent à former ces étoiles de second ordre ne sont constituées que par la tunique interne de l'appareil vasculaire, et se continuent sans ligne de démarcation avec les dernières divisions des artères ciliaires courtes. Ainsi que les ramuscules, les rameaux et les branches des veines choroïdiennes, elles s'anastomosent entre elles. (Fig. 310.)
Au niveau des procès ciliaires ces veines affectent une disposition différente : elles décrivent des arcades flexueuses qui s'envoient des branches anastomotiques. La plus grande de ces arcades entoure la tête des procès ciliaires; au dedans et en arrière de celle-ci il en existe d'autres plus petites. Les extrémités de toutes ces arcades se rapprochent, se confondent en
Fig. 508,
Veines de la choroïde.
l,i. Sclérotique. — 2,2. Choroïde. — ô,ô. Ligament cilinire dont un segment n été enlevé pour lais.-er voir les procès ciliaires sous-jacents, — 4,4. Ces procès ciliaires mis à nu par l'excision d'une partie du ligament. — b.5. Iris. — 6. Pupille. — 7. Veine clioroïdienne supérieure et externe, dont les bs anches afférentes considèrtes dans leur eu-emlde offrent l'image d'une e'ioile à rayons courbes. — 8. Veine clioroïdienne supe'rienre et interne dont les branches oHVent la même disposition. — 9,9. Branches postérieures de ces veines. — 10.10. Leurs branches antérieures. - M. Troncules veineux émanant des procès ciliaires. — 12. Anastomoses des deux veines choroïdiennes supérieures par la partie correspondante de leur périphérie.
partie et se réduisent vers le sommet des procès ciliaires en un faisceau de 5 ou 6 troncules qui s'en échappent en prenant une direction un peu divergente. (Fig. 314.)
Toutes ces anses ou arcades veineuses forment par leur ensemble un petit plexus conoïde dont la base arrondie vient s'adosser à l'iris sans échanger avec les veines de cette membrane aucune anastomose.
Indépendamment des radicules veineuses qui émanent des procès ciliaires, il en est d'autres moins importantes qui partent des plis intermédiaires. Celles-ci marchent d'abord isolément et parallèlement, et ne s'unissent aux veines voisines qu'après avoir franchi le bord festonné de la zone choroïdienne.
Les troncs vers lesquels convergent toutes les veines choroïdiennessont ordinairement au nombre de quatre. Cependant il n'est pas rare de voir une et même deux des branches qui contribuent à former un même tronc ne s'unir à celui-ci qu'après sa sortie du globe de l'œil ; mais que cette réunion des branches les plus importantes ait lieu au dedans ou au dehors de la sclérotique, qu'importe ! Cette réunion tardive est évidemment un fait tout à fait secondaire qui nous explique pourquoi les auteurs ont varié sur le nombre des veines choroïdiennes, mais qui ne suffit pas en réalité pour admettre plus de quatre troncs principaux. Ces troncs, après un trajet de 1 ou 2 centimètres, se jettent dans la veine ophthalmique.
Les veines choroïdiennes ont été longtemps méconnues. Frédéric Ruysch, qui les avait observées et même assez bien représentées, les prit, ainsi que tous ses prédécesseurs, pour des artères; et comme il avait observé aussi les véritables artères de la choroïde, il fut conduit à admettre dans cette membrane deux couches de vaisseaux artériels : une couche superficielle qui constituait la choroïde proprement dite et qui était formée de vaisseaux à direcîion curviligne {ramusculi disposili in orbem), et une couche plus profonde composée de toutes les divisions des artères ciliaires courtes postérieures (1). C'est à cette seconde couche que son fils Henri Ruysch lui proposa de donner le nom de membrane Paiy s chienne, dénomination qu'il accepta. En distinguant ces deux couches, Ruysch s'était montré bon observateur. ]1 eut seulement le tort d'affirmer qu'elles étaient séparables, et qu'elles formaient deux membranes tout à fait distinctes, erreur qui lui fut amèrement reprochée par Rau, son contemporain et qu'Albinus prit soin de réfuter.
Ce fut Haller qui le premier démontra que les vaisseaux à direction curviligne ou superficiels de la choroïde étaient des veines, et non des artères (2). Mais il ne chercha point à reconnaître le mode d'origine de ces veines.
Zinn, quelques années plus tard, les fit représenter dans son ouvrage avec une très grande exactitude. Cependant il retomba en partie dans l'erreur qu'avait commise Ruysch avec tous ses devanciers : de même que ceuxci avaient pris les vasa vorticosa pour des artères, de môme il considéra
(1) Ruysch, Opéra omnin, 1721, t. 1, epist. 13,p. 12 el ll>.
(2) Veriim cerlissimuni est venas esse, quas anatomici pro arteriis haLuernnt, et quœ uumquam ad ciliares trunculos, sed ad venam uliqiie ophthalmicam dediici possunt. (Haller, Iconum niuitomicnrum fasc. vni, p. 47.
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toutes les arcades veineuses des procès ciliaires comme des arcades artérielles. « Parvenues, dit-il, au sommet des procès ciliaires, les ciliaires postérieures courtes fournissent à chacun de ces plis souvent plus de vingt divisions qui, d'al)ord parallèles, finissent par s'infléchir, deviennent fiexueuses, puis s'entrecroisent, s'anastomosent, et donnent naissance au plus admirable réseau. » Une très belle planche à laquelle on ne peut reprocher que quelques imperfections de détails a été consacrée à ce réseau. Pour donner à cette planche et à la description qui s'y rattache le cachet d'exactitude qui leur manque, il suffirait de substituer le mot veines au mot artères.
L'erreur de Zinn eut un long retentissement. Tous les auteurs tpà lui succèdent la sanctionn.^nt, les uns en adoptant sa description, les autres en reproduisant à la fois et sa description et.le dessin ([ui l'accompagne.
FiG. 309.
FiG. 510.
fe
Peiils tourbillons ou étoiles de second ordre que presenieut a leur origine les veines choroïdiennes.
Fig. 309. — Segment de la clioroïde sur lequel on n'aperçoit à l'œil nu qu'uu branche et qiielc[ues raniCEiux veineux.
Fig. 510. — Ce même segment vu à un grossissement de 30 diamètres. — i,t Branche veineuse. — 2,2,2,2,2,2,2. Rameaux veineux. "- 5,3,5.3,5. Ramnscules veineux recevant une foule de ramifications curvilignes qui se groupent autour de chacun d'eus de manière à former autant de pelits tourbillons ou étoiles de second ordre, de même que nous avons vu dans la figure 508 toutes les branches se grouper autour de leurs troncs respectifs pour donner uuis- Eauc« à quatre grands tourbillons ou e'toiles de premier ordre.
Parmi les premiers je citerai seulement M. Huschke, et parmi les secontls Sœmmerring et Arnold. Sœmmerrlng.quiadumoinslemérite de citer Zinn, ne trouve à lui reprocher que le calibre un peu trop délié de ses vaisseaux, reproche fondé en effet. Arnold n'indique pas la source à laquelle il a p\iisé; mais la figure 21 de sa table II et le texte explicatif qui lui correspond le disent suffisamment. Tous les auteurs jusqu'à ce jour se sont ainsi trouvés d'accord pour considérer les procès ciliaires conune autant de petits plexus artériels. Seul contre tous je ne crains pas d'affirmer que ces organes sont au contraire essentiellement constitués par des veines disposées en anses et anastomosées entre elles.
Les vaisseaux de la choroïde n'ont aucune communication avec ceux de la rétine. Ils sont reliés entre eux par un tissu cellulaire fin et assez dense qui leur sert de substratum. Les fibres de ce tissu n'affectent aucune direction déterminée.
G. Couche pigmeniah-e.
La couche interne ou figmentaire de la choroïde est une lamelle de nature épidermique qui revêt toute la surface profonde ou rétinienne de cette membrane. C'est à sa présence que celle-ci est redevable de la couleur qu'elle présente, couleur d'un brun foncé dans le jeune âge, mais qui pâlit peu à peu, ainsi que Petit l'a fait remarquer, pour prendre une teinte grise et presque blanche dans la vieillesse la plus avancée. Autour de l'entrée du nerf optique la couche pigmentaire est si mince, qu'elle semble faire défaut dans ce point. Elle est au contraire très épaisse sur toute la partie antérieure de la choroïde; cependant il n'en existe aucun vestige sur le bord libre des procès ciliaires qui contraste par sa couleur grise avec la coloralion noire ou brune des parties voisines.
Cette couche se compose de cellules aplaties de dehors en dedans, et juxtaposées par leurs bords. La plupart de ces cellules offrent une figure hexagonale. Leurs parois sont extrêmement minces et se déchirent avec la plus grande facilité, surtout sur les yeux qui ne sont plus frais. Chacune d'elles renferme un noyau transparent dont le diamètre n'est que le tiers ou le quart de celui de la cellule. Elles contiennent en outre un grand nombre de granulations qui seraient groupées autour du noyau suivant quelques anatomistes, et appliquées à la surface extérieure de la cellule suivant d'autres, mais qui semblent plutôt suspendues dans une couche de liquide intra-cellulaire.
Toutes ces granulations offrent le même volume. Toutes sont ovoïdes; seulement lorsqu'on les voit par leur petit diamètre, elles paraissent circulaires. M. Henle les croit fortement aplaties : suivant, dit-il, qu'elles se présentent par leurs faces, par leur bord ou par leur extrémité, elles deviennent ovalaires, rectilignes oupunctiformes. Je dois dire qu'une même granulation examinée avec attention pendant quelque temps ne m'a jamais paru aussi variée d'aspect. J'ai pu constater cependant toutes les variétés de formes signalées par cet auteur, mais seulement sur des granulations différentes, et elles sont dues alors à ce que ces granulations ne se trouvent pas toutes exactement au foyer, et ne sont vues par conséquent que très imparfaitement.
Placées sur le porte-objet dans une gouttelette d'eau et recouvertes
SPLANCUNOLOGIL-.
par une mince lame de verre, on voit ces granulations, à nn grossissement lie 5U0 diamètres, se mouvoir avec rapidité dans tous les sens. Leur partie centrale est parfaitement transparente. Leur partie péri[iliéri([ue est accusée par une ligne ovalaire de couleur somI>re.
La nuance du pigmentum dépend du nombre des granulations pdgmentaires, Lo:st|ue celles-ci sont très multii)liées, le pigmentum est d'un brun foncé. Lorsqu'elles sont peu nondjreuses, celui-ci offre une teinte claire. I-orstju'elies font complètement défaut, comme dans l'albinos, la couclio jugmentaire devient transparente et laisse voir les vaisseaux (pii se distribuent aux membranes internes du globe de l'ccil, d'où la teinte rongeai re (pii caractérise cliez lui la pupille et l'iris.
Dans quelques animaux cependant, chez le cheval parexcinple, plusieurs carnivores et beaucoup de ruminants, il est une partie de la couche pigmentaire qui se trouve totalement dépourvue de grantilations, et ([ui, loin d'être transparente, se distingue par une belle couleur irisée d'un bleu verdâtre. Cette partie, irrégulièrement triangulaire, connue sous le nom de (apis, se remarque surtout en haut et en dehors de l'entrée du nerf optique. Au-dessous des cellules dépourvues de granulations on observe chez ces animaux des fibres de tissu cellulaire blanches, feriues, résistantes, très multipliées et entrecroisées en tons sens. Pourquoi ces libres recouver'cs par les cellules de la couche pigmentaire commnniquenî-elies à coUe partie de la choroïde une couleur bleu verd ure, et quels sont les avantages de celte couleur bleue sur la couleur noire? Je laisse aux physiciens le soin de répondre à la première question et aux physiologistes le mérite de résoudre la seconde.
FiG. 3H,
FiG. 312.
FiG. 513.
Pigmenlum de la choroïde.
Fig. ôll. — 1,1,1. Cellules pigmenlaires de la fuce interne de la choroïdi; vues à un grossissement de 5;>0 diiimèti es. — 2,2,2. Noyau de ces cellules. — ô,3,ô. Granulations pi£;mentaires recouvrant eu piulii: le noyau précèdent et située; comme ce noyau à Tinterieur de la cellule.
Fig. 512. — Grandations pigmenlaires vues à un grossissement de 7o0 diamètres. On peut remarquei' que toutes ces granulations offrent une forme ovoïde et un volume égal.
Fig. 313. — Cellules pigmenlaires de la conclie cellulense de la choroïde et de la face interne de la sclérotique, vues au même grossissement que celles do la fuce interne de la choroïde.
L'iris, semblable à ces diaphragmes que les opticiens placent au-devant de leurs lentilles, est un écran membraneux, circulaire et contractile, perforé à son centre pour livrer passage aux rayons lumineux, et transversalement situé dans l'humeur aqueuse entre la cornée qu'il sous-teud et le cristallin dont il voile la partie périphérique.
L'ouverture que présente cet écran a reçu le nom de pupille ou deprunelle. Elle n'occupe pas exactement sa partie centrale , mais se rappi'oche un peu de son côté interne. Elle est circulaire aussi, et remarquable surtout par la faculté qu'elle possède de se resserrer et de se dilater tour à tour. — Elle se resserre lorsque nous regardons un objet vivement éclairé ou très rapproclié, sous l'influence de l'électricité, après l'ingestion de certains médicaments, la strychnine, par exemple, à la suite de certaines inflammations telles que l'encéphalite, la méningite, et la plupart de celles qui affectent le globe de l'œil ou ses dépendances, etc. — Elle se dilate au contraire lorsque nous passons d'un milieu éclairé dans un milieu obscur, lorsque notre vue se porte d'un objet très rapproché sur un objet éloigné, lorsque la 2^ et la 3^ paire de nerfs sont paralysées, et sous l'influence de toutes les causes qui tendent à débiliter le système nerveux ; elle se dilate surtout d'une manière très remarquable sous l'influence de la belladone.
Les dimensions de la pupille sont donc extrêmementvariables. Dans son état de moyenne dilatation le diamètre de cet orifice est de 3 à 4 millimètres. Celui de l'iris est de 13 millimètres. Par conséquent le premier ne représente pas tout à fait le tiers de l'étendue du second ; la pupille, en d'autres termes, est un peu moins large que l'anneau membraneux qui la circonscrit. Mais les dimensions relatives de cet anneau et de l'ouverture pupillaire varient beaucoup suivant le degré de constriction ou de dilatation de celle-ci, et elles varient toujours en raison invei'se, l'anneau augmentant de largeur lorsque la pupille se resserre, et diminuant au contraire lorsqu'elle se dilate.
Vertical et transversal, l'iris partage l'espace compris entre la cornée et le cristallin en deux espaces secondaires appelés chambres de l'œil et distingués par leur situation en chambre antérieure e\. chambre postérieur c . La pupille établit entre les deux chambres une large communication. Nous verrons plus loin quelles sont leurs dimensions absolues et relatives.
L'iris est un peu plus épais que la choroïde. En général il l'est un peu plus aussi à l'union de son tiers interne avec ses deux tiers externes que sur les autres points de sa superficie. Il est au contraire très mince sur le pourtour de la pupille.
Ses deux faces sont planes. Cependant si on le regarde obliquement, c'est-à-dire par un point plus ou moins rapproché de la circonférence de la cornée, il paraît un peu convexe. Plusieurs anatomistes parmi les anciens et quelques auteurs de notre époque considèrent en effet l'iris comme une surface courbe convexe en avant et concave en arrière. Cette apparente convexité est due à la réfraction des rayons lumineux qui, sortant obliquement de la chambre antérieure et passant d'un milieu plus dense dans un milieu moins dense, se réfractent en s'éloignant de la perpendi-
culaire élevée sur la cornée au point d'émergence. Par suite de cette réfraction, tonte la partie centrale de l'iris est vue sur un plan plus antérieur (]ue celui occupé par la partie périphérique, d'où son aspect curviligne. Mais supprimez l'effet de cette réfraction en plongeant un œil dans une boîte de verre à parois planes et verticales, remplie d'eau, et exajninez obliquement cet œil : l'iris vous apparaîtra comme une surface plane ; et suivant qu'il sera vu dans l'eau ou dans l'air, sa surface sera tour à tour plane ou convexe, ainsi que Petit l'a très bien démontré. L'iris dans son état normal représente donc un plan vertical ; c'est ainsi qu'il a été vu par tous les peintres, si habiles observateurs des moindres détails qui peuvent concourir à l'expression de la physionomie.
L'iris nous présente à considérer une grande et une petite circonférence, deux faces, l'une antérieure, l'autre postérieure, et les divers éléments qui entrent dans sa structure.
La grande circonféreyice de l'ivîs adhère au ligament cilialre, et par l'intermédiaire de ce ligament à la lèvre interne de l'ouverture antérieure de la sclérotique. Son adhésion avec le ligament ciliaire est établie à l'aide de petits prolongements cellulo -fibreux qui forment autour de l'iris une couronne finement denticulée, et par les nombreuses divisions artérielles qui passent de la choroïde dans l'iris. Cette union cependant n'est pas très intime. Lorsqu'on saisit, d'une part la grande circonférence de l'iris, de l'autre le ligament ciliaire, on réussit facilement à détacher les deux organes, qui semblent comme engrenés l'un dans l'autre : d'où la pensée, lorsque la cornée est devenue opaque dans sa partie centrale, de créer une pupille périphérique par voie de simple décollement.
La petite circonférence, ou l'orifice pupillaîre, baigne dans l'humeur aqueuse. Ses dimensions varient; mais sa figure circulaire reste constante. Il n'en est pas ainsi dans le> animaux, chez lesquels elle affecte une forme elliptique dans le sens vertical ou dans le sens transversal. Sa figure alors n'est pas moins variable que son diamètre : lorsqu'elle se resserre, elle prend l'aspect d'une fente d'autant plus étroite qu'elle se contracte davantage; lorsqu'elle se dilate, elle se rapproche d'autant plus de la figure circulaire que sa dilatation est plus grande.
Chez l'homme, la petite circonférence de l'iris e^^t extrêmement mince. Elle présente une couleur noire due à la présence d'une couche épaisse de pigmentum. En outre, elle est surmontée de très' petites saillies qui lui donnent un aspect finement dentelé. Pour distinguer ces détails, il faut les observer sur un œil dont on a enlevé la partie postérieure de la sclérotique et de la choroïde de manière à éclairer la pupille, et examiner cet œil par transparence. On verra alors de la manière la plus nette la petite circonférence se détacher sur le fond clair de la pupille sous la figure d'un anneau noir; et si l'on fait usage d'une loupe on distinguera nettement aussi la configuration dentelée de ce bord. —Les mêmes détails ne sont pas moins visibles sur un œil affecté de cataracte ; dans ce cas on remarque en outre sur le cristallin un second cercle noir que Petit le premier a signalé et qui n'est que l'ombre projetée par le cercle de la pupille. Lorsque le cristallin, en perdant sa transparence, a augmenté de volume , ce qui est fréquent, ce second cercle n'existe pas , la chambre postérieure de l'œil se trouvant alors complètement effac(''e.
6o6 ANATOMIE.
La face antcricure de l'iris est surtout; remar(iuablc par la variété tle=; couleuis (ju'elle présente. Sa couleur (Jominaiite se trouve ordinairement en liarnionie avec celle des cheveux et des sourcils : elle est d'un jaunebrun foncé chez les individus à cheveux noirs, et par conséquent chez presque tous les peuples pins ou nioiiis rapprochés de l'équateur, d'un bleu clair chez leshoinmesà clieveux blonds et ciiez les peuples du Nord. Entre ces deux nuances extrêmes elle peut en affecter une foule d'autres intermédiaires. Ci-ez les nègres l'iris est d'un brun si foncé, qu'on le distingue à peine de la pupille. L'iris de l'albinos offre un reilet rouge assez vif; dû, chez lui, à l'absence de toute trace de pigmentum.
La couleur que présente la face antérieure de cette membrane n'e^t pas uniforme. On remarque sur cette face deux zones de coloration différente et en général l);en distinctes : l'une de ces zones entoure la pupille ; elle a 1 millimètre de largeur, et porte le nom de petit cercle ou à'anneau coloré interne ; l'autre, qui s'étend de la précédente à la grande circonférence, a 3 ou 4 millimètres de largeur; elle constitue !c grand cercle ou Vannecni coloré externe. l,a couleur du petit cercle est plus foncée que celle du grand dans les yeux bleus et plus claire dans les yeux bruîis. (Fig. 320.)
Les deux cercles de l'iris sont quelquefois séparés l'un de l'autre par des arcades à convexité tournée vers la pupille. Lorsque toutes ces arcades se touchent par leur extrémité, elles forment autour du petit cercle un feston assez régulier. Mais celui-ci se trouve presque toujours interrompu sur un ou plusieurs poisits. En outre parmi les arcades (jui lui donnent naissance, les r.nes sont parfois très grandes, d'autres très petites; quelques-unes sont plus rapprochées de la pupille ; certaines en sont plus éloignées. Il présente en un mot de très grandes variétés. Ou le reconnaît à sa couleur ])lanche et à son aspect d'apparence fibreuse. Une loupe est nécessaire pour en prendre une bonne idée. Zinn, (uii le premier l'a décrit, paraît le considérer comme constant; or il est fréquent au contraire de n'en trouver aucun vestige.
Toute la face antérieure est recouverte de stries qui se portent en convergeant de la grande vers la petite circonférence, et qui sont droites ou infléchies suivant que la pupille est resserrée ou dilatée. Lorsqu'on regarde ces stries ou plutôt ces fd)res à l'aide d'une lorqje chez une personne qui veut bien se prêter à cet examen, on reconnaît :
1° Qu'elles ne sont pas sinueuses, mais coudées à angle obtus sur deux ou trois poiiits de leur longueur, de telle sorte que chacune d'elles représente une peti'e ligne brisée ;
2° Qu'elles se correspondent par leurs angles rentrants et saillants, et se montrent sous ce rapport tout à fait identiques avec les fibres musculaires;
:>" Que tous ces angles, disposés en série linéaire, forment sur l'anneau coloré externe deux ou trois cercles concentriques à la grande circonférence de l'iris. Chacun de ces cercles offre l'aspect d'un petit sillon, de couleur pâle; ils ne sont bien apparents que sur les iris bruns à fibres fasciculées. (Fig. 315 et 31 G.)
Pour constater la direction en ligne brisée de toutes ces fibres et leur parallélisme, il suffit, au moment où on les observe avec une loupe, d'engager la personne qui se prête à cette étude à regarder tour à tour un objet très éloigné , une cheminée par exemple , et un objet très rapproché, tel qu'une épingle |ilar('e à 3 ou 4 centimètres au-devant de l'œil ; dans le
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premier cas on verra la pupille se dilater, et toutes les fibres de l'iris se laccourcir en se brisant aux mêmes points et en restant parallèles; dans le second, la pupille se resserre et les fibres s'allongent au point de devenir parfaitement rectilignes. Je dois ajouter que tous les iris ne sont pas également favorables à cette étude.
La disposition respective des fibres rayonnces de l'iris présente en effet F-G. ÔI4. FiG. ôlo.
SegmeiiL de lu choroïde et de Fibres i-mliees de riris ^uies
l'iris vu h un grossissement duns leur étal d'idlougemeul
de 4 diamètres. et de raccourcissement.
Fi g. ôl4. — l,t . Procès ciliaires. — 2,2. Base ou extreniile arrondie de ces replis.— 5,5. Sommel de ces mêmes replis. — 4. Protès ciliaiies se liifiirquaul au-dessus de son sommet. — o,o. Procès ciliair es ou replis de second ordre. — 6,6. rinceaux de ramuscules veineux e'manant du sommel de eh;ique procès ciliaire. — 7,7. Bord feslonné de la zone choruïdiennc. — 8,8, Veines delà choroïde. — n,n. Segment de l'iris vu par sa face poste'rieure. — 10,10. Grande circonférence de l'iris recouverte par la tête ou base des procès ciliaires. — tl,ll. Petite circonférence ou bord pupillaire. — 12,12. Fibres rayonnc'es de l'iris. — 15,13. Filires circulaires.
Fig. 3lo. — Fibres de Viris vues a la loupe au moment où le regard est fixé sur un objet rapproche'. — 1,1. Fibres radie'es, a'.louge'es et rectilignes. — 2,-3. Fibres circulaires. — ■". Pupille conlracte'e.
Fig. 516. — Les mêmes fibres vues a la loupe au moment où le regard est fixé sur un objet éloigné. Ou voil que toutes ces fibres se fléchissent à angle obtus au même niveau et sur trois poiuts d>; leur longueur. — î.1. Premier angle d'inflexion. — 2 2. Second angle d'indexion. — 5,3. Troisième angle d'inflexion. — 4,4. Fibres circulaires. — 5. Pupille dilatée.
beaucoup de variétés. Mais on peut rattacher toutes ces variétés à i1eux types principaux : tantôt les fibres de l'iris tendent à se rapprocher et à se grouper; tantôt elles restent isolées et comme disséminées. Lorsqu'elles obéissent à la première tendance, elles forment des faisceaux triangulaires appliqués par leur base sur la grande circonférence et par leur sommet tronqué au bord pupillaire. Tous ces faisceaux sont parallèles entre eux de même que les fibres qui les composent le sont entre elles ; c'est sur ces faisceaux surtout qu'on peut bien constater les inflexions anguleuses des fibres de l'iris. Lorsque celles-ci restent isolées, elles s'entrecroisent sous des angles très aigus de manière à circonscrire des aréoles de figure losangicpic carrée, triangulaire, etc., et au milieu du réseau plus ou moins irrégulier qu'elles forment, il devient difficile de constater la direction en ligne brisée qui les caractérise au moment de leur raccourcissement. La disposition fasciculée appartient plus spécialement aux yeux noirs; la disposition réticulée est la plus ordinaire dans les yeux bleus ou gris. Toutes deux, du reste, se trouvent presque constamment réalisées sur le même iris qui présente des faisceaux de fibres parallèles alternant avec des fibres isolées et entrecroisées. Seulement c'est tantôt l'une et tantôt l'autre qui prédomine ; le plus souvent c'est la disposition réticulée.
Lorsque les arcades précédemment mentionnées existent, chacune des fibres rayonnées de l'iris semble se partager en deux parties inégales, dont l'une répond au grand cercle et vient s'attacher à la concavité de l'arcade correspondante, tandis que l'antre, appliquée sur le petit cercle, s'étend de la convexité de la même arcade au bord pupillaire. Ce sont ces fibres rayonnées du grand et du petit cercle, ainsi attachées à des arcades d'apparence fibreuse, qui <)nt été décrites par Zinn et quelques autres anatomistes sous les r.suiis de grands rayons et de petits rayons de l'iris. racHi majores, raclii minores iridis.
Chez certains individus on observe sur le grand cercle de l'iris des taches de couleur plus foncée que celle de l'anneau sur lequel elles reposent, ot très variables dans leur nombre, leurs dimensions, leur disposition respective et la figure de leur contour. Ces taches sont assez frécpientes sur les yeux noirs, mais très rares sur les yeux de couleur claire. Elles sont dues à des dépôts accidentels et pins ou moins irréguliers de pigmentum.
Sur ce même cercle on voit aussi de petites saillies, d'une couleur fauve, situées autour ou dans le voisinage du petit cercle. Ces saillies, foriiK'es par des bourgeons de tissu cellulaire dans lesquels se trouvent déposées des cellules de pigmentum, ont été signalées par Zinn, et décrites ensuite parLLaller, qui les comparent l'un et l'autre à de petits flocons, floccuit, attachés et comme suspendus à la face antérieure de l'iris. Ainsi que les taches, ces flocons appartiennent presque exclusivement aux yeux bruns.
La face postérieure de l'iris est revêtue d'une épaisse couche de pigmentum. La base des procès ciliaires s'avance sur sa circonférence et la recouvre dans l'étendue de 1 millimèlre sans lui adhérer. Au-dessous ou au dedans de la couronne ciliaire on aperçoit sur cette face des saillies rectilignes qui convergent vers la pupille sans arriver jusqu'à elle. Ruysch d'abord, et ensuite Tenon, ont considéré et représenté ces saillies comme autant de dépendances ou de prolongements des procès ciliaires. Mais sur ce point tous deux se sont égarés : elles ne sont autre chose, en effet, que
des amas tic pigmentum disposés en série linéaire et parallèle ; anssi disparaissent-elles complètement lorstpron enlève ce pigmenlnm. Celui-ci, du reste, en s'accumulant plus spécialement sur certains points, ne forme pas seulement des saillies rectilignes ; à la place de ces dernières on en trouve quelquefois d'autres liémispliériques ou coniques irrégulièrement disséminées sur la face postérieure du grand cercle. Au niveau du petit cercle le pigmentum est toujours régulièrement étalé. Bien que d'une couleur parfaitement identique en arrière, les deux cercles de l'iris n'en restent donc pas moins distincts, la surface de l'un étant toujours inégale et rugueuse et celle de l'autre régulière et unie. (Fig. 306.)
Lorsqu'on enlève la couche pigmentaire qui revêt l'iris en arrière, cette membrane se décolore, devient transparente et prend l'aspect d'une lamelle celluleuse. Mais si on l'applique sur une surface noire, on voit que toute sa face postérieure est très élégamment striée et qu'elle se compose comme l'antérieure de fibres rayonnées. A l'œil nu, ces fibres semblent se terminer sur la limite des deux cercles; mais à l'aide d'une loupe on peut reconnaître qu'elles se prolongent jusqu'à la pupille, au moins pour la plupart. Il importe de remarquer toutefois que le contour extérieur du pelit cercle est toujoui*s mieux limité en arrière qu'en avant. Ce petit cercle vu par sa face postérieure paraît aussi un peu plus large.
Structure de l'iris.
L'iris se compose de trois couches : d'une couche antérieure ou séreuse, d'une couche postérieure ou pigmentaire, et d'une couche moyenne ou fibreuse qui le constitue essentiellement.
La couche séreuse forme une dépendance de la membrane de l'humeur aqueuse ; elle est extrêmement mince et recouverte d'un épitliélium paviinenteux. Tar son union intime avec les fibres de la couche moyenne elle contribue à les unir entre elles. C'est immédiatement au-dessous de cette couche qu'on trouve les cellules pigmentaires de la face antérieure de l'iris parfois assez accumulées sur certains points pour former des tache-; de couleur rouillée. Ces cellules sont très irrégulières et semblables à celles de la couche celluleuse de la choroïde. (Fig. 3l3.)
La couche incjmentaire a reçu le nom à'ux'de (1). Elle est épaisse, con-
(1) Ce nom a I)eaucoiip varié d'acception. Les anciens conside'raient la choroïiie et Tiiis comme une seule et même meml)rane qu'ils comparaient poui- sa forme, ainsi que pour sa couleur, à un graiu de raisin dont le pe'dicule aurait e'ie' arraché; de là les noms de payoctovjç qu'elle reçut des Grecs, et à''m'n (raisin) qu'elle reçut des Latins. «Appellutur payosK?/);, i^t est, ici^a, ob omnimodam ferè cum cœriileœ iwa; acino similitiidinem, a quo peditnciiliis aç>ulsus est.» {Plempii ophtlialmogrnpldn , 161'2, p. 22.)
Au commencement du XVie siècle, cette memlirane, jusque-là unique, fut scindée eu deux paitios : l'une, posléiienre, qu'où compara an chorion, d'où le mol choroïde-, l'autre, anléiimiie, qui conserva le nom d'«pee. C'est sous ce nom que l'iris est encore déciit dans les ouvrages de Ruyscli. de Pelil, de Wiiislow; le mot iris n'est employé par ces analomisles que pour désigner la variété des couKîurs de la face aiilérieiire de l'iris.
Vers le milieu du xvîiie sièrlc, un grand nomhre d'auleurs, à la tête desquels il faut placer Zinn et Haller, donnent à celte même membrane le nom A'iris, et réservent celui d'/zcee pour désigner sa couche pigmentaire, dénomination aujourd'hui généralemenl acceptée.
tinne avec celle des procès ciliaires, rayoniiée au niveau du grand cercle, unie au niveau du petit, dentelée sur le pourtour de la pupille. Sur les yeux, frais cette couche peut être détachée [lar lani])eau ({u'on voit flotter sons l'eau; sur les yeux Ilétris elle se réduit en poussière au moindre attouchement. Sa structure comprend une lamelle extrêmcinent mince, (pii adhère faiblement à la couclic moyenne de l'iris, et des cellules étalées sur celte lamelle à la nianière des pièces d'iine mosaï(iue. Ces cellules ressemblent à celles de la choroïde ; elles sont seulement un peu plus petites, plus arrondies et plus riches en granulaiions pi^mcutaires. — Ouehpics auteurs allemands admettent au-dessus de ces celhîîcs une membrane d'une grande ténuité qui serait un prolongement de la couche vasculaire de la rétine et (pii serait aussi parcourue par un grand nombre de vaisseaux suivant M. îîuschke; ii m'a été impossible d'apercevoir cette membrane, même sur des yeux observés peu d'heures après la mort. J'ajouterai que l'analogie ne plaide pas en sa faveur; car nous ne voyons nulle part une couche épithéliale renfermée entre deux couches varculaires.
La couche moyenne, ou fibreuse est celle qui présente la structure la lilus complexe; c'est elle qui préside au mouvement de resserrement et de dilatation de la pupille ; c'est elle aussi qui forme le point de départ et le siège principal des maladies si fré(iuentes et si variées de l'iris.
Cette couche nous offre à considérer : les fibres extrêmement multipliées (jui la composent, les nerfs très nombretix aussi qui viennent se terminer dans ces fdjres, et enfin des artères et des veines.
l" Fibres de l'Iris.
Ces fibres qui constituent essentiellement l'iris sont de deux ordres, rayonnées et circulaires.
Les fibres rayonnées se portent de la grande à la p.clite circonférence, sur laquelle elles semblent se rénécldr de m.anière à former des anses dont 1.1 convexité regarde la pupille et dont les branrhes passeraient, l'une sur !a face antérieure, et l'autre sur la face [jostérieure de l'iris. Le plan que iVirment ces fibres est donc double : ii y a un plan de fibres rayonnées anl(''rieures, et un plan de fibres rayonnées postérieures. Lorstpie les arcades situées sur la limite des deux cercles existent, chacun de ces plans se décompose à son tour en deux plans secondaires et concentriques qui ré- {iondent au grand et au petit cercle.
En examinant ces arcades sur un œil vivant avec une bonne loupe, ou sur un œil mort avec un grossissement de 40 à 50 diamètres, on remarque qu'elles sont formées par certaines fibres rayonnées du grand cercle qui s'infléchissent en sens inverse au niveau du petit et (pii s'entrecroisent entre elles sous des angles aigus ou obtus. Les fibres qui ne s'infléchissent pas passent par-dessus ces arcades et se prolongent jusqu'au bord pupillaire en devenant de plus en plus grêles.
Les fibres circulaires occupent le pourtour de la pupille. Elles ne s'étendent pas au delà du petit cercle. Leur nombre par conséquent est bien inférieur à celui dès fibres rayonnées. Recouvertes en avant et en arrière par les fibres rayonnées du petit cercle qui les croisent à angle droit, et très serrées les unes contre les autres, elles ne peuvent être vues ni à l'œil nu ni à l'œil armé d'une loupe. Des grossissements variés depuis 50 jus-
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([u'à 200 et même ôOO diamèlres sont nécessaires pour les observer. Los yeux de couleur claire, sur iescjuels le petit cercle est en général mieux dessiné et plus apparent, sont les plus convenables pour cette étude. On peut prendre indifféremment des yeux d'adulte de vin?^t à viiist-cin([ ans, ou bien des yeux d'enfant et mênse des yeux de fœtus de trois à (pialrc mois, les fibres circulaires de l'iris étant déjà complètement dévelop[!ées à cet âge. Il importe aussi d'employer d'abord les faibles grossissements et de monter graduellement de ceux-ci aux plus forts, afin de les expérimenter tous et de donner ensuite la préférence à celui qui montrera ces libres de la manière la plus nette. En procédant ainsi, on parviendra à distinguer au-dessous des fibres radiées des libres perpendiculaires à celles-ci, fortement pressées les unes contre les autres et d'une grande ténuité. Si avec une aiguille on a pris soin de dissocier quelques-unes de ces fibres sur le bord de la pupille, on verra ces fibres encore atlacliées par une de leurs extrémités P.otter sur ce bord en conservant une direction qui lui est plus ou moins parallèle ; on reconnaîtra en outre qu'elles sont très régulièremeiit calibrées, d'une grande transparence et assez semblables aux fibres de tissu cellulaire.
Les recberclies faites sur l'iris de plusieurs mammifères, et plus particulièrciiient sur celui du lapin et du lièvre, conduisent aux mêmes résultats. L'iris du bœuf, qui a été con-eillé comme favorable à cette étude, est au contraire le plus impropre, ses fibres étant imprégnées d'une grande quantité de pigmentum qui lui enlève toute transparence.
Quelle est la nature des fibres de l'iris? Drelincourt (11, Ruyscli (2) et Winslow {■]) les croient musculaires ; selon ces auteurs, les libres rayonnées dilatent la pupille et les fibres circulaires la resserrent à la manière d'un sphincter. Mais Zinn et Margagni doutent de leur nature musculeuse.
Haller attribue la constriction de la pupille à la congestion des vaisseaux sanguins, c'est-à-dire à une propriété érectile de l'iris, opinion qui fut adoptée par un grand nombre de physiologistes, et dont M. le professeur Bérard a montré le peu de solidité, en faisant remarciuer que si la <lilatation de l'orifice pupillaire était un phénomène pureuK-nt passif, il devrait avoir une limite invariable, tandis que nous voyons au contraire cet orifice se dilater, tantôt graduellement, tantôt brusquement, à des degrés très divers. Cette objection renverse également l'hypothèse de Demours, qui considérait les fibres circulaires comme seules musculaires et les fibres rayonnées comme élastiques. J'ajouterai que si les fibres rayonnées étaient élastiques, elles devraient simplement diminuer de longueur au moment où la pupille se dilate : or il n'en est pas ainsi, puisqu'elles se plient à angle obtus, comme celles des muscles de la vie animale. La direction en ligne brisée de ces fibres n'attestc-t-elle pas clairement que la dilatation, ainsi que la constriction de la pupille, est un phénomène actif, et ne suffit-elle pas aussi pour repousser l'opinion de Lïenle, de Krause, de Sclnvann, etc., qui ne voient dans l'iris que des fibres de tissu cellulaire? Lorsque les fibres de cet ordre se raccourcissent, en effet elles deviennent
(i) Prœliidinm anntojuieutn. |i. l'Jo,
(i) Respons. ad epist. nnnt. Xiil, cl Ui. II,
[7i) Exposit, anat.^ p. 6lJô,
sinueuses, mais jamais elles ne présentent clés inflexions anguleuses alternativement saillantes et rentrantes.
En procédant ainsi par voie d'élimination, nous nous trouvons ramené à l'opinion de Ruyscli et de Winslow. On peut lui objecter à son tour que les fibres de l'iris ne ressemblent ni aux fibres striées ni aux fibres lisses, d'où il suit que si on veut les considérer comme musculaires, il faut diviser celles-ci en trois ordres, savoir : les fibres striées, les fibres lisses et les fibres de l'iris qui diffèrent des striées et des lisses au même titre que ces deux derniers ordres de fibres diffèrent l'un de l'autre, et qui auraient tous les trois pour caractère commun une contractilité évidente soumise à l'influence du système nerveux. Admettons pour un instant que les fibres de l'iris sont en effet de nature musculaire ; toutes les difficultés ne seront pas encore levées, car les circulaires et les rayonnées ne se comportent pas de la même manière sous le même excitant.
La lumière, l'électricité, la strychnine, déterminent la contraction des fibres circulaires et restent sans action sur les fibres radiées.
L'irritation du nerf moteur oculaire commun fait contracter le sphincter de la pupille, et n'agit nullement sur le muscle dilatateur; par contre l'irritation de la portion cervicale du grand sympathique détermine la contraction du dilatateur et non celle du sphincter.
La belladone paralyse les fibres circulaires et produit la contraction des fibres rayonnées.
Au moment de l'agonie le sphincter de la pupille se relâche comme tous les sphincters; mais le muscle rayonné ou dilatateur conserve encore son action.
Les fibres circulaires se comportent, en un mot, dans toutes les circonstances, comme les fibres musculaires de la vie animale, ainsi que l'a très bien fait remarquer 31. Guillemin dans son intéressant mémoire sur la structure et les mouvements de l'iris [i). Les fibres radiées au contraire se comportent comme les fibres musculaires de la vie organique. Bien qu'elles diffèrent, au point de vue microscopique, de ces deux ordres de fibres, elles ont donc avec elles la plus étroite analogie sous le rapport physiologique; et M. Guillemin ajoute avec raison que ce n'est qu'en s'appuyant sur celte analogie des fibres circulaires avec les fibres musculaires de la vie animale, et des fibres rayonnées avec les fibres musculaires de la vie organique, qu'on peut bien se rendre compte de tous les mouvements de l'iris.
A ces deux ordres de fibres musculaires correspondent deux ordres de nerfs moteurs : 1° des nerfs émanés du moteur oculaire commun , lesquels président à la contraction des fibres circulaires; 2° des nerfs venus du grand sympathique , qui président à la contraction des fibres radiées.
L'influence du moteuroculaire commun sur les fibres circulaires est mise hors de toute contestation par la dilatation constante de la pupille, c'està-dire par la paralysie de ces fibres à la suite de la paralysie du nerf de la 3* paire.
L'influence du grand sympathique sur les fibres radiées n'est pas moins incontestable. Petit, le premier, avança, en 1727, que la section de ce
(1) Moniteur des hôpilaux, l. II, p. 830.
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nerf, dans sa portion cervicale, avait pour résultat la paralysie des fibres radiées et le resserrement de la pupille (1). — M. Bifli, de Jlilan, en 184G, confirma l'exactitude du fait signalé par Petit, et montra en outre, qu'en galvanisant le bout céphalique du nerf coupé, on détermine la contraction deces mêmes fibreset ladilatation de l'orifice pupillaire. — A peu près vers la même époque, M. Ruetc, de Vienne, fit remarquer que cet orifice, dilaté et immobile à la suite de la paralysie de la 3^ paire, peut encore s'agrandir par l'action de la belladone, d'où il conclut que le premier degré de dilatation était dû à la paralysie des fibres circulaires animées par le moteur oculaire commun, et le second à la contraction des fibres radiées, animées par le grand sympathique. — En 1851, MM. Budge et Wal'er (2) abordent à leur tour le même sujet, et constatent que, dans son action sur la pupille, le grand sympathique n'agit que comme un conducteur qui transmet une influence dont le point de départ est dans une région de la moelle épinière étendue de la première à la sixième vertèbre dorsale, région à laqiielle ils donnent le nom de cilio-spinale. — Dans ses recherches sur le grand sympathique, lues à la Société de biologie au mois de décembre 1853, M. Cl. Bernard, après avoir repris un à un tous les faits qui précèdent, est venu leur donner une nouvelle confirmation en les envisageant d'un point de vue à la fois plus général et plus élevé.
2» Nerfs de l'inn.
Les nerfs de l'iris émanent du plexus nerveux qui occupe l'épaisseur du ligament ciliaire, plexus constitué lui-même, ainsi que nous l'avons vu, par l'ensemble des nerfs ciliaires. Combien de branches partent de ce plexus? Quelle est leur direction? Comment se comportent-elles à l'égard des fibres rayonnées et des fibres circulaires? Toutes ces questions sont restées jusqu'à présent sans réponse, et l'on conçoit facilement ce silence des auteurs, lorsqu'on tente de poursuivre les divisions nerveuses qui pénètrent dans l'iris. Tant de fibres, d'artères et de veines participent à la composition de cette membrane, que ses nerfs, comparativement fort grêles , disparaissent presque complètement à l'œil de l'observateur au milieu de ce réseau compliqué , quel que soit le grossissement qu'on emploie pour les découvrir, et quel que soit aussi le réactif mis en iisage pour les rendre plus apparents. Eu jetant les yeux sur la figure qu'Arnold a consacrée à ces nerfs, rien ne parait plus simple et plus facile que leur étude; mais cette figure n'est qu'une fantaisie de dessinateur qui, ne pouvant montrer les nerfs de l'iris tels qu'ils sont, a voulu du moins les montrer tels qu'ils pourraient être.
En examinant attentivement des lambeaux d'iris qui avaient macéié pendant trois semaines dans l'acide acéti(iue, je suis parvenu cependant à suivre quelques rameaux nerveux, mais seulement à une petite distance de la grande circonférence et à l'aide de grossissements variés de 100 à 500 diamètres. Ces ramuscules marchaient d'abord parallèlement aux fibres radiées, mais bientôt ils s'en écartaient pour les croiser à angle
(1) Mémoire dans lequel il est demoiili e que les nerfs intercostaux fournissent des rameaux qui portent des esprits dans les yeux.. {Hist.de rJcad, des sciences.)
(2) Coniple rendu de L'Acad. des sciences, p. 578.
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droit ou à angle aigu en fournissant des branches qui se comportaient de la même manière, et en s'anastomosant par de nombreuses ratrjifications avec les rarauscules voisins. D'où il suit :
1° Que ces nerfs semblent conserver dans l'iris la disposition plexueusc qu'ils présentent dans le ligament ciliaire ;
2° Qu'ils paraissent se comporter, relativement aux fibres de l'iris, à pci près comme les nerfs relativement aux fibres musculaires.
3° JrLèves de l'iris.
Les ariàres de l'iris proviennent de deux sources, des ciliaires postérieures longues et des ciliaires antérieures.
Les ciliaires pn^lerieiires longues, au nombre de deux, l'une externe, l'autre interne, partent du même tronc qui donne naissance aux ciliaires postérieures courtes. Mais au lieu de s'engager comme ces dernières dans l'épaisseur de la sclérotique sur un point très rapproché du nerf opticiuc, elles rampent d'abord sur cette membrane, et après un trajet de 4 ou 5 millimètres elles la traversent très obliquement, accompagnées par un nerf ciliaire volumineux qui leur est accolé, puis s'en dégagent à l'union du tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs du globe de l'œil, pour cheminer entre la tunique fibreuse et la tunique vasculaire jusqu'au ligament ciliaire, où elles se bifurquent. Dans ce trajet les deux ciliaires longues répondent à ré([uateur de l'œil ; c'est à tort que quelques auteurs les croient situées, ceux-ci un peu au-dessus, d'autres un peu au-dessous de ce plan. Pour s'assurer de la vérité à cet égard, il faut les observer sur un œil en place et non sur un œil extrait de l'orbite. (Fig. 307.)
L'angle de bifurcation de ces artères se trouve toujours situé en arrière du ligament ciliaire dont le bord postérieur est à 3 millimètres de la circonférence de la cornée; entre cet angle par conséquent et cette circonférence il existe un intervalle qui ne peut pas être moindre de 4 millimètres, mais qui peut s'étendre jusqu'à 6 et même 7, et qui est en généra! de 5 millimètres. De là le précepte, dans l'opération de la cataracte par abaissement, de ponctionner la sclérotique à 3 ou 4 millimètres au-dessous de l'équateur de l'œil, et à 4 millimètres en dehors de la circonférence de la cornée, précepte dont M. le professeur Nélaton surtout a bien discuté le principe et démontré l'utilité (1).
Les deux branches qui partent du tronc de chaque ciliaire longue se séparent à angle aigu, lorsque la bifurcation de ces artères a lieu à 6 ou 7 millimètres de la circonférence de la cornée, et à angle très obtus lorsqu'elle se produit à leur entrée dans le ligament ciliaire. Toutes deux se dirigent obliquement en avant, l'une en haut et l'autre en bas. De leur partie antérieure naissent un nombre variable de branches qui s'en détachent presque perpendiculairement pour se rendre en ligne droite vers le boni antérieur du ligament ciliaire. Parvenues au niveau de ce bord, on les voit se partager à leur tour en deux rameaux plus petits qui s'écartent au [loint de devenir parallèles à la grande circonférence de l'iris , et qui, après un court trajet, se subdivisent eux-mêmes en deux ramuscules dont l'un dcs-
(l) A. Nélaton, Parallèle des dii^crs nwdes ope'ratolrcs dans le IrailelUent de la cataracte^ 1850, p. ôo.
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cent! dans l'iris, tandis que le [tins tloigni-, coulii:uanl de longer la circonférence de cette membrane, à l'instar d'une petite tangente, va s'anastomoser avec un raniuscnle semblable venu du rameau voisin. De ces anastomoses successives résulte un cercle artériel situé dans l'épaisseur du bord antérieur du ligament cillaire, iminédiaiemcnl en deliors de l'a grande circonférence de l'iris qu'il eiicadre Ce cercle, conini sous le nom de grand cercle arlcriel de l'iris, est exclusivcn^.ent formé en dehors et en dedans par les raineaux uni émanent des ciliairos longues ; mais en liant et en bas il est comiilété, ainsi que l'a très bien démontré M. le professeur Denonvilliers, par d'autres rameaux qui se comportent comnie les [irécédents et qui viennent des artères ciliaires aiitérieiires. (Fig. 318.)
De la concavité de ce cercle partent un nombre considérable d'artérioles qui pénèlrciit aussitôt dans l'iris pour se porter de la grande circonférence vers la petite, à la manière de rayons. La plupart sont (lexuenses ; d'autres, après un court trajet, se dévient à angle droit, puis repreiuicnt leur direction première. Ciiemin faisant, touîes cesartérioies fournissent de fines ramifications aux libres radiées et s'anastomosent entre elles par des branches transversales qui ont fait comparer leur distribution [lar Bertrand, Morgagni et Zinn à celle des artères mésentéri(pies. — Arrivées sur la limite des fibres circnlaires, elles formeraient par leurs divisioiis et leurs anastomoses successives un second cercie, décrit par tous les auteurs sous le nom depel.il cercle artériel de l'irià-. Mais ce petit cercle est-iibien réel ? Sur les pièces si heureusement injectées que M. le professeur Denonvilliers a déposées au musée, on en trouve à peine quelques traces ; on ne le voit pas davantage sur les iris de lapin si bic!! injectés aussi par 3i. Cusco, Ruyscli et Zinn, qui les premiers l'ont décrit et sur l'autorité des(piels il a été admis, font déjà remarquer qu'il est incomplet, peu régulier, et n'existe quelquefois (ju'à l'état de vestige. Le dessin qu'en donne Zinn atteste bien en effet tous ces caractères d'imperfection. Si j'en juge par les faits que j'ai pu observer, les artères de l'iris, en pénétrant au miiien des fibres circulaires, se divisent en deux ou trois ranmscules qui s'anastomosent entre eux et avec les l'amuscules voisins de manière à former un petit réseau à mailles très serrées. On distingue assez bien ce réseau sur cjuclques iris de fœtus et sur les iris affectés d'inflammalion ; mais on n'eu voit que le bord externe sur les iris d'adultes les mieux injectés. C'est à ce bord externe, seule partie qu'ils avaient entrevue, (pie les auteurs ont donné le nom de petit cercle artériel de l'iris.
Les artères ciliaires antérieures tirent leur origiiic des braiiches uiusculaires de l'ophthalmique. Elles traversent les muscles droits au voisinage de leur tendon, et convergent de toutes paris vers la circonfére.Mce de la cornée sans arriver jusqu'à elle. Ou en compte le plus souvent deux pour chaque muscle. (Fig. 300 et 3 20.)
Celles qui correspondent aux droits supérieur et inférieur sont gc'uéralenient plus volumineuses que celles des muscles droits interne et externe. Leur trajet est tlcxueux. Après avoir donné, chemin faisant, plusieurs ramifications déliées à la conjonctive oculaire, et d'autres à la sclérotique, elles se divisent à une petite distance de la circonférence de la cornée en deux et quelquefois en trois branches qui traversent perpendiculairement la sclérotiiiue et pénètrent ensuite dans le ligament ciliaire. Celles-ci se par-
lagent à leur tour en deux ou trois rameaux qui s'unissent soit à ceux des branches voisines, soit à d'autres rameaux émanés de la partie postérieure des branches des ciliaires longues pour former un réseau artériel qui occupe toute l'épaisseur du lisamcnt ciliaire. De ce réseau on voit naître trois ordres de divisions terminales :
l*» Des divisions antérieures qui vont compléter en haut et en bas le grand cercle artériel de l'iris.
2° Des divisions postérieures peu nombreuses, mais quelquefois assez considérables, qui vont s'anastomoser avec les ciliaires postérieures courtes.
3" Enfin des divisions internes ou profondes extrêmement multipliées (lui se rendent dans les procès ciliaires. Ces dernières se voient très bien sur les pièces injectées par M, Cusco. Elles ont les connexions les plus intimes avec le grand cercle artériel, à la formation duquel elles concourent aussi. Ces connexions vasculaires entre l'iris et le corps ciliaire méritent
FiG. 317.
Artères de l'iris, d'après Arnold.
A. Clioroïde. — B. Iris. — C. Ligamcnl ciliaire. — 1,1. Arlôres ciliuires po^lelicurcs longues. — 2,2,2,2,2, Artères ciliaires aDle'rieures. — ô,ô. Anast nioscs des ciliaires postérieures longues avec les ciliaires antc'rieures. C'est à celte anastomose des brandies ascendantes et descendantes des ciliaires longues avec les ciliaires aule'rieuies voisines, et de celles-ci entre elles, qu'Arn Id et la plupart des auteurs ont d^nne le nom de grand cercle artériel de l'iris. Mais on ne voit pas ces branches s'aboucher directement; elles ne s'a iiastomosent que par leurs rameaux et leurs ranniscules, ainsi qu'on peut le lemarr^uer dans la figure suivante, et forment par conséquent dans le ligament ciliaire , non un cercle proprement dit, mais un réseau qui occupe toute la largeur de ce ligament. - 4,4. Petit ccrclcde liris. — 5,5. Divisions arlérielles étendues du grand cercle au petit.J
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d'autant plus d'être signalées qu'elles ont très probablement pour effet d'ctablir entre les maladies de ces deux organes une sorte de communauté. Dans trois cas de kératite compliquée d'iritis que j'ai pu examiner l'été dernier, les malades ayant succombé au cboléra, j'ai trouvé les procès ciliaires fortement congestionnés. La cyclite, ou inflam«uition de la couronne ciliaire, décrite pour la première fois par A. Eérard, dans ses cours de clinique, est une maladie ou au moins une complication de maladie que mes rechercbes sur les vaisseaux de l'œil me portent à considérer comme extrêmement fréquente, et dont l'étude serait digne de fixer toute l'attention des opbthalmologistes.
En résumé, les ciliaires longues se distribuent principalement dans Tirls et accessoirement dans les procès ciliaires; les ciliaires antérieures au contraire donnent leurs divisions principales aux pi'ocès ciliaires et les accessoires à l'iris.
FiG. 318.
Prières de l'iris dessinées d'' après les jni'pnralioiis de M le jtrofesseuT Denonviliiers eld' après celles qui vie sont propres, afin dejnontrerle grand cercle artériel de Viris qiCon n'obser^'e pas dans la figure précédente.
1 ,1. Arlèrcs ciliaires postérieures lougues. — 2,2. Leurs branches supérieures. — 5,3. lieurs branches infe'rieures. — 4,4. Pelite division à trajet rétrograda que ces artères fournissent quelquefois à la choroïde. — S,o,6,6. Artères ciliaires antérieures. Ou voit que toutes ces artères, après avoir fourni des branches qui se ramifient dans le ligament ciliaire, en donnent d'autres plus considérables qui marchent parallèlement à la circonférence de l'iris et qui s'anastomosent entre elles; ce sont ces branches, ainsi anastomosées, qui forment le cercle artériel de l'iris. On voit en outre que les divisions très multipliées qui naissent de ce cercle, et qui se portent vers la pupille, ne forment pas autour de cet orifice un second cercle linéaire, mais un réseau à mailles irrogulières. Ce réseau circumpupillaii e est indiqué par le tiret 7.
4*^ Fcïnes de l'iris
Les veines de l'iris ont, été décrites d'une manière confuse et contradictoire. Zinn, qui le premier a donné beaucoup d'attention à l'étude des veilles de l'œil, et dont la descrii)tion a généraleineut prévalu jusqu'à mrsent, nous enseigne que les veines de l'iris marcheut parallèlement aux artères, et qu'arrivées à la grande circonférence, elles forment par leurs anastomoses un cercle concetitrique au grand cercle artériel ; de ce cercle partent trois ordres de brandies :
1° Deux brandies principales, les veines ciliaircs longues c[ui accompagnent les artères du même nom.
2° Des brandies qui suivent les artères ciliaires aiitérienres et qui sortent du globe avec les artères.
3° Enfin des brandies qui vont se jeter dans les vasa vorticosa.
Tous les auteurs ont admis avec Zinn cette triple terminaison des branches qui partent du cercle veineux de l'iris. Mais en marchant pas à pas sur ses traces, tous se sont égarés. Car il n'existe pas de veines ciliaires longues, et aucune des veines qui viennent de l'iris ne vont se réunir aux vasa vorticosa : toutes traversent la sclérotique pour aller se jeter dans les veines ciliaires antérieures qu'elles constituent essentiellement , et qu'on pourrait appeler veines irienncs. — Quant an cercle veineux dans lequel elles s'ouvrent immédiatement en sortant de Tiris, il a été l'objet d'une grande dissidence. Beaucoup d'analomistes l'ont nié et le nient encore. Parmi ceux qui ont admis son exislence, les uns le croient simple ; d'autres, avec Ilucck, le croient double et décrivent un cercle veineux antérieur et un cercle veineux postérieur. — Des opinions différentes aussi ont été émises sur sa situation, llnysdi, qui l'a mentionné le premier, et qui le représente sur l'œil de la baleine, le place dans le ligament ciliaire ; mais il s'était un peu mépris sur sa nature, en le considérant comme artériel, lîovius, qui lui reproclic vivement cette erreur, le place dans le sillon (jue l'on observe à l'union de la scléroti([ue avec la cornée; il en est de même deFonîanaet de Sclilemm : d'oîi les noms de canal de Hovius, de canal de Fontana, de canal de Schlemm, sous lescpiels il a été successivement décrit, bien que ces auteurs n'aient invoqué en faveur de son exislence et de ses usages aucun fait positif. Aussi élait-il resté sous ce double rapport à l'état d'b.ypotbèse lui peu discréditée, lorsque dans mes rechercbes sur la circulation de l'œ^il, présentées à la Société de biologie au mois de juillet lfi54, j'ai établi sa réalité, en montrant non-seulemont ce canal, mais les veines qui s'y rendent et celles qui en partent, Pour rappeler son analogie avec le grand cercle artériel, je l'appellerai cercle veineux de l'iris.
Des considérations qui précèdent il suit que l'iris possède un petit système veineux qui lui appartient exclusivement, et qui comprend : 1° les veines de l'iris proprement dites; 2° un cercle ou canal veineux dans lequel toutes ces veines vont se jeter comme dans un réservoir commun ; ."" enfin les veines ciliaires antérieures ijui naissent de ce canal.
Les veines intra-iriennes, décrites par tous les anatomistes et repi'é- ?cntées par plusieurs, n'ont été vues par aucun. On ne peut les injecter ni
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par les artères, ni par les veines. Sur les préparations de M. Denonvilliers et de M. Cusco, où les artères de l'iris sont si bien remplies, on ne voit aucinie veine. Lorsqu'on injecte le tronc de la veine ophthalmique, le liquide pénètre dans toutes les veines de la choroïde, mais il ne pénètre pas dans les veines ciliaires antérieures ; des valvules très résistantes s'y opposent. Si les communications admises par les auteurs entre les veines choroïdiennes et les veines intrairiennes existaient, l'injection passerait des premières dans les secondes an moins en partie; ce passage n'a pas lien. J'ai cherché à injecter ces veines par le canal veineux de l'iris, mais ici encore même insuccès : car il faut se créer une voie pour arriver jusqu'au canal, et le liquide s'échappe alors de toutes parts par la solution de continuité ; cependant j'ai pu obtenir quelques veines par ce procédé. Néanmoins la seule m.éth.ode à mettre en usage jiour les bien observer consiste à les étudier au microscope, soit sur des iris de fœtus, soit sur des iris de lapin blanc, soit enfin sur des iris affectés d'inflammations aiguës ou chroniques. Dans ces conditions elles sont assez faciles à distinguer des artères; car celles-ci sont vides pour la plupart, tandis que les veines sont au contraire remplies de sang.
Sur les différentes préparations de ce genre que je me suis procurées, j'ai vu les veines intra-iriennes former, comme les artères correspondantes, un plexus qui enlace toutes les fibres rayonnées de l'iris. De ce plexus naissent des branches et des troncules en général parallèles à ces fibres, et parallèles aussi, par conséquent, aux artères ; d'où l'extrême difficulté qu'on épi'ouve à distinguer au microscope ces deux ordres de vaisseaux sur des iris sains. Un petit nondjre de ces vaisseaux coupent cependant obliquement les fibres musculaires, et tantôt alors c'est le tronc seulement qui se dévie un peu avant sa terminaison, tantôt c'est la veine dans toute son étendue qui suit une direction plus ou moins oblique. Parvenues au niveau de la grande circonférence, elles se jettent dans le cercle veineux de l'irig.
Ce cercle ou canal veineux, situé dans le sillon creusé à l'union de la sclérotique avec la cornée, se trouve appliqué comme un anneau sur le pourtour de 1 iris. Il est constitué par un prolongement de la tunique interne des veines et par une lame mince de la sclérotique, de telle sorte qu'il a pu être comparé avec beaucoup de raison à un sinus veineux. Lorsipi'il n'est pas injecté, il se présente sous l'as.pect d'une ligne sombre très régulièrement circulaire qui permet facilement de le distinguer. Injecté au mercure, il prend la forme d'un cylindre à surface inégale et rugueuse. Sa paroi interne est criblée d'ouvertures qui répondent à l'embouchure des veines intra-iriennes ; elle fait légèrement saillie au-dessus de la surface interne de la sclérotique. Sa partie externe est surmontée d'innombrables l'amifications qui traversent la sclérotique et qui deviennent l'origine des veines ciliaires antérieures. Au moment où l'on pique ce canal avec la pointe d'un tube à injection lymphatique, le mercure se répand presque instantanément dans toute son étendue ; en même temps il pénètre dans les radicules des veines ciliaires antérieures, passe dans leurs branches, puis dans leur tronc, et ne tarde pas à s'épancher dans la veine ophthalmique elle-même. D'autres fois, après avoir pénétré dans ce canal, le métal s'en échappe par les embouchures déchirées des veines intra-iriennes.
Suivant M. Iliisclike, le cercle veineux lic l'iris s'injecte très bien par les artères. Cette assertion, qui a été répétée par plusieurs auteurs, ne me paraît pas fondée. J'ai fait un grand nombre d'injections artérielles dont quelques-unes étaient très pénétrantes, et dans aucune je n'ai vu le liquide injecté pénétrer dans le système veineux de l'iris.
On trouve quelquefois du sang dans le canal veineux de l'iris, mais seulement sur les sujets qui sont morts pendant la durée d'une kératite compliquée d'iritis.
Les veines cîlïaîres antérieures^ nées de la paroi externe du cercle veineux de l'iris par une prodigieuse quantité de radicules, traversent la sclérotique, et viennent former, sur la partie antérieure de cette membrane, autour de la cornée, un réseau extrêmement remarquable dont la nature a été méconnue jusqu'à ce jour.
Ce réseau est séparé de celui qui appartient à la conjonctive par la partie antérieure de l'aponévrose orbitaire, en sorte qu'on peut les faire glisser l'un sur l'auti'e. Le réseau conjonctival^ composé de vaisseaux capillaires, se déplace facilement; le réseau sclérotidien, formé de vaisseaux plus considérables, reste complètement immobile. Ce dernier est celui qui
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Cercle veineux de Viris.
Jrlères et veines ciliaires antérieures.
Fig. 519. — Canal de Fonlnna, on cercle veineux de l'iris.— \. Face posleïieiire ou circulaire de la cornée. — 2,2. Sclérotique, — 5. Cercle veineux de l'iris injecté au mercure. — 4,4. Orifices par lesquels passent les hratiches des artères ciliaires antérieures pour se rendie duns le ligament ciliaire,
Fig. 520. — Artères et veines ciliaires antérieures. — 1. Cercle veineux de l'iris injecté au mercure et vu par transparence. — 2. Radicules veineuses qui émanent de la circonférence de ce cercle et C(ui cousliluent l'origine des veiues ciliaires antérieures. — 5,3,5. Veines ciliaires antérieures et supérieures. — 4,4. Altères ciliaires antérieures correspondantes. — 5,5. Veines ciliaires antérieures et inférieures. — 6,6. Artères correspondantes. — 7. Artères et veines ciliaires antéro-externes. — 8, Artères et veines ciliaires antéro-inlerues. On voit (jue tontes les altères ciliaires antérieures sont plus ou moins flexueuses, et leurs veines satellites plus ou moins rertilignes.
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s'injcc;e dans toutes les maladies de l'iris; aussi avait-il depuis longtemps fixé l'attention des patliologistes. Seulement il a élé considéré à tort, jusqu'à présent, comme un réseau arlériel; les artères ciliaires autérieures ne participent que pour une très faible part à sa formation , il est essentiellement veineux.
Parmi les veinules qui le composent /celles qui recouvrent la partie amincie et transparente par laquelle la sclérotique vient s'appliquer à la circonférence de la cornée semblent reposer sur cette dernière membrane. Mais nous avons vu précédemment que dans aucun cas elles ne s'avancent sur e'.le et qu'elles s'anastomosent en arcades sur son contour. Ces veinules ne sont pas toutes également déliées. On en voit quelquesunes qui offrent un calibre trois ou quatre fois plus considérable que celui de la plupart d'entre elles, et qui traversent perpendiculairement la sclérotique, à 1 ou 2 millimètres de la cornée, sans passer par les trous destinés aux artères ciiiaires antérieures.
Les veines qui naissent du pourtour de ce réseau se dirigent vers les tendons des muscles droits. Il en existe ordinairement deux ou trois pour chaque muscle. Leur direction est rectilignc, tandis que celle des artères
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Veines ciliaires antérieures.
Valvules de ces veines.
Fig. ô2i. — Cette figure représente, comme la piécédente, les veines ciliaires antérieures injectées au mercure par le cercle veineux de l'iris ; seulement, afin de les montrer d'une manière plus disiincte, le glohe de l'œil a été doublé dans son diamètre, et les artères ciliaires onl été supprimées. On voit que toutes ces veines traversent à leur origine la partie de la sclérotique qui lecouvre le biseau de la cornée, et qu'elles forment autour de cette dernière membrane un réseau d'ovi naissent huit ou dix troncs principaux.
Fig. 522. — Valvules des veines ciliaires antérieures. — l,i,l. Branches d'origine de ces veines. — 2,2,2. Leurs troncs. — 5,ô,ô. Étranglements valvulaires qu'on observe sur ces troncs.
est ail contraire plus ou moins flexueuse. Après avoir rampé sur le tendon (les muscles, elles s'engagent dans l'épaisseur de ceux-ci, se réunissent aux veines musculaires, et se jettent ensuite dans le tronc de la veine ophtliaImi(pîe.
Au niveau de l'union du tendon avec les fibres musculaires ou un peu avant celte union, chacune d'elles présente deux ou trois étranglements (pii correspondent à autant de valvules. Parmi les veines de VaU, les ciliaires antérieures sont les seules qui présentent des replis valvnlaires, sans doute parce que ce sont les seules aussi qui aient à traverser des muscles pour se rendre à leur destination.
Membrane pupillaiie.
Au niveau de la pupille, on observe cliez le fœtus une membrane, la membrane pu pillaire, qui ferme cet orifice et qui interdit par conséquent toute communication entre les deux chambres.
La membrane pupiilaire est transparente, extrêmement mince et d'une figure régulièrement circulaire. Dans les iiremiers mois de la vie fœtale elle est si petite, qu'on peut à peine la distinguer de l'iris. Mais à trois mois on trois mois et demi elle est déjà très apparente. Vers le sixième mois elle a acquis ses plus grandes dimensions; à la fin du septième elle s'atrophie à son centre pour se déchirer et prendre l'aspect d'un anneau (|ui s'atrophie à son tour et dont les derniers vestiges ont ordinairement disparu au moment de la naissance.
l'oiir voir cette membrane, il faut en'cver la moitié postérieure des trois tunitpies de l'œil et l'examiner par transparence, en présentant la cornée ou le corps vitré à la lumière et en faisant usage d'une bonne loupe. On en prendra une notion plus complète encore en plaçant la préparation elle-même sur le porte-objet du microscope et en l'examinant à un grossissement de 2 0 diamètres. On remarquera alors :
1° Qu'elle se continue par sa circonférence avec le bord pupiilaire, qui contraste par sa couleur sombre avec sa transparence ;
2° Qu'elle est parcourue par des vaisseaux continus à ceux de l'iris dont ils sont un prolongement ;
3° Que ces vaisseaux se portent, pour la plupart, de sa périphérie ve.rs son centre en s'anastomosant entre eux ;
i° Que, parvenus vers le centre de la membrane, ceux-ci se recourbent pour former des anses qui se regardent par leur convexité et qui circonscrivent un petit espace plus ou moins circulaire privé de vaisseaux. Cette partie centrale, dépourvue de vaisseaux, est celle qui s'atroi)hie et disparaît la première.
En employant un grossissement de 50 ou de 100 diamètres, on constatera en outre que la membrane pupiilaire est formée de fibres de tissu cellulaire entrecroisées en tout sens, et que ces fibres constituent une seule et même lame dans l'épaisseur de laquelle cheminent les artères et les veines,
La membrane pupiilaire a été mentionnée pour la première fois par Vvachendorf en 17-40. Elle a été mieux décrite deux ans plus tard par Haller. Albinus, en 1752, a très bien représenté ses vaisseaux dans une figure ([ue Sœmmerring et Arnold ont en partie reproduite en l'amplifiant, et qui a servi aussi de base à la description qu'en a donnée M. .T. Cloquet,
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Ce dernier auteur avance que la membrane pupillairc se compose de deux lames; nous avons vu pins haut qu'elle est toujours simple. L'observation microscopique ne laisse aucun doute sur ce point.
HF.TINE
Fiépnralion. — Placez l'œil daus un vnse à fond plut et à Lords peu clevcf, coulcnant une suffisante quaulile' d'eau. Enlevez la sclcrolique et la cornée, détachez ensuite l'iris circulairen.ent, puis saisissez la clioioïde sur deux poinls avec des pinces tenues de la main droite et de la main gauche, et déchirez celle membrane d'avant en arrière jusqu'au nerf optique. Il vous sera alors facile de la détacher et de Texciser, soit en niasse, soit par lamheaux.
La rétine, troisième tunique du globe de l'œil, est cette membrane douée d'une sensibilité exquise et spéciale sur laquelle les corps extérieurs viennent peindre leur image.
Située entre la choroïde et le corps vitré, continue en arrière avec le nerf optique qui semble s'épanouir pour lui donner naissance, limitée en avant parle bord festonné de la zone de Zinn, cette membrane présente la forme d'un segment de sphère tourné par sa concavité vers la pupille, c'est-à-dire vers l'horizon.
La rétine est transparente ; mais elle ne l'est pas au même degré que les milieux de l'œil. Constamment elle offre une teinte légèrement opaline, plus prononcée après la mort que pendant la vie, mais toujours assez manifeste cependant pour qu'on puisse facilement la distinguer du corps vitré sur lequel elle repose.
Son épaisseur n'atteint que les deux tiers de celle de la choroïde; elle diminue un peu d'arrière en avant.
Sa cohésion est si faible, que malgré toutes les précautions prises pour la découvrir, on n'arrive pas toujours à ce résultat sans la déchirer.
La surface externe ou convexe de la rétine s'appli([ue au pigmentum de la choroïde sans lui adhérer. Au niveau de l'extrémité postérieure de l'axe visuel, cette surface présente une fente transversale qui correspond à un pli transversal aussi et permanent, situé au même point sur la surface opposée. A l'extrémité interne de cette fente on observe la coupe circulaire du nerf optique, et sur le centre de cette £oupe un point rouge qui représente l'artère centrale de la rétine.
La surface inierne ou concave recouvre le corps vilré, dont elle reste complètement indépendante sur tous les points de son éteiuUie ; cette indépendance est suffisamment attestée par les plis antéro-postérienrs que la rétine présente sur les yeux plus ou moins flétris, c'est-à-dire dont l'humeur aqueuse et l'humeur vitrée se sont en partie évaporées, plis dont le développement est proportionnel à la quantité d'humeur vitrée qui a disparu.
Indépendamment de ces plis antéro-postérieurs, qui sont accidentels et qu'on peut faire disparaître en insufflant de l'air au centre du corps vitré, il en est un autre (jui est permanent, et qui, né sur un point très rapproché du nerf optique, se dirige transversalement de dedans en dehors, La longueur de ce pli varie de 4 à G millimètres, Sa largeur n'offre
que le tiers de cette étendue, et sa hauteur le quart ou le cinquième. Son extrémité externe se termine en pointe ; son extrémité opposée est ordinairement arrondie. Deux autres plis rudimentaires naissent quelquefois l'un au-dessus, l'autre au-dessous de sa partie moyenne : il offre alors une disposition cruciforme. Quelle que soit la variété qu'il présente, constamment on observe sur sa partie la plus saillante une tache d'une belle couleur jaune, et au centre de celle-ci un pertuis qui constitue le fovamen centrale, ou trou central de la rétine.
La tache jaune, qu'on retrouve chez le singe, mais qui ne paraît pas exister dans les autres espèces animales, est ovalaire et transversalement dirigée comme le pli sur lequel elle repose. Son contour n'est pas nettement limité ; il présente une teinte plus pâle et dégradée qui lui permet de se confondre insensiblement avec les parties voisines. (Fig. 324.)
te trou central est souvent difficile à voir ; cependant si l'on plonge dans l'eau pendant quelques instants le segment postérieur du globe de l'œil après en avoir retiré le corps vitré, on ne tarde pas à le voir se dessiner plus nettement sous l'aspect d'un petit perluis assez régulièrement arrondi et semblable à celui qu'on obtiendrait en piquant une feuille de papier avec une pointe d'aiguille. Ce trou est remarquable par sa position : il est situé exactement au niveau de l'extrémité postérieure de l'axe visuel, à 3 1/2 millimètres en dehors de l'entrée du nerf optique. Suivant la plupart des auteurs, la rétine à son niveau ne serait pas complètement perforée, mais seulement amincie. Mes observations me portent au contraire à le considérer comme une véritable perforation praticiuce au sonmiet du pli de la rétine. Pour le voir, il faut conserver la rétine intacte ainsi que la zone deZinn et le cristallin, tourner en haut la partie postérieure ou convexe de cette membrane, et l'examiner sous l'eau à un grossissement de 2 5 diamètres; on le distingue alors, non sous l'aspect d'un trou, mais sous l'aspect d'une petite fente à bords jaunâtres très amincis.
La rétine, à son origine, se continue avec le nerf optique. Cette origine, par conséquent, ne répond pas au centre de surface de la membrane, mais se rapproche, ainsi que nous avons eu déjà l'occasion de le faire remarquer, de 3 millimètres de sa partie interne et de 1 millimètre de sa partie inférieure. De là il résulte que les différentes régions de la rétine n'offrent ni la même étendue ni la même direction : ainsi la portion interne de la membrane est beaucoup plus courte que l'externe ; elle se porte presque directement d'arrière en avant, tandis que la précédente décrit au contraire une courbe très prononcée ; de même la région supérieure est un peu plus longue et plus courbe que l'inférieure. — Au niveau de sa continuité avec la rétine, le nerf optique devient le siège d'un étranglement très prononcé. — L'extrémité antérieure de ce nerf offre l'aspect d'une cupule très régulièrement circulaire, continue à la rétine par sa surface et par sa circonférence, et perforée à son centre pour donner passage à l'artère centrale (le la rétine. Quelques anatomistes anciens avaient cru remarquer dans ce point une saillie niamelonnée. Sœmmerring, et après lui plusieurs auteurs, ont représenté cette saillie, que Zinn avait déjà vainement cherchée, et qu'il m'a été aussi impossihle de rencontrer, bien cependant que j'aie ouvert un très grand nombre d'yeux. Je suis donc autorisé à la con-
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sidérer comme très rare, si toutefois on peut admettre qu'elle a été réellement observée.
A son extrémité antérieure la rétine se termine par une circonférence festonnée et dentelée qui correspond exactement au bord festonné de la zone choroïdienne et de la zone de Zinn. Elle ne s'unit par aucun lion au premier de ces bords ; mais elle adhère d'une manière si intime au second, qu'il est tout à fait impossible de l'en détacher. Cette union consiste dans une sorte d'engrenage en vertu duquel les festons saillants de la zone de Zinn, ou zone ciliaire, sont reçus dans les festons rentrant de la rétine, tandis que les angles rentrants de la première reçoivent au contraire les angles saillants de la seconde.
C'est à Zinn qu'appartient le mérite d'avoir le premier bien défini et bien représenté le lieu et le mode de terminaison de la rétine, en démontrant que la lame mince et transparente, étendue de la circonférence de cette membrane à la circonférence du cristallin, constituait une lame à part, essentiellement différente de celle que forme le nerf optique par son épanouissement, et avec laquelle dès lors il importe de ne pas la confondre. Tous les auteurs qui ont précédé cet habile observateur avaient commis cette confusion ; aussi tous prolongent-ils la rétine jusqu'à la circonférence du cristallin, sans s'entendre, du reste, sur le point précis oi^i elle s'attache. Galicn, Winslow, Ferrcin, Haller, etc., avancent qu'elle se fixe
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Rétine.
Fig. û"25. — Béliiie vue par sa face cont^exe. — 1. Nerf optique offrantnu nive;.u de sa conliauité avec la rétiue une sorle d'eLt niiglemeut 1res prononce. — 2,2. Face convexe ou externe de la rétine. — o.o. Le'gers plis antéro-poslrlieurs qu'on observe presque constumnient sur celle membrane, et qui dépendent, soit de la diminution de volume du corps vitre', par suite de l'e'vaporation, soit de la projection en avant du crisUillin qui ne se trouve plus ccnteuu dans ce sens par l'humeur aqueuse. — 4. Artère centrale du la lélim; dont les divisions peuvent être suivies jusqu'à Fexlre'mile antérieure de cette membrane. — o. Zone de Zinn. — G. Puilie postérieure de cette zone étroitement unie par sa face interne avec la membrane hyaloïde, et par son bord festonné avec la i-éline. — 7. Partie antérieure de la même zone, séparée de lu membrane byaloïde par le canal godronné, qui se trouve ici injecté d'air, et qui dans cet état d'injeciion prend Faspect d'un collier de perles.
— 8. Cristallin.
Fig. Ô24. — Rétine vue par sa face concaue. — 1. Sclérotique. — 2. Clioioïdc.
— 5. Rétine. — 4. Extrémité leiniinale du nerf optique, — 5. Artère centrale de la rétine. — G, 6. Pli transversal situé au côte externe de l'entrée du nerf optique. — 7. Tache jaune. — 8. Trou central.
h la circonférence même du criMallin ; Vésale et Fallopc, en annonçant ((u'elle se termine à la partie moyenne du globe de l'œil, semblent se ranger à la même opinion, puis(iue le cristallin, pour eux, occupait le centre de la cavité oculaire. D'autres, sans dcfinir son mode de terminaison, ont admis (pi'elle s'étend jusqu'aux procès ciliaires : tels sont Pleinpius, Brigs, Veyrhein, Diemerbroëck, Morgagni, etc.
Lorsque Zinn, en 17 54, eut attiré l'attention des'observateurs sur la zone membraneuse qui entoure le cristallin et qui plus tard prit son nom, un grand nombre terminèrent avec lui la rétine au bord postérieur de cetle zone. L'opinion ancienne, toutefois, fut souvent reproduite, et elle comptait encore un assez grand nombre de partisans en 1847, pour que 31. Gosselin ait jugé utile de rappeler aux anatoniistes, et surtout auxcbirurgiens, (pie la rétine ne dépassait pas la zone de Zinn, et que sa circonférence terp.iinale se trouvant séparée de la circonférence de la cornée par une distance constante de G millimètres, cette membrane ne pouvait être blessée dans l'opération de la cataracte par abaissement. Il est incontestable, en effet, que lorsqu'on procède régulièrement à cette opération, c'est-à-dire lorsqu'on ponctionne la sclérotique à 4 millimètres de la circonférence de la cornée et à 3 ou 4 millimètres au-dessous du diamètre transverse du globe de l'œil, l'aiguille arrive dans le corps vitré à travers la zone de Zinn, et non à travers la rétine, qui l'este encore à 2 millimètres environ en arrière de la ponction.
Depuis que le microscope a été appliqué avec une nouvelle ardeur aux recherches anatomiques, l'opinion généralement admise sur le lieu et le mode de terminaison de la rétine a cependant subi une légère modification. L'observation ayant démontré que cette membrane se compose de plusieurs couches et que l'une de ces couches se prolonge sur la zone de Zinn, un grand nombre d'auteurs ont admis que la rétine se terminait en partie à la zone ciliaire et en partie, soit sur le cristallin, soit sur les procès ciliaires, soit même sur la face postérieure de l'iris. L'étude de la structure de cette membrane no\is montrera ce qu'il y a de vrai et ce qu'il y a d'exagéré dans cette manière de voir.
Sfrucliire de la rétine.
Cette membrane a été considérée longtemps comme composée d'une seule couche. Vex's le milieu du xyiu^ siècle rillustre Albinus démontra qu'elle était formée de deux couches bien distinctes : d'une couche interne ou cellulo-vasculaire, déjà entrevue par Ruysch, et d'une couche externe ou médullaire dans laqtielle la première pénétrait par ses plus fines divisions.
En 1819, Jacob aperçut entre la rétine et la choroïde une membrane exU'êmement mince et fragile qu'il décrivit comme une nouvelle tunitpic de l'œil, et à laquelle la plupart des anatoniistes ont attaché son nom. Mais l'examen plus approfondi de cette membrane vint nous apprendre, ({uclques années plus tard, qu'elle n'était qu'une lame de la couche médullaire de la rétine à laquelle cl'.e se trouvait intimement unie pendant la vie, et dont elle se détachait après la mort. La couche médullaire de Ruysch, d" Albinus, de Haller,de Zinn, etc., se trouva ainsi subdivisée en deux autres, dont l'une, externe, la membrane de Jacob, fut considérée comme la
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couche la plus superficielle de la rétine, tandis que l'autre eu devenait la couche moyenne.
En 1838, Langenbeck, laissant de côté la membrane de Jacob et la couche vasculaire pour s'occuper surtout de la couche interniédiaire, parvint à constater que celle-ci était composée, en dehors de globules semblables y ceux qui constituent la substance S'ise du cerveau, et en dedans de fibres identiques avec celles (jui forment la substance médullaire : la couclic moyenne était donc dédoublée à son tour, et le nombre des couches qui concoui'ent à la formation de la rétine porté de trois à quaîre-
Les recherches microscopiques faites depuis quinze ans ont établi qu'à ces quatre couches il fallait en ajouter une cinquième, de nature granuleuse, intermédiaire à la couche de cellules et à la membrane de Jacob. Ces cinq couches se superposent dans l'ordre suivant, en procédant de dehors en dedans :
1° La membrane de Jacob, ou couche des bâtonnets ; 2" La couche granuleuse, ou couches des noyaux ; 3° La couche celluleuse, ou couche ganglionnaire ; 4" La couche fibreuse ; 5° Enfin la couche cellulo-vasculaire.
Ces différentes couches ne peuvent être bien étudiées que sur des yeux observés immédiatement après la mort, ou dans les premières heures qui la suivent. Chez l'homme nous ne pouvons consacrer à cette étude que des yeux pris sur des suppliciés ou sur des individus qui Oiit snccoiubé instantanément à des mutilations incompaibles avec la vie. Mais de semblables circonstances se présentent rarement, en sorte qu'il faut recourir aux yeux pris sur des animaux, et surtout sur des mammifères plus ra[>procIics de nous par leur organisation. On peut faire usage de l'œil du bojuf, du mouton, du chien, du lièvre, etc. Mais celui qui mérite la préférence est l'œil du lapin; c'est aussi celui que nous pouvons nous procurer le plus facilement et dans les conditions de la plus parfaite intégrité.
La préparation qui a pour but de découvrir la rétine sera faite à l'air libre et avec les ménagements nécessaires pour conserver cette membrane intacte et partout appliquée sur le corps vitré. A l'aide de ciseaux ou enlèvera ensuite un petit segment de celle-ci en entamant le corps vitré, puis on l'étalera sur le porte-objet du microscope, de telle sorte que sa surface externe soit tournée en ijaut, et l'on procédera aussitôt à son examen. Le grossissement à mettre en usage peut va'rier de 300 à ôOO diamètres. Ce dernier est celui qui montre tous les éléments de la rétine de la manière la plus nette. Mais comme la distance focale de l'objeclif (pii donne ce grossissement est très courte (mi demi-millimètre environ), il importe, pour ne pas écraser la préparation au moment où l'on fait jouer la lentille, que l'observateur soit déjà très familier avec la m.anœuvre du microscope.
On pourra voir sur cette préparation les deux premières couches, c'està-dire celle des bâtonnets et celle des noyaux. Pour parvenir à distinguer les autres, il suffira de la recouvrir d'une lame mince de verre, et de presser légèrement sur celle-ci afin de mieux étaler la rétine et d'augmenter sa transparence.
Quelques micrographes donnent le conseil, pour étudier toutes les couches sur un même lambeau de la rétine, de plier celui-ci sur sa face interne
II
et d'examiner ensuite le sommet du pli sur lequel ils disent avoir aperçu successivement les cinq couches. J'ai souvent employé ce procédé, mais toujours avec peu d'avantages. Celui que je viens d'indiquer me paraît de beaucoup préférable.
Toutes les parties de la rétine ne sont pas également favorables. Il faut choisir en général celles qui occupent le voisinage du nerf optique.
Un grand nombre de réactifs ont été employés pour faciliter l'étude de tel ou tel point. Après les avoir tons essayés, je reste convaincu qu'ils sont plus nuisibles qu'utiles, et que c'est à leur usage surtout qu'il faut attribuer la grande divergence des opinions qui se sont produites sur le nombre, la nature et l'ordre de superposition des diverses couches de la rétine. 11 importe surtout de renoncer à l'alcool, qui devient une cause d'altération instantanée, et à l'eau, qui agit de la même manière, mais plus lentement. Étudions maintenant les diverses couches de la rétine.
A. Couche des bâtonnets.
La couche des bâtonnets, couche bacillaire (de bacilli, petits bâtons), ou membrane de Jacob, est la plus extérieure des cinq couches qui entrent dans la composition de la rétine. Après la mort elle ne tarde pas à se séparer d'une manière comi)lète des couches sous-jacentes, et elle se présente alors sous l'aspect d'une lamelle tellement mince, délicate et transparente, qu'elle ne peut être aperçue que sous l'eau, où elle se révèle par ses ondulations. C'est dans cet état d'isolement qu'elle a été observée par Jacob en 18 19. 31. Huschke, en 1836, a démontré qu'elle était unie aux autres couches dans son état normal et (lu'elle devait être considérée comme une partie constituante de la rétine. En 1842, Hanover a fait connaître sa texture que Leuwenhoeck déjà avait entrevue.
La couche des bâtonnets se compose d'une innombrable quantité de petits cylindres six à sept fois plus longs que larges, tous parallèles et rectilignes, verticalement dirigés, terminés en ampoule à leur extrémité interne qui répond à la couche des noyaux, un peu cffdés à leur extrémité opposée qui s'a|iplique à la couche pigmentai re de la choroïde.
Lorsqu'on examine ces cylindres ou bâtonnets sur un segment de rétine dont la surface externe se trouve dirigée vers l'objectif, on aperçoit leurs sommets, contigus comme les pièces d'une mosaïque, et entre eux d'autres corps semés cà et là à des intervalles égaux, moins longs, beaucoup plus larges et d'aspect piriforme. Ces corps, qui ne diffèrent des bâtonnets que par leur forme et leurs dimensions, ont reçu le nom de cônes. On les reconnaît facilement à leur transparence. Quelquefois ils sont si régulièrement espacés et alignés, qu'ils forment au milieu des bâtonnets une sorte detiuinconce. Entre deux cônes voisins il existe toujours au moins S à 10 bâtonnets.
Si au lieu de laisser la préparation découverte, on applique sur elle une lame mince de verre, tous les bâtonnets se l'cnversent par groupes ou par bandes dans divers sens, et représentent alors un vaste champ de blé sur lc(iuel tin violent orage aurait passé : sur tel point ils sont couchés parallèlement les uns sur les autres à la manière des épis d'une gerbe ; sur un autre ils rayonnent autour d'un point central ; quelquefois ils sont seulement un peu inclinés et simulent assez bien le dos d'un hérisson ; d'autres
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fois ils sont couchés par bandes disposées les unes à l'égard des antres, de manière à figurer, suivant la comparaison de M. Henle, ces chaînes de montagnes que nous voyons sur nos cartes de géograpliie. Si l'on exerce sur la lame de verre une légère pression, les bâtonnets prennent une position coni- ]jlétement horizontale ; et lorsqu'ils sont couchés dans la môme direction , ils forment des lignes interrompues de dislance en distance, qu'on pourrait prendre facilement pour des fibres.
Sur les bords de la préparation, des bâtonnets détachés en grand nombre (lottent épars dans l'humeur vitrée; tous sont remarquables par leur grande transparence. La plupart présentent à leur extrémité interne ou adhérente un globule dont le diamètre est deux à trois fois plus grand (jue celui du bâtonnet correspondant. Sur quelques-uns ce globule ne tient plus au bâtonnet que par un filament très délié et à peine visible; sur d'autres il est entièrement séparé, et le bâtonnet se trouve réduit à sa partie cylindrique. Celle-ci ne tarde pas elle-même à se modifier; elle perd d'abord sa rectitude pour s'incurver à angle ou en arc de cercle ; ou bien elle s'enroule autour d'elle-même par une de ses extrémités. Certains bâtonnets s'étranglent de distance en distance, et chaque étranglement devient le point de départ d'une segmentation. Après un laps de temps qui varie, mais qui ne dépasse pas en général quinze à dix-huit heures, et qui est souvent beaucoup moins long, ils sont tellement altérés qu'il devient difficile ou impossible de les reconnaître.
Les bâtonnets ont été considérés par Treviranus comme des papilles formées par l'extrémité terminale des fibres du nerf optique ; mais l'observation a établi qu'ils forment des organes tout à fait distincts et indépendants de ces fibres. Ils rempliraient, selon Brucke, les fonctions d'un appareil catoplrique, usage peu vraisemblable ; car si les rayons lumineux éiaient réHéchis par cet appareil à la manière de ceux qui tombent sur une glace, il est très probable que, loin de rendre nos sensations plus nettes, ils les rendraient au contraire plus ou moins confuses.
E. Couche granuleuse.
La couche granuleuse, couche des noyaux, couche nucleolce, couche des corps nuclc'iformcs, est celle qu'on trouve immédiatement au-dessous de la couche des bâtonnets. Elle est formée de cellules contenant un gros noyau qui les remplit presque entièrement. Ces noyaux sont irrégulièrement arrondis, un peu plus volumineux que les globules du sang, inégalement ombrés à leur périphérie et insolubles dans l'acide acétique. Ils forment plusieurs rangées superposées sans ordre et constituent le tiers moyen environ de l'épaisseur de la rétine, la couche des bâtonnets en formant le tiers externe, et les trois autres couches réunies le tiers interne.
C. Couche celluleuse
Lacouchedes cellules ou des globules, appelée aussi couche des cellules encéphaliques, couche des corpuscules ganglionnaires, diffère beaucoup de la précédente. Elle n'a pas comme celle-ci, pour éléments essentiels, des noyaux ; elle se compose de vésicules plus grandes que ces noysux, très régulièrement arrondies pour la plupart, à parois extrêmement minces
et si transparentes, qu'on ne les aperçoit jamais sans quelque difficulté. Dans l'intérieur de ces cellules on trouve un très petit noyau tantôt libre, tantôt accolé à leurs parois, et qui serait constant suivant plusieurs auteurs, mais que je n'ai pas toujours rencontré.
De chaque cellule on voit partir un ou deux prolongements que M. A. Corti, de Turin, a observé le premier en 1 850, d'abord sur les ruminauis, pîîis sur l'éléphant, où ils sont très manifestes. Remack, au mois de mai i 853, a constaté aussi leur existence ; et au mois de septembre de la même année, dans une note adressée à l'Académie des sciences, MM. MuUer et Kolliker viennent également de la confirmer. Ces prolongemcnls, qu'on aperçoit surtout sur les cellules situées à la périphérie de la préparaiiun, sont remarquables par leur ténuité et leur grande transparence qui les dérobent longtemps à la vue. Ils paraissent être une dépendance des parois mèiue.s de chaque cellule, qui s'el'filcnt en (juclque sorte {!0ur les produire ; chacun d'eux, par conséquent, est canaliculé à son point de départ.
La couche des cellules est située en dehors de la couche fibreuse ; cependant,selon quelques anatomistes, elle serait située en dedans de celle-ci; selon d'autres elle se trouverait à la fois en deboi's et en dedans; sur ce point (le nouvelles recherches sont encore nécessaires.
Entre la couche des cellules et la couche des noyaux, plusieurs microgra- I hes ont cru remar(|uer des fibres grises que je n'ai pu distinguer et dont l'existence est également révoquée en doute par le plus grand noir.bre des observateurs.
D. Couche fibreuse.
La couche fibreuse se porte en rayonnant de l'entrée du nerf optique au bord festonné de la zone ciliaire. Les fibres qui li constituent, très rapprochées et très serrées en arrière, deviennent plus espacées et plus rares à mesure qu'elles se rapprochent de la terminaison de la rétine. Chez le lièvre et le lapin, où ces fibres sont très visibles, elles forment de larges liandcs qui se portent directement d'arrière en avant en échangeant par leurs parties latérales de petits faisceaux anastomotiques. Considérées dans leur ensemble, elles forment donc un plexus, mais un plexus peu compliqué et à mailles très allongées.
Les fibres qui composent chaque bande ou eîiaque faisceau ne paraissent pas s'anastomoser entre elles ; elles sont en général parallèles, à contours sombres, irrégulièrement calibrées et d'un aspect assez analogue à celui <p!e présente un faisceau de fibres musculaires lisses. Chez Phomme on ne les distingiie qu'avec peine et toujours d'une manière moins nette. C'est P'onr faciliter leur étude surtout qu'on a eu recours aux divers réactifs.
Suivant Michaelis, les fibres ilu nerf optique décriraient au niveau de la tache jaune des arcades opposées par leur concavité et se réuniraient dans le Irou centrai. Mais l'observation microscopique démontre qu'elles font défaut dans ce point, si remarquable cependant par son exquise sensibilité. Dans son récent travail, M. Remack, le premier, a établi que la tache jaune est exclusivement formée de cellules situées sur la face interne de la rétine, c'est-à-dire inmiédiatement appliquées sur la couche cellulo-vasculaire, et en relation avec les fibres nerveuses seulement par les prolongements qui partent de ces cellules. i\BI. MuUer et KoUiker décrivent dans
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les mêmes termes, mais avec plus de détails, la structure de la tache jaune.
A leur extiémilé terminale les fibres nerveuses ?e recourberaient en anses, d'après Valentin et plusieurs autres micrograplses. 31ais Ilanover, dans le cours de ses longues recherches sur la rétine, n'a jamais pu distinguer ces anses ; et la plupart des observateurs disent aussi ne les avoir jamais vues. Selon quelques auteurs elles se terminent par des extrémités libres au niveau de la circonférence de la rétine. Pour Treviranus elles se terminent aussi par des extrémités libres, mais après s'être infléchies pour former des papilles perpendiculaires à la rétine et recouvrant toute sa face externe, opinion qui fut accueillie d'abord avec beaucoup de faveur, mais (îu'il faillît abandonner lorsqu'on eut découvert que ces prétendues papilles n'étaient autre chose que les bâtonnets, et que ceux-ci n'ont aucune connexion avec les fibres.
Une autre opinion émise en 18 50 par M. A. Corti semble basée sur des faits mieux observés : cet auteur annonce que foutes les fibres naissent des cellules.
Ilemack, puis Muller et KolHker dans leurs recherches précédemment mentionnées, fout également naître les fibres du nerf optique des prolongements émanés des cellules nerveuses; celles-ci. par conséquent, seraient aux fibres de la rétine ce (|ue la substance corticale du cerveau est aux fibres médullaires. En admettant cette opinion que les faits ultérieurement signaiés viendront probablement confirmer, on voit que les cellules seraient l'organe ou le siège des impressions lumineuses, et que les fibres ne seraient ijue le conducteur de ces impressions. On peut se demander, il est vrai, quel rôle reste réservé aux noyaux et aux bâtonnets. La science n'a pu l'ccueillir jusqu'à présent aucune donnée physiologique sur ces deux dernières couches. Cependant Muller et Koiiiker viennent de signaler do très déliés prolongements qui s'étendraient de l'extrémité interne des cônes et des bâtonnets à la surface externe de la couche vasculaire, en contractant dans leur tr.tjet des connexions avec les corps nucléiformes ; et ils font remarquer que ces prolongements, (ju'ils appellent /?ires radiaires, et dont ils ne définissent pas la nature, pourraient communiquer aussi, et communiquent même très probablement avec les cellules et les fibres. Si l'observation vierit confirmer ces prévisions, tous les éléments nerveux de la rétine se trouvant en relation avec les fibres, et tous'étant également impressionnables par la lumière, on peut concevoir que des impressions transmises aux filets conducteurs de plusieurs points simultanément seraient à la fois et mieux assurées et plus parfaites.
E. Membrane celiulo-vasculaîre.
La couche cellulo-vasculaire, inemhrane Ihnïtante de Pacini et de la plupart des auteui's allemands, sert de support aux éléments nerveux de la rétine. Vue à un grossissement de 60 diamètres, on la trouve composée de fibres de tissu cellulaire réunies en faisceaux, de dimensions variables, sans direction déterminée, liés entre eux par d'autres faisceaux plus petits et parcourus dans tous les sens parles divisions de l'artère centrale de la rétine.
Cette membrane se continue en arrière avec la partie terminale du nerf
II
optique. En avant elle s'applique sur la zone ciliaire et se prolonge jusqu'à la circonférence tlii cristallin. Pour la suivre sur cette zone, il suffit, après avoir mis la rétine à nu en conservant intacts le corps vitré, la zone ciliaire et le cristallin, de placer la préparation sur le porte-ohjet du microscope, la lentille cristalline tournée en haut, et de faire usage d'un grossissement de 40 à 50 diamètres. Dans ces conditions on constatera très bien le passage des fibres de tissu cellulaire sur la zone de Zirni, ainsi que celui de quelques rares vaisseaux sanguins et le prolongement des uns et des autres jusqu'au pourtour de la lentille.
Une partie de la rétine dépasse donc le bord festonné de la zone ciliaire pour s'étendre jusqu'au cristallin ; de là les nouvelles divergences qui se sont manifestées dep\iis vingt ans sur ses limites antérieures.
Si la grande majorité des observateurs admet aujourd'hui que les couches nerveuses de cette membrane s'arrêtent au bord festonné de la zone ciliaire, et que la couche ccllulo-vasculaire seule se prolonge au delà, il en est quelques-uns aussi qui affirment qu'indépendamment de cette dernière couche on trouve encore sur la zone ciliaire quelques cellules nerveuses. Hanover pense qu'elle supporte des bâtonnets; et 31. Pappenheim, qui se range à cet avis, veut même que les bâtonnets soient plus développés au niveau de cette zone. Mais ces voix isolées disparaissent devant le nombre imposant de celles qui proclament que la rétine proprement dite se termine à la zone ciliaire, et que sa couche cellulo-vasculaire seule se prolonge au delà. Suivant M. Huschke, cette dernière ne se terminerait pas à la circonférence du cristallin, mais suivrait les procès ciliaires, et recouvrirait toute la couche pigmentaire de l'iris jusqu'au niveau de la pupille. Il m'a été impossible de la poursuivre aussi loin. Lorsqu'on détache une lamelle de la couche pigmentaire de l iris pour la soumettre à l'examen microscopique, on n'aperçoit sur cette lamelle ni fibres du tissu cellulaire, ni vaisseaux.
L'artère centrale de la rétine naît tantôt directement de l'ophlhalmique, tantôt par un tronc qui lui est commun avec celui des ciliaires postérieures externes. Elle pénètre dans le nerf optique à 1 centimètre en arrière du globe de l'œil, et chemine d'abord entre les deux tuniques du nerf, en fournissant dans ce court trajet une artériole qui se distribue à ces tuniques. Elle plonge ensuite dans la partie médullaire du tronc nerveux, se place au centre de celui-ci lorsqu'elle n'est plus séparée de l'œil que par un intervalle de quelques millimètres, distribue, chemin faisant, des ramifications capillaires aux fibres nerveuses, et entre dans le globe oculaire par un trou qui occupe le centre de la lame criblée. Parvenue au niveau de la rétine, elle se divise aussitôt en trois branches qui s'étendent en divergeant sur la face interne de cette membrane. Chacune de celles-ci se porte d'arrière en avant en s'infléchissant en divers sens, et en fournissant de nombreuses divisions secondaires et tertiaires qui s'anastomosent, soit entre elles, soit avec celles des branches voisines. Les dernières ramifications émanées de ces branches pénètrent dans l'épaisseur delà couche fibreuse et de la couche des cellules; peut-être aussi s'étendent-elles jnsipie dans la couche granuleuse, mais elles n'arrivent jamais jusqu'aux bâtonnets; (pielques-unes se prolongent sur la zone ciliaire, et peuvent être suivies jusqu'au voisinage du cristallin. (Fig. 298 et 323.)
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Chez plusieurs mammifères, et particulièrement dans la brebis, on voit deux des principales brandies de l'artère centrale se porter en droite ligne jusqu'à la circonférence de la rétine, puis se diviser en deux brandies plus petites qui contournent cette circonférence, comme celles des ciliaires longues contournent l'iris pour s'anastomoser aussi par leur extrémité, de manière h former un petit cercle artériel qui enverrait des ramuscules en avant sur la zone ciliaire et en arrière dans la rétine. Ce cercle n'existe pas cbez l'homme. 11 a été admis à tort par un as?ez grand nombre d'anatomistes cpii ont invoqué en sa faveur l'analogie plutôt que l'observation.
La veine centrale de la rétine présente à son origine une disposition qui ne diffère pas sensiblement de celle de l'artère à sa terminaison. Ses brandies principales suivent les branches artérielles sans leur être accolées et en s'en écartant sur divers points de leur trajet. De leur réunion résulte le tronc de la veine. Celui-ci s'engage dans la lame criblée par le même tronc qui donne passage à l'artère, et chemine ensuite dans l'axe du nerf optique dont il s'échappe tantôt vers la partie moyenne pour aller se jeter dans la veine ophtbalmique, tantôt un peu plus loin pour se rendre directement dans le sinus caverneux.
Tiedemann et Langenheck mentionnent de très petits filets nerveux, qui, partis du plexus caverneux et accolés ensuite à l'artère centrale, se ramifieraient comme cette artère pour se perdre en définitive dans l'épaisseur de la rétine. M. Huscbke admet en outre que de très fines divisions nées des nerfs ciliaires, soit à leur enti'ée dans le globe de l'œil, soit lorsqu'ils sont appliqués sur la face externe de la choroïde, traverseraient cette dernière membrane pour venir se terminer aussi dans les différentes couches de la réfiue. -Mais aucun fait d'observation ne démontre l'existence de ces filets ciliaires.
CORPS VITRÉ
Le corps vitré est le plus volumineux des milieux de r(t'il. Il occupe les deux tiers postérieurs de la cavité oculaire , l'humeur aqueuse et le cristallin réunis en occupant le tiers antérieur. Sa forme est celle d'un spbéro'ide déprimé en avant pour recevoir cette lentille, qui cependant le déborde, à peu près comme la cornée transparente déborde la surface de la sclérotique.
La transparence du corps vitré est complète. Sa consistance rappelle parfaitement celle du verre fondu auquel il a été comparé. Sa pesanteur spécifique, d'après Chenevix, s'élève à 1 ,00 5.
Son pouvoir réfringent , selon Brevvster, est de 1,339 ; il diffère peu, par conséquent, de celui de l'humeur aqueuse, représentée par le chiffre t,336, et de celui de l'eau évalué à 1,335, celui de l'air étant l,ooo.
Lo corps vitré est en rapport avec la rétine, la zone de Zinn et le cristallin.
La rétine, très exactement appliqnée sur sa surface, embrasse ses trois quarts postérieurs, et lui est seulement contiguë. Au niveau de la taclie jaune et du pli sur lequel celle-ci repose, il présente une légère dépression qui s'efface au moment où on le sépare de la membrane nerveuse. A 3 ou 4 millimètres en dedans de cette dépression, dans le point qui correspond à l'entrée du nerf optique, il en existerait une seconde, suivant (pielques anatomistes , due à la saillie mamelonnée ou papille terminale dîi tronc nerveux. Mais nous avons vu précédemment combien cette papille est hypothétique ; la dépression qui en a été considérée comme une conséquence ne l'est pas moins. — Chez le fœtus on observe dans le même point un vaisseau, l'artère ca-psuJaire, qui, né du tronc de l'artère centrale de la rétine, traverse d'arrière en avant le centre du corps vitré pour aller se ramifier sur la face postérieure du crislallia : de là l'idée d'un canal, \e canal hyaloïdien, qui se terminerait à ses deux extrémités par un orifice infundibuliforme. L'existence de ce canal n'a jamais pu être constatée ; c'est une simple vue de l'esprit dont l'observation depuis longtemps déjà a fait justice. — Parle progrès de l'âge, l'artère caissulaire s'oblitère, puis disparaît; chez l'adulte on n'en retrouve plus (]ue quelques vestiges étendus du nerf optique à la partie correspondante du corps vitré, et constituant entre ces deux organes un moyen de connexion ; de vingt à trente ans , et souvent beaucoup plus tôt, ces derniers vestiges disparaissent à leur tour, et le corps vitré, à sa partie postérieure, devient alors tout à fait indépendant de la réiine.
A l'union de son quart antérieur avec ses trois quarts postérieurs, le corps vitré contracte une adhésion extrêmement intime, d'une part avec la circonférence de la rétine, qu'il maintient étalée à sa surface sans qu'elle puisse ni se déplacer, ni se plisser en aucun sens; d'une autre part avec la zone de Zinn, qui, fixée par son extrémité opposée au cristallin, unit étroitement les deux milieux. En même temps ([u'elle lie entre eux le cristallin et le corps vitré, cette zone, ainsi que nous le verrons plus loin, lie ces deux organes aux procès ciliaires de la choroïde, et, par l'intermédiaire de ceux-ci et du ligament ciliaire, à la sclérotique et à la cornée.
Les rapports du cristallin avec le corps vitré ont été différemment exposés. D'après quelques auteurs, ce corps, au niveau de sa fossette antérieure, serait seulement contigu ou du moins faiblement adhérent à la lentille. Selon d'autres, les deux milieux seraient si étroitement unis, qu'il deviendrait impossible de les séparer sans altérer l'un ou l'autre. Suivant M. Hasner, de Prague, ils adhéreraient au voisinage de la circonférence du cristallin et ne seraient ([ue juxtaposés sur les autres points. La première opinion est la plus exacte; après avoir incisé circulairement la zone de Zinn, on peut retirer le cristallin de sa fossette sans difficulté et sans léser ni sa capsule, ni celle du corps vitré.
Structure du corps vitré.
Le corps vitré, considéré dans sa structure, nous offre a étudier une membrane, la membrane hyaloïde, dont la zone ciliaire a été regardée
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à tort comme une dépendance et un liquide particulier, Vliitmeur vllree, qui se trouve renfermé dans cette membrane.
La membrane liyaloïde (de ija),o;, verre, eîoor, ressemblance) occupe la surface du corps vitré dont elle marque la limite. Elle est d'une transparence parfaite, assez ïésistante pour supporter, sans se rompre, tout, le poids du corps vitré , et cependant tellement mince que plusieurs anatomistes, Flanover, Yalentin, Henle, ont émis quelques doutes sur son existence. l\écemment M. Cii. Robin a été plus loin : il l'a niée complètement. Selon cet auteur, « le corps vili'é n'est qu'une humeur parlicu- » Hère qui n'a pas plus de structure que le blanc d'œuf auquel on peut » la comparer; cette humeur est coaguiable par cerlains réactifs, et im- )' médiatement en contact avec la rétine en arrière, avec le cristallin en » avant. » Le talent incontesté de cet habile et infatigable investigateur, et aussi mes premières observations m'avaient d'abord fait pencher vers cette opinion. Mais des recherches plus complètes me ramènent à l'opinion ancienne. En faveur de l'existence de la membrane hyaloïde j'invoquerai les faits suivants :
1° Lorsque après avoir isolé le corps vitré ainsi que la zone de Zinn et le cristallin, on place la préparation sur le porte-objet du microscope, on ren)ai'que à la surface du corps vitré des plis de direction et de dimensions très variées qu'on peut effacer, augmenter et modifier à volonté.
2° Si l'on saisit un de ces plis, on peut soulever tout le corps vitré ; mais si l'on pratique d'abord une incision au niveau de ce pli, et si l'on saisit ensuite le corps vitré par un des points de la surface de section, celui-ci ne se laisse plus enlever.
3° Faites macérer le corps vitré, pendant sept à huit jours, dans une eau légèrement alcoolisée ou acidulée ; sa surface prendra une teinte légèrement opaline : avec des ciseaux détacbez-en alors un segment, puis examinez le profil de la coupe, et vous constaterez que la teinte opaline n'occupe que la surface, c'est-à-dire la membrane du corps viîré; le liquide sous-jacent a conservé toute sa transparence. Si vous doutez encore, écrasez ce segment entre deux lames de verre, ou même entre la pulpe de deux doigts, de manière à en exprimer tout le liquide qui lui adhère; vous réussirez à isoler une petite lamelle bien visible à l'oeil nu, plus distincte encore au microscope.
4° Au lieu d'exprimer le liquide d'un simple fragment, placez le corps vitré tout entier dans un lambeau de linge, que vous tordrez ensuite afin d'en expulser toute l'huineur vitrée; vous obtiendrez pour résidu la membrane hyaloïde et les divers prolongements dont il vous sera facile alors d'observer tous les caractères.
5° Enfin, placez le corps dans une petite coupe de verre, et exposez-îc au libre contact de l'air jusqu'à ce que toute l'humeur vitrée se soit évaporée, ce qui aura lieu au bout de quatre ou cinq jours. Il ne restera plus alors au fond de la coupe qu'une sorte de tache circulaire adhérente aux parois du vase. Versez de l'eau sur cette tache de manière à la tenir submergée, et bientôt vous la verrez se détacher sous la forme d'une mince pellicule qui flottera dans l'eau en se plissant dans divers sens. En piquant cette pellicule avec un tube effilé à la lampe, on peut l'insuffler, ce qui permet, après sa dessiccation, de voir ses prolongements intérieurs.
L'exislence de la membrane liyaloïde élant bien établie, étudions sa disposition.
Vue par sa face externe, celte membrane est lisse comme une lame de verre, constamment tendue et étalée, sc>it au niveau de la rétine, soit au niveau du cristallin.
Vue par sa face interne, après qu'on en a exprimé toute l'humeur vitrée, elle présente une foule de prolongements qui se portent de la périphérie au centre du corps vitré, en s'entrecroisant entre eux de manière à circonscrire des aréoles. Dcmours, qui a cherché le premier à déterminer la forme et l'arrangement de ces cellules, avance q\i'elles offrent, pour la plupart, une forme pyramidale, que les plus grandes occupent la surface du corps vitré et sa partie postérieure, que les plus petites se trouvent situées vers son centre et au voisinage du cristallin, et que toutes communiquent entre elles. Cette étude a été faite sur des yeux congelés. En laissant ces yeux quelques instants exposés à l'air libre, et en les ouvrant au moment où ils n'offraient plus qu'une demi-congélation, Demours reconnut que le corps vitré était formé de glaçons taillés à facettes, sur lesquels il dit avoir saisi, avec une aiguille à cataracte, de minces lamelles. Petit, Haller, Zinn, et leurs successeurs, répétèrent ces expériences et en obtinrent des résultats analogues. Je les ai répétées à mon tour, et j'ai pu constater aussi les mêmes faits ; mais je ne puis admettre que les grands glaçons qui répondent à la périphérie du corps vitré marquent le dernier terme du cloisonnement de la cavité de ce corps : chacun d'eux se compose d'autres glaçons plus petits; car, après leur fusion complète, si l'on exprime toute l'humeur vitrée qu'ils contiennent, on peut en retirer des lamelles et des fibres qui les parcourent en divers sens, et qui les cloisonnent comme les lamelles princi[)ales cloisonnent la cavité de l'hyaloïde. Il résulte de cette observation que le cloisonnement du corps vitré est plus compliqué que ne l'avaient avancé les anatomistes du XYiii** siècle, et qu'il est à peu près impossible d'assigner une forme déterminée et des dimensions précises aux cellules et aux aréoles de ce corps.
Lorsqu'on a exprimé par voie de torsion toute l'humeur contenue dans le corps vitré, si l'on examine au microscope, à un grossissement de 100 diamètres, la membrane et les prolongements qu'on a obtenus pour résidu, on peut facilement reconnaître : 1° Que la membrane liyaloïde est composée degranules extrêmement fins, réunis par une substance amorphe ; 2° que, parmi les prolongements de cette membrane, les uns sont membraneux et de la même nature, les autres fibreux et assez analogues aux fibres du tissu cellulaire; -3° que les prolongements lamelleux et fibreux s'associent souvent et sous des proportions très variées; 4" enfin, qu'il existe en outre dans l'épaisseur du corps vitré des noyaux un peu allongés, comparables à ceux qui forment la seconde couche de la rétine.
FluschlvC, Brucke, A'alentin, etc., disent avoir vu sur la membrane liyaloïde des cellules pâles et aplaties qui la composent essentiellement, et qui en feraient une lame de nature é[)ithéliale ou épidermiiiue ; je n'ai jamais vu ces cellules sur les lambeaux membraneux que j'ai isolés , tandis qu'il m'a été facile de constater au contraire leur aspect finement granulé.
La disposition que présente cette membrane à sa partie antérieure est encore l'objet de nombreuses dissidences. Suivant les anciens, et suivant
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aussi plusieurs auteurs modernes, elle s'épaissit subitement au niveau de la circonférence terminale de la rétine, puis continue à se porter en avant et se divise au voisinage du cristallin en deux lames, dont l'une va s'attacher à la partie antérieure de la circonférence de la lentilie, tandis que l'autre descend en arrière de celle-ci pour tapisser la fossette correspondante du corps vitré.
Ce dédoublement de la membrane liyaloïde à sa partie antérieure ne saurait être admis; car, d'une part, la lame qui s'étend de la terminaison de la rétine au cristallin est beaucoup plus épaisse et plus résistante que l'enveloppe du corps vitré; d'une autre part, elle se compose de fibres, tandis que cette enveloppe est de nature granuleuse. Elle forme donc, ainsi que Zinn le premier s'est attaché à le démontrer, une membrane spéciale que cet auteur a décrite sous le nom de couronne de la zone cïUaire, et que ses successeurs ont appelée zone de Zinn.
Celte zone entoure le cristallin à la manière d'une collerette. Sa largeur n'est pas uniforme ; elle est de 5 à 6 millimètres du côté temporal, et de 4 à 5 millimètres du côté nasal. On peut lui considérer trois parties assez distinctes : 1° une partie postérieure légèrement plissée, intimement unie par sa face interne à la partie correspondante de la membrane hyaloïde, et contiguë, par sa face externe, à la partie non plissée de la zone choroïdienne; 2° une partie moyenne composée de plis très prononcés qui s'engrènent avec les plis de la zone choroîdienne, et qui constituent les procès ciliaires de la zone de Zinn, appelés aussi jyrocéscUiaires du corps vitré par les auteurs qui voient dans cette zone un dédoublement de la membrane hyaloïde ; 3° une partie antérieure libre et formée de faisceaux radiés qui s'attachent sur le pourtour de la face antérieure ducristallin.
Les deux premières parties sont recouvertes par le prolongement de la couche cellulo-vasculaire de la rétine. Le plus souvent aussi, lorsqu'on les
FiG. 3:23. Fin ~1<^.
Zone de Zinn et canal gudronne.
Fig. o2d. — Zone de Zinn. — \. Cristallin. — 2,2, Corps vitie. — ô,3. Zoiio de Zinu, formant une soi le de coUerelte iiuloui- de celle lentille. — 4.i. Boni postérieur on festonné de celle zone. — o. Sou Lord auléiieur ou radié s'uuissant à la partie correspondante de la circonférence du cristallin. — 6,6. Plis antéro-postérieurs ou procès ciliaires de la zone de Zinn, destinés à s'engrener avec ceux de la choroïde.
Fig. 526. — Canal godronné. — \. Cristallin. — 2,2. Corps vilre'. — 3,3. Zone de Zinn. — 4,4. Partie postérieure de cette zone légèrement plisse'e sur sa face externe et elroilemenl unie à la membrane hyaloïde par sa face interne. — 5,5. Pallie antérieure de la même zone séparée de la membrane hyaloïde par le canal godronné qui se trouve ici injecté d'air, d'où l'aspect allernativemeut bosselé et étranglé qu'elle présente eu avant.
sépare de ia zone choroïdienne, le pigmentum de celle-ci s'en détache, et leur reste adhérent sous la forme d'un cercle composé de rayons alternativement blancs et noirs.
Les plis ou les procès ciliaires de la zone de Zinn sont reçus dans les intervalles des procès ciliaires de la choroïde, au pigmentum desquels iis adhèrent intimement. Comme ceux-ci, ils sont donc au nombre de GO à 70. Mais ils n'offrent pas la même configuration : ils sont aplatis et falciformes ; leur bord convexe ou externe occupe les sillons cpii séparent les procès ciliaires de la choroïde ; leur bord concave ou interne fait saillie dans le canal de Petit; leur sommet répond aux dentelures du bord festonné ou postérieur de la zone ciliaire; leur base un peu concave s'applique perpendiculairement sur la partie périphérique de la face antérieure du cristallin, sur la circonférence de cette lentille, et empiète même un peu sur sa face postérieure. Vonr bien voir la base et le bord concave de ces procès ciliaires, il faut les examiner par la face postérieure du corps vitré. On peut très bien constater alors (pi'ils se divisent en deux ordres : les grands et les petits. Les grands sont au nombre de dix-huit à vingt; leur bord concave est très saillant. Entre deux grands procès ciliaires on en trouve trois ou quatre de petites dimensions.
La partie interne de la zone de Zinn, étendue des procès ciliaires de la choroïde vers le cristallin, contribue à former la paroi postérieure de la chambre postérieure de l'œil. Elle est composée de faisceaux de fibres qui s'attachent sur le pourtour de la face antérieure du cristallin, en empiétant de 2 millimètres environ sur cette face. Leur union à la capsule cristalline est extrêmement intime.
Dans le point où la zone de Zinn et la partie antérieure de la membrane hyaloïde se séparent pour se diriger. Tune en avant, l'autre en arrière dii cristallin, on observe un canal circulaire de forme prismatique et triangulaire, dont la base est formée par la circonférence de la lentille et par une portion de sa face postérieure. Ce canal a été signalé par Petit, en 1728, sous le nom de cavol godronné. Pour le distinguer, il faut le pi- (jucr délicatement avec un tube de verre effilé à la lampe, et l'insuffler. « Lorsqu'il est rempli d'air, dit cet auteur, il s'y fait des bosselures senv 1) blables aux ornements ([ue l'on fait sur des pièces d'argenterie, que l'on n nomme pour ce\a. vaisselle godronnéc. » Ces bosselures, comparées aussi à de petites perles , sont séparées par des sillons qui correspondent aux grands procès ciliaires de la zone de Zinn, c'est-à-dire à ceux dont le bord concave fait une saillie considérable à l'intérieur du canal. (Fig. 326.)
Suivant Jacobson, le canal godronné, ou canal de Petit, s'ouvre par une multitude d'orifices dans la chambre postérieure. Belle Chiaje dit aussi avoir vu ces orifices. D'après Ribes et Dugès, il n'existerait pas un canal unique et circulaire, mais une série de canalicules coniques juxtaposés, d'une longueur de 5 millimètres, et s'ouvrant chacun par une fente étroite entre les faisceaux fibreux de la zone de Zinn, tout près du cristallin. L'observation, jusqu'à présent, n'a pas confirmé l'existence de ces orifices, dont !a pensée semble avoir été inspirée par des préoccupations théoriques sur le mécanisme de la vision. — Dansl'étai; naturel, le canal de Petit ne renferme aucun liquide; ses parois, pendant la vie, sont juxtaposées comme celles des membranes séreuses.
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-La zone de Zinn est formée de fibres aiiféro-posîfén'enreR, qui sont peu di';Iiiictps sur «es (1(Mi\ liers pn^^lériems , mais 1res manifesles dans s in tiers aiit('r'eiir. ce«t-à-«lire sur tout le pounoiir ilu crislalliri. Pour prendre nue id(''e netle de ces fibres, il faut les étudier sur le fœlns, oii ellfs snut luoins serrées et lieauconj) plus ap|iareiifes. En les examinant sous l'eau à un si'ossissemenl de 60 diamètres, on les verra très bien se porter du corps vitré à la capsule crisialline, et s'ailacber à la partie anirneure de cette membrane. Indi-penilannnent de ces fd>res antéro-poslérieiu'es , M. Papeiidicim en admet d'autres qui seraient circulaires, et dont je n'ai pu réussir à constater 1 existence.
L'hutm nr vitrée est un liquide parfaitement transparent, de consistance sirupeuse eu apparence, doué d'une tr<s grande alfinité pour les parois de la uieiubrane livaloide et de ses divers prolonsemeriis. M. Berzelius, qui l'a soumise à l'analyse, lui attribue la composition suivante :
Eîui V»/,0
Albnniiiie 0, IG
r.liloi me il(? mlinm 1.42
Suljblaiice soluljic daus l'eau 0,02
Lorsqu'on exprime cette iiumeur en enfermant le corps vitré dans un linge et en l'écrasant par le mécanisme de la torsion, on la voit s'écouler instantanément et perdre sa viscosité naturelle pour prendre une fluidité presque égale à celle de l'eau. Sa consistance parait donc dépendre beaucoup moins de -es propriétés que île son eiuprisorniement d .ns un nombre presque infini de cellules. Sous ce rapport, la structure du corps vitré a été comparée avec beaucoup de raison à celle de l'orange et du citron. A l'appui tle ce rapprochement, j'iuvoipierai le fait suivant : après avoir soumis à une dessiccation complète le corps vitré, an point qu'il ne soit iiliis représenté sur les parois du vase que par une tache circulaire, si l'on lient cette tache recouverte d'eau pemlant plusieurs jours, on la verra se détacher sous la forme d'une pellicule, puis reprendre peu à peu les diuiensions et tous les caractères du corpis vitré, q.u se reconstitue ainsi par le simple fait de son imbibition , c'est-à-dire de l'emprisonnement de l'eau dans ses aréoles.
Plusieurs auteurs ont nié cette structure aréolaire et celluleuse pour admettre dans le corps vitré des couches qui se su|)eriJoseraient connue celles du cristallin, et qui augmenteraient aussi de densité de la surface au centre. M. Vallée, acceptant comme di'-moulréc cette siruclure stratifiée du corps vitré, l'a prise pour base de sa théorie de la vision, théorie à la défense de laipielle il a consacré des travaux importants et une rare persévérance ; je rei^rette d'avoir à ajouter tpie le fait aiiatomiiiue sur lequel elle repose est encore aujourd'hui tout à fait hypothélicpie.
L'artère capsulaire pemlant sou trajet à travers le corps vitré fourniteile (pielques ranufications aux parois de ses cellules? Hien ne le démontre. J'ajoute que l'existence de ces ramifications est peu probable; car l'artère conserve dans tout son trajet le même volume. M. Hiisclike mentionne des vaisseaux incolores ou séreux qui viendraient soit des vaisseaux de la rétine, soit de l'artère capsulaire, et (pii apporteraient au corps vitré le plasma du sang. Mais ces vaisseaux, auxijuels on a fait jouer autrefois un
CRISTALLIN
Le cristalliu est une lentille biconvexe, située entre l'humeur aqueuse qui baigne sa face antérieure, et le corps vitré dans lequel il se trouve enchâssé, suivant l'expression de Petit, comme un diamant dans son chaton.
Il est maintenu dans cette situation par la zone ciliaire dont les fibres étendues comme autant de petits lii;anients denses et résistants, de !a membrane hy iloïde à la membrane cristalline, l'unissent très solidement au corps vitré, tandis ipie ses plis engrenés avec ceux de la choroïde l'atlachent d'une autre part à h seconde tuniipie de l'œil, et par l'intermi-diaire de celle-ci à la sclérotique et à la cornée. Il suit de ces connexions que le cristallin ne peut se déplacer ni eti arrière, le corps vitré s'opposant à ce mouvement de recul, ni en avant, la zone de Zinn rendant impossible tout mouvement de projection dans ce sens, ni vers aucun point de sa circonférence, les liens situés au point diamétralement opposé le retenant en place. Situé entre deux milieux, dont l'antérieur présente une fluidité complète et le postérieur une demi-fluidité, il conserve cependant sur l'a^e visuel de l'œil une position tellenir-nt (ixe cpie celui-ci lui est toujours exactement perpendiculaire. Un intervalle de 2 millimètres lj-2 le sépare de la cornée; celui qui le sépare de la tache jaune est de 14 millimètres, c'est-à-dire environ cinq fois plus grand que le précédent.
Le poids du cristallin varie de la quatrième à la cinquième partie du gramme. Le plus léger que j'aie trouvé pesait 2ul milligrammes et le plus lourd 25 2. Sou poids moyen chez r.idulte. calculé sur les résultats que j'ai obtenus en soumettant à une pondération exacte une série de onze cristallins pris sur des hommes et des femmes âgés de vingt à quatre-vingtquatre ans s'élève à 2 18 milligrammes, près de 4 grains et demi.
La pe>!anteur S[)écifique de l'eau étant représentée par 1,00U, celle du cristallin équivaut, suivant Chenevix, à 1,079.
Son pouvoir réfringent comparé à celui de l'air, pris pour unité, est de 1,384, selon Brewster.
Le volume, de la lentille cristalline est déterminé par l'étendue de son diamètre et la longueur de son axe.
Le diamètre mesuré avec les branches d'un compas sur les onze cristallins précédemment mentionnés, a varié de 9 à 10 millimètres. Petit était arrivé à un résnltat tout à fait identique ; car il avance que ce diamètre est ordinairement chez l'homme adulte de 4 lignes, et ipiehpiefois de 4 lignes l/i ou 4 lignes \/i (9. 9 1/2, ou 10 millimètres). M. Lamé, en l'évaluant en moyenne à 10 millimètres, l'a donc légèrement exagéré. Mais M. Hiischke l'a exagéré bien plus encore en l'estimant chez le nègre à 5 1/2 ligues, c'est-à-dire à près de 13 millimètres.
L'nxp ou l'épaisseur du cristallin, confondu avec la partie correspondante de l'axe visuel, est de 4 I/2 à 5 millimètre'*. Sur ce point encore mes recherches viennent contîrmer celles de Petit, qui évalue cet axe chez l'adulte à 2 lignes, 2 lignes 1/4 (4 I/2 à^ 5 millimètres). En parcourant
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le tableau dressé par cet auteur, on voit que sur un cristallin la lon.2;ucur de l'axe s'élevait ;i 2 lignes .^/i, et sur un autre à 2 lignes 7/h, c'est-àdire à 6 tnilliinètres l/i. M. Miisclike et M. Krau^e di-^ent avoir rencontré chez un enfant un cristallin dont ré|iaisseur atieisnait o lignes (ou G midimètres 3/4). Ces chiffres CNCeptionnels me parai-^sent le résultat de ({neliiue erreur. Poin' mesurer l'épaisseur du cristallin il faut le placer dans l'eau; or le li(piide pénètre par voie d'emlosmose dans la lentille, et augmente a«sez rapidement son volume; après une immersion d'une heure, il a déjà augmenté d'un demi-millimètre; après huit à dix heures il s'est allongé d'un second demi-millimètre ; après vingt-ipiatre ou trentesix heures, et souvent plutôt, il s'allonu;e encore d'un troisième et atteint alors de 6 à 6 I/i millimètres. Très probablement les cristallins de :i lignes d'épaisseur dont parlent Petit, Husciil^e et Krau^e avaient séjourné quel- (pie temps dans l'eau. Mais le cristallin (pii a aCiiuis une semblable épaisseur est tout à fait déformé. C'est dans cet état cependant (pi'il a été représenté par plusieurs anatomistes, particulièrement par Arnold, et plus récemmciit dans un ouvrage publié en France.
L'axe du cristallin présente ime louiîueur constante, c'est-à-dire à peu près iuilép 'ndaute de l'âge. Dans le fœtus de sept mois, son étendue est déjà de 4 l/i à 5 millimètres, et elle ne varie plus ensuite dans le coijrs de l'existence. La lentille s'accroît 'eulement par élotigation de son diamètre ; et comme celui-ci est d'abord très court, et à peine supérieur à l'axe, il en résulte que pendant toute la durée de la vie intra-utérine le cristallin est presque rond. A la naissance, son diamètre est déjà de 7 millimètres; à dix ou douze ans il arrive à 8, et à dix-sept ou dix-huit ans il atteint sa longueur définitive.
Les extrémités de l'axe ont reçu le nom de pôles : 1! y a donc un pôle antérieur et un pôle postérieur : le premier répond au centre de la pupille, et le second au fqramen cœcum, centre de la tache jaune.
Les fnres du cristallin sont lisses et unies. L'antérieure regarde la pupille dont elle est séparée par un intervalle variable d'un tiers à un demi-millimètre. La postérieure occupe la fossette du corps vitré qui la reçoit en totalité. — Leur courbure diffère : la première est toujours moins convexe que la seconde ; l'axe étant supposé divisé en cinq parties, on trouve que le plan passant par la circonférence de la lentille coupe
Cristallins d'adulte, (Tenjant et dejœtus.
i. Cristallin d'adiilln vu de face. — 2. Ce même cri<lalliii vu de profil, — 3. Cristallin d' Ml .-nt'.ini lie dix ans. — 4. CristaMin d'iiii fœlus 'e m-uf mois. — "i. Ciistall u d'un fœtus de sept mois, —('es trois derniers ctisial lus, ainsi que celui de Th ■mme ad lie soiU re(ii é-eilés de prolll, alin de moQirer t|Ui- leur axi^ ne varie pas avec l'âge, el (|ue la courbmede leur face se modifie en raison inverse du développement de leur dianièlre.
cet axe à l'union de ses deux cinquièmes antt^rienrs avec les (rois cinquièmes |K)stcrii'nis. Ce inoiie de coiitormatioii [(régenterait, selon relit, quelques exceptions ; en parconrant le tableau qu'il a dreï->é. on voit ([ue sur les vingi-six > ristallins par lui observé-', il en est ûi'mx sur lesquels les deux faces sont égaiement Convexes, et un sur le |iiel la face améneure est plus convexe qne la po^tér'enre. Ces excepiions sont possibles. Je déclare lontefois qu'elles nie l.iisseni des doules; ear , siw près de cent cristallins i|ue j"ai examinés [lour juger de la ccurbiue relatp ? <^es deux faces, je n'en ai trouvé aucun qui ne m'ait présenté une face postérieure plus convexe.
La forme et le degré de courbure de chaque face sont extrêmement difficiles à déterminer; aus'<i les auteurs qui ont tenté celle détermination sont-ils arrivés à des résultats très divergents. Selon Kepler, la face antérieure est un segment de sphéroïde, et la postérieure une secti )n d livperbole. D'après M. Chossat, toutes deux représenlent nu segment d'ellipsoïde en révoluiion surson ijetitave. Petit, qui partage l'opinion de Kepler sur la forme de la face antérieure, évalue le diamètre de la spliéic dont elle fait parlie à 9 lignes (20 millimètres) : ce diamètre peut descendre chez (pielques individus à 6 lignes (1:^ millimètres l/ii, et s'éievcr chez d'autres à 12 (-27 millimètres;. Pour le même auteur, la face postérieure est tantôt un segment de sphéroïde, dont il estime le diamètre à 5 ligues (il millimètres l/2j et tantôt une seciioEi de parabole.
La cu'covfc'rence du cristallin est arrondie et très régulièrement circulaire. Elle forme la paroi interne du canal godr(--nné. Les plis de la zone ciliaire viennent s'y attacher. Lorsijue l'œil a été divisé eu deux bémisphères, si l'on renverse l'hémisphère antérieur sur la cornée pour voir le cristallin à travers le corps vitré, on remarque assez souvent (pie la circonférence de cette lentille est lé;;èremeiit festonnée ou dentelée; cette disposition est due aux |)lis de la zone de Zinu, qui. se trouvant alors tendus, exercent un h'ger tiraiilement sur le pourtour du cri--tall)n.
Ce pourtour n'est pas immédiatement recouvert par la zone de Zinn et les procès ciliaires de la choroïde; entre ces derniers et la circoidérence du cristallin , il existe un intervalle dont l'étendue varie de l à j/i millimètre. Cet intervalle est comblé en avant par la troisième portion, ou portion terminale de la zone de Zinu, qui s'étend transversalement de la base des procès ciliaires de la choroïde au pourtour de la face antérieure du cristallin : de là il suit qne, dans l'opération de la cataracte |iar abaissement, l'aiguille peut passer, à la rigueur, du corps vitré dans la chambre postérieure, sans blesser ni les procès ciliaires de la chorc/ide, ni le cristallin; mais celte tentative n'aurait aucune utilité et serait imprudente.
Structure du crislalUn.
Le cristallin se compose de deux parties : d'une partie périphérique ou enveloppante, qui |ioite [eiiom t\e. en px nie d a oialn II n, et d'i-ne substance |>ropre,- lamellaire et fibre;;sc, qui constitue le cristallin proprement dit.
Entre la capsule et la substance propre du cristallin, tous les auteurs admettent en outre une couche de liquide qui entoure cette dernière, de
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même que celle-ci est entonn'-e par la capsule. Établissons d'abord que cette couclie <ie liquide, appelée humeio- de Morgttgni, n'existe pas.
En 1719, Morgai^iii nieiitionuaii p<nu la preinièie fois celle lniiiieiir. et s'exprimait ainsi ; « Eu perforant la caiisnle du crisiabin dii veau et du » bœuf, réceriuuent turs, ou tués déjà depuis quelque leiups, j'ai plusieurs » fois remarqué qu'il s'en éclia|qiait à l'instant une cerlai),e humeur » aqueuse qui m'a paru exister aussi chez l'homme, et j'ai pensé que, » lorsque sa sécrétion vient à se supprimer, le cristallin doit se dessécher » et devenir opaque à peu prés comme il le devient lorstpi'il a été extrait » et eiposé à l'air (1 . » M )rgigni ajoute (pi'il n'a pas toujotu's trouvé cette humeur. Dans sa dix-septième lettre anatomitpie, il rappelle son existence (i) en euq)loyaut avec intention les mêmes ternies, et rei>ioche à Sténon, (|ui l'avait signalée dans les poissons, d'avitir avancé (pi'elle était tout à fait aqueuse, otnvino agneo. 11 ré^ulie de ce re[)roche et des termes mêmes qu'emploie Morgagni, qu'il conservait beaucoup de doute sur la nature et le degré de consistance de ce liquide.
Quelipies années plu>i lard, en 1730, Petit, qui avait lu Morgagni, reprit l'histoire du même liquide avec la netteté (ju'il apportait dans toutes ses recherches, et le décri\it avec détails : « En quelque endroit, dit-il, que «l'on perce la capsule, on voit sortir ordinairement cette litpieur; » après (pioi la ca[»sule se flétrit et perd s^ tension en proportion de la
» quantité de liqueur qui s'est épanchée li n'y a (piel(|uefois de ii(pieur
>' que dans un œil, et point dans l'autre... Celte liijueur est claire, traits- » parente et très liipiide dans l'homme, le chien, le chat, etc. ; celle du B bœuf et du cheval est visqueuse et pâle comme l'humeur vitn'e... Pour » déterminer avec autant de précision qu'il est possible la quantité de cette » liipieur, il faut peser le cristallin dans une balance qui pui^^se trébu- » cher au moins à un demi-grain ; après (pioi il faut ouvrir la capsule à sa «partie antérieure et postérieure avec une lancette, et en faire sortir la
» litpieur par une It-yrre prr.ssion l'ai trouvé que la capsule du cris-
» taliin de Ihonime en contenait un demi-grain lorsqu'il s'y en est ren- » contré, et jusqu'à un grain dans les yeux cpie jai mis tremper dans l'eau » pendant vim;t deux heures... J'ai voulu faire d"s expériences sur celte » liipieur. Il n'y a pas nniyen de les faiiesur celle de l'homme; je n'ai pu n en ramasser un seul grain de dix-huit yeux... J'ai donc éié obligé de me » servir de la liipieur (pie l'on trouve sous la capsule du cristallin des yeux » de bœufs et de chevaux, (pii, comme je l'ai dit, est visqueuse.
)> Cette liqueur a deux usages : 1° elle empêche (pie le cristallin ne se » dessèche; 2" elle lui foru-nit sa nourriture... Le cristallin ne peut se «dessécher pendant qu'il est humecté de cette li(pieur; mais aussitôt » qu'elle lui maïupie, il devient sec, dur et opa(pie, et voilà ce (jui fait le » fondement de toutes les cataractes mcmbraneu-es, parce qu'on a trouvé » la capsule opaque et é|)aisse. Mais on n'a pas pris garde ipi'elle n'est » épaisse (pie parce (|u'il reste sur cette cap-ule un peu de matière du » cristallin sèche et o[)a(pie : si l'on prend le soin de la mettre dans l'eau » comme. je l'ai fait, pour détremper cette matière, on la sépare facile-
(1) Adi'ersfirin ntint. VI, Ànhnnd, 71,
(2) Episl. XVII, ?, 3 >.
II
» ment de cette capsule , que l'on trouve dans son épaisseur et sa trans- » parence naturelles (1). »
Mor^agni s'était borné à sis;naler l'éconlement d'un liquide au moment où l'on perce la capsule du cristallin ; au delà de ce fait, tout restait pour lui vague et indéterminé. Petit, on le voit, fut beaucoup plus explicite; il définit la consistance, la transparence, la quantité de celiquide, énonce ses usages, et déduit de ceux-ci d'importantes applications à la [latliologie. L'existence d'un liquide intermédiaire à la capsule et à la substance propre <lu cristallin semblait donc démontrée, et elle fut rangée en effet, à dater de cette époque, au nombre des vérités les mieux ac(piises à la science.
Remarquons cependant que, dans la description de Petit, plusieurs points soulèvent de sérieuses objections. La plus grave est celle-ci : chaque cristallin renferme I/2 grain de liquide, (piantité (pii représente la huitième partie environ du poids total delà lentille; il prend dix-huit cristallins d'hommes, et de ces dix-huit cristallins il extrait... quoi' un demi-grain! Et ce demi-grain, comment est-il extrait? En pressant légèrement le cristallin après l'avoir piqué avec une lancette (2) ! Et c'est sur ce demi-grain I ainsi extrait I que de longues générations d'anatomistes se sont fondées pour admettre au dedans de la capsule une couche de liqijide, dans laquelle la substance propre du cristallin était suspendue à la manière d'un corps flottant! Réduit à l'impossibilité d'extraire du cristallin de l'homme une quantité suffisante de ce liquide pour le soumettre à l'action des divers réactifs, Petit se voit forcé de recourir au cristallin du bœuf et du cheval ; et alors il réussit. Mais quel liquide obtient-il? Un liquide qui est visqueux, et qui file couune l'humeur vitrée! c'est-à-dire un liqiiide qui n'est pas li(piide. Qu'était-ce donc que ce liquide? Ce prétendu liquide, de même que celui extrait en si petite quantité du cristallin de l'homme, n'était (pi'une partie détachée des couches les plus superficielles de la substance propre du cristallin. Les faits qui suivent ne laissent aucun doute à cet égard :
1° Prenez un cristallin quelconque, d'homme ou d'enfant, de mammifères, d'oiseaux, de reptiles ou de poissons; placez-le sur un verre transparent, après avoir passé sur chacune de ses faces une feuille de papier jose[ih, afin de ne laisser aucune trace de liquide à sa périphérie, et pi.piez ensuite sa capsule avec une aiguille ou une lancette, en avant ou en arrière, au centre ou vers la circonférence, vous ne verrez pas sortir la plus petite gouttelette de licinide , si l'œil sur lequel le cristallin a été pris était sain et en bon élat de conservation. Lorsque l'œil est flétri et en partie altéré, les couches superficielles du cristallin, déjà très molles chez l'homme, deviennent presque diffluentes, et l'expérience alors n'offre plus un résultat aussi net.
2° On pourrait objecter à l'expérience précédente , que , si l'on n'a pas vu sortir de liqïiide au moment où la capsule a été ponctionnée, c'est parce que celle-ci, ipielipie soin que l'on ait mis à extraire le cristallin, a été légèrement blessée ou déchirée sur un point, par lequel l'humeur de Morgagni se serait écoulée. Pour vous assurer qu'il n'en est pas ainsi, laissez le cristallin en place; enlevez seulement la cornée et l'iris, essuyez
(1) Hisl. de V Acnd. roy. des sciences , 18^0, p. 44o et suiv.
(2) Loc. cil , p. 446.
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légèrement la face antérieure de la lentille, puis ponctionnez sa capsule, et observez : aucune trace de liquide n'apparaîtra k sa superficie.
3° Soumettez le cristallin à l'action d'un milieu réfrigérant; s'il existe au-dessous de la capsule une certaine quantité de liquide, celui-ci se congèlera, comme l'humeur aqueuse ou l'huiiieur vitrée, et, en prenant une forme déterminée, il deviendra plus saisissable. Examinons donc ce cristallin ainsi congelé, et voyons ce qu'il va nous présenter : en incisant la capsule, nous voyons d'abord tpie celle-ci a conservé tous ses attributs, sa flexibilité, son élasticité, sou épaisseur, sa parfaite transparence, etc. Immédiatement au-dessous de la capsule, nous trouvons un corps opaque qui offre ra[ipareuce et la consistance du suif; et lorscpi'on exan)ine les parties les plus superticielles de ce corps opaque, c'est-à-dire celles qui sont immédiatement en contact avec la face interne de la capsule , on voit qu'elles sont foruiées de lamelles superposées, moins consistantes mais tout à fait semblables à celles qui constituent If centre. Il faut donc admettre, ou bien que l'humeur de Morgagni n'existe pas, ou bien (ju'elle s'est transformée, sous l'influence de la congélation, en une substance identique avecla substance propre du cristallin; or les lois de la physique ne nous permettent pas d'ad.nettre une sendilable trausformalion. Reconnaissons donc que si le prétendu liquide de Morgagni ne diffère pas de la substance propre du cristalhn sur un œil congelé, c'est qu'en réalité il n'en différait pas avant la congélation qui a eu pour unique effet de rendre l'assimilation plus évidente.
4° Lorsqu'on soumet le cristallin à l'action des divers réactifs, on obtient un résultat semblable au précédent.
5" Enfm si, après avoir inci>é la capsule du cristallin, on prend la substance qui se trouve immédiatement en contact avec elle pour l'examiner au microscope, on reconnaît iju'elle se compose de fibres comme les couches centrales de la lentille, et que, dans les interstices de ces fibres, il existe seulement un certain nombre de cellules (jui deviennent de plus en plus rares à mesure qu'on pénètre plus profondément.
De l'ensemble de ces faits, je conclus que l'humeur de Morgagni et de Petit n'existe pas. M. le professeur Jlalgaigne, en 1842, avait déjà émis une semblable opinion; depuis cette époque il l'a souvent reproduite, et chaque année il la défend vivement dans ses cours. M. Ad. Richard vient aussi de l'adopter. Espérons que bientôt elle aura rallié tous les bons observateurs. Cette humeur n'exisiant pas, nous n'avons donc à étudier que la capsule et la substance propre du cristallin.
A. Capsule du cristallin.
Cette capsule est une petite cavité close, de forme lentioilaire, exactement moulée sur la substance propre du cristallin qu'elle isole et protège.
Son extrême minceur l'a fait comparer à une toile d'araignée, et sa parfaite transparence à une mince couche de cristal, d'où les noms de tunique a^-achiioïde, de tunique crislaltoïde que lui avaient donnés quelques auteurs du xyi* et du xvii« siècle. Cette dernière dénomination est encore aujourd'hui la plus généralement usitée parmi les ophthalmologistes qui, divisant la capsule en deux parties, admettent une cristalloïde antérieure et une cristalloïde 'postérieure.
Par sa surface extérieure la capsule du cristallin affecle des rapports et des conuexiiuis im|ioitautes qui ont été précrdeuniicut iiidiiiués.
Par sa surface intérieure elle s'appliipie sur la snh^tance [jropre de la leutiile sans lui adhérer, eu surte (ju'un peul l'acileuieul l'en séparer.
La [laroi anlérienre de celte capsule est une fois plus épaiss-e tjne la postérieure , et cependant elle éipiivaut à [leine 3 la centu nie parlie d"nu uiillinu'tre. Elle diffère eu outre de la seconde [lar la pré.-eiice de cellules arrondies ou ovalaires cpii recouvrent sa face convexe, et qui m'ont paru offrir beaucoup d'analogie avec celles qu'où observe sur la convexité de la cornée, mais «pii forment luie coucbe unique et non plusieurs couches super[iosées comme ces dernières.
Sounuse à l'examen microscopique, l'enveloppe du cri-^tallin n'offre ni fibres, ni i;rauulations, ui an'-oles, ni interstices. Son a<[iect e>t celui d'une lame de verre ou de cristal parfaitement poli. Aucune substance dans l'économie animale ue présente nu aussi haut de?;ré (riiomogénéité. — Lorsqu'on la déchire, les bords de la solution de coutinnilé sont aussi nets et aussi réguliers que ceux cpii limitent les fragments d'une i^lace. — Séparée du cristallin et froissée sous une lame de verre, elle offre un certain nombre de plis remarquables par leur direction parfaitement recti.ii;ue.
Si ou la pique avec un tube effilé à la lampp, et si on insuffle le cristallin, elle se laisse distendre, et au moment oii l'air s'en échappe elle revient à ses dimensions premières; el e est donc élastique. Son élasticité se manifeste enciu-e lorsqu'on l'enlève; car alors ou la voit se plis-er et s'enrouler en partie autour d'elle-même. Au moment oîi on l'incise sur un œil vivant, ainsi (pi'on le pratique pour l'extraction de la cataracte, le cristallin en est s|iontanémeni expulsé; mais cette expulsion est due bien plus à l'élasticité des membranes de l'œil (jn'à celle de la capsule: celte dernière serait tout à fait insidlisante fiour la produire.
Sa résistance est faible; elle se montre toujours très inférieure à celle de la membrane hyaloï.le et surtout à celle de la zone deZuni. Découvrez le cristallin en en.evant la cornée et l'iris, et cherchez à l'aide d'un corps à surface plane ou même concave applicpié sur sa face antérieure à déplacer la leutiile vers un point ipielconque de sa circonférence; (piels cpie soient les précautions et le procédé que vous emploierez, vainement vous chercherez à rompre ses adhérences avec la zone de Zinn ; constamment vous romprez la capsule, et la capsule seule. Or si l'on échcme dans de semblables conililions, cpje sera-ce donc lorsqu'on tentera d'abaisser en masse le cristallin à l'aide d'une simple ai2;uilte introduite dans la chambre postérieure I Que les chirurgiens cpii croient encore à cet abaissement en masse veuillent bien étudier la résistance comparative de la capsule et de la zone ^\e Zinn, et ils n'hésiteront plus à reconnaître avec M. le professeur Nélaton, (pj'un semblai)le abaissement sera impossibe toutes les fois que ces deux meMd)ranes auront conservé leur état normal , c'est-à-du'e dans l'iuMuense majorité des cas i).
Parmi les diverses propriétés de la capsule cristalline, la plus remarquable sans contredit est son inaltérable transparence. Plongez le cristallin
(11 Parallèle des divers modes opératoires dans le traitement de la cataracte, p. 41.
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dans l'eau bonillanle ou dan« l'eau glact'e, dans l'alcool ou dans un aride concentré, aussitôt il deviendra opacine, mais son enveloppe restera toujours parf.iileuient transparente. Celle propriété est si ialiérenie à sa nature qu'elle ne disparaît qu'avec la capsule elle niéiiie ; les substances qui attaipient et détruisent celle-ci sont les seules qui peuvent l'altérer. Ces sub'-lances, du re-te, sont bien peu nombreuses; car. si j'en ju^e par mes recherches, il n'eu existerait qu'une seule : l'acide azotique nionohydratç.
Dans la cataracte c'est la substance propre du cristallin qui devient opaipie et non son envelopi e. Petit, ipii en avait observé un graml nombre et (pii avait toujours trouvé la capsule transparente, conclut de ce fait que les cataractes capsulaiics devaient être eitrèiuement rares; et il fait remarquer que si ipieliues auteurs les considèrent comme fré(|uentes « c'est parce qu'ils n'ont pas pris garde qu'il reste sur la capsule un peu »de la matière sèche et opaque du cristallin.» — M. 3Ialgaigne, il y a quelques années, est abé plus loin cpie Petit : il a nié résolniueut, au s,i'anA scandale des chirurgiens et surtout des oplitlialmologistes, l'existence de ces dernières. Quelques faits récemment publiés par M. Broca semblent attester cependant qu'elles peuvent exister; mais leur extrême raret('' n'est plus aujourd'hui un fait qu'on puisse contester.
B. Substance jjropre du cristallin.
Cette subsfancp, ou le cristallin proprement dit, constitue la presque totalité de la lentille, puisque la caiisiile dans sa plus grande épaisseur ne dépasse pas un centirme de millimèlre.
Elle est trans[tarente aussi, mais elle ne l'est pas au même degré que la capsule La transparence de cette dernière, ainsi tjue nous l'avons vu, est inaltérable. Celle du cristallin s'altère, an contraire, soit par les progrès de r.nge, soit au co-.itact des agents physiques ou chimiques, soit sous l'influence de certains états paiholoi^iques.
1° Sous l'influence de l'âge. Chez le fœtus et l'enfant le cristallin est parfaitement transparent (1); il l'est encore chez l'adulte jusqu'à vingt-cinq on trente ans. Mais à cet âge sa partie centrale commence à jaunir; elle offre d'abord une légère teinte jaune-paille. Avec le nombre des années celte teinte auumente ini peu d'intensité, en même temps qu'elle s'étend insensiblement du centre vers la circonférence. Chez la plupart des vieillards, c'est-à-dire à soixante-dix on (piatre-vingts ans, le cristallin, ainsi que le fait remarquer Petit, rappelle parfaitement par sa couleur l'aspect d'un morceau d'ambre jaune bien transparent.
Cette altération de la transparence du cristallin par les progrès de l'âge est d'autant plus remarquable qu'elle n'a été observée jusqu'à présent que dans l'esj.èce humaine. On n'en connaît auctni exemple dans les autres vertébrés, ce qui lient peut-être à nue différence de longévité, on à ceque les animaux sur lescpiels ces ob'^ervations ont été faites ont succombé avant d'avoir atteint le terme naturel de leur existence.
(I) Zirîn avan-p que, chez le fœtus, le crisîallin el sa rapsnle oITient une coiileui luuiie sem 1. ble à celle qiii- le corps vitië iifft^cleà tel âge: r'esl nue erreur rejiryjiiile eucore par quelques uulcurs modernes.
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2° Sous l'influence (tes agents physiqiies et chimiques. Par son S{^ joursiiflisammeiit prolongé dans l'eau, il augmente d'«'paisseur ; en même temps il <litiiiuue liu peu de largeur et se trouble dans ses couches les plus superficielles, mais non d'une manière uniforme: les parties devenues opaipies forment des segments triangulaires dont la base répond a la circonférence et le s jmmet au centre. Ces segments sont séparés par des espaces transparents étendus des pôles vers Té^juateur comme autant de méridiens.
Plongé dans l'eau bouillante, le cristallin se transforme inslantanénicnf en un cor[)s cou)plétement opaque, de couleur blanche, décomposable en lames et en fibres.
L'eau glacée lui fait subir une transformation analogue ; mais elle a en outre pour effet de rétrécir son diamètre et d'allonger son axe, en sorte qu'elle rend plus saillante encore la difiérence de courbure des deux faces. Lorsqu'on dépose le cristallin ainsi transformé dans une eau dont la température est celle du milieu ambiant, il reprend peu à peu sa transparence, ses dimensions et ses courbures normales. On peut ainsi le rendre tour à tour opaque et transparent sans l'altérer en aucune manière.
Exposé au contact de l'air il se dessèche assez rapidement, et offre, après son entière dessiccation, une couleur jaune-paille.
Soumis à l'action de l'alcool, il devient opaque, d'un blanc mat, et plus ou moins friable.
Les acides lui communiquent la même opacité, mais sans le rendre friable ; leur action est d'autant plus prompte qu'ils sont plus énergiques et plus concentrés. L'acide azotique lui donne une belle teinte jaune.
Si, au lieu de soumeitre le cristallin à l'action isolée de l'alcool et de l'acide azotique on l'expose à l'action couibinée de ces deux réactifs, on voit d'abord quelques petites bulles d'air se dégager de la surface de la lentille, puis après un laps de temps qui varie de quelques minutes à un quart d'heure ou une demi-heure au plus, une violente effervescence se produire presque subitement et un cour.iut de gaz acide nitreux s'élancer du flacon, qui éclaterait infailliblement s'il était hermétiquement fermé; le résultat de cette effervescence e«t une dissolution complète du cristallin. Les phénomènes (jui accompagnent cette dissolution m'ayant frappé, j'ai cru devoir en rendre témoin M. le professeur Wurtz; et nous avons constaté que tous les corps dont l'albumine forme la base se comportent de la même manière sous l'influence combinée des mêmes réactifs. Nous avons constaté en outre cpie si l'on remplace l'acide azoticpie ordinaire par l'acide azotique monohydraté, qui est beaucoup plus énergique, l'effervescence se produit instantanément. Je signale ce résultat aux: chimistes qui seraient tentés de faire sur le cristallin quelques recherches.
yo Sous l'influence de certains états pathologiques. On sait qsie lorsque le cristallin est sorti de sa capsule il perd rapidement sa transparence, soit qu'il séjourne dans l'humeur vitrée comme lorsqu'il a été régulièrement abaissé, soit qu'il se trouve en contact avec l'humeur aqueuse comme on l'observe dans certains cas où il passe et séjourne dans la chambre antérieure. Alors même que le cristallin serait resté dans son enveloppe le même phénomène pourrait encore se produire ; car il suffit pour qu'il ait lieu que la capsule ait été seulement divisée ou ponctionnée sur un point :
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ce [loiiit tlomiera accès à l'Iiumeur aqueuse, t|ui, s'iiisinuant de proche eu lu'oche, (ievieuilra le [iliis souvent une cause d'aUératioii partielle ou générale ; ainsi se développent la plupart des calaracles traumatiiiues.
La consistnnce du cristallin varie selon les espèces animales, selon l'âge, et dans les di'férenis points de son épaisseur.
i" Selon les espèces animales. Le cristallin de l'homme a très peu de con-lslance ; il est inférieur sous ce rapporta celui de la plupart des niammilères, des oiseaux et des poissons. Toutes choses égales d'ailleurs il est d'autant plus ferme qu'il est plus volumineux : ainsi celui du cheval l'est plus que celui du bœuf, celui du bœuf plus que celui du mouton, et celui-ci plus que ceux du chien et du chat, du lièvre, du lapin, elc. Le cristallin des mammifères est généralement plus ferme que celui des oiseaux; mais il le cède beaucoup sous ce rapport à celui des poissons chez lesquels il atteint un degré de consistance qui difière peu de celui de la corne.
2" Selo}i l'âge. Il est extrêmement mou et presque diffluent chez ic fœtus et l'enfant ; de quinze à vin:;t ans il acquiert un peu plus de fermeté, et celle ci va ensuite en croissant jusque dans la vieillesse la plus avancée; les cristalliiis les plus jaunes sont au'-si les [dus durs.
."3° Dans les différents poinis de son épaisseur. Les couches superficielles du cristallin sont si molles qu'on les a cru privées de toute consistance : ce sont elles qui ont été décrites sous le nom d'humeur de 3Iur- 'jagni. Pour leur cohésion et leur aspect elles peuvent être comparées à une solution de gomme. Celles qui leur succèdent soat plus fermes et les suivantes plus fermes encore. On peut dire d'une manière générale que la consistance du cristallin augmente de sa superticie vers son centre; mais Cft accroissement ne paraît pas s'opérer d'une manière graduelle. En divisant l'axe de la lentille en quatre parties, on constate que les couches qui forment le quart antérieur et le quart postérieur présentent une cunsistauceà peu près uniforme, et celles qui constituent les deux quarts moyens, une consistance plus grande mais d'apparence uniforme aussi : de là celle division déjà ancienne du cristallin en deux couches principales : une couche superficielle ou périphérique, et une couche profonde ou centrale plus connue sous le nom de noyau du cristailin. Ces deux couches se montrent parfois très distinctes dans certaines cataractes où la superficielle prend- l'aspect d'un détritus blanchâtre, tandis q'ue cebe du centre offre la forme d'un petit disque de couleur ambrée. Mais dans l'état normal elles ne se succèdent pas aussi brusquement et on ne saurait déterminer le point précis où finit l'une et où l'autre conuneuce. C'est cependant ce qu'a voulu faire 31. Krause, qui divise le cristallin en cinq couches et qui donne à chacune d'elles les dimensions suivantes :
r.oiiihe inoUe anteîie'ure. . , ...•,..., SjO"^.''»^
Courbe moyenne aiiterieiae 1,2733
Noyau . . .' 2,(i8ô5
Couche moyenne posle'rieine I,()4l7
Cuucbe molle postérieure 0,W)i4
Plusieurs résultats me frappent daus ce tableau. Je pourrai demander
700 ANATUMIE.
à M. Kraiise à quels caracicres il a pu rlistinîîner ces cinq conciles ; je pourrai lui (iHinaiideiTomnieiit, après les avoir si l)ieii disliimiiées, ii a pu les séparer pour [irocéder à leur nieusnralion ; je pourrai lui faire remarquer (pi'une te le (li-^tinclion el une telle sé(iaratioM siiiq)0'eut nue peispicacité el une lial)iletc (pii l'une et l'antre senihleut tenir du prodii^e. Mais je veux admettre (pi'il a réellement di'^tingué, séparé, mesuré toutes ces couches. J'appellerai senlemenl l'attention de mes lecteurs sur ce cliiffre de 7 milliuiètres et nue fraction qui e\i»rime la loimuenr totale de ra\e du cristallin si bien étudié par cet auteur. Un axe de 7 millimètres ! Mais après qnitize jours de macération, alors que le cristallin est gonflé et distendu par l'eau dont il est indiihé. c'e>^t à peine s'il arrive à 6 millimètres et demi! Lui donner pins 7 millimètres, c'est donc ralion;;er gratuitement de 2 milliiuètres \ ] 1, pni*ipril varie de 4 l/i à 5 millimètres ; or -2 millimètres 1/2. c'est jnsie la moitié de la longueur du susdit axel et c'est à l'anatomisîe (pii a imaginé de diviser le cristallin en cinq couches, et ((ni a eu la prétention de mesurer chacune de ces couches à un dix-milliàme clf miUnnrire prrs qu'il était réservé de se tromper de 2 millimètres l/i seulement ! sur nue longueur totale de 5 millimètres 1! Aimons les chiffres, puiscpi'ils sont la plus hante expression de l'exactitude: mais gardons nous d'en abuser ; et n'oublions pas surtout que la précision a aussi ses limites : ne pas s'en approcher le plus possible, c'est mal servir la science; les outrepasser, ce n'est plus la servir.
Fibres, granulations, cellules du cristallin.
La structure du cristallin comprend trois éléments : des fibres, des granulations et des cellules.
Deux sortes de libres ont été mentionnées : les fibres nucléces et les fibres dentelées.
Les fibres nncléées sont celles qui composent les couches superficielles du cristallin. M. Samuel Bigelow le ]treuiier, eu \H'i9, les a signalées el en a montré le dessin à la Société de biologie; depuis celte époque elles ont été vues aussi et décrites par M. Cb. l\obin. Elles sont un peu aplaties, régulièrement calibrées, el pourvues de distance en distance de granulations arrondies ou elliitsoïdes. Ces granulations ne sont pas également espacées : sur certains points elles sont assez rappro'Miées, el sur d'antres assez éloignées. Suivant M. P.obin elles seraient contenues dans l'intérieur de ces libres ; je serai plutôt disposé à penser cpi'elles sont situées dans leurs interstices et iprelles en sont tout à fait indépendantes.
Les fibres dcnteb es forment le noyau du cristallin ; elles sont plus fragiles (pie les précéilentes, un peu plus transparentes et hérissées sur leurs bonis d'aspérités par lesquelles elles semblent s'engrener entre elles. Mes recherches me portent h admettre que ces asjiérités ou dentelures ne sont autre chose (pie les grainilations jn'écédemment mentionnées, situées ici aussi dans les interstices des fibres, mais plus petites, |)lus fermes, moins régulières et comme sondées aux bords des fibres qu'elles séparent, d'où l'aspect dentelé de celles-ci.
En réalité donc il n'existerait dans le cristallin qu'une seule espèce de fibres; à l'appui de cette opinion j'invO(pierai les faits suivants :
1° Si on prend une des lamelles superficielles du cristallin et si on l'exa-
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iiiiue sous l'eau à uu grossissement de 40 ou 50 diamètres, on remarque «lue parmi les fibres uucléées celles qui (lotteul isolées sont dépourvues de granulalions.
2" Observez cette même lamplle après l'avoir placée sur le porte-objet, vous verrez courir cà et là uti grand nombre de granulations, ce qui ne pourrait avoir lieu si celles-ci étaient intra-fihrillaires;
:î° Enfin les fibres superlicielles comme les fibres profondes présentent toutes le même aspect, lorsqu'elles ont macéré pendant (luelque temps d'abonl dans l'acide azotique ou cblorhydrique et ensniie dans l'acide acétique : touies constituent des prismes à quatre ou à six pans, parfaitement réguliers, les granulati()ns en étant alors entièrement détachées. Ces prismes sont un peu aplatis, ils offrent par conséquent deux faces plus larges par lesipielles ils se juxtaposent aux faces correspondantes des prismes sus et sous jacents, en leur adhérant faiblement, et deux faces latérales, plus étroites, décrites aussi sous le nom de bords, par lesquelles ils s'unissent plus solidement aux prismes voisins. — Lorsque le prisme est à six pans, les deux bords sont composés chacun de deux facettes réunies à angle obtus. Cet angle saillant se trouve alors logé dans l'angle rentrant formé à droite et à gauche par les deux prismes voisins superposés; par conséquent, il existe une sorte d'engrènement réciproque entre tous les prismes à six faces.
Les granulations sont extrêmement multipliées. On les trouve en plus grand nombre dans les couches superficielles que dans les couches profondes. Toutes sont arrondies ou un peu allongées, de dimensions égales, parfaitement transparentes et du même diamètre que les fibres. C'est surtout lors(iu'on les exanune sous l'eau qu'on peut bien constater leur indépendance des fibres du cristallin.
Les cellules présentent une forme arrondie, une grande transparence et une extrême pâleur. Connne les granidations, elles ?ont surtout abondantes au milieu des fibres qui sont immédiatement en contact avec la capsule; au delà des couches superficielles elles deviennent de plus en plus rares. Elles forment un groupe considérable au niveau de chaque pôle; de ce groupe princi[)al on les voit pénétrer dans chaipie méridien, sous l'aspect d'une petite traînée. Leur voliune est très inégal; il en est de grosses, de moyennes et de petites, irrégulièrement entremêlées. Chacune renferme un gros noyau d'une teinte très, pâle ; sur ce noyau on observe deux ou trois nucléoles.
En s'unissant par leurs bords les fibres donnent naissance à des lames Celles-ci sont extrêmement multipliées; mais leur nombre estimé par Leevenoëck a 200u ne saurait être déterminé, même approximativement Elles affectent une figure triangulaire dont la base répond à la circonfé rence du cristallin, et le sommet à son axe. Leur disposition a été compa rée avec raison à celle des lamelles (jui forment le bulbe de l'oignon Lorstpi'elles ont été durcies par le contact d'un acide, on pent les séparer les unes des autres en les soulevant du centre vers la circonférence du cristallin, (pii prend alors la forme d'un calice ou d'une fleur radiée.
De la superposition des lames résultent des segments qui sont triangulaires aussi et qui convergent également par leur sommet. Sur les cristallins de fœtus et d'enfants il existe constamment trois segments. Entre eux on
olisei've des espaces plus transparents qui rayonnent du centre de chaque face vers la circonférence, à la manière de méridiens, en divergeant sous un anu;le de 120 degrés. Ces trois ei^paces, en se confondant au niveau de clia- (jue pôle, forment un petit triangle à bords curvilignes tournés en dehors l'iar leur concavité.
Verneck avait cru remanpier que sur le pôle postérieur ils forment un (|(iadrilatère à bords concaves aussi en dehors: mais il s'est évidemment trompé. Sur ce pôle comme sur l'antérieur c'est constamment un triangle qu'on observe; seulement l'un des méridiens qui en partent se bifurtiuc ordinairement après un court trajet, en sorte que la face correspondante se trouve partagée en quatre segments : deux quadrilatères égaux, deux triangulaires, l'un grand et l'autre petit.
Les segments et les méridiens ne se correspondent pas sur les deux faces : ils sont disposés de telle sorte que les segments de la face antérieure répondent par la pariie moyenne de leur base aux méridiens de la face opl'osre, et réciproquement. Los méridiens des deux faces au lieu de se con-
FiG. 528.
FiG. 5-29,
'/ fjuiLci lanrc U Un criAliiLliii lienjant vu a un nient de u diamètres.
l"ig. 3-28. — Face nniétieure du crislallin. — 1,1,1. M<'ridiens divergenls sous na angle de 12U". — -,2,:i, begmenls sépares par ces mcriiiieiis Ou voit que les Ciijie.s (jui occnpeui la par lie nioyei'ue de ces segments s'eiendeul <lu ceiilre à la (ircciilcieuce; celles qm en oci upeiil les p:irlies lalei aies s'itiflethissenl vers le méiidieii qui leur crrespomi. pour se conliiiuer au niveau de celui-ci avec Its fil)ies du côle opposé eu (onnaaL des arcades supei posées, eL en alfeclaiiL ainsi une disposiliou ogivcde.
l"i'. 529. — Face l'oslérieure du cristallin, — 1,1. Deux îne'ridiens semblaLles a ceux qu'où obseve sur la face auleiienre, — 2.2. Troisicme méridien, siiiipie cuuime les piecedeals à sou point de départ, et se divisuut bientôt en deux bauches. — ô. Segment liiangnlaire compris entre le- deux méridiens indivisés.— -4,4. Segments quadrdateres compiis entre les mêmes méridiens et le mérdieii bifuiquc. — 5. Petit segment triangulaire limité par les branches de celui-ci.
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fondre de manière à former trois plans qui couperaient toute l'épaissetir de la lentille, en forment donc six qui con|ient chacun la moitié seulement de répais«:eur de celle-ci, et qui font enlre eux tin angle de 60 dei^rés.
Cette disposition a été signalée par Leeuwmhoëclc en IGSi (i). Elle est assez difficile à consiater, et j'avais d'abord conservé quelques doutes sur sa réalité : cependant j'ai fini par la voir très netlement.
Pour arriver à ce résultat il faut prendre un cristallin d'enfant, le placer dans l'eau, et observer à un grossissement de '25 diamètres d'abord la face qui se trouve tournée vers l'objectif. Après avoir bien vu les méridiens, les segments et les fibres de cette face, on fera de^xendre l'objectif pour observer de la même manière la face (q)posée ; puis on reviendia à la première ; et en allant ainsi de l'une à l'autre on finira par saisir un point d'où l'cm pourra Ips distinguer toutes les deux à la fois. En fixant alors [dus particulièrement son attention sur les méridiens, on les apercevra sur chaque face sous la figure d'un Y, et il sera facile de reconnaître ipie les deux Y sont couchés en sens inverse, de telle sorte que le tronc de l'une se trouve placé entre les jandies de l'autre , et vice verso.
Comment se comportent les fibres sur chaque segment, et comment aussi se comportent-elles en passant des segments de la face antérieure aux segments de la face postérieure? C'est encore à Leeuwenhoëck (]ue nous demanderons la solution de ce problème i2 . Sur ce point comme sur le précédent il a fait preuve d'une rare sagacité.
Les fibres ipii réjjondent à la partie moyenne d'un segment se portent en ligne droite de la circonférence au pôle du cristallin. Celles qui sont situées à droite et à gauche de ces fibres moyennes partent également de la circon''érence, mais n'arrivent pas jusqu'au pôle; elles s'infl^Tliis^enl vers le méridien correspondant dans lequel elles semblent, tantôt se perdrf au milieu des cellides qui s'y trouvent en grand nombre, et tantôt se continuer à travers celles-ci avec les fibres analogues du côté opposé de ce même méridien. Les j)lus rapprochées de la partie moyenne du segment sf jettent dans la partie su[)ériein-e du méridien, et les suivantes sur un poiiit d'autant plus inférieur de celui-ci qu'elles sont plus latérales. De là il suit :
1" Que les fibres moyennes sont les plus longues et rectilignes;
2° Que les latérales sont de plus en plus courtes et un peu curvilignes :
3° Que les fibres latérales situées à droite et à gauche du même méridien forment , par leur apparente continuité , des arcades superposées dont l'ensemble offre une disposition ogivale.
Prenons maintenant une des fibres qui forment ces arcades, et suivonsla dans son passage de la face antérieure du cristallin sur la face postérieure : en s'éloignant du méridien auipiel elle correspond, elle décris d'abord une petite courbe pour se rendre vers la circonférence de la lentille; là elle s'infléchit une seconde fois et en sens inverse à la manièri^ d'une s italique et va se terminer sur la face postérieure dans le méridien qui répond à la partie moyenne du segment dont elle est partie. Si elle vient de la partie supérieure du méridien qni lui a donné naissance,
(1) Arcana nat. det.. éd. nov. Lng. Fîmi. 1722, p. 6d.
(2) Loc. cit., p. 70.
elle se rend à la partie infi^rienre de celai sur lecpiel elle se termine; si elle ('mane au contraire de l'extrémité inférieure du premier, elle se rend à l'extrémité supérieure du second. Le trajet qu'elle parcourt sur une face est toujours en raison inverse de celui qu'elle jtarcourt sur l'autre. Après s'être portée d'un méridien de la face antérieure à un méridien de la face postérieure, elle revient de clui-ci à un antre méridien de la face antérieure, et chemine ainsi de méridien en méridien, en passant tour à tour sur l'une et l'autre face , et eu décrivant à chaque passage une 5 italitpie compoi>ée de deux parties très inégales, l'une petite, l'autre granile.
Telle est la disposition la plus simple, c'est-à-dire celle qu'on observe chez le fœtus et l'enfant. Mais même à cet âge on la trouve sotivent plus compliquée : la première complication qui se produit consiste dans une bifurcation des méridiens au voisinage de la circonférence. Ceux de la face
FiG. ôûO.
Méridiens, segments et fibres des deux faces d'un cristallin d'enfant.
Trajet que suit'ent les fibres du cristallin en passant de l'une sur l'autre /ace.
Fig. 530. — 1,1,1. Méridiens de la face antérieure. — 2,5,2. Me'ridiens de la face josleiieure. Ou peut remarnner (jue TY formée paries trois premiers est
di
sp.
■ee en sens
que le tronc de 1 ui dieiis divisent la cii
d(^ l'Y f rniée par les trois derniers, ne telle sorte se trouvant entre les Lranihcsde i'antie, ces niéii- ■uféreiue du ciislallin en hix pai.ies égales. Toutes les
lignes non ponctuées lepon^Jent aux segments de la face antérieure, et les
lignes poiicUiées aux segments de la face postérieure.
Fig. ôôi. — 1.2,0. ÎVléiidiens de la face antérieure. — 4 5 6. Méiidiens de la face posiérieure. — 7,7. Une fil)re de la fat e untérieui e jiassant à travers le méridien I, — 7, S. La même fihie parconiaut la face postérieure et p: ssant à travers le méridien 5. - 8 8. Cette fibn- revenant sur la face aulerieuie et pi.S'^aiit à iravers le m ridi. n '2. — 8,9. La même H lue repassant sur la face postérieure à travi-rs le ineridien (>, — 0.9. I a mênie, )iaicoiirant jour la troisième lois la face an'erienre ei passant j ai le méridiei; 5. — î>,7. La n êine, se report.mt potir la troisième fois aussi sui la f.^ce po-lérieure et passant par le méridien -4, pour ievenir à son p.oinl de tleja't après s'èlre letlechic douze fois Juiis son trajet Les autres fiJires i cpi é.-<eiitées dans cette figuie, et toutes celles qui ne le sont pas, se comportent de la même manière.
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postérieure deviennent plus fréquemment le siège de cette bifidité, et tantôt alors l'un d'eux seulement se bifuniue, tantôt deux et (luelquefois tous les trois. Chez l'adulte, au lieu de -i segments on en trouve G, 8, 9, 10 et même 1 1 ou 12 ; je n'en ai jamais vu un plus grand nombre. Presque toujours plusieurs des méridiens qni séparent ces segments sont divisés en deux branches à leur extrémité périphérique. De [k il résulte que les fibres, en passant de l'une à l'autre face, décrivent un plus grand nombre de sinuosités ; mais leur disposition relative et leur trajet demeurent les mêmes.
Le cristallin a été analysé par Berzelius, qui l'a trouvé composé des éléments suivants :
Eau o«,0
Matière albumiiipuse ôo,9
Hvdiochloiale et laclatc solubles dans l'acool. 2,4 Mdlièie animale soliil)le Si-ulonieiil dans iVau,
avec f(iii'l<|ues phospliales. 1,3
Rési lu membraneux insoluble 2,4
ïûôô ■
Lorsque l'eau de combinaison que renferment les fibres du cristallin (\iminue de quantité, celui-ci devient moins transparent, d'une couleur jaune et plus dense ; c'est ce que nous voyous chez le vieillard. En plongeant dans l'eau ces cristallins jaunes et denses, on les voit perdre en partie leur coloration jaunâtre à mesure qu'ils puisent dans le milieu ambiant l'eau qu'ils avaient en partie perdue. Si l'on prend au contraire un cristallin parfaitement transparent pour le faire macérer pendant (juehpies jours dans une solution concentrée de chlorure de sodium on voit celuici perdre peu à peu son eau de combinaison, devenir jaunâtre, et acquérir au bout de ipielques jours une si grande dureté ((u'il est presipie impossible de le briser entre les doigts, bien qu'il ait pris la forme d'un petit disque très aplati.
Vaisseaux du cristallin.
Chez le fœtus Tartère centrale de la rétine fournit à son entrée dans l'œil une branche importante, Vartère capsulaire ^ qui traverse d'arrière en avant l'épaisseur du corps vitré pour venir se ramifier sur la paroi postérieure de la cap<ule. Cette artère capsulaire a été injectée et représenlée par Ruysoh, par Aibinus, par Lieberkhun et par Petit. Son tronc vient s'appliquer sur le pôle postérieur ilu cristallin ; là il se partage en trois ou quatre branches ipii se subiliviseut presque aussitôt, et dont les divisions se portent en divergeant du centre de la paroi postérieure vers sa circonférence, à la manière de rayons peu réguliers et anastomosés entre eux. Parvenues à la circonférence de la lentille, toutes ces divisions artérielles la contournent et semblent disparaître; il m'a été impossible du moins de les poursuivre au delà. Mais M Ch. Robin a été plus heureux. Dans un travail lu récemment à Société de biologie, cet habile ob» servateur a très nettement dt'montré que les divisions de l'artère capsulaire, après avoir contourné la circonférence du cristallin, descendent sur la face antérieure de la lentille, puis se réfléchissent au voisinage de son
JI
centre pour pénétrer dans l'épaisseur de la membrane pupillaire, et se dirigent ensniti^ en rayonnant vers la petite circonférence de l'iris, où elles s'anastomosent avec les vaisseaux de cette membrane.
Les divisions de l'artère capsnlaire ne sont constituées que par la tunique interne du système artériel, c'est-à-dire par une membrane amorphe, contenant dans l'épaisseur de ses parois des noyaux ovoïdes et lonsitudinalement diriges, qu'on voit très bien lorsqu'on examine la capsule à un grossissement de ion ou 200 diamètres, après en avoir expulsé lecristallin, et appliqué l'une à l'autre ses deux moitiés.
Il n'est pas nécessaire pour distinguer ces divisions que celles-ci soient injectées; il suffit de prendre le cristallin d'un fœtus de quatre à cinq mois et d'observer la face postérieure de cette lentille à un grossissement de 30 ou 40 diamètres.
Les artérioles de la capsule se prolongent-elles de celle-ci dans la substance propre du cristallin? Hovius et Haller l'affirnicnt ; Win'^low et Zinn croient aussi avoir vu pénétrer quelques capillaires sanguins dans l'intérieur de la lentille; et plusieurs auteurs admettent encore aujourd'hui cette opinion. Mais elle est suffisamment réfutée par l'examen microscopique, qui ne démontre au milieu des lames et des fibres du cristallin aucune trace de vaisseaux.
L'artère capsulaire disparaît avec la membrane pupillaire à laquelle elle est destinée. Son existence est donc essentiellement transitoire. Quelques mois après la naissance on n'en retrouve plus le moindre vestige. Aucun tronc veineux ne lui correspond. Le sang qu'elle apporte se rend dans le canal veineux de l'iris et dans les veines ciliaires antérieures qui le versent ensuite dans la veine opbthalmique.
FiG.
FiG. 333.
FiG. 534.
FIG
Sesmeuls, James et vaisseaux du cristallbu
Fig. 0*2. • — Ciisîalliii d'adidte doni la couche corticale s'est décompo?e'e en huit segments à la suite d'une immeision de vjuelqiies iours d^.ns 1 eau Pgèremenl acidulée. La parlie qui eS't restée enlièie représente le noyau du crislallii?.
Fig. ô33, — L'un des segments du cristallin précédent, représenté de profil, afin de montrer les lames superposées qui le composent et les fibres <lont ces lames siml formées.
Fig. 334. — Cristallin d'un fœtus de sept moi»;, sur la face postérieure duquel on aperçoit l'ailère capsulaire et ses principales divisions injectées.
Fig. 3'io. — Le même cristallin qui a été grossi afin de mieux montrer les divisions artérielles (jui rei-ouvreni la capsule, ••t le prolongement de tomes ces divisions jusque sur sa circonférence, où elles se réfléchissent pour converger ensuite sur sa fai e anlcrieure , vers le centre de la membrane pupillaire U laquelle elles sont destinées.
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HUMEUR ÂQUEISE ET CHAMBUFS DE L'UEIL.
On donne le nom d'humeur aqueuse au liquide qui remplit les deux chambres de l'œil.
Ce liquide esl incolore, limpide, et d'une fluidité qui rappelle celle de l'eau.
Sa quantité varie de 40 à 4 5 centigrammes. Pour la déterminer avec exactitude il importe de choisir des yeux parfaitement frais, c'est-à-dire appartenant à des hommes morts depuis quelques heures seulement, et de peser le globe de l'œil isolé de ses muscles et du nerf optique avant et après l'écoulement complet de l'humeur atpieuse. La différence des deux poids doiwie le poids absolu de l'humeur acpieuse. Cette méthode est celle qu'avait suivie Petit; et cependant il n'évalue le poids de l'humeur aqueuse qu'à 4 ou 5 grains (20 ou 25 centigrammes). Très probablement il avait pris pour ses recherches des yeux appartenant à des individus morts depuis vingt-quatre ou trente-six heures.
Sa pesanteur spécifitiue est de 1,005 d'après Brewster; par conséquent elle diffère très peu de celle de l'eau.
Son pouvoir réfringent a été évalué par le même auteur a 1,337 et par M, Chossat à 1,3;?8.
La composition de l'humeur aqueuse diffère très notablement de celle du cristallin, et offre au contraire beaucoup d'analogie avec celle de l'humeur vitrée. Celte différence toutefois ne porte pas sur les principes qui forment les trois milieux, mais seulement sur les proportions suivant les- ([uelles ces principes se trouvent associés; voici ces proportions tel'es qu'elles ont été déterminées par Berzelius pour l'humeur aqueuse :
Eau 98,10
Alhiimiae à peine une trace.
Chlorure sodique, avec nue fuilde trace
d'exliail alcoolique l,tu
Matière ex:lracli\'e soluble dans l'eau. , . 0,75
i.O'J^OÔ""
L'humeur aqueuse se renouvelle rapidement ; à la suite d'une ponction ou d'une petite incision de la cornée qui lui ava.it donné issue, on la voit se reproduire dans un laps de temps variable de douze à dix-huit ou vingtquatre heures et, par le seul fait de sa réapparition, rétablir dans leur direction et leur situation normale l'iris et le cristallin qui s'étaient portes en avant. [Vous avons vu que par son contact immédiat avec la substance propre de cette lentille, celle ci perd promptement sa transparence ; elle lui fait subir en outre une dissolution lente ipii a pour effet délinifif de la faire disparaître en totalité. Cette propriété a élé mise à profit pour le traitement curatif de la cataracte; plusieurs chirurgiens ont pensé en effet qu'au lieu de saisir le cristallin cataracte pour le porter en bas, en dehors et en arrière, ainsi qu'on le fait généralement lors({u'on /abaisse, il serait plus avantageux de déchirer seulement sa capsule, et de l'abandonner ensuite à l'action de l'humeur aqueuse, qui paraît être plus énergique que celle de l'humeur vitrée. L'expérience n'a pas encore suffisamment établi la valeur comparative de ce procédé et du procédé ordinaire.
L'action diseolvanle de cette humeur s'exerce du reste non-seulement sur la mas<*e ou les débris du cristallin, mais aussi sur le jius, sur les caillots sanguins et sur les dépôts fibro-albuiuincux dont elle produit, dans quelques cas, très rapidement la résorption.
Des opinions assez nombreuses ont été émises sur la source de l'humeur aqueuse. Nuck l'attribuait à des conduits particuliers qui, venus du dehors, traversaient les membranes de l'œil au voisinaee de la sclérotique et de la cornée : ces conduils, ainsi que l'a démontré Halier, n'étaient autre chose que les artères ciliaii es longuesqui, dans un grand nombre de iiuadnqièdes, ne pénètrent dans le globe de l'œil qu'au voisinage de la cornée. Quehjucfuns lui donnaient pour origine des glandes qti'ils ne pouvaient montrer. Saint-Yves en plaçait le jjoint de départ dans le corps vitré et le cristallin , d'où elles"échap|iait par voie de transsudation, oi)inion qui a été reprise et rajeiHiie, ainsi que nous l'avons vu, par Ribes et Dugès. xMais ce point de départ, il faut le chercher exclusivement dans les artères qui sont la source de toute exhalation. Dans le fœtus, où les deux chambres ne communi(inent pas encore entre elles, l'humeur atiueuse est exhalée dans la chambre antérieure par la membrane pupillaire, et d.ms la chambre postérieure parcelle même membrane et [»arles jtrocès ciliaires qui ne présentent à cet âne aucune trace de ligmenlum et qui semblent ainsi rester à nu pour présider plus librement à cette exhalation. — Le liijuide, exhalé par les artères, est ensuite repris par les veines iriennes d'où il jiasse dans le cercle veineux de l'iris. ]iuis dans les veines ciliaires antéiieures et la veine ophlhahnitiue, en sorte qu'il se renouvelle incessamment. Pour constaterce renouvellement continu il sulfit de mettre à nu la partie antérieure de la sclérotique, c'e-t-à direde couper tontes les veinules qui émanent du grand cercle veineux de l'iiiset qui de\iennent l'origine des veines ciliaires antérieures ; on remaniuera sur tout le contour de la cornée un suintement séreux as<^ez abondant, (jui a pour siège les radicules veineuses divisées, et pour source principale l'humeur aqueuse.
Cette humeur, de même que l'humeur vitrée et l'humeur cristalline, est contenue dans une membrane particulière appelée wPH)i>-fl«e de l'hnmeur aqueuse, membrane de Descemet, membrane de Demovrs.
La membrane de l'humeur aqueuse est extrêmement mince et cependant assez résistante. Son épaisseur ne dépasse pas 1/150 de millimètre. Coîumela capsule du cristallin, elle offre une transjiarence parfaite, que n'altère également ni la congélation, ni lacoction, ni l'alcool, ni les acides. A l'aide de tractions on peut en enlever des lambeaux sur la face })Ostérieure de la cornée. La macération jiermet de la détacher complètement de cette membrane ; on voit alors qu'elle offre une tendance à s'enrouler, et qu'elle possède par conséiiuent une certaine élasticité. Si on la froisse sous le microscope elle forme de grands plis rectilignes, comme la capsule du cristallin ; et lorscpi'on la déchire elle présente aussi des bords nets et réguliers. Son étendue superficielle et ses limites sont difficiles à déterminer : pourquelipies anatomisles elle recouvrirait seulement la face concave de la cornée et se t^-rminerait à la grande circonférence de l'iris en se continuant soit avec la lame interne de la sclérolicpie, soit avec le ligament ciliaire, soit avec Tune et l'autre. Plusieurs auteurs admettent au contraire qu'elle passe de la cornée sur la face antérieure de l'iris, où elle
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se termine an niveau du cercle pupillaire. Cette dernière opinion me paraît la plus exacte.
Il imiiorte de remarquer toutefois que dans cette partie terminale de son trajet elle ne peut être détachée, ni par lambeaux, ni par voie de iiiacératiou, en sorte tpie son esistenje sur l'iris n'est pas aussi bien démontrée que sur la cornée.
La membrane de l'humeur aqueuse, si mince qu'elle soit, se compose cependant de deux, lames, d'une lame externe et d'une lame interne ou cpithéliale.
La lame externe adhère au tissu propre de la cornée d'une manière intime, et d'une manière plus intime encore aux fibres et aux vaisseaux de l'iris. Elle serait tout à fait anhyste selon quelques ob>ervateurs, et composée de fibres de tissu cellulaire extrêmement fines et pâles selon d'autres.
La lame épithélinh est formée de cellules contenant un noyau bien apparent. Ces cellules présentent pour la plupart une forme irrégulièrement hexagonale; elles existent à la fois et sur la cornée et sur l'iris.
La membrane de l'humeur aqueuse paraît dépourvue de vaisseaux.
Chambres de l'œil.
Les chambres de l'œil, distinguées en antérieure et postérieure, n'offrent ni la même forme ni les mêmes dimensions.
La chambre antérieure, limitée en avant par la cornée, en arrière par l'iris, présente la forme d'un segment de sphère. Le diamètre du plan qui sous-tend ce serment est de l:î millimètres. Son axe étendu du centre de la cornée au centre de la pupille varie de 2 à 2 millimètres 1/2.
La chambre postérieure est formée : en avant par l'iris ; en arrière par le cristallin et par cette partie de la zone de Ziiin qui s'étend des procès cilia ires de la choroïde au-devant de la circonférence de la lentille; sursa circonférence par la partie libre ou il(jttante de ces procès ciliaires. Plane en avant, convexe en arrière, elle affecte la configuration d'un méniseiue. Son diamètre ou sa largeur est de 11 millimètres et son axe ou son épaisseur de 1/3 à 1/2 millimètre.
Pour déterminer les dimensions relatives des deux chambres on a en recours jusqu'à présent à la congélation ; et pou'r obtenir cette congélation on plongeait le globe oculaire dans un mélange de sel marin et de glace. Mais un semblable mélange a pour effet immédiat de provoquer un vif mouvement d'exosmose qui ne tarde pas à produire une diminution du volume de l'organe et par conséquent une réduction de capacité de ses chambres. Afin d'éviter cet inconvénient j'imaginai de placer l'œil dans une éprouvette contenant une certaine quantité d'eau et de plonger ensuite cette éprouvette dans le mélange réfrigérant ; mais même en usant de cette précaution j'ai acquis la certitude que le volmne de l'œil diminue : tout œil congelé eut plus petit. Néaimioins j'ai voulu connaître le volume des glaçons contenus dans les deux cliauibi-es; celui qui occupait la chambre postérieure m'a toujours paru si mince, qu'en jugeant de la cai)arité de cette chambre sur ses dimensions, celle-ci semblait à peine exister. Celui de la chambre antérieure n'arrivait pas à 2 millimètres -, cependant Petit
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avance qu'il l'a trouvé épais d'une ligne et plus, et que la couche de glace contenue dans la chambre postérieure offrait une épaisseur de l/s, 1/6 et très raremetJt 1/4 de ligne. Ces chiffres ne diffèrent pas sensiblement de ceux qtie j'ai donnés; et je m'étonne qu'en suivant une métbode aussi défectueuse cet auteur ait [)U arriver à des résultats aussi exacts.
Le procédé que j'ai mis en usage pour déterminer l'épaisseur absolue et relative des différentes parties échelonnées sur l'axe aniéro-postérieur de l'œil, consiste à traverser toute l'épaisseur de l'organe d'arrière en avant avec une épingle à insecte, de manière à remplacer son axe fictif par un axe réel,
Dans ce but j'ai choisi les yeux les plus frais que j'ai pu me procurer; j'ai mesuré exactement leur diamètre antéro-iiostérieur, puis j'ai coupé le nerf opticpse à son entrée dans la sclérotique ; et piquant avec mon épingle le centre de la lame criblée mise à nu par cette coupe, je l'ai conduite d'arrière en avant à travers tous les milieux de l'œil jusqu'au centre de la cornée, dans l'éjiaisseur de laquelle elle pénèlre assez facilement en soutenant cette membrane avec la pulpe du doigt. L'épingle ainsi introduite, je pratiiinai sous l'CaU, à la parlie supérieure de l'œil, une fenêtre en enlevant la sclérotique, la choroïde et la rétine sur une surface de I cenlimèîre carré environ ; quelquefois , en outre , j'ai enlevé une partie de la cornée pour voir le profil des deux chambres. Le diamètre antéro-postérieur externe étant supposé de 24 millimètres (j'ai établi précédemment que va chiffre représentait son éiendue moyenne), l'axe anléro postérieur interne ou l'intervalle étendu de la concavité de la cornée à la concavité de la rétine a pour mesure une longueur de 2 1°"",5 lesquels sont ainsi répartis :
m ■ Il
Chaml>re anléiieure 2,5
Cliiinibie postérieure 0,4
CistalIlD 4.8
Coips vitré 14,0
En divisant cet axe interne en trois parties , on voit que le corps vitré en occupe les deux tiers postérieurs, le cristallin et l'humeur aqueuse occupant l'autre tiers ;
Si l'on subdivise à son tour ce tiers antérieur en trois parties, on reconnaît de même ([ue le cristallin en occupe les deux tiers postérieurs, l'autre tiers étant réservé à l'humeur aqueuse.
Enfin en partageant ce tiers du tiers, non plus en trois, mais en six parlies, on pourra constater que la chambre postérieure en forme le sixième environ, et l'antérieure les 5/6.
Dans cette vue icénérale, la place occupée par chacun des milieux de l'œil sur l'axe visuel se trouve exprimée en chiffres ronds. Ceux-ci peuvent suffire en effet pour une vue d'ensemble; mais lorsqu'on descend aux applications pratiques il importe de tenir compte des fractions précédemment indiquées.
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SE.NS DE L'ODORAT
Le sens) de l'odorat ou de l'olfaction, destiné à contrôler les qualités de l'air que nous respirons, est situé à l'entrée des voies respiratoires, audc'sous du crâne et des orbites dont il n'est séparé que par des lames osseuses très minces, au-dessus de la bouche et de l'organe du gofit avec le(iuel il entretient des cotniexions si intimes que Brillât-Savarin a cru pouvoir considérer ces deux sens comme n'en constituant qu'un seul doué d'apiilude gnstative différente à sa base et à son sommet (I).
Deux caviiés anfractueuses séparées sur la ligne médiane par une simple cloison, et recouvertes d'une membrane molle et spongieuse, douée de la faculté de recevoir l'impression des molécules odorantes des corps, composent essentiellement ce sens. Ces cavités portent le nom de fosses iiaidles, et la muqueuse qui les revêt celui de piluitaire. Chacune d'elles est précédée d'une autre cavité beaucoup plus petite, produite par un repli de la peau : c'est la cavité des narines, A leur extrémité postérieure elles .se confondent en se prolongeant sur le voile du palais pour former une arrière-cavité qui communique largement avec le pharynx.
Ces trois cavités disposées sur une même ligne sont surmontées en avant d'un appareil qui les recouvre à la manière d'un chapiteau et qui les protège, soit contre l'intlueuce trop directe de l'air atmosphérique, soit contre l'injure des corps extérieurs qui pourraient s'y introduire.
Le sens de l'odorat nous offre donc à étudier quatre parties bien distinctes :
l» Vn appareil de protection ou partie accessoire qui forme le nez pro- •prement dit ;
2". Les narines ou vestibules des fosses nasales ;
S*' Les fosses nasales, partie fondamentale du gens ;
4° Enfin l'arrière-cavité des fosses nasales improprement appelées arrière-cavités des narines.
(l) Les faits sur lesquels l'illustre auteur de hi Physiologie du goilt u tbiuîo Cri ia})priichenienl aUestent uu i are esprit li'oLserva ioti. Jl s'expiinie ainsi :
B Pour moi je suis uon-s, ulenient |>ei suade que sans la j'ai tii ipation de l'oiiorat « il u'y a pas de degii>taliuu complète, nuiis eucore* |e suis leuté de cioire cjue j) 1 odoiat et le goiii ne foimciil (|u"uu seul seu> dont la bouclie est le laliora- » toire et le ni z la chemiuee, cm pnui- parler plus exactement, dont l'un sert à B la degustalii'n -les corps taciiles et l'autre à la dégustation des gaz.
j) Quand on luteici-pie l'odoral, on paiulyse le goût; c'est ce (|uise prouve par ») trois exiiéiieui e> que tout le monde peut \erifiei' avec un égal succcs.
» Première expérience. Quand la memluaue nasale est iritee par un vioî) leni cor\z.i. le goùl <sl entitrtmeut ohliifié; ou ne trouve aucune saveur à ce I) qu'on avale, et cependant la laui^ue i e>te dans son état nalui el.
» Secon e expérience. ^\ Ton niante en se serrant le nez, nu est tout étonué >) de n'éprouver la sensation du goùl que d'une manière o])s<ure et impai faite; b p,.r ce moyeu, les médicaments les plus repoussants passent prestjue lua- » peiçiis
> Troisième expérience. On observe le même effet si , au moment où l'on
• avale, au lieu iJe l.iisser r' venir la laugne à sa place naturelle, ou continue >i à la tenir attachée au palais; eu ce cas, ou iutercepie la circulation de l'air.
* l'odorat n'est point frappé, et la gustation n'a pas lieu.»
Le nez, sitné à la iiartie antérieure des fosses nasales, représente une pyramide triangulaire dont la base regarde direclenient en bas. L'axe de cette pyraniitle qui s'incline en avant chez les animaux, suit doue une direclion verticale cliez l'homme, et peut être invoqué comme une nouvelle preuve en faveur de sa destination à l'atliiude bipède,- car en prenant sur le sol un point d'appui avec ses membres antérieurs, le sens de l'odorat chez lui se dirigerait en arrière, et ainsi que le sens de la vue qui se tournerait alors en bas, semblerait vouloir se dérober à l'impression des corps extérieurs, imitression à laquelle ils se présentent au contraire l'un et l'autre dans l'aîtitude opposée.
Les dimensions et le mode de configuration du nez présentent des variétés presque infinies qu'on a distinguées avec raison en variétés individuelles et variétés de race^^, et qu'on a cru pouvoir rattacher à quatre ou cinij types principaux dont l'étude offre |)eu d'intérêt pour l'anatomiste et le [)hysiologiste, ces variétés n'entraînant avec elles aucune modification ni dans la texture des parties qui le constituent ni dans l'exercice du sens de l'odorat.
Le sommet du nez ou sa racine s'unit à la partie inférieure et médiane de la région frontale. Il est un peu concave de haut en bas, convexe transversalement , et plus ou moins étroit , mais cependant très variable sous ce rapport suivant les suje's : lorsque ceite racine est étroite, le nez est effilé et saillant ; lorsqu'elle offre plus de surface, le nez perd en saillie ce qu'il gai^ne en largeur et parait alors comme écrasé. On pourrait penser que dans le premier cas la voûte des fosses nasales est aussi plus étroite, et plus large au contraire dans le second. Mais J'ai pu me convaincre (pie la partie supérieure des fosses nasales, plus spécialement affectée à l'impression des odeurs, est tout à fait indépendante de la configuration de la racine du nez. C'est poiu-quoi les personnes qui ont le nez le mieux conformé ne sont pas toujours celles qui ont le sens de l'odorat le plus parfait.
La base du nez surmonte l'orifice buccal et se trouve ainsi placée comme une sentinelle avancée au-dessus et au-devant du sens du goût, pour recueillir les émanations odorantes des corps dont celui-ci ne sera appelé à juj:er les saveurs qu'après celte exploration du sens qui le domine. Cette base est formée sur la ligne médiane par une cloison mobile qui se conticnie en arrière avec la lèvre supérieure, et en haut avec la cloison des fosses nasales, d'où le nom de sous-cloison qui lui a été donné. De chaipie côté de la sous-cloison on observe une ouverture ellipti(pie assez étroite en avant, plus large et plus arrondie en arrière; cette ouverture, sur laquelle nous reviendrons plus loin, représente Vorifice inférieur des narines ou vestibule des fosses nasales.
Les faces latérales s'inclinent l'une vers l'autre pour former sur la ligne médiane un bord libre et saillant qui constitue le dos du nez. En se continuant en bas avec la circonférence de la base du nez et avec la souscloison, ce bord libre donne naissance au lobe ou lobule du nez. La direction qu'il présente est infiniment variable : il peut être rectiligne, convexe, concave ou diversement anguleux; le seul caractère constant qui
lui soit propre est sa réunion à an^le o])tns avec la partie médiane du Iront. Les statuaires de l*aiiti(|uilé, observateurs beaucoup moins lidèles de la nature que les peintres, avaient cru [toiivoir suiiprimer cet angle, et en voiilant trop idéaliser le type qu'ils avaient conçu de la beauté ils arrivaient ainsi à le dégrader: car ils retiraient à la physionomie de l'homme l'un des caractères qui le distinguent jiour lui en donner un qui le rapproche au contraire des quadrupèdes, chez lesquels nous voyons le front et le nez se contiimer en ligne droite; de là en partie le défaut d'expression de leurs léles, qui trop souvent semblent jetées dans un même moule de pure conveniion.
Sur chaque face latérale on observe à l'union du tiers inférieur avec les deux tiers supérieurs un sillon curviligne qui contourne la base du nez et •lui se prolonge en disparaissant peu à peu vers l'angle correspondant de la lèvre. Ce sillon, appelé naiio-Uihial,est peu développé chez l'enfant; il est plus accusé chez ladulie, et plus encore chez le vieillard. On le trouve mieux exprimé aussi chez l'homme que chez la fenmie ; moins chez les individus à constitution molle et adii»t-use (pie chez ceux à constitution sèche. Il se creuse rajfidement sons riiifluence de l'amaigrissement délerminé |)ar certaines ma adies et s'ajoute alors aux traits principaux de la face conune un caractère nouveau qui en modifie l'expression et qui, à ce point de vue, mérite de fixer toute l'attention du médecin. Au-dessous du sillon naso-labial est une partie convexe et mobile qui forme l'aile du nez; au-dessus uFie surface plane qui s'unit en arrière à la joue, en formant avec cette dernièie un angle, Vancjle naso-yénien, et plus haut aux paupières avec lesquelles elle forme également un angle, Vangle nasopalpébral continu au précédent.
Vu par sa partie postérieure, le nez représente une surface excavée qui s'unit sur la ligne médiane à la cloison des fos«es nasales et qui affecte de chacpie côté l'aspect d'une gouttière destinée à s'appliquer sur ces fosses pour les compléter et à diriger vers leur partie supérieure ou olfactive les émanations odorantes, à peu près comme le pavillon de l'oreille dirige vers le nerf auditif les ondulations sonores.
srr.ucTURE du m:z.
Le nez se compose d'une charpente osseuse, cartilagineuse et fibreuse, à lacpielle il est redevable de la fixité de sa forme; de muscles qui recouvrent cette charpente; d'une enveloppe cutanée qui fournit des insertions à ces muscles, et enfin d'un prolongement de la pituitaire qui représente dans l'ordre de superposition sa quatrième couche ou sa couche la plus l.rofonde. A ces diverses couches viennent se distribuer des artères, des veines, des vaisseaux lympbatiques et des nerfs.
1° Charpente du nez.
a. Portion ongeuse. Elle est formée par les os propres du nez et les apophyses montantes des maxillaires supérieurs. Les premiers s'unissent l'un à l'autre sur la ligne uiédiane par une coupe légèrement oblique pratiquée aux dépens de leur face externe, et de chaque côté aux apophyses montantes par une coupe semblable, mais beaucoup plus oblique, prati-
II
quée aux dépens de leur face interne. Ainsi juxtaposés ces os représentent une sorte de voûte extrêmement résistante, étroite et très épais-^e eu haut où elle s'articule avec le frontal, plus large et très mince en bas où elle se termine par un bord presque tranchant. Sa partie supérieure, appelée à joner le rôle d'un appareil de protection, se distingue par la solidité; sa partie inférieure unie à des cartila^^es minces et mobiles participe de la minceur et de la légèreté de ceux-ci. En arrière et sur toute sa longueur cette voûte est soutenue par la lame perpendiculaire de rethmoïde,
FiG. 5ô6,
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Cartilage de la cloison.
l. Curlilage de la cloison. — 2. Bord supérieur et postérieur de ce caitiiiige, — 5. Snii hord siipeneiii- et ynlérieur. — 4. Coupe du carlilage lale'ial droit. — o. Bord iiiféiienr et antéritur du carliUige de Ju cloiNOii. — 0. Brandie interne du tai tduge de l'aile du nez du côl(^ gaiiclie. — 7 bord inférieur et po-tei ieur àa rart\lage delà cloison. — 8 Cartilage accessoire cnnvt.ail situe' immédiaiement au-dessus iie l'espèce nasale aaurieuie et mféiieuie sur les côlés du cartilage de la cliisou , au point du réuiiion de ses d< ux bords i ife'.ienrs. — 9. Prolongenieiil. intra-vonnrien du caitilage de la cloisi n dont les bords supeiiiur it inférieur sont iudiriués par deux Ignes ponctuées. — 10. Canal palatin antérieur du côte droit, — H. Extrémité inférieure du canal palatin antérieur du côté gauche.
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b. Portion carlilaijineuse. Trois cartilages principaux, un supérieur et deux inférieurs, entrent dans la coiii[josiiion de la charpente du nez. Le carlilage siipprieur fait pctràe à la fois de la cloison des fosses nasales et (les faces latérales du nez; il est formé, en d'autres termes, de trois parties : une médiane (jui porte le nom de carlilage delà cloison, et deux iaiérales qui, nées de la partie antérieure et supérieure de la précédente, se replient de chaque côté pour se porter en dehors et en arrière. Ces i>ro!ongements, considérés par la plupart des auteurs comuie indépendants, ont été dév'^rits sons le nom de cartilages laiéraux.
Les cartilages inférieurs occupent la sous-cloison, le lobe et l'aile du nez, d'où la dénomination de cartilages de l'aile du nez sous laquelle ils sont connus. Nous aurons donc à étudier : 1° le carfilaye de la cloii-on ; 2" les prolongements de celui-ci ou les cart'ila'jes latéraux du nez; 3" les cartilages de l'aile du itez ; 4° des cartilages accessoires.
1" Cartilage de la cloison. Ce cartilai^e est reçu dans l'anale rentrant qui sépare le vonier de la lame peritendiculaire de l'ethmoïde. Sa direction par conséquent est verticale comme celle de la cloison qu'il concourt à former. Sa figure n'est pas triangulaire, mais quadrilatère, en sorte qu'on peut lui distinguer quatre bords et deux faces latérales, l'une droite et l'autre gauche.
De sestpiatre bords deux sont supérieurs et deux inférieurs. — Son bord supérieur et postérieur s'unit à la lame perpendiculaire de l'eihmuïde à la manière des côies avec les cartilages co^-taux ; il est inégal et sinueux.
Son bord supérieur et antér-eur s'étend des os propres du nez au lobe de cet organe. En liant il se continue avec les cartilages latéraux. En bas il est libre et se trouve débordé par la partie antérieure des cartilages des ailes du nez ; aussi lorsque ces derniers sont un peu écartés l'un de l'antre, voit-on la peau se d<primer légèreinent dans leur intervalle et le lobe du nez offrir une tendance vers cette bifidité que nous présentent quelques quadrupèdes.
Le bord inférieur et antérieur, étendu du précédent à l'épine nasale correspondante, surmonte la sous-cloison, à la formation de laquelle il reste étranger; il est le plus court de tous, arrondi et un peu oblique de haut en bas et d'avant en arrière.
Le bord inférieur et postérieur adhère, en avani à laci'ête qui surmonte la ligne de jonction des apophyses palatines, et en arrière à la partie la plus déclive du bord antérieur du vomer.
Les faces du cartilage de la cloison sont en général planes. Mais il est extrêmement fréquent de voir ce cartilage se dévier tantôt à droite, tantôt à gauche, en se coudant à aîigle très obtus ; l'une des faces offre alors usîc concavité qui a pour effet d'agrandir la fosse nasale correspondante, et l'autre une saillie antéroqiostérieure qui réirécit la fosse nasale de son côté. Sur vingt-deux tètes j'ai trouvé neuf fois la cloison des fosses nasales déviée ; deux fois la déviation répondait à sa partie moyenne, et sept fois à son quart ou à son tiers inférieur.
Le carlilage de la cloison chez quelques individus ne s'étend pas au delà de l'angle formé par l'union de la lame perpendiculaire de l'ethmoïde avec le vomer. Mais très souvent on le voit s'insinuer entre les deux lames qui forment le second de ces os et former un prolongement dont les dimen-
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sions sont extrêmement variables; tantôt en effet ce prolonç/fment ivlravomérien n'offre que ;i on 4 millimètres tl'étendiie: tantôt il est pins loiii> et offre alors ras|)ect d'niie languette aiis;iilen=e on tuiatlrilatèie. Dans qnelqnes cas il arrive jnsqn'an corps dn splirnoïde ; snr les vin;;t-(lenx cloisons précédemment mentionnées je n'ai vn qne cinq fois le cartilage de la cloison se prolonger dans toute l'étendue dn vomer.
Ce cartilage n'est pas seulement destiné à compléter la cloison des fosses nasales; il a encore pour usage de soutenir toute la partie fibro-carlilagineuse du nez, pour laquelle il constitue en quelque sorte une clef de vente.
FiG. 537.
Cartilages du nez vus de face.
. Cartilage latéral droit. — 2. Bord antérieur bord coriesponilaiit 'lu cartiiat:e oiiposé un on uperçoil le cariilage de 1 1 cloison — 5y>. la cloison. — A. Caililagf'S aicessoires iinléritr 5. Branche exlerm- du carliliigi' df l'ade du qui prfdongenl en arrière l'eslremité lilm
te ce cartilage, formant avec le sillin ai. solaire an tond durinel Boids antérieurs du cartilage de urscin'oii Ironve coiis'amment. — nez. — 6. Noyaux crtlagmeiix I de celle br..nclie. - 7. Partie
moyenne du carldage <)e laile du nez du côté droit , scpatee de la partie moyenne du cartilage de l'aile du nez du côlé gauebe par un sillon.
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2° Cnrtilncjes Intdvavx du vcz. Ces cartila.2;es, iif's de la partie antérieure et supérieure du carliiage de la cloison, et rai)atius à droite et k gauclie de manière à former de cliai|ue côté une goiilliére à concavité po-itérieure, présentent la figure d'une lame triangidaire. Us occu|ient l'espace compris entre l'origine du sillon naso-labial et les os propres du nez.
Leur face externe est rerouverte parle transverse et le pyramidal. Leur face interne répond à la pitiiilaire qui lui adhère d'une manière intinic.
Le bord supérieur s'unit au bord inférieur de l'os du nez correspon-
FiG. 338.
Carlilages du nez vus de profil,
Ciirlilage latéral droit. —2. Bord antrrienr de ce cariilusc — ô. Noyau cr.rlilu^iiieux uccff.soire allachë au hord uifeiifiir du iiicme caililage. — 4-. Carlilasies accessoires uiili rieurs, reniarciui.l.les pir leui turn e o\.ide cl !<^ur exislenc lonsumie. — 5. Hrai clie exleiue du cuiUlage de Tuile du nez. — (i. Uiiioi. de c-l:e branche avec la Ini.nclie iulerue. — 7. 1 r.niicre j-icce cavUlagineuse surajou ee à la Itraiiche ext. rue. — S. Seconde j iece caili'aoineuse. — 9. Troisième pièce caililu^ineuse. — 10, Caitilage accessuiie iuconstant.
ir. 60.
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liant ; il est taillé en biseau aux dépens cle la face externe, qui remonte sur la face postérieure de l'os à la liauleur de 2 tnillirnètres ; le périoste, en se prolongeant de la lame osseuse sur la lame carlilaginense, soit en avant soit eu arrière, les unit étroilenient Tune à l'autre.
Le bord exierue ou inférieur, Ié2;èrement arrondi, donne attache au tissu fibreux cpû rempiit l'espace compris entre le c^.rtilage latéral, le cartilage de l'aiie du nez et la base de l'apoiihyse montante.
Le bord interne, plus épais qne les deux précédents, se continue avec la partie supérieure du bord antérieur du cartilage de la cloison. Celui du côté droit est séparé de celui du côié gauche par un sillon plus ou moins profond mastpié ordinairement par du tissu fibreux. Il arrive assez souvent (pie ce bord n'adhère pas au cartilage de la cloison par toute son étendue, mais seulement par sa moitié supérieure. Dans queltpies cas plus rares il est réellement indépendant de celui-ci auquel il n'est uni que par le périchondre qui passe de l'un à l'autre.
3° Cartilnge de l'aile du nez. Il présente la figure d'une ellipse ouverte eu arrière, dont la branche externe très irré^ulière occupe l'aile du nez et dont la branche interne répond à la sous-cloison. Ces deux branches ne sont pas comprises dans le même plan : la première se porte un peu en haut et la seconde en bas, eu sorte que l'ellipse constituée parleur réunion semble avoir subi au sommet de sa courbure une sorte de torsion.
La ftmMrAefa-fTHe.d'une longueur presque double de celle de l'interne» et d'une largeur aussi, plus considérable, nous offre à considérer deux faces, deux bords et deux extrémités.
La face externe est d'abord convexe, puis elle se déprime légèrement; à cette première dépression en succède une seconde beaucoup plus petite, mais très accusée et constante, pui'^ une troisième plus petite encore. — La face interne offre une configuration inverse.
Le bord inférieur, à son point de départ, suit le bord correspondant de l'aile du nez; mais parvenu à la partie moyenne de ce bord, et quelipiefois même avant de l'avoir atteinte, il se conde brusquement, monte alors vers le sillon naso-labial sous un angle de 4 5 degrés sans arriver jusqu'à lui, puis redevient horizontal. Dans ce trajet il est successivement recti= ligne, puis concave, et enfin irrégulièrement festonné.
Le bord supérieur décrit d'abord une courbe aecendante, et se dirige ensuite presque horizontalement de dedans en dehors et d'avant en arrière en formant des sinuosités.
L'extrémité postérieure effilée se présente sous l'aspect d'un petit tubercule profondément sitné et en partie caché sons la base de l'apophyge montante du maxillaire supérieur. L'extrémité antérieure se continue avec l'extrémité corres|)ondante de la branche inlerne ; de cette union résulte une saillie convexe en avant, concave en arrière, qui s'adosse à la saillie semblable du cartilage opposé et qui, immédiatement recouverte parla peau, constitue le lobe du nez.
La branche interne re[)résente un petit rectangle dont la face interne légèrement convexe s'adosse à la même face de la branche opposée, tandis que l'externe un peu concave répond à la peau qui revêt la paroi interne de la cavité des narines. Son bord inférieur horizontal est recouvert par
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la peau de la sous-cloison; le supérieur, horizontal aussi, forme avec le bord inférieur du cartilage de la cloison un angle ouvert en avant. Par leur extrémité postérieure les deux branches internes correspondent, en dedans au cartilage de la cloison qui les ^épare l'une de l'autre, et en dehors à la peau de la paroi interne des narines qu'elle soulève, d'où il suit que la sou«-cloison, assez étroite en avant, s'élargit en arrière et affecte ainsi la figure d'un triangle isocèle.
Les cartilages de l'aile du nez n'appartiennent, en résumé, qu'à la moitié antérieure de cette aile, au lobe et à la sous-cloisoi!. Comme ils ne sont que faiblement adhérents l'un à l'autre sur la ligne médiane, il en résulte que les moitiés droite et gauche de la sous-cloison et du lobe du nez pourraient être séparées, et qu'en détachant de chaque côté la mucpieuse des faces latérales du cartilage de la cloison il deviendrait facile, ainsi que le fait remarquer Bichat, d'exciser une partie de celui-ci sans pénétrer dans les fosses nasales. Cette opération a été pratiquée, et elle l'a été avec succès,
4° Cartilages accessoires chinez. Parmi ces cartilages il en est qui sont constants et d'autres dont l'existence varie.
Les cartilages accessoires qu'on observe constamment sont au nombre de quatre. Ils adhèrent au cartilage de la cloison , dont ils pourraient être considérés comme une dépendance, et se distinguent par leur situation en antérieurs et postérieurs. — Les deux premiers répondent an bord antérieur de ce cartilage, sur les parties latérales duquel ils s'appliquent, l'un à droite et l'autre à gauche. On les trouve immédiatement au-dessous des cartilages latéraux du nez. Leur forme est celle d'un petit noyau ovoïde
FiG. Ô59.
Cartilages de la cloison et de Vnile du nez- vus par leur partie inférieure.
\,\. Bord nnterieur et inf rieur du rurlibige de la cioisou. — 2,3. Pîirtie moyeuiiH du ciiiliUi^e des ailes du nez. — 5,ô. Bianclie interne de ces rarlibiges. — 4,4. Hranthes ■ xlernes de < e-i mêmes cartilages dont on n'aperçoit ici que In moitié autérieure du bord inférieur.
dont le grand diamètre ne dépa^^se pas 2 à 3 millimètres. Ce noyau est quelquefois double, soit d'un côté seulement, soil des deiix côtés. Il n'est uni au cartilage de la cloison que par un tissu cellulaire as>^ez làclie, en sorte qu'il glisse sur ce cartilage à cliatiue mouveinpiit imprimé au lobe du nez. — Les seconds, ou postérieurs, sont situés au-dessus de l'épine nasale antérieure et inférieure, sur les côtés de l'angle formé par la réunion des deux bords inférieurs du cartilage de la cloison, l'un a droite et l'autre à gauche, comme les précédents. Leur adlié-rence au cartilage est intime, en sorte qu'on éprouve d'abord quelipies diflicultés à les distinguer. Ils offrent la forme d'une lame elliptique très allongée dont le grand axe, dirigé d'avant en arrière, décrit une courbe à concavité tournée en haut. Leur longueur varie de G à 12 ou 15 millimètres.
Les cartilages accessoires, dont l'existence n'est pas constante, sont situés soit dans l'intervalle compris entre les cartilages latéraux et les cartilages de l'aile du nez, soit à l'extrémité postérieure de la branche externe de ces derniers. Entre les cartilages latéraux et ceux du nez il en existe ordinairement un de chaque côté qui peut être arrondi, mais qui est plus souvent allongé dans le sens transversal. Ceux qui ont pour siège l'extrémité postérieure de la branche externe des cartilages de l'aile da nez sont en général le résultat d'une segmentation. Oans l'éiat ordinaire, en effet, cette branche se terniine ]iar Irois petits appendices cartilagineux aplatis, irrégulièrement arrondis et soudés par leur circonféreîice; que l'un ou (jue deux de ces appendices ne se soudent pas, et il existera autant de cartilages accessoires ou supplémentaires. Celte segmentation, si j'en crois mes recherches, serait du reste beaucoup plus rare que ne le pensent la plupart des auteurs.
En résumé il existe trois cartilages principaux, un médian et deux latéraux , quatre cartilages accessoires constants, deux antérieurs ou ovoïdes et deux postérieurs elliptiques, et trois ou quatre carlilages supplémentaires dont le nombre, l'existence et la forme sont égalenient variables.
c. Portion fibreuse. Tous ces cartilages sont reliés entre eux par une lame fibreuse continue qui passe de l'un à l'autre en comblant leurs intervalles, et qui n'est elle-même qu'un prolongt^mtnt du pério-te des os voisins. Cette couche fibreuse tapisse leurs deux surfaces, et en arrivant sur leurs bords elle se reconstitue en une seule membrane; c'est dans son é[)aisseur par conséquent qu'ils sont logés; c'est par elle aussi qu'ils sont unis aux os. Il résulte de cette disposition que la partie inférieure du nez jouit d'une assez grande mobilité et diffère beaucoup sous ce rapport de la supérieure, qui a ati contraire pour attributs la solidité et la fixité. La partie moyenne de cet organe participe des caractères des deux précédentes ; elle réunit la résistance à la mobilité, mais elle est moins résistante que la seconde et moins mobile que la première.
C'est au point de réunion de cette partie moyenne avec la partie inférieure que se trouve creusé le sillon naso-labial, sillon facilement dépressible qui correspond, ainsi que nous le verrons plus loin, à l'orifice supérieur du vestibule des fosses nasales, et qui en se déprimant ferme en partie cet orifice.
SPLANCHNOLOGIE. 721
2* Muscles du nez.
Les muscles qui entrent clans la structure du nez ou qui viennent s'y atîaclier par (lueiqnes-unes de leurs libres sont au nombre de cini| de cliaque côié : le pyramidal, ({ni recouvre sa racine ; l'élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, qui occupe ses parties latérales ; l'élévateur pi'opre de la lèvre supérieure, (pii en est d'abord assez éloigné, mais qui s'en rapproche et vient s'y attacher en partie par son extrémité inférieure pour dilater la cavité des narines; le transverse et le myrtiforme, qui resserrent cette cavité.
Arrêtons-nous un instant sur chacun de ces muscles, dont l'étude a été récemment reprise à l'aide de la galvanisation, et voyons si les résultats fournis par cette méthode sont bien d'accord avec ceux que donne la dissection.
Le muscle pyramidal est l'antagoniste du frontal. Cet antagonisme est évident; chacun peut facilement le constater sur soi-même ; dès 1847 je l'avais signalé à l'attention des physiologistes. Les recherches de JI. Duchesne, de Boulogne, viennent de le mettre hors de toute contestation, et les résultats de la dissection sur ce point se trouvent d'accord avec ceux de la galvani«iation ; car elle nous montre (pie ce petit nniscle, considéré jusqu'ici comme un faisceau prolongé du frontal, est parfaitement indépendant de ce dernier. Le pyramidal s'étend des téguments de la |)artie inférieure du front vers la partie moyenne du nez, où il s'attache à l'os nasal et au cartilage latéral correspondant. Ses insertions supérieures se font à l'aide de fibres qui s'entrecroisent sous un angle très aigu avec celles du frontal , d'où leur apparente continuité avec ces dernières. Ajoutons que ces fibres entrecroisées avec celles du frontal ne s'attachent pas à la peau du front sur un même point, mais à des hauteurs différentes et dans une étendue verticale qui est de l centimètre environ. Ce muscle a pour effet de plisser transversalement la peau de la racine du nez et de l'espace inter-souixilier en attirant les téguments de haut en bas, c'est-à-dire en sens inverse du frontal, qui les plisse en les attirant de bas en haut, celui-ci ayant son insertion fixe à l'aponévrose épicrânienne et le pyramidal à la partie moyenne du nez.
Le muscle élévateur commun de l'aile du nez, et de la làcre supérieure est situé dans l'angle naso-génien. Né isar de courtes aponévrotiqiies de presque toute l'étendue de la branche montante du maxillaire, il se porte en bas et un peu en arrière, tantôt en ligne droite, tantôt en décrivant une légère courbe à concavité antérieure, s'élargit un peu au niveau du sillon naso-labial et s'attache : 1° par ses fibres les plus internes à la partie jiostérieure et inférieure de l'aile du nez ; 2° par ses fibres externes aux téguments de la lèvre supérieure. Les fibres nasales et les fibres labiales de ce muscle ne constituent pas deux faisceaux distincts. Ces dernièn s sont toujours plus nombreuses; chez certains individus les trois (piarts et parfois même les (juaire cincpiièmes des fibres de l'élévateur commun se rendent à la lèvre, et un tpiart ou un cinquième seulement à l'aile du nez. Il est donc essentiellement élévateur de la lèvre supérieure et accessoirement
élévateur de i'ailedii nez; dans ce mouvement d'élévation l'aile du nez «e porte direciemeut en haut, en sorte que la cavité des narines ne se trouve pas sensiblement dilatée.
Le muscle élévateur 'propre delà lècre supérieure, qui serait mieux nommé élécatear commun profond, est large, a|jlali, quadrilatère, lls'altaclie en liiut à la partie moyenne du bord antérieur du plancher de l'orbite, imiiiédiateuient au-dessus du trou sous-orbitaire. De ce bord il se porte obliquement en bas et eu dedans, croise par conséquent à angle aigu l'élévateur couunun superficiel qui se dirige au contraire en. bas et en deliors , et s'insère d'ui!8 part à toute la hauteur de l'aile du nez , de l'autre aux téguments de la lèvre supérieure dans les deux tiers Internes de son étendue.
Les fibres qui se rendent à l'aile du nez s'attachent, comme celles de l'élévateur commun superficiel, à la peau (pii recouvre l'extrémité postérieure de cette aile, iniuiédiateiuent en dedans de la courbe deiiii-circulaire tpie décrit sur ce poitit le sillon naso-iabial. Elles se fixent à toute l'éleudue de cette courbe, tandis que celles de l'élévateur superficiel ne s'insèrent qu'à sa moitié et (juebpiefois à son tiers inférieur ; de là il suit que les fibres les plus antérieures de l'élévateur coumuni profond, recouvertes d'abord par l'élévateur coumuni superficiel, deviennent sous-cutanées au niveau de leur insertion, tandis que celles qui leur succèdent restent sous-musculaires dans toute leur étendue et s'entremêlent au niveau de l'aile du nez aux fibres correspondantes de ce deriiier muscle.
Telle est la dis^josition qu'on observe ordiuaireiiient ; mais il arrive aussi quelquefois cpie l'élévateur connnun profond ne s'attache pas à toute la hauteur de la courbe demi-circulaire qui liuiite en arrière l'aile du nez ; chez certans individus il ne s'insère qu'à la moitié inférieure de cette courbe. Dans ces ca*; il est recouvert par l'élévateur commun superficiel dans toute son étendue ; les deux muscles alors ne s'entrecroisent plus , ii^ suivent une direction plus ou moins parallèle.
L'élévateur commun ] roîond relève la lèvre supérieure et en l'élevant il élève aussi l'aile du nez. Tel est le résultat qu'on observe lorsque toutes ses fihres se contractent à la fois. Mais ^es fibres nasales peuvent se contracter indépendamment des labiales, et alors toute la courbe demi-circulaire qui limite l'aile du nez en arrière se trouve attirée en dehors et un peu en haut, tnouvement ijui a [)Our effet d'élargir ou de dilater la cavilc' des nariiics. Cette dilatation, due aux fibres antérieures de l'élévateur commun profond, est très évidente dans l'action de flairer, et dans l'expression de certaines passions où le cours du sai)g devenant plus ra[iidc, les inspirations se succèdent aussi avec plus de fréquence et d'ampleur; elle est si prononcée chez certains malades affectés de dyspnée, que ^3.Cru• veilhier a cru devoir l'attribuer à un muscle particulier qu'il appelle pinncd transverse.
Ce muscle est aussi admis par M. Duchesne, de Boulogne ; et l'un et l'autre invoquent surtout comme preuve de son existence la galvanisation localiîée, i|ui aurait. pour elfet conslaîit d'écarter l'aile du nez de la ligne médiane. Je suis loin de nier ce résultat de la galvanisation ; mais il faut l'interpréter avec les données que nous fournit l'anatomie. Or l'examen anatomique nous démontre d'une part que les fibres antérieures de Télé-
5PLANCHN0L0GIE.
valeur coniiiiun profond viennent s'attacher à toute la courbe denii-circulaire qui limite la partie postérieure de l'aile du nez, de l'autre que le piuiial transverse ne s'y attache pas; et comment pourrait-il s'y attaclicri il n'existe pasl il n'existe ja'uais. même à l'état de simple vestige* Pendant près de tpiatre mois je l'ai cherclié avec soin sur tous le-; sujets que j'ai eu à ma disposition (et j'en ai eu un bon nombre) et il ne m'e^t pas arrivé une seule f(Ms d'en trouver la moindre trace. Peut-être m'ohjectera-t-on que l'existence de ce muscle n'est pas constante , qu'il est parfois très rudinientaire , que sa préparation exige une dissection habile et iniuu-
FiG, 3i0.
Couclie superficielle des muscles du itez-,
. Elev..Liiur commua superficiel de l'aile du nez el de la lèvre supérieure. — '2. Filires ii;isales île ce muscle. — 3. Ses filues lalji.>les. — 4. Ele'vateui commun profond. — oo Bor I anlerieur de ce muscle. — 6 Filues anieiieures de ce même mnsclt- allant s'inscrei à la jiarlie supérieure el posiéiieure de l'aile du nez.— 7. Pyraniidd. — 8. Tiaiisvcr^e 'iont les I bres plus lappro. hécs en arri. re s'cn'^i'genl sous le lioiil niLérieur de l élévateur conmiuii proFond. — 9. Filires mus> ulains non décrites par les auteurs, d"sliiiées à plisser eu travers la peau d.s parliez latérales el supérieure du uez, — !0, Fibres supérieures du myrliforme.
tit'use, etc., etc., je réponds cpie mes recherches ont été assez miiUi|jIiées pour le rencontrer si réellement il existait, et (pie j'ai procédé avec tous les ménagcnienis nécessaires pour le saisir sons (pieliue forme cpi'il pfit se présenter s'il ent été saisissahle. Ce sera une des grandes erreurs de la £;alvani^ation localisée que d'avoir ainsi créé de toutes pièces un muscle dont raction ne semble avoir élé invoquée que pour expliquer nu phénomène dont on ne pouvait se rendre compte en son ah^^ence. La plus grande part dans la responsabilité de cotte erreur ne retond)e pas cependant, je dois le dire, sur M. Duchesne qui a trouvé ce nui'^cle tout créé et qui a eu seulement le tort de venir confirmer son existence.
Leviusrle transverse dunez, on triangulnire de linéiques auteurs, est couché sur la partie moyenne de cet organe iminédiatenient au-dessus du sillon naso labial dont il suit la courbure, en sorte que sa base regarde en avant, tandis (pie son sommet se dirige en bas. Son extrémité antérieure, large et mince, est constituée par une aponévrose qui se continue sur le dos du nez avec celle du côîé opposé et qui donne attache supérieurement à quelques fibres du pyramidal.
Les libres nées de cette aponévro'^e sont d'abord extrêmement paies. Les inférieures sont horizontales; les supérieures descendent obliquement vers les précédentes et se réunissent à elles pour former un petit faisceau de 5 à 6 miLimètre> de iargeur. Le trajet ultérieur el l'attache précise de ce faisceau ont été et sont encore l'objet de nombreuses dissidences. J'avais cru d'abord qu'il allait s'attacher à l'extrémité postérieure de r?ile du nez, Mais des recherches mieux dirigées sont venues me démontrer qu'après s'être engagé sous le muscle élévateur commun profond il se porte en arrière, en dehors et en bas, pour aller s'insérer au bord alvéolaire de la mâchoire sur une saillie qui ré[iond à la dent canine et à la première petite molaire. Dans cette partie terminale de son trajet ses fibres se placent immédiatement au-dessus et en dehors de celles du myrliforme avec lesquelles elles sont en partie confondues.
Pour bien voir l'attache inférieure de ce petit muscle il ne faut pas le découvrir ainsi qu'on le fait généralement de haut en bas ; il est préférable de détacher à son extrémité supérieure l'élévateur connnun profond qu'on renversera ensuite en bas et en dedans sur l'aile du nez; après avoir enlevé toutes les divisions du nerf sous-orbitaire il sera facile de distinguer le transverse, de le mettre à nu, et d'étudierson mode d'insertion au bord alvéolaire. Cette préparation pernsettra aussi d'observer dans toute l'étendue de leur insertion les fibres nasales de l'élévateur commun profond. Superficiel et sous-cutané à son point de départ, le transverse du nez est donc recouvert dans le reste de son étendue par les deux élévateurs communs qui le séparent de la peau. Sa face profonde recouvre le cartilage latéral, le bord supérieur du cartilage de l'aile du nez, le tissu fibreux intermédiaire à ces deux cartilages, et plus en dehors la base de l'apophyse montante qu'il contourne.
Lorsque le transverse se contracte isolément il ride la peau des parties latérales du nez en l'attirant de bas en haut, ce (pi'on observe très bien chez quelipies personnes au moment où leur physionomie exprime le rire, et ce qu'ont permis aussi de constater les recherches de M. Duchesne. 3Iais l'action de ce muscle estrarem.ent isolée; elle coïncide presque tou-
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jours avec celle du myrtiforme, dont il pourrait être considéré comme une dépendance. Alors il déprime le bord inférieur du cartilage latéral du nez et devient constricteur de l'orifice supérieur des narines.
Le myrtiforme est un petit muscle quadrilatère situé au-dessous de l'aile du nez, entre le bord alvéolaire et la muqueuse buccale qui le recouvre en grande partie. Il s'insère inférieureraent, non dans la fossette qui surmonte les incisives, mais à une saillie qui correspond aux racines de l'incisive latérale, de la canine et de la première petite molaire. De là ses fibres montent en divergeant pour aller se fixer à la moitié postérieure de la souscloison et à tout le pourtour de l'aile du nez. Ces fibres constituent du reste un faisceau unique, et non deux faisceaux, l'un interne et l'autre externe, ainsi que l'avancent plusieurs auteurs. On peut les distinguer d'après leurs
FiG. Ô4!.
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Couche profonde des muscles du nez, ou sphincter des narines.
. Tiansverse du nez. — 2. Partie infe'rieure de ce muscle dont les fibres se confondent avec celles du myrtiforme. — 3. Myrtiforme. — 4;. Fibres antérieures de ce muscle allant s'attacher à l'extre'mité poslerieure de la branche interne du cartilage de l'aile du nez. — o. Ses fibres moyennes se rendant à la partie infe'rieure de l'aile du nez. — 6. Ses fibres poste'rieiires s'insérant à la partie correspondante de cette aile. — 7. Ses fibres postérieures et supérieures décrivant des courbes concentriques pour venir se fixer à toute la moitié supérieure et postérieure de l'aile du nez.
II
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inspifions, en internes ou ol)li(iues, moyennes on vciiicalcs, et postérieures ou (iemi-cii'CHlaires.
Les libres internes se portent en haut et en dedans pour aller s'attacher à l'extréinité postérieure de la bran.ehe interne du cartilai^e de l'aile du nez et aux téi^nnients correspondants, en arri<'re d'un petit faisceau niiisculaire qui vient de l'orbiculaire des lèvres et (pii s'insère à la [lartie moyenne de la sous-cloison.
Les fd)res moyeinies ou verticales s'aUaclient à tout l'espace com[iris entre la sous-cloison et la i)arli(: inférieure de l'aile du nez.
Les fibres externes ou deinicirculaircs, d'autant pins longues (prdles sont plus recidées, s'insèrent à toute la partie postérieure de l'aile du nez en décrivant (uie conrhe à concavité antérieure. Les plus élevées suivent le bord inférieur du Iransverse avec leipiel elU> sont d'abord confondues; mais, parveinies à la \»arlie su[>érie\He de l'aile du nez, elles l'abandonnent pour se répandre eu éventail sur la face externe de cette aile, c'esl-àdire dans l'épaisseur du repli cutané cpii la constitue en arrière. — Au-dessus et en arrière de ces libres on voit celles du muscle transverse qui présentent la même oriîçine, (pii suivent la iiièMie direclion, mais (pai, arrivées au-dessus de l'aile du nez, continuent à se [)orler en haut et en avant an lien de se recourber en bas. En embrassant d'un même co:q> d'œil le myrtiformeet le transverse, on ri'connaît cpic ces deux imiscles n'en constilnent réeliemcîit (pi'nn seul, dont le transversc représente le faisceau le plus élevé.
Lorsque le myrtiforme se contracte isolément, il a pour effet d'abaisser l'aile du nez en la déprimant c'est-à-dire de resserrer la cavité des narines et particulièrement son orifice supérieur. Mais il est douteux que ce (nnscle pui'^se agir iiub-pendamment du transverse. Conlraclcz votre myrtiforme et au moment de cette coniraclion ai)pliquez la pul|ie du doigt sur l'extrémité supt-ricnre du transverse ; à cliaque coniraclion vous sentirez que ce dernier umscle se tiMid aussi, et vous pourrez constater (jn'au moment de celle tension les aiic^ dii ne/ '^c. d('[irinicnt trè-i notablement. Vous reconnaîtrez en outre ^\\ui le sillon naso-labial daiis sa partie supérieure se déprime plus encore que l'aile du nez : d'oii il suit (pie la cavité des narines se rétrécit non-seulement dans son enscnd)le, mais surtout à son orifice supérieur, (pii corresitond très exactement au sillon, ainsi (pie nous le verrons pins loin. Le myrtiforme et le trausvcr-e réunis constituent donc [)onr cette cavité un demi-sidnucler dont l'action se fait sinMout sentir à sa [larlie supérieure. En opposition avec ce sphincter on ne trouve (pie les libres antérieures ou nasales de r(''lévateur commun |)rofond qui jouent le rôle d'un dilatateur ; mais celui-ci n'intervient (pie dans des circonstances exceptionnelles, dans raction de flairer, dans les accès de snffocalion, dans l'expression de certaines passions, par exemple. — Lorsipiele sphincter des narines se relâche, ces cavités reprennent leurs dimensions premières en vertu de l'éla'^ticilé de leurs parois, ainsi que M. Beau le premier l'a fait remarquer. Si à cl^upie insi)iration les ailes du nez se soulèvent légèrement chez (juelques individus, ce mouvement s'opère sous l'influeuce de la colonne d'air (pii, en se précipitant dans la cavité infundibuliforme des narines, soulève mécaniipiement l'aile du nez. On cite, il est vrai, (pielqnes faits d'hémiplégie (pii send)lcraient établir (pie lorsiiue les muscles moteurs de l'aile du nez sont paralysés, celle-ci l'este déprimée et
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ne laisse plus passer que difficilement ou incomplètement la colonne d'aiiins[)iiée. Mais ces faits n'ont peut-être pas été observés avec toute la sévérité q\i'on aurait [lu désirer; ils sont en outre assez rares, et l'on i)eut leur opposer une masse de faits beaucoup plus imposante, qui altes ent que l'iiémiplégie faciale chez la plupart des individus qui en sont affectés n'apporte aucune entrave au passage de l'air dans les narines.
Jedois dire unmot, en terminant, du rôleque M. Ducliesnea fait jouer aux fibres les plus internes du myrtiforme. Elles a\u-aient pour usage, d'après cet auteur, d'agrandir l'orifice nasal en déprimant le cartilage delà souscloison. Il me paraît évident, au contraire, qu'elles rétrécissent cet orifice en attirant la paroi interne des narines, non pas directement en bas, mais en bas et en dehors, c'est-à-dire vers la paroi externe, qui elle-même, ainsi que nous l'avons vu, se porte en dedans ; ces deux parois se rapprochent donc, et la cavité des narines, loin de s'élargir, se resserre. Ainsi les fibres internes, inqjroprement nommées faisceau interne du myrtiforme, jouent comme toutes les autres le rôle d'un constricteur, et non celui d'un dilatateur.
Immédiatementau-dessusde ces fibres internes on observe un faisceau du muscle orbiculairedeslèvres qui vient aussi s'attacher à la sous-cloison, mais sur un plan plus antérieur. Ce faisceau, qui a été signalé et bien représenté par Santorini, a pour usage d'attirer en arrière la peau de la sous-cloison ; lorsque son action devient plus énergique, il déprime légèrement le lobe du nez.
Pour compléter l'étude des muscles du nez, je dois aussi mentionner entre l'élévateur conunun superficiel, le pyramidal et le transverse, quel- (pies fibres musculaires très pâles qui se dirigent en bas et en dehors pour aller se fixer en dedans du trou sous-orbitaire, immédiatement au-dessus de l'extrémité inférieure du transverse. Ces fibres, qui n'ont pas été signalées, paraissent destiné-es à tendre la peau de la racine du nez. Le petit muscle (ju'elles forment offre beaucoup de variétés : il pourrait être nommé transverse supérieur. (Fig. 340.)
3" Couclie cutanée,
La peau qui recouvre le nez en revêt très exactement les saillies et en reproduit ainsi très fidèlement la forme. Contiiiue, en haut, aux téguments du front, en bas, à ceux de la lèvre supérieure, des côtés, avec ceux des joues, et; plus haut avec les téguments des paupières elle présente sur ces divers points des caractères un peu différents.
Sur la racine du nez, elle est d'abord épaisse comme celle du front ; mais en descendant on la voit s'amincir peu à peu et se dépouillerde ses cellules adipeuses pendant que son système pileux s'appauvrit de plus en plus.
Mince, sèche et presque glabre sur toute l'étendue du dos du nez, elle reprend un peu plus d'épaisseur sur le lobe, et [tlus encore au niveau de la sous-cloison, où elle ne diffère pas sensiblement de la peau épaisse et dense de la lèvre supérieure.
Sur les côtés et en haut elle est très mince et non doublée d'une couche graisseuse, caractères qui sont aussi ceux de la peau des paupières. Plus bas cette c <uche reparaît à sa face profonde, mais sans offrir l'épaisseur qu'elle prend sous les téguments de la joue.
Au niveau du sillon naso-labial et dans toute la partie circonscrite par ce sillon, elle se distingue par sa grande épaisseur, sa densité et sa résistance, qu'on ne retiouve au niênje degré sur aucun autre point des téguments de la face. En se repliant sous le bord inférieur de l'aile du nez et en s'appliquant à elle-même; elle constitue essentiellement la paroi externe des narines. Sur toute cette partie latérale et inférieure la peau du nez est remarquable encore par les orifices dont elle est comme criblée, orifices qui répondent à l'embouchure de ses glandes sébacées et de chacun desquels on voit sortir un poil rudimentaire ; assez fréquemment ceux-ci font en partie occupés et fermés par un prolongement du produit de sécrétion qui prend au contact de Tair une teinte brune, et qui donne à la peau du nez un aspect piqueté de noir, analogue à celui que pourraient produire des grains de poudre enchatonnés dans sa surface.
Considérée au point de vue de sa structure, la peau du nez diffère aussi par quelques modifications de celle des parties voisines. L'élément adipeux ne lui fait pas complètement défaut, ainsi que l'ont répété presque tous les auteurs ; mais il s'y trouve presque toujours en ti'ès petite quantité, de même qu'il existe, mais sous de minimes proportions également, dans le pavillon de Toreille et les voiles palpébraux. Lorsque cet élément acquiert plus de développement, ce qu'on observe chez quelques individus (le quarante à soixante ans, on voit la sous-cloison, le lobe et les ailes du i;ez prendre de plus grandes dimensions, et parfois même doubler ou tripler d'épaisseur.
Les glandes sudorifères qu'on observe dans la peau du nez sont en général peu nombreuses; elles occupent l'épaisseur des couches profondes du derme et ne présentent du reste rien de parliculier. Mais il n'en est pas ainsi des glandes sébacées, (jui se distinguent à la fois par leur nombre et leur développement.
Ces glandes, comme celles qui appartiennent à la partie cutanée du sens de l'ouïe et à la partie cutanée du sens de la vision, ne sont pas uniforn:ément réparties. Rares et rudimentaires au niveau de la racine et sur toute l'étendue du dos du nez, elles se montrent en grand nombre et très développées sur la moitié inférieure des faces latérales. Ici comme sur toutes les autres parties du corps elles se trouvent annexées a un bulbe pileux dans la cavité duquel elles viennent s'ouvrir. Il en existe deux pour ciiaque bulbe, et chacune de celles-ci présente à son extrémité profonde de 3 à 5 ou 6 culs-de-sac ; leur volume par conséquent est variable. La hauteur à laquelle elles viennent s'ouvrir dans le bulbe pileux correspondant varie aussi ; quelques-unes s'ouvrent au-dessous de sa partie moyenne, d'autres un peu au-dessus; rarement on les voit s'aboucher dans la cavité de celui-ci près de son embouchure. (Fig. i96.)
4° Couche muqueuse.
Vu par sa face postérieure ou profonde, le nez présente l'aspect d'une gouttière subdivisée par la cloison des fosses nasales en deux demi-gouttières, une droite et une gauche. Dans leurs trois quarts supérieurs ces gouttières latérales sont revêtues par la pituitaire, qui adhère en haut aux os propres du nez, et en bas aux cartilages latéraux. Dans leur (juart inférieur ces mêmes gouttières sont forinées par la peau, qui se replie au niveau
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de la base du nez pour tapisser toute la cavité des nai'ines. A l'union de cette portion cutanée avec la portion muqueuse de la face postérieure du nez, on remarque une saillie horizontale formée par le bord iuférieur du cartilage latéral du nez, saillie qui fait partie de l'orifice supérieur des narines et qui vient s'appliquer à la cloison des fosses nasales lorsque cet orifice se resserre, c'est-à-dire lorsque les muscles transverse et myrtiforme se contractent. (Fig. 3 4 3.)
5° Vaisseaux et nerfs du nez.
Les artères du nez viennent de plusieurs sources : en haut, del'ophlhalmique ; sur les côtés, du tronc de la faciale; en bas, de la coronaire supérieure.
L'artère ophthalmique fournit au nez deux de ses branches : 1° l'artère nasale proprement dite, qui se divise en deux rameaux dont l'un, externe, descend dans l'angle naso-génien pour s'anastomoser à plein canal avec la terminaison de la faciale, tandis que l'autre, interne, se distribue aux parties molles de la racine du nez ; 2° l'artère elhmoîdale antérieure qui, après avoir pénétré dans le crâne, puis dans les fosses nasales, vient se terminer dans cette partie de la pituitaire que nous avons vue tapisser la face postérieure des os propres du nez.
L'artère principale du nez est celle qui part du tronc de la faciale. Cette branche artérielle, qui offre beaucoup de variétés et qui constitue souvent la terminaison même du tronc dont elle émane, se distribue à toutes les parties latérales et inférieures du nez, ainsi qu'à son lobe. — La branche qui provient de la coronaire supérieure est destinée à la sous-cloison ; elle se prolonge jusqu'au lobe du nez, oîi elle s'anastomose avec les deux branches fournies par les faciales. Le lobe du nez est donc très vasculaire : chez quelques sujets les vaisseaux qui s'y rendent sont si développés, que tenez se colore même à la suite d'une injection ordinaire ; en les mettant à nu, on les voit alors former un réseau à larges mailles. Cette grande richesse vasculaire nous aide à comprendre comment une partie entièrement et violemment détachée de la base de cet organe, immédiatement réappliquée, a pu contracter adhésion et continuer de vivre ; c'est à cette heureuse condition aussi qu'il faut attribuer le succès de la plupart des opérations qui ont pour but de reconstituer une paj.'tie plus ou moins étendue de la sous-cloison et des ailes du nez.
Les veines du nez- vont se jeter dans la veine faciale sans suivre exactement le trajet des artères, dont elles s'éloignent plus ou moins et avec lesquelles elles n'affectent souvent aucun rapport déterminé.
Les vaisseauxlymphatiques du nez sont nombreux. ïlsnaissent : 1" de toute sa partie médiane; 2° des faces latérales de sa base; 3» de tout le pourtour de l'orifice inférieur des narines. Du réseau qui les constitue à leur origine, partent des troncules, puis des troncs qui descendent sur les côtés de l'artère et de la veine faciales pour se rendre aux ganglions sons-maxillaires.
Les nerfs sont de deux ordres : sensitifs et moteurs. Lessensitifs proviennent du rameau nasal de la branche ophthalmique de Willis, et du nerf sous-orbitaire. Les moteurs émanent du facial. (Fig. 216.)
Gl.
B. Narines, ou vestibules des fosses nasales.
Les narines sont deux petites cavités situées dans l'épaisseur de la base du nez, au-dessous et au-devant des fosses nasales, avec lesquelles elles ont été jusqu'ici confondues et dont elles sont cependant essentiellement distinctes, ainsi que M. Beau le premier l'a très Lieu démontré dans ses remarquables études sur les bruits qui se produisent dans les voies respiratoires (1).
Les fosses nasales, en effet, se présentent sous l'aspect de deux vastes excavations à parois extrêmement anfractueuses, et les narines sous la forme de deux ampoules placées à l'entrée de chacune de ces fosses comme une sorte de vestibule. Les fosses nasales sont tapissées par la pituitaire, organe essentiel de Todorat ; les narines sont formées par un repli de la peau. Les fosses nasales sont immuables dans leurs parois entre lesquelles passe librement la colonne odorifère; les narines, au contraire, se dilatent et se resserrent tour à tour dans le but, tantôt de faciliter, tantôt d'entraver le passage de cette colonne, suivant que nous désirons en recevoir ou en repous-er l'impression. S'il éiait permis d'établir une analogie entre dews. sens aussi différents cpie celui de l'odorat et de la vue, je dirais que les narines sont aux fosses nasales ce que les paupières sont au globe de i'œil. Les premières ainsi que les secondes représentent évidemment un organe de perfectionnement surajouté dans chacun de ces sens à l'organe fondamental, et destiné à modérer l'intensité de leur excitation en permettant à la volonté de mesurer en quelque sorte la quantité du principe excitant. Ces deux cavités, bien que situées sur le prolongement l'une de l'autre, sont donc très différentes, et M. Beau, en traçant nettement leurs limites respectives, et en décrivant pour la première fois la cavité des narines comme une cavité à part, douée de fondions qui lui sont propres, a rendu à la science un nouveau et important service.
Les narines nous offrent à considérer une partie moyenne, ou leur cavité proprement dite, et deux orifices, l'un inférieur, l'autre supérieur.
La cavité des narines affecte la forme d'un conduit qui serait aplati dans le sens transversal, plus large à son centre qu'à ses extrémités, et assez semblable, ainsi que nous l'avons dit plus haut, à une ampoule. On peut lui distinguer deux parois et deux extrémités- La 2)aroi interne est formée en grande partie par la branche interne du cartilage de l'aile du nez à latpielle la peau adhère d'une manière intime, et dont elle reproduit très exactement la forme. C'est pourquoi elle est concave dans ses deux tiers antérieurs, c'est-à-dire dans toute l'étendue qui répond au cartilage, proéminente au contraire à l'union de ses deux tiers antérieurs avec son tiers postérieur, où elle correspond à l'extrémité libre ou saillante de celui-ci, et de nouveau concave au delà de cette saillie. La paroi interne de la cavité des narines ne s'arrête pas exactement au niveau du bord supérieur de la branche interne du cartilage de l'aile du nez ; elle
(1) Etudes théoriques et priiliques sur differenis biuils qui se produisent ilans les voies respiratoires. Août 1840. {Archii'es générales de médecine^ o' série, t. YIII, p. 386.)
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s'élève un peu plus haut. — Dans cette partie plus élevée la peau se déprime (le manière à former un sillon antéro-postérieur qui marquetés limites respectives de la cloison et de la sous-cloison.
Sa hauteur moyenne est de 8 à 1 0 millimètres ; en partageant celle-ci en trois parties, on trouve queson tiers, et quelquefois seulement son quart
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Narines, ou vestibules des fosses nasales.
Fig. 542. — Narines vues par leur partie inférieure. — 1,1, Narine du câ;é droit, — 2. Paroi externe de cette uiirine. — 5.5. Bord iate' rieur de celle pumi concourant à former l'orifice inférieur de lu narine. — 4,4. Bord supérieur dt; la même paroi, concourant à former loi ifice supérieur de la nuriue. — 5. Saillie du cartilage de l'uile du uez.
Fig. 543. — Parois des narines. — 1. Paroi externe de la narine gauche. — 2. Limite supérieure de cette paroi. — 5. Saillie du cartilage laléral. — 4. Saillie du cartilage dt^ l'aile du nez, — 3. Dépression demi-circulaire située en arrière de cette saillie. — 6. SiHon curviligne divisant la paroi externe en deux parties : Tune supéiieure, dépourvue de follicules pileux; l'autre inférieure, ombragée de poils. — 7. Paroi inierne de la narine dioiie. — 8. Partie de cette paroi qui est recouverte lie puils, — 9. Saillie produite par rextrémilélerminalo de la branche interne du cartil ge de l'aile du nez — 10. Dépre-sion située eu arrière de cette saillie. — H. Limite supérieure de la paroi nlerne. — \'2. Cartilage latéral gauche recouvert par la piluitaire. — 15, i5. Coupe du cartilage de la cloison. — 14. Coupe du cartilage latéral droit. — V6, Coupe du cartilage de l'aile du uez du côté droit.
supérieur répond au cartilage de la cloison, et ses deux tiers inférieurs à la brandie interne du cartilage de l'aile du nez. Sur chacun de ces points la peau présente des caractères différents : au niveau du cartilage de la cloison elle est complètement dépourvue de glandes et de poils ; au niveau du cartilage de l'aile du nez elle est au contraire recouverte de poils longs et roides infléchis en arc. A chacun de ces poils se trouvent annexées deux glandes sébacées volumineuses qui s'ouvrent dans la cavité de leur bulbe, très près de l'embouchure de celui-ci.
La paroi externe a pour charpente et pour soutien la branche externe du carlilage de l'aile du nez dont elle laisse en partie apercevoir le contour. Sa hauteur est de 15 à 18 millimètres. Vue dans son ensemble, elle représente une petite voûte dont la concavité regarde en bas et en dedans. Lorsqu'on l'examine dans ses détails, on y remarque d'avant en arrière : 1° une partie concave, blanche, lisse, dépourvue de poils, qui forme ses deux tiers antérieurs, et qui répond au carlilage de l'aile du nez; 2" à l'union de ses deux tiers antérieurs avec son tiers postérieur une saillie en forme de tubercule, dépendante aussi du cartilage de l'aile du nez, et plus ou moins prononcée suivant les sujets; 3° en arrière de cette saillie une dépression demi-circulaire; 4° an-dessous de ces trois parties une surface triangulaire ombragée de poils.
En comparant cette paroi à la précédente, on voit que toutes deux sont conformées sur le même type, et que cette analogie de conformation est due à la présence dans leur épaisseur des branches correspondantes du cartilage de l'aile du nez, qui l'une et l'autre sont concaves du côté de la cavité des narines, et qui l'une et l'autre aussi se terminent par une extrémité arrondie et saillante vers cette cavité. Mais ces deux parois diffèrent beaucoup par le siège d'implantation des poils, puisque sur la paroi interne ceux-ci recouvrent toute la peau qui revêt le cartilage, tandis que sur l'externe ils occupent seulement les pari les de la peau qui sont situées audessous de celui-ci.
Vexlrémilé (Ultérieure de la cavité des narines présente une excavation profonde creusée en quelque sorte dans l'épaisseur du lobe du nez, au point de réunion des deux branches du cartilage correspondant : c'est la cavUë o\i\Q ventricule du lobe du nez. Sur toute l'étendue de cette cavité la peau est mince et garnie de poils.
L'extrémité postérieure est régulièrement arrondie, oblique de haut en bas et d'arrière en avant, lisse et ombragée d'un petit nombre de poils rudimentaires.
L'orifice inférieur des narines oïke la figure d'une ellipse dont le grand axe se dirige horizontalement d'avant en arrière et un peu de dedans en dehors. Sa lèvre interne est anguleuse et saillante en dehors, c'est-àdire dans la cavité des narines. Sa lèvre externe est régulièrement concave. Son extrémité postérieure est en général plus arrondie que l'antérieure.
L'orifi,ce supérieur diffère très notablement du précédent. Sa direction n'est jamais horizontale : il s'incline en dedans et en arrière, de telle sorte que son axe suflisamment prolongé irait se croiser avec celui du côté opposé vers le centre de la cloison des fosses nasales. Cette inclinaison s'expli(iue parla différence de hauteur qu'on observe entre les parois interne et externe d'une pari, et les extrémités antérieure et postérieure des na-
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rines de l'autre. — Sa figure est celle d'un triangle à base arrondie dont le sommet se dirige en haut et en avant ; M. Beau le compare avec beaucou|) de justesse à l'ouverture de la glotte. Sa lèvre interne est représentée par une ligne brisée ou onduleuse, qui établit la limite respective de la peau et de la muqueuse et qui se dirige obliquement de haut en bas et d'avant en arrière. Sa lèvre externe est formée aussi par une ligne qui sépare très nettement la peau de la muqueuse, et qui décrit une courbure dont la concavité regarde eu bas, en dedans, et un peu en avant. Sur le trajet de cette lèvre, située, ainsi que le fait remarquer M. Beau, au niveau du sillon naso-labial, on observe deux saillies :
1" En avant une saillie horizontale qui forme avec la cloison des fosses nasales un angle aigu ouvert en arrière, et qui est produite par la partie inférieure du cartilage latéral, d'où le nom de saillie du cartilage latéral sous lequel je la désignerai.
2° En arrière une saillie arrondie qui a déjà été mentionnée et qui est formée par la première des trois pièces situées à l'extrémité libre de la brandie externe du cartilage de l'aile du nez ; je l'appellerai, par opposition à la précédente, saillie du cartilage de l'aile du nez. Cette seconde saillie n'offre pas la même importance que la première. En outre elle ne répond pas toujours à l'orifice supérieur des narines; elle est ([uelqueîois située un peu au-dessous de cet orifice, ce qui arrive lorsque la branche externe du cartilage de l'aile du nez est un peu moins oblique ou moins ascendante que de coutume.
Telle est la conformation des narines. L'observation démontrant que ces cavités se resserrent et se dilatent, cherchons maintenant à pénétrer le mécanisme de leur constriction et de leur dilatation.
Et d'abord établissons les trois faits suivants qui n'ont pas échappé à la fagacité de M. Beau, et que chacun pourra facilement constater sur soimême :
1° La constriction des narines a pour siège principal leur orifice supérieur.
2" Elle s'opère parla dépression de la lèvre externe de cet orifice qui est seule mobile, et qui se rapproche de la lèvre interne, c'est-à-dire de la cloison des fosses nasales.
ù*» Elle est essentiellement active.
La première proposition restera évidente pour tous les observateurs qui, à l'aide d'une glace, examineront la cavité de leurs narines pendant qu'elles se resserrent et se dilatent sous l'influence de la volonté.
La seconde n'est pas moins manifeste. Au moment où les narines se resserrent, on voit toute l'aile du nez se déprimer; on constate en outre que cette dépression est surtout très prononcée au niveau du sillon nasolabial, et par conséquent au niveau de la lèvre externe de l'orifice supérieur qui répond exactement à ce sillon. J'ajouterai que cette lèvre ne se rapproche pas uniformément de la cloison des fosses nasales et que ses divers points s'en rapprochent d'autant plus qu'ils sont plus antérieui's. La saillie du cartilage latéral, par conséquent, joue ici le rôle principal. Lorsque la constriction est modérée, cette saillie se porte à la rencontre de la cloison en faisant avec elle un angle plus aigu ; lorsque la constriction devient très énergique, elle se porte tellement en dedans qu'elle vient s'appliquer ini-
niécliatcment à la cloison chez quelques individus. Dans ce cas l'orifice supérieur se trouvant fermé dans son tiers antérieur, la colonne odorifère ne peut plus se porter directement en haut ; elle se dévie donc pour se diriger obliquement en haut et en arrière; mais en se déviant ainsi elle cesse d'impressionner les parties les plus sensibles de l'organe de l'odorat, et l'olfaction, dès lors, ne s'opère plus d'une manière aussi complète.
La troisième proposition ne saurait être contestée. Évidemment la constriclion des narines est un phénomène actif et volontaire; elle est produite par des muscles ; mais par quels muscles? Par le transverse du nez et le myrtiforme. Ces deux muscles réunis forment, ainsi que nous l'avons vu précédemment, un demi-sphincter dont l'action se fait sentir surtout à roritice supérieur des narines. Au moment où il se contracte, ce sphincter agit d'une part sur le cartilage latéral qu'il déprime, de l'autre sur la branche externe du cartilage de l'aile du nez qu'il déprime également ; aussitôt que sa contraction cesse, ces deux lames se soulèvent à la manière d'un i-essort, ainsi que l'avait très bien remarqué M. Beau. La dilatation des narines est donc un simple phénomène d'élasticité dans l'état ordinaire de la respiration; car dans l'action de flairer, dans les accès de suffocation, dans toutes les circonstances oii la circulation s'accélère, la contraction musculaire vient ajouter ses effets à ceux de l'élasticité, et les mouvements de dépression et de soulèvement que présentent alors les ailes du nez sont beaucoup plus étendus.
Les poils des narines [vibrissœ, vibrisses) présentent le même usage que ceux du bord libre des paupières et de l'entrée du conduit auditif externe;, comme ceux-ci ils sont destinés à tenir à distance les corpuscules qui voltigent dans l'air.
Si les cils, en effet, étaient utiles aux paupières pour arrêter plus sûrement ces corpuscules dont le contact avec la surface du globe de l'œil devient une cause si rapide d'irritation, les vibrisses ne l'étaient pas moins aux narines et aux fosses nasales, véritable détroit que le courant almosphéri(iue devait sans cesse parcourir, el à l'entrée duquel il importait dès lors qu'il pût se dépouiller de toute substance étrangère. Ces poils circulairement implantés et opposés les uns aux autres par le soumiet de leur tige, forment au-devant de la colonne d'air inspirée une sorte de tamis sur lequel se. déposent les impuretés qu'elle entraîne. Dans l'état normal, les mouvements imprimés à la base du nez, le contact direct, l'éternument, l'action de se moucher, etc., sont autant de causes qui viennent tour à tour ébranler ce tamis et en détacher les corps moléculaires arrêtés dans ses interstices. Mais lorsque toutes ces causes d'ébranlement se suppriment à la fois, on le voit dans l'espace de quelques jours se couvrir d'une sorte de poussière (jui d'abord entoure chaque poil, et qui plus tard remplit leurs intervalles en obstruant en partie l'entrée des narines. C'est cet état d'obstruction qui a été décrit par les séméiologistes sous le nom de pulvérulence des narines. On ne l'observe ({ue chez les malades affectés d'une extrême faiblesse et en partie étrangers à tout ce qui les entoure. La pulvérulenCe des narines , par conséquent , est toujours un symptôme assez grave ; sous ce rapport, elle mérite de fixer toute l'attention du médecin.
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C. FOSSES NASALES
Ces fosses nous sont déjà en partie connues. Nous avons étudié dans l'ostéologie les os qui les composent, leur direction, leurs dimensions, leur mode de conliguration et leurs nombreux prolongemenis; nous en avons vu, en un mot, le squelette. xMais ce squelette n'est pas à nu ; il est recouvert d'une double membrane : 1° d'une membrane fibreuse (jui en relie les diverses pièces et qui lui adlière d'une manière assez intime; 2° d'une membrane muqueuse, la ijituitaire, qui s'unit si étroitement à la précédente, qu'il serait beaucoup plus difficile de l'en séparer que de séparer celle-ci des os.
Cette membrane fibro-muqueuse s'applique assez exactement sur les parois des fosses nasales pour laisser voir leurs dépressions et presijue toutes leurs saillies. Cependant comic.e son épaisseur est très variable, comme elle s'adosse à elle-même sur certains points, comme d'une autre part elle ferme un grand nombre de trous et rétrécit tous ceux qu'elle ne bouche pas, il en résulte que l'aspect de ces fosses sur une tète revêtue de ses parties molles diffère très notablement de celui qu'elles présentent sur une tète sèche. Après avoir montré la part que les os prennent à la constitution de leurs parois, il nous reste donc à déterminer celle qui appartient à la pituitairo. Dans ce but nous suivrons la muipieuse olfactive sur chacune de ces parois, nous l'examinerons ensuite à l'orifice d'entrée et à l'orifice de sortie des fosses nasales, et enfin nous prendrons connaissance des divers éléments cpii entrent dans sa structure.
Propriétés et disposition générale de la pitultaire.
Làpituitaire, muqueuse olfactive, membrane de Schneider, présente une couleur rosée qui. peut devenir rouge, rouge brun et même rouge livide dans l'état de congestion.
Sa surface libre est criblée d'un très grand nombre d'orifices visibles à l'œil nu pour la plupart, et formant l'embouchure d'autant de glandes. De chacun de ces orifices s'échappe un mucus épais et visqueux qui la recouvre à la manière d'un vérins, et qui la protège contre l'influence de l'air extérieur en prévenant les fâcheux effets de l'excessive évaporation dont elle pourrait devenir le siège.
Sa con-islance est faible ; sous ce rapport elle figure au premier rang entre toutes les membranes du même genre ; aucune autre ne saurait lui être comparée pour l'extrême facilité avec laquelle elle se déchire à sa surface sous l'influence des plus faibles causes : de là en partie la fréquence de l'épisîaxis.
Son épaisseur s'élève sur certains points à près de 4 millimètres, et sur d'autres atteint à peine un sixième de millimètre. On peut dire d'une manière générale que la pituitaire est d'autant plus épaisse qu'elle se trouve en contact plus immédiat avec la colonne d'air inspirée, et d'autant plus mince qu'elle a des rapports plus éloignés avec cette colonne. En ayant égard à cette donnée, on prévoit que sur les parois des fosses nasales proprement dites elle sera très épaisse, ce qui a lieu en effet, et que sur tous les prolongements plus ou moins anfractueux de ces parois elle sera au contraire assez mince, ce qui est également vrai. Ces variétés d'épaisseur
sont dues surtout à l'inégal développement de l'élément glanduleux de la muqueuse ; sur les points où celle-ci subit en quelque sorte le frottement du courant atmospliéri(iue, et où elle était plus exposée par conséquent aux dangers d'une évaporalion surabondante , ses glandes sont extrêmement développées et forment la plus grande partie de son épaisseur ; sur ceux où elle n'est plus exposée à un semblable frottement et où son évaporation devenait presque nulle, ses glandes disparaissent, en même temps que ses autres éléments s'atrophient ; d'où son extrême minceur.
a. Sur la paroi interne des fosses nasales, la pituitaire se trouve très régulièrement étalée. Son épaisseur est un peu plus grande dans sa moitié ou ses deux tiers inférieurs que dans sa partie supérieure. Elle adhère aux os et au cartilage qui forment la cloison ; mais cette adhérence n'est pas intime, on l'en détache en général facilement. Il n'est même pas extrêmement rare de voir le sang s'infiltrer sous sa face profonde et se collecter sous la forme d'une bosse sanguine semblable à celles qui se développent sur la surface du crâne à la suite de contusions. Le nerf naso-palatin est contenu dans l'épaisseur de sa couche fibreuse, et non entre les deux lames du vomer, ainsi que l'avance un anatomiste moderne.
h. Sur la paroi supérieure, ou voûte des fosses nasales, cette membrane offre une médiocre épaisseur.
En avant elle revêt les os propres du nez et les deux petites gouttières qu'on remarque sur l'épine nasale antérieure et supérieure.
En haut elle tapisse la lame criblée dont elle ferme tous les trous, de telle sorte que les divisions du nerf olfactif, à leur sortie de ces orifices, la pénètrent aussitôt par sa face adhérente pour cheminer ensuite dans son épaisseur, les uns sur la paroi interne, les autres sur la paroi externe, en se rapprochant de plus en plus de sa surface libre.
En arrière elle adhère à la face antérieure du corps du sphénoïde, puis pénètre dans l'intérieur du sinus sphénoïdal dont elle recouvre exactement les parois. L'orifice qui fait communiquer ce sinus avec la cavité des fosses nasales est considérablement rétréci par la muqueuse ; il s'ouvre à la partie supérieure et antérieure du sinus, sur un point plus rapproché de la paroi externe que de l'interne, et au fond d'une sorte de gouttière qui sépare le sinus sphénoïdal du méat supérieur. Son pourtour est circulaire.
c. La paroi externe est celle dont l'aspect se trouve le plus modifié par la pituitaire. En haut et en avant celte membrane recouvre une surface unie qui répond aux cellules antérieures de l'ethnioïde ; en haut et au milieu elle s'applique sur le cornet supérieur ; en haut et en arrière elle s'enfonce dans la gouttière qui sépare ce cornet du sinus sphénoïdal, et ferme le trou sphéno-palatin. — Du cornet supérieur elle descend dans le méat supérieur et passe de celui-ci dans toutes les cellules postérieures de l'ethmoïde par un orifice situé à sa partie moyenne; cet orifice, dont la figure et les dimensions varient beaucoup, est quelquefois double. — Arrivée sur lecornet moyen, la muqueuse olfactive tapisse sa face interne ou convexe en masquant ses aspérités, puis son bord libre qu'elle prolonge un peu, surtout dans sa moitié postérieure, et enfin sa face externe ou concave. Elle se replie ensuite pour s'appliquer sur le méat moyen, où elle fournit un
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triple prolongement dont l'un pénètre dans le sinus maxillaire, un autre dans les cellules ethmoïdales antérieures, et le troisième dans le .«inus frontal. Les orifices par lesquels ce méat communique avec ces sinus et ces cellules méritent de nous arrêter un instant.
Lorsqu'on examine sur une tète sèche le méat moyen des fosses nasales, on constate que ce méat communique avec le sinus maxillaire par deux orifices, l'un postérieur, extrêmement large, décrit par tous les auteurs, l'autre antérieur, plus étroit, qui a été passé sous silence. Le premier de ces orifices est situé sur l'os maxillaire supérieur, au centre même de la base
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Paroi externe des fosses nasales.
. — Cornet supérieur. — 2. Me'at supe'rieur. — 3. Coruel moyeu. — 4. Me'at moyen. — o. Lamelle semi-lunaire formant la paroi aute'rieure el inférieure f'e l'infundibulum. — 6, Orifice de communication de cet infundibulum avec les cellnlos antérieures de l'elhmoïde. — 7. Orifice de communication du même infundibulum avec le sinus frontal gauche. — 8 Sinus frontal gauche. — H, Partie supérieure de la cloison osseuse qui sépare ce sinus de celui du côte' droit. — 10. Cornet infe'rieur. — 11, Me'at inférieur. — 12. Canal nasal réduit à sa portion membraneuse. — lô. Orifice inférieur de ce canal siégeant ici sur la paroi externe (lu méat. — 14. Coupe du carlihige latéral droit. — 13. Paroi externe de la narine gauche. — 16. Orifice supérieur de cette narine. — 17. Coupe du cartilage de la cloison. — 18. Branche interne du cartilage de l'aile du nez du côté gauche, — 19. Sinus sphénoïdal. — 20. Orifice de ce sinus. — 21. Sillon qui sépare la paroi externe des fosses nasales de la paroi correspondante de Tarrière-cavité de ces fosses. — 22. Orifice interne ou pavillon de la trompe d'Eiistache.
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du sinus, et se trouve limite : en arrière par le palatin, en liant et en avant par l'ethmoïde, en bas par le cornet inférieur qui le rétrécissent notablement. La pituitaire, en arrivant dans le méat moyen, passe sur cet orifice et le ferme complètement dans la très grande majorité des cas. Une fois seulement sur dix ou douze on l'observe, et on le trou\e alors vers la partie moyenne du méat, où il est facilement visible; son diamètre, rétréci déjà par les os qui le circonscrivent, rétréci encore par la muqueuse, se trouve réduit alors à une étendue de 2 millimètres. Rarement il est plus grand et quelquefois il est plus petit. Son contour est généralement circulaire. En l'examinant par l'intérieur du sinus maxillaire, on voit qu'il est situé à 5 ou 6 millimètres au-dessous du plancher de l'orbite, et plus l'approclié de la paroi iiostérieure du sinus que de l'antérieure.
Le second orifice de communication du méat moyen avec ce sinus, ou l'orifice antérieur, est situé à la partie inférieure de l'infundibulum de l'ethmoïde. Cet infundibulum, qui n'a pas été complètement décrit jusqu'à ce jour, offre la disposition suivante : Lorsque sur une tête revêtue de ses parties molles on a soulevé le cornet moyen de manière à découvrir dans toute son étendue le méat correspondant, on voit à l'extrémité anté-rieure de celui-ci une lamelle semi-lunaire de 15 à 18 millimètres de longueur, dont le bord concave tourné en haut et en arrière se contiiiue supérieurement avec la cloison des sinus frontaux, et infi'rieurement avec la paroi externe du méat moyen. La face inférieure ou convexe de cette lame répond aux cellules antérieures de l'ethmoïde qu'elle contribue à former; sa face supérieure, concave, est séparée des cellules postérieures du même os par une gouttière dirigée de bas en haut et d'arrière en avant, gouttière qui se transforme supérieurement en un véritable canal. C'est cette gouttière, terminée en haut par un canal, qui a reçu le nom A'irifundihulum , et c'est par l'intermédiaire de cet infundibulum que le méat moyen communique à la fois avec les cellules antérieures de l'ethmoïde, avec les sinus frontaux et avec le sinus maxillaire.
En haut rinfundibulum s'ouvre dans les cellules antérieures de l'ethmoïde par un orifice situé sur son côté externe et dans le sinus frontal correspondant parle canal ijui le termine.
En bas il communiiiue avec le sinus maxillaire par un autre canal qui s'infléchit en dehors et qui vient s'ouvrir dans le sinus maxillaire immédiatement au-dessous du plancher de l'orbite, plus près de sa paroi antérieure que de la postérieure. Cet orifice de comnnniication est constant. Pour en prendre une notion exacte il faut l'examiner par l'intérieur du sinus, après avoir enlevé le sommet de celui-ci; on peut alors constater que son contour est plus ou moins circulaire et son diamètre de 3 millimètres en moyenne.
Les chirurgiens qui ont proposé le cathétérisme du siinis maxillaire ignoraient certainement cette disposition ; car une opération de ce genre est physiquement impossible ; et toute tentative qui aurait pour but de la réaliser ne pourrait avoir d'autre résultat (lu'une eCiVaclion plus ou moins compliquée de la paroi externe des fosses nasales. L'élude aitentive de cette disposition nous apprend aussi qu'un liiiuide collecté dans les sinus frontaux ne s'écoulerait i)as dans les fosses natales proprement dites; il se porterait directement dans le sinus maxillaire. Une expérience bien simple le démontre. Ouvrez les sinus frontaux par leur partie supérieure et les
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sinus maxillaires par leur partie externe, puis versez dans les premiers de l'eau ou tout autre liquide, et vous verrez aussitôt ces liquides s'écouler en totalité par l'orifice inférieur de l'infundihu.um dans le sinus maxillaire corre-ipontlant; pas une çoutie ne tombera dans les fosses nasales. De là nous pouvons conclure que les collections de pus, de mucus, de sans, ou de toute autre nature, qu'on rencontre parfois dans les sinus maxillaires, ne sont pas toujours sécrétées parles parois mêmes de ces sinus, et qu'elles tirent quelquefois leur origine d'une partie plus élevée, soit des cellules ethmoïdales autérieiu'es. soit surtout des sinus frontaux.
La pituitaire, après avoir tapissé le méat moyen, ainsi que l'infundibi:lum et toutes les cavités ipii en dépendent, recouvre la face interne ou convexe du cornet inférieur dont elle voile aussi les aspérités, puis son bord inférieur, au delà duquel elle se prolonge surtout en arrière, de telle sorte que ce bord est flottant à son extrémité postérieure. Elle revêt ensuite la face externe ou concave de ce cornet, et le méat inférieur. A la partie antérieure de celui-ci elle se continue avec la muqueuse du canal nasal. Le mode d'emboucbure de ce canal et toutes les variétés qu'il présente ont été précédemment exposés.
d. Sur le plancher des fosses nasales cette membrane se comporte comme sur la paroi interne, c'est-à-dire qu'elle revêt exactement les os correspondants, en régularisant leur surface. Au niveau du conduit palatin antérieur et supérieur elle se déprime et présente une disposition infundii)uliforme que Nicolas Sténon le premier a décrite, et que Santorini plus tard a reiirésentée comme un véritable canal, ouvert en haut dans les fosses nasa es i)ar un large orifice, et en bas par un orifice très étroit sur un petit tubercule situé à la partie antérieure de la voûte palatine, immédiatement en arrière des incisives moyennes. Ce petit tubercule existe en effet, mais on ne distingue aucun orifice à sa surface, et l'on ne réussit pas à suivre aussi loin l'entonnoir muqueux qui part du plancher des fosses nasales; cet entonnoir ne dépasse pas en général la partie moyenne du conduit palatin.
L'orifice antérieur des fosses nasales seconfond avec l'orifice supérieur des narines. Nous avons vu que cet orifice est ovalaire ; que son plan est incliné en haut, en arrière et en dedans ; et que son contour est déterminé par une ligne qui marque très nettement les limites respectives de la peau et de la pituitaire.
L'orifice postérieur de ces cavités est quadrilatère. Au niveau de son bord inférieur la pituitaire se continue sans ligne de démarcation avec la muqueuse de la face supérieure du voile du palais. Supérieurement elle se continue avec celle qui revêt la voôte de l'arrière-cavité des fosses nasales. En dedans elle se continue avec la partie correspondante de la pituitaire du cûté opposé en prolongeant un peu en arrière la cloison des fosses nasales. En dehors elle est limitée par un sillon vertical plus ou moins apparent chez tous les sujets et d'une couleur blanche ou irri'^e : tout ce qui est au-devant de ce sillon appartient à la pituitaire, tout ce qui est en arrière appartient à la muqueuse de l'arrière-cavité des fosses nasales; nous verrons plus loin que ces deux membranes diffèrent très notablement l'une de l'autre.
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Structure de la piluitaire.
Un tissu propre qui en forme la base, une couche épithéliale étalée à sa surface, des glandes en très grand nombre logées dans son épaisseur, des vaisseaux et des nerfs, tels sont les éléments qui composent ia piluitaire.
1° Tissu propre.
Le tissu propre, ou chorion muqueiix, est constitué dans cette membrane comme dans toutes celles du même genre par des fibres de tissu cellulaire. Sur les parois des fosses nasales ces fibres sont peu serrées et groupées par fascicules à direction curviligne, qui s'entrecroisent pour la plupart et qui circonscrivent ainsi des anneaux. Cette disposition fasciculée et annulaire est très évidente sur les points où la muqueuse atteint sa plus grande épaisseur. On ne la retrouve plus sur ceux où elle est très mince. Par sa face profonde le chorion muqueux adhère au périoste et au périchondre dont il reste très distinct sur les parois des fosses nasales, mais avec lequel il se confond d'une manière si intime dans tous les prolongements que la pituitaire envoie aux divers sinus et aux cellules de l'elhmoïde, ([ue les deux couches n'en constituent qu'une seule remarquable par son extrême minceur et sa transparence.
2° Épit/ie'Hum.
La couche épithéliale qui revêt la surface libre de la muqueuse olfactive se compose de cellules allongées, coniques pour la plupart, quelquefois ovalaires ou cylindriques, tournées par leur sommet vers le chorion muqueux et par leur base vers la surface libre delà membrane. Sur cette base on observe des prolongements filiformes, au nombre de 3 à 8 pour chaque cellule, recourbés en arc de cercle à la manière des cils, et doués de mouvements sjiontanés, alternatifs, dirigés dans le même sens, d'où le nom de cils vibratiles qui leur a été donné, et celui à'épithélium vibratile imposé à l'ensemble des cellules qui en sont pourvues. Chacune de ces celliilrs renferjue un noyau situé ordinairement vers sa partie moyenne Au-dessous de la couche qu'elles forment et dans l'intervalle de leur sommet il en existe d'autres plus petites, plus jeunes, moins allongées et ovoïdes qui sont dépourvues de cils. Le noyau de toutes ces cellules et les cellules elles-mêmes peuvent être observées facilement. Mais les cils disparaissent très rapidement, en sorte que pour en prendre une notion exacte et complète, il faut les étudier immédiatement après la mort, c'est-à-dire sur un supplicié; cependant à l'aide d'un petit crochet construit avec la lame cornée qui recouvre le dos d'une plume, et appliqué sur la paroi interne des fosses nasales, chaque observateur peut réussir à détacher quel- (jues fragments de l'épithélium de sa muqueuse et les soumettre ensuite avec avantage à l'examen microscopique,
L'épithélium vibratile commence au niveau de l'orifice supérieur des narines; nous verrons plus loin (pi'on peut le suivre non-seulement sur la surface de la pituitaire et de ses nombreux prolongements, mais sur toute l'étendue de la muqueuse respiratoire.
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3" Glandes de la pituitaire.
Chaque sens a été doué de glandes qui lui sont propres. Le sens de l'ouïe nous offre à son entrée les glandes cérumineuses ; le sens de la vue possède les glandes lacrymales; au sens du goût sont annexées les glandes salivaires, et à celui du tact les glandes qui élaborent la sueur. Le sens de l'odorat n'a pas été moins richement doté que les précé.ients ; il a leçu en partage des glandes muqueuses extrêmement multipliées et d'une structure assez compliquée. Ces glandes, par le produit visqueux qui s'écoule de leur cavité, entretiennent (!ans un état d'humidité permanente la surface libre de la piîuitaire et favorisent ainsi la perception des odeurs; que ce produit augmente ou diminue de quantité, qu'il se tarisse momentanément dans ses sources, qu'il se modifie dans sa nature intime, que les glandes qui en sont le point de départ deviennent, en un mot, le siège d'une altération quelconque, et aussitôt les impressions odorantes s'affaiblissent ou se suppriment. L'exercice et la perfection de l'odorat se trouvent donc liés d'une manière intime à l'existence et à l'intégrité des glandes de la pituitaire, qui semblaient ainsi devoir attirer.Yivement l'attention des anatomistes, et qui cependant, malgré leur multiplicité, malgré l'importance du rôle qui leur est confié, malgré la fréquence de leurs maladies et les conséquences qui en découlent, sont restées jusqu'à ce jour à peu près complètement méconnues. Presque tous les auteurs les passent sous silence, considérant le mucus des fosses nasales comme un simple produit d'exhalation ; quelques-uns cependant les ont mentionnées, mais sans s'attacher ni à démontrer leur existence, ni à reconnaître leur mode de conformation.
En 1695, Ruysch, dans une lettre écrite à Grœtz, avance que les glandes de la pituitaire sont extrêmement nombreuses. La figure 7 de la planche 8 annexée à ses Epistolœ nous montre qu'il avait observé l'embouchure de ces glandes. Revenant sur le même sujet dans son Thésaurus anatomiciis sextus, Ruysch considère les glandes de la muqueuse nasale comme des faisceaux d'artérioles ouvertes à leur extrémité pour répandre sur la pituitaire le mucus qui l'humecte (1).
En 176 7, Lecat signale aussi les glandes de la pituitaire et en parle à peu près dans les mêmes termes : « La pituitaire, dit-il, est spongieuse et sa » surface offre un velouté très ras. Le tissu spongieux est fait d'un lacis de a vaisseaux, de nerfs et d'une grande quantité de giandes. Le velouté est » composé de l'extrémité de ces vaisseaux, c'est-à-dire des petits mame- » Ions nerveux qui sont l'organe de l'odorat, et des extrémités des vais- » seaux d'où découle la pituite (2). » Dans le tome II de son Traité des sensations, cet auteur a fait représenter, dans une figure, les embouchures des glandes de la pituitaire ; mais cette figure n'est pas moins défectueuse que celle de Ruysch, dont elle me paraît une reproduction légèrement voilée.
En 1845, M. Huschke, dans son Traité de splanchnologîe, a consacré
(1) Suntc/iie glundulœ nasales, nil nisi fasciculi extremitatum arteriola' runi, nares humectarites . (Ruysch, Thés, analom., VI, p. 5.)
(2) Lecal, TraiLé des sensations, t. Il, p, 251.
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quelques mots à ces glandes; je les citerai textuellement : « Les glandes » mucipares sont tellement nombreuses, qu'elles forment au-dessous de la » membrane de Schneider une couche non interrompue, d'une demi-ligne » à une ligne d'épaisseur. Les unes sont simples, les autres représentent, » d'après Valentin, des tubes contournés, des espèces d'amas de petits in- » testnjs microscopiques que des fibres de tissu cellulaire entourent et » isolent les uns des autres. Leurs orifices varient beaucoup quant aux di- » mensions ; entre les plus grands qui affectent la forme de fentes, on en » découvre une multitude de petits (l). »
Tels sont les auteurs qui ont signalé et admis l'existence des glandes de la pituitaire. Tous se bornent à une simple mention; mais aucun ne parle en observateur: aussi sont-ils tombés dans une commune erreur lorsqu'ils ont voulu définir le mode de conformation qu'elles présentent. Elles ne sont, en effet, ni une dépendance du système artériel, ainsi que le pensait Ruysch, ni des follicules, comme l'admet M. Huschke, ni des tubes enroulés sur eux-mêmes à une de leurs extrémités, comme l'avance Valentin : ce sont des glandes en grappe, et j'ajouterai des glandes en grappe parfaite; car les glandes de cet ordre forment deux groupes assez distincts, suivant qu'elles revêtent la forme globuleuse ou la forme allongée. Les glandes en grappe à forme globuleuse ont pour attribut un conduit excréteur qui n'affecte dans son mode de ramescence aucune disposition déterminée ; les glandes en grappe à forme allongée sont mmiies d'un conduit excréteur principal, de toute la circonférence et de toute la longueur duquel se détachent de distance en distance des conduits secondaires (jui se divisent et se subdivisent à leur tour : elles constituent le type des glandes en grappe. Pour les distinguer de celles qui précèdent, je conserverai à celles-ci le nom de glandes en grappe, et je donnerai aux secondes celui de grappes en épi, dénomination qui exprime assez bien leur caractère propre, c'est-à-dire la subordination de tous leurs conduits de second ordre au conduit excréteur principal. Les glandes de la pituitaire sont des grappes en épi(^i).
Le nombre des lobules qui entrent dans la composition de chacune de ces grappes est très variable ; sous ce rapport, on peut les diviser en grandes, moyennes et petites. Les plus longues offrent de trente à quarante lobules; les moyennes en présentent quinze à vingt, et les plus petites une dizaine environ. Tantôt les conduits qui partent de ces différents lobules viennent s'ouvrir directement dans le conduit principal; tantôt ils s'abouchent les uns dans les autres, et donnent naissance à un troncule qui se jette dans le tronc commun. C'est ordinairement vers l'origine ou extrémité profonde de la glande qu'on observe ces groupes de lobules; à mesure qu'on se rapproche de son extrémité terminale, ils deviennent de plus en plus rares ; autour de la dernièie moitié du conduit central, il n'existe plus en général que des lobules isolés qui lui sont contigus. De cette disposition, il résulte que les grappes les plus longues et les plus composées sont plus larges à leur extrémité profonde, tandis que les petites grappes
(1) Huschke, Traite de splanchnologie, p. 559.
(2) Voyez mon Mémoire sur ces glandes, insère' dans b'S Comptes rendus de la Société de bioloi^ie, t. V, 1855, p. 29 et siiivautes
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et les gi-appes de dimensions moyennes offrent une largeur à peu près uniforme dans toute leur étendue. Chacun des lobules qui concourent à former ces grappes se compose d'un nombre variable de granulations ou acini; sur (lueliiues points, et plus particulièrement au voisinage de l'embouchure des conduits excréteurs, les acini reposent immédiatement sur ces conduits.
Les glandes de la pifuitaire se dirigent perpendiculairement vers sa surface libre. Les plus étendues mesurent environ les deux tiers de l'épaisseur de cette membrane; les autres n'en mesurent que le tiers, le quart ou le cinquième seulement. Les orifices par lesquels elles s'ouvrent sur la nuiqueuse olfactive sont très apparents sur certains points, particulièrement à la partie antérieure de la paroi externe des fosses nasales. Tous ces orifices sont arrondis et non ovalaires ou en forme de fente, ainsi que l'avait [lensé M. Hu-chke. Les plus grands ne dépassent pas le diamètre d'un grain de millet. Entre ceux-ci, on en trouve de plus petits, mais qu'on peut ceiiendant distinguer à l'œil nu, et d'autres qui ne deviennent visibles qu'à l'aide d'une loupe. Ils sont assez rapprochés pour donner à la pituitaire l'aspect d'un crible à pertuis inégaux et irrégulièrement répartis.
Le nombre des glandes de la pituitaire est très considérable. Sur certains points, on en compte jusqu'à 100, 120 et même 150 sur un centimètre
Glandes de la pituitaire vues à un grossissement de 20 diamètres.
,1. Savface libre de la pituitaire. — "2,2 Surface adhe'reute de cette meniLraue — 3,5.ô,r>, Quatre glandes remarquables par leur longueur et le nombre de lobules qui les composent. — 4,4. Deux glandes de dimensions moyennes. u. Glande de la plus pelite dimension.
carré ; sur d'autres, ce nombre se réduit à 80, 60, 50, et descend quelquefois jusqu'à 30 ou 40.
Ces glandes sont plus abondamment répandues dans la moitié inférieure des fosses nasales que sur la moitié supérieure. Elles sont extrêmement multipliées sur la paroi externe de ces cavités, au devant des cornets moyen et inférieur. Elles foniient aussi une couche continue et très serrée sur le bord libre de ces cornets. On peut dire d'une manière générale que leur nombre est proportionnel à l'épaisseur de la pituitaire; partout où cette membrane présente une grande épaisseur, les glandes qu'elle renferme se montrent à la fois très développées et très nombreuses. Sur les points où elle devient plus mince, ces glandes diminuent de quantité, et dans les l'égions où elle acquiert une extrême minceur, comme dans les cellules de l'ethmoïde et les différents sinus, on n'en trouve plus aucun vestige. C'est vainement que j'ai cherché les glandes de la muqueuse nasale dans les sinus frontaux, dans les sinus sphénoïdaux, etc. Je dois dire cependant que l'on rencontre ordinairement quelques glandules dans l'épaisseur de la muqueusequi répond à la base du sinus maxillaire, région sur laquelle on observe aussi très fréquemment de petits kystes muqueux du volume d'une lentille, d'un pois ou d'unenoisette,et même assez considérables parfois pour remplir la totalité du sinus.
4° Faisseaux de la inluitaîre.
Les artères qui se distribuent à la pituitaire émanent de plusieurs sources, principalement de la maxillaire interne et de l'ophthalmique.
La maxillaire interne fournit à cette membrane : 1° l'artère sphéno-palaline, artère volumineuse qui, après avoir traversé le trou sphéno-palalin, se divise aussitôt en deux branches : l'une interne, pour la muqueuse de la cloison dans laquelle elle se distribue par un très grand nombre de rameaux qui se portent en bas et en avant vers le conduit palatin antérieur ; l'autre externe, destinée à la muqueuse de la paroi externe et bientôt subdivisée en trois rameaux pour les méats et les cornets ; 2° l'artère alvéolaire, qui, par ses rameaux dentaires postérieurs, donne des rarauscules à la muqueuse du sinus maxillaire ; i^" l'artère sous-orbitaire, dont le rameau dentaire antérieur et supérieur envoie aussi quelques ramifications à cette muqueuse ; 4° l'artère ptérygo-palatine, qui cède plusieurs de ses divisions à la partie supérieure de l'orifice postérieur des fosses nasales.
L'ophthalmique donne à la pituitaire : 1° l'artère ethmoïdale postérieure, destinée à la partie moyenne de la voûte; 2° l'artère ethmoïdale antérieure, destinée aux cellules correspondantes de cet os et à toute la partie antérieure de la muqueuse olfactive ; 3° la frontale interne et la sus-orbitaire ou frontale externe, dont plusieurs ramifications traversent la paroi antérieure des sinus frontaux pour se distribuer à la membrane qui les tapisse.
Indépendamment des branches et des rameaux venus de ces deux sources principales, il est encore un certain nombre de divisions artérielles qui émanent de la faciale et qui se rendent à la partie antérieure de la pituitaire. En arrière et en haut on voit de fines artérioles, nées directement
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du tronc de la carotide interne, traverser les parois du sinus spliénoidal et se terminer dans la miujneuse de ce sinus.
Les veines sont nombreuses et d'un calibre supérieur a celui des artères. Elles forment un plexus à mailles serrées, duquel partent des branches qui se portent dans toutes les directions, mais qui forment trois groupes principaux, l'un antérieur, l'autre supérieur, le troisième postérieur. — Les brandies antérieures se portent vers les trous que présentent les os propres du nez et vers la base de l'apophyse montante du maxillaire, qu'elles contournent pour aller s'anastomoser avec les veines plexueusesdu nez, et se rendre ensuite dans la veine faciale, dont elles constituent une des origines. — Les branches veineuses supérieures se rendent vers le trou borgne du frontal, qu'elles traversent, et deviennent ensuite l'origine du sinus longitudinal supérieur. — Les branches veineuses postérieures, plus considérables et plus nombreuses que les précédentes, se dirigent d'avant en arrière vers le trou sphéno-palatin et se jettent dans le plexus veineux de la fosse zygomatique.
La jyituîtaîre posséde-t-elledes vaisseaux lymphatiques ? L'existence de ces vaisseaux est possible, je dirai même probable; mais elle n'a y.as encore été démontrée. Lorsqu'on pique la surface de cette niembrane avec toutes les précautions que peuvent suggérer des recherches spéciales depuis longtemps poursuivies, on voit aussitôt se former un réseau tantôt à larges mailles, qui est manifestement de nature veineuse, tantôt plus superficiel, plusdélié, dont les apparences rappellent assez bien celles d'un réseau lymphatique.
Mais j'ai dit ailleurs, et je ne saurais trop le répéter, que toutes les fois que le mercure pénètre dans un réseau vraiment lymphatique, s'il n'existe pas de rupture, et parfois même alors que cette rupture existe, le métal se rend presque instantanément jusqu'aux ganglions les plus voisins. Ce fait général est un de ceux que les recherches modernes ont le plus solidement établi ; or, aucun anaîomiste jusqu'à présent, n'ayant pu suivre un seul tronc lymphatique depuis la pituitairejusqu'aux ganglions du voisinage, la seule conclusion à tirer de ce résultat négatif est évidemment celle que j'ai formulée plus haut. Je dois dire cependant qu'elle a rencontré des contradicteurs, et à la tête de ceux-ci, je trouve M. le professeur Cruveilhier, qui affirme avoir vu un grand nombre de ces vaisseaux, soit sur la pituitaire du veau, soit sur celle de l'iiomme, et les avoir souvent injectés depuis lS27.3Iais entre une affirmation et une démonstration, il existe un abîme, et un abîme tellement profond, que si, deniaiii, un jeune inconnu m'apportait un seul vaisseau lymphatique partant bien nettement de lapituitaireet se rendant bien manifestementà un ganglion, je meverrais contraint et forcé de lui décerner tout le mérite de la découverte. Car la science, dans sa justice distributive, a voulu que les faits appartinssent à celui qui les démontre et non à celui qui les affirme. De longues veilles sont nécessaires au preinier, quelques minutes suffisent au second. Aussi les voies de la simple affirmation sont-elles les plus fréciuentées, et je regrette vivement de voir M. Cruveilhier se jeter dans ces voies banales, qui n'étaient pas faites pour un esprit aussi élevé que le sien. Je regrette surtout de le voir affirmer avec une assurance bien digne d'une meilleure
cause, (jn'il a vu des vaisseaux lymphatiques dans la cornée ! qu'il a injecté ces vaisseaux sur les -éreuses pariétales ! qu'il les a trouvés eu grand nombre dans toutes les synoviales 1 ! que le tissu cellulaire en est exclusivement constitué 1 : etc., etc. Lors(iu'un écrivain tombe ainsi d'hérésie en hérésie, au point de se faire le représentant de toutes les erreurs des siècles qui l'ont précédé, erreurs justement abandonnées, que leurs auteurs abjureraient eux-mêmes s'ils pouvaient renaître et mettre en usage les nouveaux moyens d'investigation que la science moderne a découverts, j'avoue que je me sens plus porté à le plaindre qu'à le réfuter. Il est des allégations qui reposent sur une base spécieuse et qu'il faut combattre hardiment, alin ciu'elles ne prennent pas racine ; juais il en est d'autres si légèrement avancées, si radicalement dénuées de toute valeur, si hautement démenties par l'observation, qu'il suffit de les abandonner à ellesmêmes pour en faire justice.
50 Nerfs de la pituitaire.
Deux ordres de nerfs se distribuent à la pituitaire : 1° des nerfs de sensibilité spéciale : ce sont les nerfs de la première paire, ou nerfs olfactifs ; leur mode de distribution a été décrit dans la névrologie ; 2° des nerfs de sensibilité générale, cpii sont fournis parles deux premières branches de la cinquième paire. — La branche ophthalmique donne à cette membrane le filet ethmoïdal de son rameau nasal, destiné à sa partie antérieure et à la peau du lobe du nez. — La branche moyeinie, ou nerf maxillaire supérieur, lui fournit les rameaux qui naissent de la face interne du ganglion de Meckel.
Les divisions émanées de la cinquième paire se distribuent à toutes les parties de la pituitaire qui recouvrent les parois des fosses nasales ; car, il n'est aucune de ces parties qui ne soit sensible aux excitants généraux. Mais elles ne semblent pas s'étendre jusqu'aux prolongements qui pénètrent dans les sinus et les cellules ; aucun fait positif ne démontre leur présence dans l'épaisseur de ces prolongements.
D. ARHIÈRE-CÂYITÉ DES FOSSES NASALES.
Cette arrière-cavité est une sorte de carrefour destiné à établir une large communication entre les fosses nasales, d'une part, et les voies respiratoires et digestives, de l'autre.
Sa forme est irrégulièrement cubique, en sorte (ju'on peut lui distinguer six parois : une paroi supérieure et une paroi inférieure, qui toutes deux sont obliques ; une paroi antérieure et une paroi postérieure, qui sont verticales ; et deux parois latérales, verticales aussi.
La paroi supérieure répond à l'apophyse basilaire. Sa direction est oblique de haut en bas et d'avant en arrière. En se réunissant à la paroi antérieure, elle forme avec celle-ci un angle obtus, ouvert en avant, de 120» à 130°. Lorsipie la tête s'inclme fortement en arrière, attitude qu'elle prend chez im malade dont on examine le fond de la gorge, la paroi supérieure devient verticale. Cette paroi est lisse , mince et d'un blanc rosé.
La paroi inférieure est formée par la face supérieure du voile du pa-
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lais, et présente par conséquent un bord postérieur libre saillant snr la ligne médiane, excavé de chaque côté. Elle s'incline, comme la précédente, de haut eu bas et d'avant en arrière; son obliiiuité est seulement un peu plus prononcée. Au moment de la déglutidon, elle devient horizontale, et s'applique alors, par son bord libre, à la paroi [lostérieure. Dans cet état de redressement, toute communication entre le sens de l'odorat et les voies digestives et respiratoires se trouve supprimée; mais, aussitôt que cet état cesse, les communications se rétablissent. La paroi inférieure de l'arrière-cavité des fosses nasales joue ainsi le rôle d'une valvule qui s'élève et s'abaisse pour favoriser tantôt le passage du bol alimentaire, et tantôt celui de la colonne d'air inspirée,
La paroi antéyieure présente sur la ligne médiane une crête verticale formée par le bord postérieur de la cloison des fosses nasales , et de chaque côté l'ouverture postérieure de ces fosses. Cette paroi n'existe donc pas, à proj5rement parler.
La paroi postérieure répond à l'atlas, au corps de l'axis et aux muscles grand et petit droits antérieurs de la tête. Sa hauteur est de (2 à 15 millimètreji, et sa largeur de 25 à 27.
Les parois latérales, limitées à leur partie antérieure par un sillon vertical, de couleur pâle, qui les sépare de la paroi externe correspondante des fosses nasales, présentent d'avant en arrière :
1° L'embouchure du conduit guttural, ou pavillon de la trompe, dont la situation précise nous est déjà connue (voy. le tome II, p. 54 5 . J'ajouterai seulement ici que la partie supérieure ou saillante de ce pavillon surmonte ordinairement de 2 à 3 millimètres la ligne de prolongement du bord supérieur du cornet inférieur; qu'elle peut s'élever, chez certains individus, à 4, 5 ou 6 millimètres au-dessus de cette ligne; que, chez d'autres, elle s'abaisse, au contraire, jusqu'à son niveau , mais qu'elle ne s'abaisse jamais au-dessous. 31. Malgaigne commet donc une erreur lorsqu'il affirme que la trompe d'Eustache s'ouvre immédiatement au-dessus du voile du palais.
2° Une dépression profonde, située en haut et en arrière du pavillon de la trompe , à l'union de chaque paroi latérale avec les parois supé* rieure et postérieure. Cette dépression est le siège le phis ordinaire d'implantation des polypes naso-pharyngiens , polypes si éloignés de l'entrée des narines^ et si peu accessibles par les voies naturelles, que plusieurs chirurgiens, dans le but de faciliter leur excision, n'ont pas craint de proposer et même de pratiquer l'extraction préalable de l'os maxillaire supérieur. M. le professeur Nélaton a doté la médecine opératoire d'une précieuse conquête en montrant qu'une semblable extirpation n'était pas nécessaire, et qu'il suffisait , pour s'ouvrir une voie facile jusqu'à ces polypes, d'inciser sur la ligne médiane le voile du palais, ainsi que la muqueuse de la voi'ite palatine, puis de décoller cette dernière adroite et à gauche, et d'enlever ensuite la portion osseuse de la voûte*
Muqueuse de Varriere-caviié des fosses nasales.
Cette membrane ne présente pas des caractères identiques avec ceux de la pituitaire ; bien qu'elle lui soit continue, elle en diffère sous plusieurs rapports :
l» Par sa couleur, qui est en général d'un rose plus pâle que celle de la muqueuse olfactive.
2° Par ses adhérences qui ont lieu : en bas avec les muscles du voile du palais, en arrière avec le muscle constricteur supérieur du pharynx, sur les côtés avec ce même muscle constricteur et le cartilage de la trompe d'Eustache, en haut avec le périoste qui recouvre l'apophyse basilaire. Sur les deux premiers points, la membrane qui revêt les parois de l'arrière-cavité des fosses nasales se distingue de la pituitaire en ce qu'elle n'est pas doublée à sa face profonde d'une couche fibreuse. Sur le dernier, elle répond à une couche de tissu fibreux, si épaisse, si l'ésistante, si adhérente, que rien ne peut ni l'en détacher, ni détacher celle-ci des os. C'est de ce tissu fibreux que partent les polypes nasopharyngiens. On conçoit dès lors que lorsqu'on se borne à les tordre pour les arracher, quels que soient les soins apportés à cette opération, on ne saurait les extirper en totalité : de là un second avantage pour le procédé de M. Kélaton, qui permet non-seulement de couper le polype dans sa racine, mais de porter, à l'aide d'un tube, jusque sur cette racine, un caustique qui en détruit les derniers vestiges, et qui prévient ainsi les dangers d'une récidive.
3° Par ses glandes, qui sont aussi extrêmement nombreuses, et qui forment également la plus grande partie de son épaisseur, mais qui appartiennent à Tordre des glandes acineuses, et non à celui des glandes en épi. Toutes ces glandes offrent une forme arrondie. Leur volume est celui d'un gros grain de millet. On les trouve en très grande abondance autour et sur la périphérie du pavillon de la trompe. Elles sont plus nuiltipliées encore au niveau de la dépression qu'on observe en arrière de ce pavillon. Le mucus qu'elles sécrètent est remarquable par sa viscosité.
4° Par ses vaisseaux sanguins, moins nombreux que ceux de la pituitaire : d'oii l'extrême rareté de ses hémorrhagies, si fréquentes, au contraire, sur cette dernière membrane.
5° Par ses vaisseaux lymphatiques, dont les radicules anastomosées entre elles forment un riche réseau à sa surface, et dont les troncs descendent sur les côtés du pharynx, pour aller se jeter dans les ganglions situés à la partie supérieure du cou, au-dessous des glandes parotides, en dehors de la membrane thyro-byoidienne, après avoir communiqué, au niveau des amygdales, avec ceux qui proviennent du voile du palais. Ces vaisseaux, faciles à injecter, se montrent surtout en grand nombre sur le pavillon de la trompe.
6° Enfin par sa sensibilité, qui est très obtuse lorsqu'on la compare à celle de la muqueuse nasale , et dont elle est redevable à la présence de quelques ramuscules nerveux, rares et grêles, exclusivement fournis par la cinquième paire.
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SENS DU GOLT.
Le sens du goût est celui qui nous fait connaître les propriétés sapides des corps.
Il a pour siège principal la muqueuse qui revêt la face dorsale de h langue, et pour agent accessoire le corps musculaire sur lequel cette mu-, queuse repose.
La langue est donc considérée avec raison comme l'organe du goût. Elle joue, en outre, un rôle important dans la mastication, la déglutition, l'articulation des sons, etc.
Situé à l'entrée des voies digestives, le sens du goût nous invite par l'attrait du plaisir à réparer les perles de nos organes, et lorsque les aliments destinés à réparer ces pertes lui sont présentés, il devient pour nous une sentinelle vigilante, toujours prête à les repousser ou à les accueillir, suivant qu'ils sont nuisibles ou vraiment réparateurs. Ce sens appartient donc plus spécialement à la vie nutritive; et, de même («iie cette vie survit en général à la vie de relation, de même le sens du goût survit quelque temps à la décadence de tous les autres.
Les corps sapides ne peuvent impressionner le sens du goût qu'autant qu'ils ont été préalablement dissous : tout corps sapide est soluble, de même que tout corps odorant est volatil. AGn d'opérer la dissolution du principe sapide des corps, la nature a placé, dans le voisinage de la membrane gustative, un grand nombre de glandes qui l'inondent du produit de leurs sécrétions. Parmi ces glandes, les unes viennent s'ouvrir sur des points plus ou moins rapprochés de l'organe du goût ; d'autres s'ouvrent à la surface même de la muqueuse linguale. Les premières forment une dépendance de l'appareil de la digestion, avec lequel elles seront décrites; les secondes, beaucoup plus composées et beaucoup plus multipliées que ne l'ont pensé les anatomistes de toutes les époques, se trouvent situées dans l'épaisseur même des muscles de la langue.
Le sens du goût nous offre donc à considérer trois appareils bien distincts :
1» Un appareil de sensibilité, la muqueuse linguale, qui constitue la partie essentielle ou fondamentale du sens.
2° Un appareil de mouvement qui favorise la gustation en permettant à la langue de s'appliquer plus exactement aux corps alimentaires, d'en recueillir les débris, de les faire glisser ensuite d'avant en arrière sur ses parties les plus sensibles comme sur un plan incliné, et de multiplier ainsi, en le prolongeant, suivant les capi'ices de notre volonté, le contact du principe sapide et de la membrane gustative.
3° Un appareil de sécrétion qui dépose sur la surface même de la muqueuse linguale, le liquide destiné à dégager ce principe sapide, et à l'étaler largement sur la membrane qu'il doit impressionner.
Chacun de ces appareils reçoit des nerfs qui lui sont propres; chacun d'eux se distingue aussi des deux autres par la disposition de ses vaisseaux. >'ous les étudierons successivement, après les avoir considérés dans leur ensemble.
II
750 ANAÏOMIE.
Siiiiation, forme, volume, rai^poris de la langue.
La langue repose sur le plancher de la bouche, avec lequel elle se confond par sa partie médiane inférieure et postérieure, et qu'elle contribue par consécjuent à former. C'est par cette partie médiane et inférieure que pénètrent les muscles logés dans le sac conoïde de son enveloppe muqueuse, les nerfs si nombreux et l'artère si volumineuse qu'elle reçoit; c'est par cette voie aussi que sortent «es veines et ses vaisseaux lymphatiques. Adhérente sur ce point, elle est libre sur tous les antres, et jouit ainsi d'une mobilité d'autant plus grande qu'où se rapproche davantage de son extrémité antérieure. Son extrémité postérieure elle-même n'est pas fixe; l'os hyoïde auquel elle s'attache pouvant s'élever et s'abaisser à volonté, elle participe à ces mouvements d'élévation et d'abaissement qui viennent s'ajouter aux mouvements partiels de ses bords et de sa pointe.
La forme de la langue est celle d'un ellipsoïde aplati de haut en bas et tronqué en arrière, en sorte qu'on peut lui distinguer: deux faces, l'une supérieure, l'autre inférieure; deux bords, l'un droit et l'autre gauche; une base tournée en bas et en arrière, un sommet ou pointe dirigée en avant. Son grand axe e>t horizontal dans sa miitié antérieure, oblique puis vertical dans sa moitié postérieure; il décrit par conséquent une courbe dont le centre répond à la partie moyenne d'une ligue tirée de la symphyse du menton à l'os hyoïde. L'étendue de cet axe varie , chez l'homme adulte, de 9 à 12 centimètres, et celle du petit, ou de l'axe transversal, de 5 à 6. La longueur de la langue est donc à peu près double de sa plus grande largeur.
La face supérieure répond : en haut et en avant, à la voûte palatine ; en haut et en arrière, au voile du palais, à la luette, qui n'en est séparée que par un intervalle de quehiues millimètres, et à l'orifice qui fait communiquer la cavité buccale avec la cavité du pharynx; en bas, à l'épiglotte, qui lui est unie par trois replis, un médian et deux latéraux. — Le repli médian est triangulaire. Les latéraux affectent la figure d'un croissant ; ils séparent la face dorsale de la langue des parois du pharynx , et se trouvent séparés du précédent par ur.e double dépression hémisphérique au fond de laquelle on peut facilement sentir le bord supérieur de l'os hyoïde. Chacun de ces replis est formé : 1° par un prolongement du tisMi fibreux jaune élasticpie tpii constitue l'épiglotte; 2° par un prolongement de la muqueuse linguale (pii entoure le précédent, à peu près comme cette muqueuse tout entière entoure le corps inusculeux de la langue. Au moment de la déglutition, l'épiglotte s'abaissant sur l'ouverture supérieure du larynx, ces trois replis s'effacent presque entièrement. Lorsque le bol alimentaire a franchi cette ouverture, l'épiglotte se relève, et ils concourent alors à son redressement.
La face dorsale présente sur ses deux tiers antérieurs un sillon médian plus ou moins accusé, suivant les individus, et, sur les côtés de ce sillon, d'innombrables papilles, dont l'étude nous occupera un peu plus loin. — Toute la partie de cette face qui se trouve située au delà du sillon médian offre un aspect uni, légèrement bosselé, et, au sommet de chaque bosselure, un très petit pertuis. Les bosselures ou saillies répondent à
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des glandules sous-jacentes qui soulèvent la muqueuse linguale ; l'orifice percé à leur sommet est l'embouclmre du conduit excréteur de ces glandes.
La face iriférieure de la langue, moins étendue (juc la précédente, répond au plancher de la bouche, sur lequel elle se moiile très exaclcment. Ce plancher mobile et contractile aussi se compose de trois plans superposés : d'un plan supérieur ou muqueux, conlinu en dehors aux gencives, en dedans à la muqueuse linguale; d'un plan moyen ou glanduleux, constitué en avant par les glandes sublinguales, en arrière par la partie la plus élevée des glandes sous-maxillaires, et par les conduits excréteurs de celles-ci ou conduits de Wharton ; et d'un plan inférieur ou musculeux (lue forme le mylo-hyoïdien, surmonté sur la ligne médiane des deux génio-hyoïdiens. Sur celte face, on observe :
1° Un sillon médian très superficiel, qui se continue au niveau de la pointe de la langue avec le sillon correspondant de la face supérieure.
2° A l'extrémité inférieure de celui-ci, un repli niuqueux connu sous le nom lie frein, ou de fdet de la kiuyue. Ce repli est vertical, de forme semi-lunaire, plus ou moins long, suivant les sujets, mais assez étendu en général pour permettre à la pointe de la langue de se recourber en arrière, et de s'appliquer à la partie antérieure de la ^ ofite palatine par sa face inférieure, d'être projetée en avant à travers l'orifice buccale à une certaine distance, de s'infléchir latéralement au point de parcourir facilement tout l'espace compris entre les lèvres et les joues, d'une part, les arcades alvéolaires et dentaires, de l'autre. S'il est nioins long, chacun de ces mouvements est encore possible, mais plus limité ; et, s'il devient d'une extrême brièveté, l'organe du goût, scellé en quelque sorte au plancher de la bouche, ne. prend plus qu'une part insuffisante, soit à l'acte delà mastication, soit à l'articulation des sons. Chez l'enfant naissant un tel vice de confirmation aurait, en outre, pour inconvénient de rendre la succion impossible ou du moins très difficile : d'oi^i la nécessité d'une opération, connue sous le nom d'opération du filet.
3° Sur les parties latérales du frein de la langue et vers sa partie inférieure, deux saillies mamelonnées, adossées l'une à l'autre, et perforées à leur centre„ Ces saillies représentent l'embouchure du conduit excréteur des glandes sous-maxillaires. Au moment où la mâchoire inférieure s'abaisse, sous l'influence spasmodique du bâillement, ces glandes et ces conduits se trouvant légèrement comprimés . on voit quelquefois la salive s'en échapper sous l'aspect d'un double jet qui se fragmente en fines gouttelettes, à (luehjues centimètres de distance de l'orifice buccal.
4" A droite et à gauche du sillon médian et du frein de la langue, une saillie antéro-postérieure, sur laquelle on remarque une ligne bleuâtre due à la présence des veines ranines.
5° En dehors de ces saillies, une série de petits replis semi-lunaires, de forme peu régulière, que Béclard comparait à de petites franges, et qui semblent formés par un éraillement de la muqueuse.
6° Enfin, au niveau du point de jonction de la face inférieure de la langue avec le plancher de la bouche, sur les côtés du bord adhérent du frein , deux bourses synoviales rudimentaires signalées par Fleichmann en 1841, et considérées par cet auteur comme le siège de la grenouillette. Ces bourses séreuses n'offrent pas de limites bien arrêtées ; leur
cavité est toujours plus ou moins cloisonnée ; leurs dimensions varient non-seulement selon les individus, mais d'un côté à l'antre. En outre, leur existence, loin d'être constante, est plutôt exceptionnelle; et lorsqu'elles existent, elles diffèrent souvent si peu du tissu cellulaire ambiant qu'on éprouve quelque difficulté à les en distinguer.
Les bords de la langue sont libres, mobiles, et arrondis dans leur moitié antérieure. Réunis, ils forment une courbe parabolique inscrite dans la courbe également parabolique que décrit l'os maxillaire inférieur. Cette portion libre et arrondie répond aux gencives et à l'arcade dentaire inférieure. Lorsqu'elle se tuméfie ou devient le siège d'une légère infiltration , on la voit se mouler sur les reliefs de cet arcade, et prendre une disposition festonnée. Dans leur moitié postérieure, ces mêmes bords se continuent avec les piliers antérieurs du voile du palais, avec la muqueuse qui revêt la face interne des amygdales, et enfin avec la partie correspondante du pharynx.
La pointe ou le sommet de la langue s'applique à cette partie de la muqueuse gingivale qui entoure le collet des incisives inférieures. Elle est aplatie de haut en bas, assez mince, et horizontale dans l'état de repos. Lorsqu'elle se contracte, sa forme, son épaisseur, ainsi que sa direction, varient suivant le but que nous nous proposons. Sur sa partie médiane, on voit le sillon de la face supérieure se continuer avec celui de la face inférieure. Cette légère dépression médiane peut être considérée comme un vestige de la bifidité que nous présente la langue de certains vertébrés, et particulièrement des ophidiens.
Sa base ou sa racine s'attache à l'os hyoïde, qui en mesure la plus grande largeur, et dont elle partage tous les mouvements.
J. Appareil sensitif de la langue, ou de l'organe du goût
PROPREMENT DIT
Dans les sens de l'ouïe et de la vue, l'appareil destiné à recevoir l'impression des corps extérieurs se trouve profondément caché. Dans le sens de l'odorat, ce même appareil, bien que profondément situé aussi, occupe cependant une position beaucoup plus superficielle, puisqu'il a pour siège une partie du système tégumentaire. Dans le sens du goût, il est plus superficiel encore : loin de se réfugier, en quelque sorte, au centre de l'appareil plus vaste dont il fait partie, ou le voit s'étaler largement à la surface de celui ci, et solliciter, pour ainsi dire, un contact immédiat que les autres repoussent, et ne sauraient, en effet, impunément supporter. D'enveloppé qu'il était dans les trois sens précédents, il devient ici enveloppant; sa forme est donc celle d'une membrane.
Cette membrane, ou la viuqueuse linguale, présente des caractères qui la distinguent très notablement de toutes les autres dépendances du système muqueux, et qui lui assignent, dans ce système, une place à part. Elle est surtout remarquable par le nombre et le volume de ses papilles, qu'on ne retrouve à un semblable degré de développement sur aucun autre point des membranes tégumentaires; elle l'est aussi par sa consistance, qui diffère peu de celle de la peau, par son extrême adhérence aux
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muscles qu'elle recouvre , et enfin jiar sa richesse va^culaire qu'on ne peut comparer qu'à son exquise sensibilité, c'est-à-dire aux divisions nerveuses extrêmement nombreuses qu'elle reçoit. Nous étudierons successi' vement sa conformation extérieure et sa structure.
1° Conformation extérieure de la muqueuse linguale.
Envisagée dans sa conformation extérieure, cette mu(jueuse nous offre à considérer son épaisseur, sa consistance, sa couleur, et les saillies ou papilles qui hérissent sa surface libre.
Son épaisseur x\'e?,\. pas uniforme : elle est beaucoup moins grande sur la face inférieure que sur la supérieure; et sur celle-ci, elle est moins prononcée à ses deux extrémités que dans son tiers moyen, où elle atteint son maximum. On remarque, en outre, sur cette face, qu'elle diminue de sa partie médiane vers ses bords; qu'elle augmente un peu au niveau de ceux-ci, puis diminue assez brusquement en passant des parties latérales de la langue sur sa face inférieure. On peut dire d'une manière générale qu'elle est en raison directe du volume de cet organe ; c'est pourciuoi elle est un peu moindre chez la femme que chez l'homme, et dans les iiremièi-es années de l'âge adulte iiue dans la vieillesse.
Sa consistance diffère plus encore que son épaisseur. Elle est si grande au niveau du tiers moyen de la face supérieure de la langue, qu'elle a été comparée par M. Gerdy à celle du fibro-cartilage. Sur les bords, sur la pointe et sur la base de cet ox'gane, la muqueuse linguale se laisse facilement diviser ou déchirer; elle devient plus dense et plus résistante sur sa face inférieure, qui offre cependant moins d'épaisseur.
Sa coloration générale est d'un blanc rosé. Vers la pointe et sur les bords de la langue, cette couleur se montre plus vive; sur toute la partie médiane de la face supérieure, elle devient plus pâle. Mais la différence qu'on observe, sous ce rapport, entre la partie médiane et la partie périphérique se modifie suivant qu'on examine la langue chez l'enfant ou chez l'adulte, pendant la durée ou dans l'intervalle des repas, et dans l'état de santé ou dans l'état de maladie. Chez l'enfant, cette différence est presque null£. Chez l'adulte, au contraire, elle est plus ou moins accusée; mais elle s'affaiblit, et peut même disparaître entièrement pendant la durée ou vers la fin des rep^as. Plus l'appétit est développé, les repas rapprochés, l'alimentation abondante, plus aussi la surface de la langue est d'un rouge vif et uniforme. Dans les conditions opposées, on voit cette surface blanchir de sa partie médiane vers ses bords , puis se couvrir d'une couche d'apparence limoneuse qui, dans les maladies les plus graves, peut atteindre jusqu'à 3 ou 4 millimètres d'épaisseur. La couleur de la muqueuse linguale varie donc avec l'état de la nutrition : rouge ou rosée, elle annonce une nutrition active; blanche ou grise, elle indique une nutrition languissante. Sous ce rapport, les médecins de toutes les époques ont attaché à son examen une juste importance. Mais tous se sont mépris en voyant, dans sa couleur blanche et dans la couche limoneuse qui la recouvre pendant la durée des maladies aiguës ou chroniques, un état saburral développé sous l'influence même de ces maladies. La cause qui préside aux variations de couleur de la langue est essentiellement physiologique ; nous verrons plus loin qu'elle est toute locale, et que l'homme n, 63*
ie mieux portant pourrait, dans de certaines limites, faire varier à son gré l'aspect de sa langie, et simuler celui que nous présente cet organe chez l'homme atteint d'une maladie grave.
Surface libre ou papillaire de la muqueuse linguale.
L'organe du goût est recouvert de papilles sur tous les points de sa périphérie. Mais celles-ci diffèrent beaucoup par leur forme, leurs dimensions et leur disposition respective, suivant qu'on les observe sur la face supérieure de la langue, sur sa face inférieure ou sur ses bords.
La face supérieure est celle sur laquelle le corps papillaire de la muqueuse lina;uale arrive à son plus haut degré de développement. A l'extrémité postérieure de son sillon médian, c'est-à-dire à l'union de son quart postérieur avec ses trois quarts antérieurs, on observe une papille entourée d'un repli circulaire de la muqueuse qui la recouvre en [lartie ou en totalité. Cette papille est tantôt unique, tantôt double, triple ou multiple. Dans le premier cas, elle est en général volumineuse, et le repli qui l'entoure la laisse à découvert; dans le second, qui est beaucoup plus fréquent, le repli la déborde en s'avançant sur sa circonférence, et forme alors une sorte de cul-de-sac que Morgagni avait déjà mentiomié, et qui a été ensuite décrit sous le nom de foramen cœcum, trou borgne de Morgagni. La profondeur de ce cul-de-sac et son diamètre, ainsi que la forme, le nombre et le volume des papilles qu'il renferme, présentent des variétés individuelles presque inlinies. Quelques auteurs anciens, qui n'avaient remarqué ni ces variétés ni les papilles qui occupent sa partie profonde, lui avaient attaché une importance bien exagérée, et surtout bien erroinice, en le considérant, avec Coschwitz, comme l'embouchure d'un conduit excréteur émané d'une glande salivaire.
De chaque côté du trou borgne, on voit partir une série de" grosses papilles, ou papilles de premier ordre, qui se dirigent obliquement en avant et en dehors en formant une sorte de V ouvert en avant. Ces papilles, linéairement disposées, n'arrivent pas jusqu'aux bords de la langue. Chacune d'elles est entourée aussi d'un repli circulaire qui a été comparé à un calice : d'où le nom de papilles caliciformes, sous lequel ont été décrites les papilles (pii forment le V lingual. Toutes ces papilles présentent la forme d'un cône dont la base regarde en haut, et dont le sommet tronqué et tourné en bas se continue avec le fond du calice correspondant. L'axe ou la longueur de ces petits corps égale la hauteur du repli qui les entoure, en sorte que leur base, toujours libre, se trouve exactement au niveau du bord supérieur des calices. Cette base est ordinairement plane et circulaire; cependant il n'est pas rare d'observer au centre de quehiues-unes d'entre elles une légère dépression, et même une véritable fossette, qui donne aux papilles ainsi conformées l'aspect d'un calice plus petit, emboîté dans un calice plus grand. Bien qu'elles soient ordinairement solitaires, on en trouve assez fréquemment deux et même trois dans un même calice. Leur nombre total varie de dix à quatorze; celui des calicfs ne s'élève qu'à huit ou dix.
Vues à l'œil nu, ces papilles paraissent unies à leur base, et sur tous les points par lesquels elles se trouvent en contact avec leur calice. Vues
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à la loupe, leur surface et leur base offrent un aspect très différent. Leur surface iiaraît toujours lisse; mais leur base affecte une disposition gra-
Pr - G,
Face dorsale de la langue.
l,t. Pupilles caliciformes. — 2. Papille caliciforme médiaue, occupant le trou borgue r|n'elle rem|>iil ici en totalité. — ô,.'>,ô,5. P.ipiiies foii^iformes. — 4,4. Papilles corolliiorme>. — 5,o. Plis et sillons veiticaux des bordj de )a langue. — 6,6,6,6. Glaudulesde la hase de la langue.— 7,7. Amygdales, — 8. Épiglotte. — 9. Repli glojso-e'pigloUiqiie médian.
nuleuse, due à la présence d'une multitude de petites saillies, régulièrement arrondies, de dimensions égales et de forme hémisphéri(iue. Ces saillies, au nombre de plusieurs centaines pour les plus petites et de 800 à looo pour les plus grosses, représentent autant de papilles plus petites réunies en un seul groupe, et relires entre elles par un lien commun, à la manière ('es épis d'une gerbe. Pour en prendre une notion exacte, il faut les observer sous l'eau à un giossissement de 20 ou 2 5 diamètres, aux rayons réHéchis du soleil ou d'une lampe. Elles sont visibles sans aucune préparation préalable; mais elles deviennent beaucoup plus manifestes lorsque la langue a macéré (luelipie temps dans l'acide acétique pur, ou dans l'acide azotique étendu. — Les calices affectent une disposition analogue. Leurs parois sont unies comme la surface des pai)illes auxquelles ils correspondent , tandis que leur bord ou partie libre se trouve recouvert aussi d'innombrables papilles microscopiques. Ces mêmes bords présentent, en outre, de légers sillons curvilignes, de telle sorte qu'ils paraissent à la fois crevassés et finement granuleux.
En avant du Vdes papilles caliciformes etsur toute l'étendue de l'espace compris entre celles-ci et la pointe de la langue, on observe d'autres papilles beaucoup moins volumineuses que les précédentes, mais extrêmement multipliées, et serrées les unes contre les autres comme les filaments qui hérissent la surface du velours. Ces papilles ne s'inclinent pas en arrière, ainsi que le pensait Malpiglii; leur axe est perpendiculaire à la surface de la muqueuse linguale. Sur le tiers moyen delà surface dorsale de la langue elles sont disposées en séries linéaires et parallèles qui convergent vers le sillon médian à la manière des nervures d'une feuille vers leur lige commune. Cette disposition cependant est peu accusée et peu régulière chez quelques individus, en sorte qu'on éprouve d'abord un peu de difficulté à la constater ; mais avec une suffisanteattentiononréussit toujours à la reconnaître, au moins à l'état de vestige.
Parmi ces papilles, les unes sont renflées à leur sommet et rétrécies à leur base, mode de conformation (juia permis de les comparer à un champignon, d'où le nom de ■papilles fongifurmes sous lequel elles ont été décrites. Leur volume est supérieur à celui de toutes les papilles qui les entourent, mais très inférieur à celui des papilles caliciformes ; considérées sous ce point de vue, elles constituent les papilles de second ordre.
D'autres se composent d'une base et de prolongements (jui par leur ensemble rappellent très bien l'aspect d'une fleur plus ou moins épanouie. Je les désignerai par le terme génériiiue de corollijormcs. Elles représentent les papilles de troisième ordre.
D'autres enfin sont caractérisées par leur extrême petitesse et leur forme hémisphérique : ce sont les papilles de quatrième ordre.
Les papilles fonglformes, ou papilles de second ordre, sont beaucoup plus nombreuses que celles munies d'un calice. On en compte assez facilement de 150 à 200 ; cependant elles sont infiniment moins multipliées que les papilles corolliformes dont le dénombrementne saurait être tenté, même d'une manièreapproximative. Elles se trouvent irrégulièrement disséminées parmi ces dernières, au milieu desquelles elles forment par leur ensemble une sorte de quinconce. C'est sur la pointe et les bords de la langue qu'on les voileu
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plus grand nombre. On les distingue îles papilles ambiantes non-seulement à leur forme pédiculée cpii est caractéristiiiue, et à leur volume qui est plus considérable, mais aussi à leur couleur qui est d'un rouge plus vif.
Leur pédicule est court et assez gros. Le reutlemcnt qui surmonte celuici offre les dimensions et la forme arrondie d'un grain de millet. Vu à l'aide d'une bonne loupe, sa surface est finement granulée. Soumis à un grossissement de 2 0 diamètres et observé sous l'eau à la lumière réfléchie, chacune des granulations qui le surmontent prend la forme tantôt d'une saillie hémisphérique semblable à celle des papilles caliciformes, tantôt et plus souvent d'un petit cône perpendiculaire à sa surface. Tous ces cônes sont égaux et également espacés ; lorsqu'on les examineàun grossissement de 200 diamètres, on reconnaît qu'ils sont eux-mêmes hérissés d'une foule d'aspérités qui leur donnent quelque ressemblance avec une pomme de pin.
Les papilles corolli formes, ou papilles de troisième ordre, papilles coniques, cylindriques, filiformes de la plupart des auteurs, sont en général plus petites que les précédentes. Elles forment sur toute cette partie
FiG.
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Papilles de la langue ^>ues h
grossissement de s20 diamèlres.
Fig. 547. — Une pa/iille cnliciforme de moyennes dimensions. — \, Papille proprement dite, dont la base seule est ici apparente : on voit que toute celte hase est recouverte de papilles hërnisphe'riques ou papilles du quatrième ordre. — 2. Sillon intermédiaire à la papille et au repli qui l'entoure. — ô,3. Repli de cette papille, ou calice proprement dit.
Fig. ô48, — Papilles fon§iformes, corollijormes et hémisphériques. — 1,'. Deux papilles fongiformes dont on aperçoit seulement la tète ou estre'mite' libre ; on voit que cette tête est recouverte de papilles he'misphe'riques. — 2,2,2. Papilles corolliformes et prolongements qui les terminent. — 3- Une papille corolliforme dont les prolongements se renversent en dehors. — 4. Une autre papille corolliforme dont les prolongements s'élèvent verticalement. — o,o. Petites papilles corolliformes dont les prolongements se renversent en d' dans. — 6,6. Papilles corolliformes, sur la base desquelles on remarque de légères stries. — 7,7. Papilles hémisphériques peu apparentes, situées dans l'intervalle des papilles fongiformes et corolliformes.
de la langue qui est située an-clevant du V des papilles caliciformes une sorte de gazon touffu dans lequel s'infiltrent et serpentent lentement les liquides chargés du principe sapide des corps.
Ces papilles affectent des dimensions très variables. Comparées entre elles, on pourrait les distinguer sous ce rapport en grandes, moyennes et petites; les plus grandes sont quatreouciuq fois plus volumineuses queles petites.
Leur forme ne présente pas moins de variétés : un grand nombre offrent le même diamètre sur toute leur longueur et méritent la dénomination de cylindriques ou filiformes^ qui leur a é;é donnée; d'autres sont plus larges à la base, et de forme conique par conséquent; d'autres sont allongées dans un sens et comprimées dans le sens opposé ou de forme ovalaire ; d'autres sont tout à fait aplaties et semblables à une petite crête; quehpies-unes sont prismatiques et triangulaires ou de forme pyramidale, etc. Considérées dans leur base ou dans la partie par laquelle elles se continuent avec la muqueuse linguale, elles se distinguent donc de toutes celles ([ui ont été précédemment décrites, par une très grande diversité de forme: d'oii l'impossibilité d'emprunter à cette partie une dénomination également applicable à chacune d'elles.
Il n'en e^t pas ainsi de. leur partie libre, qui, vue au micro?cope, sous l'eau, à la lumière réfléchie, se présente aux regards de l'observateur sous l'image d'une fleur d('jà éclose ou en voie de s'épanouir, et (pii, affectant dans toutes les papilles de cet ordre une disposition analogue, constitue pour elles un caractère spécifique. C'est sur ce caractère ([u'est fondée la dénoniination nouvelle que je propose de leur apiillipier.
Les prolongements qui surmontent l'extrémité libre des papilles corol.iformes recouvrent toute cette extrémité ; mais ils se comportent différemment à son centre et à sa périphérie. Ceux du centre sont en général très edurtsetpeu apparents. Les plu'riiihériipies sont au contraire plus ou moins longs; sur certaines papilles ils s'élèvent verticalement et circonscrivent alors une [letite cavité dans laquelle les centraux sont renfermés à la manière des étamines d'une rosacée au centre de leur corolle. Sur d'autres ils s'infléchissent en dehors, et la cavité sus-papillaire s'évase alors en raison directe de leur renversement. Sur quelques-unes ils se renveisent au contraire en dedans, de manière à se toucher par leur sommet. Tous ces proloni^euKMits sont légèrement aplatis et terminés en pointe à leur extrémité libre. Leur longueur est tantôt supérieure à celle de la papille qui les supporte, tantôt plus petite, et tantôt égale à celle-ci. Leur base commune offre sur tout son pourtour une disposition striée , due probablement à la juxtaposition et à la soudure de ces mêmes prolongements.
Les papilles hémisphériques, ou papilles de quatrième ordre, sont d'une extrême petitesse. Leur volume ne dépasse pas celui des papilles qui recouvrent la palpe des doigts. Elles présentent moins de hauteur que celles-ci et un peu plus de largeur à leur base. Leurnombre est considérable ; mais il ne saurait être déterminé. C'est dans l'intervalle des papilles fongiformes et corolliformes qu'on les trouve, au fond des sillons qui séparent ces dernières.
En arrière du V des papilles caliciformes, c'est-à-dire sur le tiers postérieur de la face dorsale de la langue, on remarque : 1° des papilles
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corolliformes, plus petites que celles situées au-devant de ce V, et disséminées sans ordre d'un bord à l'autre, sur une étendue aittéro-postérieure d'un denii-c ntimétre environ; -i" en arrière de celles-ci, c'est-à-dire sur toute la partie unie ou glanduleuse de la face dorsale, d'innombrables papilles béniisphériques, d'autant pluspetiteset plus rares qu'on se rapproche davantage de l'épiglotte.
La face inférieurede la langue aparu dépourvucde papilles à touslesanatomisles. Elle ne possède pas, il est vrai, les papilles des trois premiers ordres. Mais elle est recouverte aussi, sur tous les points de son étendue, de papilles hémisphériques qu'on peut voira l'œil nu après la chute de répidermc, et t[u'on voit surtout très facilement à l'aide d'une loupe. Ces papilles sont réparties très irrégulièrement sur certains points et disposées sur d'autres en séries linéaires et parallèles, analogues à celles que nous présente la paume de la main.
Sur les bords de la langue la muqueuse linguale n'affecte pas la même disposition en avant et en arrière. En avant, elle est recouverte de papilles qui ne diffèrent nullement de celles de la face dorsale ; on remarque seulement que les papilles fongiformes s'y montrent en plus grande abondance. En arrière, elle présente des plis verlicalement dirigés, d'un millimètre ou d'un demi-millimètre d'épaisseur. Parmi ces plis, les plus reculés atteignent jusqu'à un centimètre de longueur; mais en se portant d'arrière en avant ils diminuent graduellement d'étendue et finissent par disparaître. Aux plis les plus longs en voit d'abord succéder des plis qui sont interrompus à leur partie moyenne, puis des plis interrompus sur deux points de leur longueur, et d'autres interrompus sur trois ou quatre points. Les plis ainsi coupés ne sont plus que de simples tubercules plus ou moins aplatis. A ces tubercules s'entremêlent un peu plus loin des papilles corolliformes; plus loin encore, les tubercules deviennent plus rares, puis enfin disparaissent totalement, tandis que les panilles, au contraire, augmentent de nombre. En les examinant avec une bonne loupe , et mieux encore à un grossissement de 2(i ou 2b diamètres, on reconnaît facilement qu'ils sont héris!^és de papilles du quatrième ordre. Ces papilles, que nous avons déjà observées sur la face supérieure et sur la face inférieure, appartiennent donc aussi aux deux bords de la langue. Elles se montrent non-seulement sur le sommet de tons les plis principaux et des plis secondaires, mais dans les intervalles ou dans les sillons qui séparent ceux-ci, en sorte qu'elles ne sont ni moins multipliées ni moins apparentes sur les parties latérales de la langue que sur sa face inférieure.
Il suit de la description qui précède, que les quatre ordres de papilles, bien que mélangés, affectent cependant chacun un siège de prédilection. Ainsi les papilles caliciformes sont situées sur la face dorsale, à l'union du tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs de la langue. Les fongiformes, disséminées sur les deux tiers antérieurs de cette face ilorsale, occupent plus spécialement la pointe et la moitié antérieure des bords de l'organe. Les corolliformes nous offrent le même siège que les précédentes ; mais on ne les observe pas seulement au-devant des papilles du premier ordre; il en existe constamment un petit groupe en arrière de celles-ci. Enfin, les hémisphériques ont pour siège principal la face inférieure, les parties latérales et le tiers postérieur de la face dorsale.
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Soumises à rexameii microscopique, toutes ces papilles, qui à l'œil nu semblent si distinctes les unes des autres, présentent une remarquable analogie de constitution. En effet, les petites saillies qu'on observe sur la base des papilles caliciformes ne diffèrent pas sensiblement de celles qui recouvrent la face inférieure de la langue ou des papilles bémisphériques. Les papilles du premier ordre ne sont donc en réalité qu'un assemblage de papilles du quatrième. — Les fongiformes ne sont également qu'un boutiuet de papilles hémisphériques. — Il en est de même très probablement des corolliformes ; les stries qu'on observe sur la base de celles-ci accusent suffisamment un groupement de cette nature. La forme des prolongements qui les surmontent semblerait seulement annoncer une modification correspondante dans la forme des papilles élémentaires qui les composent. De ces considérations il résulte :
i° Que la papille hémisphérique est en quelque sorte la papille type ou élémentaire, et que les autres n'en sont que des groupements divers;
2" Que la sensibilité gustative sur un point donné de la langue est en raison du nombre des papilles élémentaires accumulées sur ce point. C'est pourquoi l'impression des saveurs est si vive à l'union du tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs de la langue où les papilles élémentaires forment des groupes si volumineux. C'est pourquoi elle est vive aussi sur la pointe et les bords de cet organe, où se trouvent accumulées surtout les papilles fongiformes, ou groupes de second ordre. Si elle est faible sur toute la partie moyenne de la face dorsale, au-devant des papilles caliciformes, et tout à fait nulle en arrière de ces papilles, c'est parce qu'on ne trouve dans la première région que des groupes du troisième ordre mêlés à quelques rares groupes du second et à des papilles élémentaires, et dans la dernière, ces mêmes papilles seulement; de là aussi le défaut de sensibilité gustative sur toute la face inférieure de la langue où les papilles élémentaires se montrent partout isolées.
Ce rapport établi entre le nombre des papilles élémentaires groupées sur un point donné, et le degré de sensibilité spéciale attribué à ce point, est si vrai qu'on le retrouve, non moins manifeste, sur une autre partie de la bouche douée, comme la langue, de la propriété d'être impressionnée par les saveurs. L'expérimentation n'a-t-elle pas démontré, en effet, que la partie antérieure de la voûte palatine possède cette propriété à un degré assez remarquable? Eh bien, on observe précisément sur ce point, et sur ce point seulement, une papille caliciforme volumineuse, située sur la ligne médiane, en arrière des incisives moyennes, et autour de ceile-ci une foule de tubercules et de replis hérissés de papilles élémentaires !
Historique des j^apilles de la langue. Ces papilles sont restées inaperçues jusqu'au milieu duxvn* siècle. En 1 66 5, Malpighi, dans une lettre adressée àBorelH, signale leur existence et s'attache à décrire leurs principales variétés : « Ces papilles, dit-il, peuvent être divisées dans le bœuf, la chèvre, la » brebis, et dans l'homme lui-même, en trois ordres, d'après leur configura- )) tion et leur volume (^1). » Mais après avoir lu la description qu'il en donne, on voit que celle-ci s'applique bien plus aux animaux qu'à l'homme. Elle est du reste très brève, incomplète et un peu confuse.
(I) Exercit., epist. de lingiia [Bibliotheca anat. Mangeti, 1. II, p. 520).
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Uuyscli, en 172 1, crut devoir caractériser cliacun de ces ordres de la manière suivante : « Quelques-unes de ces papilles sont plaises, cre;is('cs » d'un trou à leur centre et entourées d'un sillon circulaire; d'autres » présentent au contraire une figure conique; d'autres sont terminées par » une tête arrondie à la manière de petits champignons (1). » Cette distinction, bien que trop concise, avait le mérile d'êlre exacte ; aussi a-t elle été reproduite à peu près par tous les auteurs avec plus o'.i moins de détails.
Albinus, en 1754, fixa son attention siu' le mcnie sujet, dont l'élude n'avaitété que très imparfaitement ébauchée par Malpighi et Knysch, et publia une description des papilles de la langne aussi exaclc (juc complète, âmk trois ordres déjà mentionnés par ces auteurs il en ajouta un {piatrièine. Et comme celles qui avaient été décrites par I\uyscli sous la dénonîinalion de coniques éiàient en réalité très diversifiées dans Icsir configuration, il fonda la classification de ses quatre ordres non plus sur la forme des papilles, mais surleurvolumerelatif, enlesdis!inguantentreellessouslesnomsde(/rn};f/eô-, moyennes, petites, très pelitcs , majores, mediœ, minores, minimce), qui correspondent, lespremièresauxcaiiciformes,les secondes aux fongiformes, les troisièmes aux coroUiformes, et les quatrièmes aux hémisphériques. Il nous montre ces dernières s'insinuant dans l'intervalle de toutes les autres et s'étendant en arrière sur la partie glanduleuse de la face dorsale jusqu'à i'épiglotte, où elles avaient déjà été remarcpiécs par Malpighi. Albinus signale aussi les plis qu'on observe sur les côtés de la langue et les modifications que subissent ceux-ci en se portant d'arrière en avant. Enfin il a soumis toutes ces papilles à l'observation microscopique; il a vu les saillies qui les surmontent ; il a conslaté la disposition striée qu'elles présentent sur leur contour, et conclut de toutes ses observations :
l ° Que chacune d'elles est composée de filaments parallèles, recevant une ou plusieurs divisions artérielles et nerveuses ;
2° Que ces filaments {stamina), sont doués de la propriété d'être impressionnés par les saveurs, et peuvent être considérés comme les organes spéciaux du goût (2).
Les auteurs qui ont écrit depuis Albinus jusqu'à nos jours ont le tort commun de n'avoir pas consulté ses travaux , ou de n'avoir pas tenu suffisamment compte de ses recherches; et comme iln.'enest aucun qui ait apporté dans leur étude la même attention ou la même sagacité, leurs descriptions sont restées bien au-dessous de celles de ce grand anatomiste ; toutes sont incomplètes et la plupart inexactes.
2° Structure de la muqueuse linguale.
La muqueuse linguale, comme toutes les autres parties du système muqueux, est formée de deux couchessuperposées, d'une couche superficielle ou épithéliale, et d'une couche profonde ou chorion muqueux. Elle nous pré^ sente en outre à étudier : les nerfs qui président à sa sensibilité, des divisions artérielles très multipliées auxquelles elle est redevable de la teinte rosée qu'elle présente, un petit système veineux qui lui est propre, et un grand nombre de vaisseaux lymphatiquesé
(I) Thés, aticit,, I, assert. 2, n° 2, nol. I. \_'2) Académie, annotai,., t. I, p. 5o el siiiv.
a. Couche e'pillic'iiale.
L'épithëlium de la langue, épiglotte de Ruyscli , pc'riglotte d'Albinus, ne présente pas une épaisseur égale sur tous les points de sa surface : il est mince sur la face inférieure de l'organe et sur le tiers postérieur de la face dorsale ; il est, au contraire, assez épais sur les deux tiers antérieurs de cette même face ; il l'est plus au«si dans l'intervalle des papilles qu'au sommet de celles ci : disposition qui tend sur quelques points à faire disparaître les aspérités de la langue. Au niveau des papilles caliciformes, il tapisse d'abord leur partie périphérique, pénètre en s'amincissant dans le sillon circulaire qu'elles présentent, puis remonte sur la papille proprement dite pour en recouvrir la base. A chaque papille fongiforme et coroiliforme il donne de même une gaîne complète.
Son adhérence aux parties sous-jacentes est en raison directe de son épaisseur ; sous ce rapport il se comporte comme l'épiderme cutané.
Une putréfaction commençante suffit souvent pour le détacher à la face inférieure de la langue ; mais il se sépare beaucoup plus difficilement et d'une manière toujours plus tardive sur la face supérieure. L'ébullition et la macération sont les moyens qui permettent de l'isoler.
Malpiglii, en faisant usage de l'eau bouillante, est parvenu le premier à décomposer l'épithélium lingual en deux lames, une lame superficielle partout continue et une lame profonde qui lui parut perforée au niveau de chaque papille, d'où le nom de corps réticulaire {corpus reticulare), qu'il lui imposa (l). Lorsqu'on soumet une langue de bœuf, ou de tout autre animal, et même de l'homme, à la coction, ainsi que l'a fait cet observateur, on obtient, en effet, des résultats tout à fait identiques avec ceux qu'il mentionne; aussi l'illustre Boerhaave et beaucoup d'autres anatomistes se rangèrent-ils à son opinion. Cependant Ruysch émit des doutes sur l'existence du corps réticulaire ; et un peu plus tard Albinus vint démontrer que les perforations admises par Malpighi sur la lame interne de l'épithélium, au niveau de chaque papille, n'existaient pas. En détachant cette lame à l'aide d'une macération suffisamment prolongée, on la trouve partout continue à elle-même comme la lame superficielle. « Bien » ([u'on i)uisse l'enlever facilement, dit-il, il arrive cependant que si l'on » ne procède pas à cette séparation avec assez de ménagements, il se » produit un petit trou au niveau de chaque fosette; mais ce trou est » le résultat d'un déchirement (2). »
Soumis à l'examen microscopique, l'épithélium de la langue se présente sous l'aspect de cellules aplaties, limitées par un contour polygonal et superposées en couches plus ou moins nombreuses. Il constitue donc une variétédel'épithéliumpavimenteux stratifié, et se distingue surtout par les deux caractères suivants : d'une part, par la mollesse de ses couches les plus superficielles; d'une autre part, son active et incessante reproduction.
Les couches superficielles diffèrent peu par leur densité des couches profondes sur la face inférieure de la langue , sur la partie glanduleuse de la face dorsale, et même sur les bords. 3Iais les cellules qui les composent n'offrent qu'une très faible cohésion sur toute la surface occupée par les
(1) Exercit. nnnt. de lingiin { Biblioth. aiiat. Mangeli, t. II, p. 320 )•
(2) Académie, arinolat.., l. I, p. 67.
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papilles du second et du Iroisiùnie ordre. Elles sont si faiblement unies, qu'un léger frottement suffit pour les détacher en grand nombre. Pendant la trituration des aliments, beaucoup d'entre elles se séparent et se trouvent entraînées avec le bol aliraenlaire ; delà il suit quel'épilhéliumde la langue est toujours plus mince à la fin d'un repas qu'au commencement: phénomène qui nous explique en partie la coloration rosée de la muqueuse linguale dans le premier cas, et sa pâleur dans le second.
L'activité avec laquelle cet épithélium se reproduit égale l'extrême facilité avec laquelle il se détruit. Aucune membrane muqueuse ne présente à sa surface libre une mue aussi abondante et aussi continue. Les couches entraînées pendantla durée d'un repas se reproduisentdansl'espacede quelques heures. Si les repas deviennent plus rares, c'est-à-dire plus éloignés, la couche de formation nouvelle devient plus épaisse et la surface de la langue pâlit en proportion de son épaisseur. Si nous gardons la diète pendant quelques jours, l'organe du goût, dans toute sa partie médiane et jusqu'au voisinage de ses bords, prend une teinte d'un gris blanc due à la superposition de toutes les couches de cellules qui se sont formées pendant ce laps de temps.
Chez les malades atteints d'une affection grave, le nombre de ces couches devient en général plus considérable encore ; elles se présentent alors sous l'aspect d'un dépôt limoneux qui offre son maximum d'épaisseur sur la partie médiane delà langue, qui s'amincit graduellement au voisinage de ses bords, et tiui a pour siège à peu près exclusif la surface occupée par les papilles du second et du troisième ordre, et surtout par ces dernières. Les papilles fongiformes et les papilles corolliformes sont donc les organes les ■plus actifs de cette reproductionepitheliale.il importe que les médecins de nosjours soient bien pénétrés de cette pensée que la couche pultacée qu'on observe sur la langue d'un malade n'est pas un dépôt provenant de l'altération d'un produit de. sécrétion quelconque, mais le produit d'une sécrétion normale, produit qu'une cause mécanique devait faire disparaître peu de temps après sa naissance, et qui, n'ayant pas été entraîné, s'est accumulé surplace; en s'accumulant ainsi, il cache entièrement les papilles, qui ne sont plus aussi impressionnables par les saveurs.
b. Chorlon miiqueux.
Le chorion muqueux delà langue, ou la muqueuse linguale proprement dite , présente à peu près les mômes variétés d'épaisseur que la couche épithéliale : ainsi il est très mince sur la face inférieure, mince aussi sur la partie glanduleuse de la face dorsale, beaucoup plus épais au contraire sur les deux tiers antérieurs de cette même face. Il est doué d'une remarquable résistance même sur les points où il offre le moins d'épaisseur. Sur la partie moyenne de la face supérieure, sa densité devient si grande (lu'on pourrait le prendre au premier aspect pour une couche de tissu fibrocartilagineux ; cependant il est uniquement composé de fibres du tissu cellulaire, et de fibres de noyau, auxquelles se mêlent surtout en haut et en arrière des fibres de tissu élastique.
Situé entre l'épi Ihélium et le corps musculaire de la langue, le chorion muqueux adhère intimement à l'un et à l'autre. Les papilles sont une dépendance de ses couches les plus superficielles qui se soulèvent pour les
former. C'est dans son épaisseur que viennent se terminer les divisions nerveuses et artérielles destinées à ces papilles. Il est en outre le point de départ d'un ordre particulier de veines et d'une prodigieuse quantité de vaisseaux lymphatiques.
c. Nerfs qui se rendent à la muqueuse linguale.
Trois paires de nerfs envoient des divisions à celte muqueuse : les trijumeaux lui fournissent le nerf lingual, branche volumineuse du maxillaire inférieur ; les glosso-pharyngiens lui donnent leur branche principale; les pneumogastriques lui cèdent quelques ramuscules qui proviennent du laryngé supérieur.
Le lingual se distribue aux trois cinquièmes antérieurs de la muqueuse ; la partie terminale du glosso-pharyngien se ramifie dans ses deux cinquièmes postérieurs et s'étend quelquefois jusqu'à sa partie moyenne ; les ramuscules émanés du laryngé supérieur se perdent dans cette partie du chorion muqueux qui se trouve situé immédiatement au-devant de l'épiglotte, et qui n'est pas doué de la propriété d'être impressionné par les saveurs.
Le lingual et le glosso-pharyngien sont donc les nerfs qui communiquent à la langue sa sensibilité gustative. Le premier, après avoir traversé les muscles, vient se rendre dans les papilles situées au-devant du V lingual. Le second, après avoir rampé sous la muqueuse, se termine dans les papilles caliciformes et dans celles des trois autres classes qui en sont voisines. Tous deux en outre sont affectés à la sensibilité générale sur les points correspondants à leur distribution. — Chaque fibre nerveuse réunit-elle les deux modes de sensibilité? ou bien la sensibilité gustative est-elle l'apanage des unes, et la sensibilité générale l'attribut des autres? Nous ne possédons sur ce point aucune notion positive. Cependant la seconde hypothèse paraît la plus probable. Pour la démontrer il faudrait pouvoir isoler les deux modes de sensibilité sur un même tronc, paralyser par exemple la sensibililé spéciale en laissant intacte la sensibililé générale; or comme ces deux ordres de fibres sont intimement mélangées, il est tout à fait impossible, par les moyens que nous possédons, de réaliser un semblable isolement. Mais la nature, qui l'a réalisé quelquefois sur d'autres nerfs à la suite d'altérations diverses, semble l'avoir réalisé aussi sur ceux-ci : M. le professeur Bérard, dans son Traité de physiologie, rapporte six faits de paralysie de la sensibililé générale avec conservation parfaite du goût. Dans l'hypothèse où la même fibre possède les deux sensibilités, il est bien difficile de se rendre compte de ces faits. Dans celle , au contraire, où chaque fibre ne possède que l'une d'elles , leur interprétation devient facile ; car on conçoit très bien que certaines fibres d'un même tronc nerveux puissent être altérées et paralysées sans que les autres le soient.
Comment se terminent le lingual et la glosso-pharyngien dans les papilles? Ce mode de terminaison a été l'objet de nombreuses recherches ; et cependant il nous est encoi'e à peu près complètement inconnu. Nous savons seulement que les dernières divisions de ces nerfs peuvent être suivies jusqu'aux papilles. Après avoir pénétré dans le corps papillaire de la langue, s'y terminent-elles par une extrémité libre, ou bien reviennent-elles sur elles-mêmes pour former une anse? Les deux opinions ont été soulenuf^s.
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Burdacli, qui se range à la seconde, dit avoir observé la terminaison en anse siu- la pointe de la langue d'une grenouille ; Valentin seraitarrivé au même résultat en faisant usage de la potasse caustique. Pour m'éclairer à ce sujet, j'ai examiné avec beaucoup de soin des coupes faites sur les papilles de tous les ordres; mais il m'a toujours été imposible de reconnaître nettement comment les fibres nerveuses qui les pénètrent se comportent dans leur épaisseur. J'ai seulement pu constater que l'élément nerveux ne tient qu'une très minime place dans l'intérieur de la papille ; la muqueuse qui l'entoure, des fibres du tissu cellulaire très nombreuses^ ses artères, ses veines, et ses vaisseaux lymphatiques composent la presque totalité de son volume.
d. Artères, veines et vaisseaux lymphatiques de la muqueuse linguale.
Les artères qui se distribuent à la muqueuse gustative proviennent, comme celles qui se rendent aux muscles sous-jacents, de l'artère linguale. Un très grand nombre de branches, à direction ascendante pour la plupart, et plus ou moins flexueuses, naissent de cette artère. Toutes cheminent d'abord dans l'interstice des fibres musculaires auxquelles elles abandonnent leurs principales divisions. L'une des premières qui s'en détache est l'artère dorsale de la langue ; elle traverse le muscle palato-glosse et rampe ensuite sous la muqueuse linguale, pour se distribuer à tout le tiers poslérieur de cette membrane. Son volume varie; mais il est en général moins considérable que celui des branches plus rapprochées de l'axe de la langue ; aussi les injections la pénètrent-elles plus rarement. Ses divisions se répandent surtout dans lesglandules sous-jacentes ; les plus antérieures s'étendent jusqu'aux papilles caliciformes. — Les autres branches de l'artèrelinguale n'arrivent pas toutes jusqu'à la muqueuse, et celles qui l'atteignent ne lui cèdent que leurs derniers ramuscules. Ceux-ci s'épuisent dans les papilles des différents ordres ; ils en occupent le centre, et se terminent dans chacune d'elles par un bouquet de capillaires divergents qui se continuent avec les premières radicules des veines correspondantes.
Les veines de la muqueuse linguale sont indépendantes de celles des muscles, et se comportent, relativement à ces dernières, comme les veines sous-cutanées des membres relativement aux veines profondes. Elles forment trois groupes : un supérieur ou médian, et deux inférieurs ou latéraux.
Le groupe supérieur ou médian comprend toutes les veines qui proviennent des papilles de la face dorsale de la langue. Leurs premières radicules, après avoir recouvert ces papilles, se réunissent à la base de celles-ci pour constituer des troncules qui suivent les sillons inter-papillaires, et qui convergent par conséquent d'avant en arrière et de dehors en dedans. Au niveau des papilles caliciformes tous ces troncules se réunissent à leur tour jiour donner naissance à 6 ou 8 troncs dirigés d'avant en arrière, et plus ou moins flexueux. Parvenus au-devant de l'épiglotte, ceux-ci donnent naissance de chaque côté à un ou deux troncs principaux qui suivent une direction transversale ou oblique en bas et en dehors, et qui vont se jeter dans la veine' jugulaire interne, soit isolément , soit en s'anastomosant avec quelques veines voisines. — Ces veines dorsales de la langue
sont difficiles à injecter par le procédé ordinaire; mais on les remplit facilement en piquant avec la pointe d'un tube à injection lymphatique la muqueuse linguale.
FlG. ôV\
Vaisseaux lympliaLiqnes de la langue.
1,1. Réseau lymplialique de la face dorsale de la langue, — 2,2. Vaisseaux lymphaliques des hords de la langue, — 5,5. Troncules lymplialiques qni serpen-
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Les groupes latéraux, au nombre de deux, l'un droit et l'autre gauche, se composent d'un nombre variable de veinules qui naissent des papilles et des plis des bords de la langue, ainsi que de sa face inférieure, et qui se dirigent obliquement en dedans pour se terminer dans les veines musculaires principales de la langue, c'est-à-dire dans les veines ranines.
Les vaisseaux lymphatiques qui émanent de la superficie de la langue sont extrêmement multipliés; ils ont été décrits précédemment (t. I,p. 085). De même que les veines superficielles, ils ont pour origine principale la surface des papilles. C'est donc sur les deux tiers antérieurs de la face dorsale et sur les bords latéraux qu'on voit leurs radicules se presser en plus grand nombre. Comme ces veines, ils forment à la pbéripbérie des papilles un petit plexus plus superficiel que le plexus veineux. Ce plexus de capillaires lympliatiiiues est facile à injecter sur les papilles de deuxième et de troisième ordre. On l'inejcte plus facilement encore sur le pourtour des papilles caliciformes. A un centimètre en arrière de celles-ci, sur toute la partie glanduleuse de la surface dorsale delà langue , on n'observe plus aucune trace de ces vaisseaux.
En résumant ce qui a été dit précédemment sur la structure de la muqueuse linguale, on voit que chaque papille est formée :
I ° D'une enveloppe épithéliale décomposable en deux lames, dont la profonde, analogue au corps muqueux de la peau, se reproduit sans cesse, tandis que la plus superficielle, analogue à l'épiderme, est au contraire le siège d'une décomposition incessante,
2° D'une dépendance du chorion muqueux qui recouvre non-seulement le corps delà papille, mais chacun de ses prolongements.
-3° D'un réseau lymphatique situé dans la couche la plus superficielle de ce chorion.
4° D'un plexus veineux placé dans ce même chorion immédiatement audessous du réseau précédent.
5° Enfin d'un ramuscule artériel, d'un ramuscule nerveux, et de fibres de tissu cellulaire qui occupent le centre de la papille, et qui se prolongent également jusqu'à son enveloppe muqueuse.
II suit de cette structure que les papilles linguales représentent nonseulement des organes d'une extrême sensibilité, mais aussi des organes d'absorption. Nulle part le système lymphatique et le système veineux, doués l'un et l'autre de la propriété d'absorber, n'atteignent un plus haut degré de développement. Aussi voyons-nous le médecin légiste, lorsqu'il se propose d'étudier l'action d'un poison, choisir en général la surface papillaire de la langue, pour l'inoculer à l'animal qu'il doit sacrifier.
lent autour des papilles caliciforines — 4,i. Troncs lymphatiques lale'raux de la face dorsale. — o,y. L'un de ces Ironcs passant au-dessouî et en dehors de Tamygdale correspondante pour se jeter dans les ganglions moyens du cou.
— 6,tj. Troncs lymphatiques du voile du palais s'anastomosant avec les troncs latéraux de la face dorsale et concouranl avec ceux-ci à former un pe it plexus. — 7,7. L'un des troncs late'raux de la face dorsale passant au-dessous et en dedans de l'amygdale de son côté pour aller se réimlr à Fun des tioncs de la partie médiane de la langue. — 8,8. Troncs médians de la I''ace dursale.
— 9,9. Autres Ironcs médians moins volumineux, disparaissant comme les précédents, au moment où ils s'engngent da:is la couche muscu'eusc du pharyn^c.
B. Appareil moteur de la. langue.
Cet appareil comprend dans sa composition une cliarpenle osseuse et fibreuse, des muscles, des nerfs, des vaisseaux et du tissu cellulaire mêlé à une petite quantité de cellules adipeuses.
a. Charpente osseuse et fibreuse.
L'os hyoïde et deux lames fibreuses, l'une postérieure et transversale, l'autre antérieure et médiane, constituent toute cette cliarpenle.
L'os hyoïde, soudé en quelque sorte à la base de la langue, en suit tous les mouvements. Il appartient à cet organe par les insertions qu'il fournit à plusieurs de ces muscles, et par les lames fibreuses qui s'en détachent pour se transformera leur tour en surface d'insertion. Simplement fibreuses dans l'homme et les mammifères, ces lames sont de nature osseuse ou cartilagineuse dans les oiseaux ; elles représentent donc dans cette classe de vertébrés un véritable prolongement de l'hyoïde, et attestent entre cet os et le corps musculaire de la langue les connexions les plus intimes.
La lame fibreuse, postérieure ou membrane hyo-glossienne, s'étend de Tos hyoïde vers la base de la langue. Née de la partie postérieure et supérieure du corps de cet os , elle se porte en haut et en avant, et après un trajet de quelques millimètres, pénètre au milieu des muscles de la langue, où elle ne tarde pas à disparaître. Celte lame s'étend de la petite corne d'un côté à celle du côté opposé. Elle n'est recouverte en haut que par la muqueuse linguale, quelques glandules salivaires, des troncules veineux et par le prolongement médian de l'épiglotte.
La lame fibreuse antérieure ou médiane est une sorte de raphé fibreux de 5 à 6 millimètres de hauteur, placé de champ dans l'épaisseur de la langue, sur la direction de son grand axe. — < Ses faces, tournées l'une à droite et l'autre à gauche, sont planes, un peu plus hautes en arrière qu'en avant ; elles donnent attache à un grand nombre de fibres musculaires. — Son bord supérieur se perd insensiblement au milieu des fibres musculaires ; il ne semble pas s'élever jusqu'à la muqueuse de la face dorsale. — Son bord inférieur, beaucoup plus épais et mieuxlimité que le précédent, est recouvert par une petite traînée de cellules adipeuses et par les fibres les plus internes des génio-glosses qui les reçoivent dans leur entrecroisement. Quelquefois cet entrecroisement n'a pas lieu au niveau de son tiers postérieur ; en écartant les deux muscles, on aperçoit alors ce bord qui forme une légère saillie dans leur interstice. — L'extrémité postérieure se continue avec la membrane hyo-glossienne. L'antérieure, plus effilée et plus mince, se perd insensiblement dans la partie correspondante du corps musculeux de la langue.
Cette lame est d'un blanc jaunâtre. Elle se compose de fibres verticales, pour la plupart reliées entre elles par d'autres fibres obliques moins accusées. Suivant Blandin, elle renfermerait dans son épaisseur des noyaux cartilagineux, d'où le nom de fibro-cartilage médian de la langue qu'il a cru devoir lui imposer. Ces noyaux cartilagineux sont encore admis par tous les anatomistes de nos jours ; quelques-uns même les ont représentés et leur donnent des dimensions qui ne sont rien moins que micros-
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copiques. J'ai voulu les voir aussi, et j'ai pu me convaincre que leur existence est plus apparente que réelle. La lame fibreuse médiane de la langue n'appartient donc pas à la classe des fibro-cartilages, bien qu'elle en présente la densité chez un assez grand nombre de sujets, surtout au niveau de ses parties inférieure et postérieure, densité qui s'accroit encore lorsqu'on soumet la langue à l'ébuUition.
La lame fibreuse médiane est un dernier vestige de ce caractère de dualité qui constitue un attribut commun à tous les sens spéciaux. Elle nous montre que le sens"dugoût, en apparence unique, est cependant formé, comme le sens de l'ouïe, comme le sens de la vue, comme le sens de l'odorat, de deux moitiés symétriques, l'une droite et l'autre gauche; seulement ces deux moitiés, au lieu d'être séparées par toute l'épaisseur de la base du crâne, ou par l'épaisseur de l'ethmoïde, ou par une simple cloison osseuse, ne sont séparées ([ue par une lame fibreuse incomplète, en sorte qu'elles semblent ici se confondre, bien qu'elles restent cependant distinctes. Celte dualité, qui se trouve comme masquée chez l'homme et la plupart des mammifères, se montre sous une forme plus accusée chez quelques oiseaux, dont la langue est bifide à son extrémité libre; elle se manifeste mieux encore dans la classe des ophidiens. Mais sur aucun animal elle n'est complètement réalisée.
b. Muscles de la langue.
La masse charnue de la langue se compose de deux corps nmsculoux, symétriquement placés à droite et à gauche de la lame fibreuse médiane, et recouverts à leur partie supérieure par une couche musculaire qui leur est commune. Chacun de ces corps est formé de sept muscles qui s'entremêlent par leur extrémité terminale. Les muscles de la langue sont donc au nombre de qninze. En ayant égard à leur origine, ces quinze muscles peuvent être classés de la manière suivante :
Six proviennent des os voisins : les stylo-glosses, les hyo-glosses et les géiiio-glosscs.
Trois naissent des os voisins et des organes avec lesquels la langue se trouve en connexion : les linfjuaux inférieurs et le lingual supérieur.
Six émanent de ces organes eux-mêmes : les phàryngo-glosses, les palato-glosses et les amygdalo-glosses.
1° Stylo-glosse.
C'est le plus long de tous les muscles de la langue. Il naît du tiers inférieur et externe de l'apophyse styloide du temporal, par un tendon grêle auquel succède bientôt un corps charnu conoïde. Quelques fibres émanées de la bandelette fibreuse qui s'étend de l'apophyse styloïde à l'angle de la mâchoire viennent se joindre ordinairement à ce muscle, qui se porte obliquement en bas, en avant et en dedans, en s'aplatissant et s'élargissant de plus en plus. Parvenu sur les côtés du tiers postérieur de la langue, il se divise en trois faisceaux : l'un moyen , l'autre inférieur, le troisième supérieur.
Le faisceau moyen, plus considérable, longe les parties latérales de la langue et s'avance jusqu'à sa pointe en formant une arcade dont la concavité regarde en haut et en avant. — Le faisceau inférieur, tantôt sitnple,
tantôt multiple, passe entre les deux portions de l'hyo-glosse, et vient se continuer, par ses fibres les plus élevées, avec les fibres correspondantes du lingual inférieur, et par les autres plus nombreuses , avec celles du génio-glosse. Lorsque ce faisceau est double ou triple, ses divisions s'insinuent entre les fibres de la partie postérieure de l'hyo-glosse, en formant avec celles-ci une sorte de tissu natté, et se comportent ensuite comme dans le cas précédent. — Le faisceau sîipérieur s'engage sous les fibres du palato-glosse , avec le faisceau postérieur de l'hyo-glosse, auquel il se joint, puis se dirige en dedans et en avant en s'épanouissant de telle manière, que ses fibres les plus reculées sont transversales , les plus antérieures longitudinales, et les intermédiaires obliques en avant et en dedans (fig. 3 51).
Piapports. — Le stylo-glosse répond : en dehors, à la glande parotide, au ptérygoïdien interne et à la mu([ueuse linguale ; en dedans, au ligament stylo-hyoïdien, au constricteur supérieur du pharynx et à l'hyo-glosse.
Usage. — Par leur portion moyenne, les stylo-glosses rétractent les bords de la langue en les attirant un peu en haut. Parleur portion inférieure, ils forment une sani^le qui élève la base de l'organe vers le voile du palais. Par leur portion supérieure, ils transforment la face dorsale de la langue en une gouttière.
2° Hyo-glosse.
Muscle mince, aplati, quadrilatère, situé sur Icsparlies inférieure et latérale de la langue, et divisé par une ligne cellulense verticale en deux faisceaux secondaires. L'un de ces faisceaux naît de la grande corne de l'os hyoïde, l'autre de la base de cet os et de la partie voisine de la grande corne: de là les noms de céroto-glosse donné au premier, et de basioglosse Imposé au second. Différents par leur origine, ils diffèrent aussi par leur terminaison ; chacun d'eux mérite donc une description à part.
Le cérafo glosse, attaché inférieurement aux deux tiers externes de la lèvre antérieure de la grande corne de l'hyoïde, se porte verticalement en haut, s'engage sous le stylo-glosse, puis s'unit au faisceau supérieur de ce muscle , et changeant alors de direction pour devenir horizontal, de vertical qu'il élait, s'épanouit dans l'épaisseur de la langue en formant une sorte d'évenlail. Ses fibres terminales postérieures se portent transversalement de dehors en dedans, les autres d'autant plus obliquement eu dedans et en avant qu'elles sont plus antérieures. Toutes vont se fixer, ainsi que les fibres correspondantes du stylo-glosse, à la lame fibreuse médiane (fig. 351).
La face externe de ce muscle répond de bas en haut : au tendon du digastrique et au stylo-hyoïdien, à la glande sous-maxillaire, aux nerfs hypoglosse et lingual, au stylo-glosse qui le croise perpendiculairement, aux fibres les plus élevées du pharyngo-glosse, puis au palato-glosse, et enfin au lingual supérieur qui sépare sa partie terminale de la muiiueuse dorsale. Sa face interne est en rapport : 1° avec l'artère linguale qui le croise à angle droit, et, sur un plan plus profond, avec l'attache du constricteur moyen du pharynx ; 2° avec le ligament stylo-hyoïdien et le muscle stylo-hyoïdien profond ; 3" avec le pharyngo-glosse et le génio-glosse.
Au cérato-glosse on voit fréquemment se joindre un faisceau grêle et arrondi, qui croise obliquement sa face externe pour se porter ensuite
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vers la pointe de la langue. Ce faisceau naît le plus souvent du sommet de la grande corne: il constitue alors un cérato-glosse accessoire. Mais il n'est pas rare de le voir provenir soit directement du constricteur moyen du pharynx, soit d'une intersection fibreuse qui l'unit au bord s\ipérieur de ce muscle. Quel que soit son point de départ, il se porte obliquement en haut et en avant, passe surla face externe du cérato-glosse, et se coude alors à ang'e obtus pour se joindre à la portion moyenne ou horizontale du stylo-glosse. Les cérato-glosses ont })Our usage d'abaisser les bords de la langue en les attirant un peu en arrière. Us sont antagonistes du faisceau supérieur des stylo-glosses.
Le bosio-glosse est plus épais et un peu moins large que le cératoglosse. Sa direction n'est pas verticale, mais oblique en haut et en avant. L'interstice celluleux qui le sépare du précédent est quelquefois assez large pour laisser entrevoir le tronc de l'artère linguale ; dans ce cas , il prend la figure d'un triangle isocèle très allongé et à base inférieure. Ce muscle s'insère en bas, à la partie supérieure et externe du corps de l'hyoïde, et au quart antérieur de la grande corne. De là ses fibres se portent vers la partie moyenne du bord correspondant de la langue, d'autant plus obliques en haut et en avant qu'elles sont plus antérieures, s'engagent
FiG. 550.
Muscles de In langue {Couche superficielle), i, Slylo-glosse. — 2. Faisceau inférieur de ce muscle. — 3. Basio-glosse. — 4. Cérato-glosse, — o. Faisceau accessoire de ce muscle. — 6. Inlerslicc celluleux qui se'pare le basio-glosse du ce'i alo-glosse. — 7. Ge'nio-hyoïdien, — 8. Géuio-glosse.- 9. Lingual inférieur.— 10. Palato-glosse. — 1 I, 12, 12. Pharyngo-glosse. — 13, 13. Coustiictuur moyeu du pharynx. — 14. Slylo-pharjngicn. — 15. Ligament stylo-hyoïdien et muscle stylo-hyoïdicu profond.
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entre le faisceau inférieur et le faisceau moyen du stylo-glosse, passent au-dessous de celui-ci, s'unissent plus haut à son faisceau supérieur qui les sépare de la portion terminale du cératoglosse, et s'épauotiissent dans l'épaisseur de la langue, en se portant horizontalement de dehors en dedans et d'arrière en avant vers la lame fibreuse médiane à laquelle elles s'attachent (fig. 351).
Ce muscle répond, à son origine, au génio-liyoïdien qui l'embrasse à la manière d'une fourche. Plus haut, il se trouve en rapport : 1° par sa face externe, avec la partie la plus élevée de la glande sous-maxillaire, avec l'hypo-glosse et le nerf lingual, avec la portion moyenne du stylo-glosse, pnis avec le palato-glosse, et enfin avec le lingual supérieur ; 2° par sa face interne, avec la petite corne de l'hyoïde, l'artère linguale, le génio-hyoïdien profond et le lingual inférieur.
Indépendamment de ces deux faisceaux qui constituent le muscle hyoglosse, tous les auteurs, depuis un siècle et demi, en admettent un troisième qui ferait aussi partie de ce muscle et qui naîtrait de la petite corne de l'hyoïde, d'où le nom de chondro-glosse sous lequel il a été décrit. Ce troisième faisceau , considéré connue partie constituante de l'hyoglosse, n'existe pas. On ne voit partir en effet de la petite corne que deux ordres de fibres musculaires : 1" des fibres peu nombreuses qui naissent de son sommet et qui s'entremêlent aussitôt aux fibres correspondantes du génio-glosse en les coupant à angle droit; 2° des fibres qui naissent de sa partie supérieure et qui longent ensuite les bords de la langue. Les premières font partie du lingual inférieur ; les secondes concourent à former le lingual supérieur. Aucune des fibres émanées de la petite corne ne participe donc à la formation de l'hyoglosse ; dès lors, le chondro-glosse ne saurait être admis ; et il serait même difficile de s'expliquer comment son existence a pu devenir en quelque sorte traditionnelle, si l'histoire de la science ne nous montrait, presque à chaque page, les erreurs les plus graves comme les plus légères se perpétuant indéfiniment, après avoir reçu le patronage de quelques noms justement estimés.
o° Génio-glosse,
Le génio-glosse est le plus volumineux et le plus important de tous les muscles qui appartiennent à langue. Il présente une forme triangulaire ou plutôt rayonnée. Son sommet, dirigé en bas et en avant, s'attache à l'apophyse géni supérieure de l'os de la mâchoire par un tendon nacré, qui se perd bientôt au milieu des fibres musculaires. Sa base, dirigée en haut et en arrière, s'épanouit dans la partie médiane de la langue, -dont elle mesure toute la longueur. Ses fibres affectent, par conséquent, une direction très différente : les plus inféi'ieures se portent en bas et en arrière, vers la partie supérieure et médiane du corps de l'hyoïde auquel elles s'attachent ; les plus élevées décrivent une courbe à concavité antérieure pour se rendre dans la pointe de la langue; les moyennes, beaucoup plus multipliées, s'écartent en éventail et se disséminent dans toute la partie comprise entre cette pointe et la membrane hyo-glossienne.
Considérées dans leur partie terminale, les fibres du génio-glosse ne se comportent pas de la même manière. Sous ce point de vue, on peut les distinguer en internes et externes. — Les fibres internes s'entrecroisent avec les fibres correspondantes du muscle opposé, immédiatement au-dessous
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(lu raplié médian, fie telle sorte que celles du côti) droit [tassent dans la moitié gauche de la langue, et réciproiiuement. Pour voir cet entrecroisement, il faut détacher la langue en totalité, et séparer les deux génioglosses jusqu'au voisinage de la lame libreuse médiane. — Parmi les fibres externes, les plus inférieures, ainsi (jue nous l'avons fait remartpier précédemment, vont s'insérer à l'os hyoïde ; celles qui leur succèdent se portent horizontalement en arrière, pour aller se continuer avec le pharyngoglosse ; les suivantes, obli(|ues en haut et en arrière, se continuent avec le faisceau inférieur du glylo-glos=e ; toutes les autres s'épanouissent dans l'épaisseur de la langue. Ces dernières, beaucoup plus nombreuses, sont remartpiables par leur direction : les plus externes s'infléchissent en dehors, et après avoir décrit une courbe dont la concavité regarde en haut et en dedans, vont s'attacher à la muqueuse qui recouvre les bords de la langue ; les autres montent vers la mucpiense de la face dorsale et s'y fixent : elles offrent une couleur pâle ou jaunâtre qui contraste avec la teinte rouge foncée des précédentes.
Les génio-glosses sont en rapport, par leur face externe, avec la glande sublinguale, avec le conduit de Wharton , le nerf hypo-glosse, et plus haut avec le lingual inférieur. Par leur face interne, les deux muscles se correspondent ; un tissu cellulaire fin et deux ou trois troncs lymphatiques, venus de la partie antérieure et supérieure de la muqueuse linguale, occupent leur interstice. Leur bord antérieur est recouvert par cet(e muqueuse ; un tronc lymi)hati(iue, émané de la pointe de la langue, le côtoie sur toute sa longueur et s'engage plus bas entre les tendons des deux muscles. Leur bord inférieur repose sur les génio-hyoïdiens.
Les génio-glosses remplissent des usages extrêmement variés. Lorsque toutes leurs fibres se contractent à la fois, ces muscles ont pour effet, suivant la remarque de M. Gerdy, de pelotonner la langue derrière la mâchoire inférieure. Si leurs fibres inférieures agissent seules, elles élèvent l'hyoïde, ainsi que la base de la langue, en rapprochant cet organe de l'orifice buccal à travers lequel sa pointe peut être alors facilement projetée. Ce phénomène de prépulsion est [dus marqué, lorsque la sangle formée par les faisceaux inférieurs desstylo-glosses se contracte en même temps. Si ce sont les fibres antérieures qui deviennent actives, elles ramènent la pointe de la langue dans la cavité buccale et l'abaissent ensuite sur le plancher de la bouche. Winslow pensait ([ue les génio-g'osses, en se contractant en masse, pouvaient déprimer la partie médiane de la langue et creuser sa face supérieure en gouttière ; mais on peut lui objecter que si les fibres internes sont bien disposées, en effet, pour déprimer la partie médiane de cet organe, les externes ne sont pas disposées moins favorablement pour déprimer ses parties latérales, qu'elles tendent en outre à rapprocher l'une de l'autre, d'où l'impossibilité de la formation d'une gouttière. Nous avons vu précédemment que cette gouttière est le résultat de la contraction des faisceaux supérieurs des stylo-glosses.
4° Lingual inférieur.
Ce muscle est situé sur la face inférieure de la langue, entre le génioglosse et le basio-glosse. Il offre une forme conoïde, et se porte obliquement de bas en haut et d'arrière en avant. Les fibres qui le composent lui > icnnent de plusieurs sources ; on peut les diviser, d'après leur origine, en
inrérienres, moyennes et supérieures. — Les inférieures naissent du sommet de la petite corne de l'hyoïde, cheminent d'abord au-dessous des fibres voisines du génio-glosse avec lesquelles elles s'entremêlent , deviennent libres après un trajet de 12 à 15 millimètres, et se jettent alors dans le lingual. Les moyennes sont le prolongement d'une partie du pharyngoglosse, ainsi que le fait remarquer M. Broca. Les supérieures proviennent du faisceau inférieur du stylo-glosse. — Né de la réunion de ces trois ordres de fibres, le lingual inférieur s'étend, en s'eflilant de plus en plus, jusqu'à la pointe de la langue. — Il répond : en bas et en dehors, au basio-glosse, puis à la glande sublinguale, au nerf lingual et à la muqueuse du même nom ; en dedans, au génio-glosse ; en haut, au faisceau moyen du stylo-glosse. Dans sa partie terminale, il se confond avec ces deux derniers muscles.
Le lingual inférieur raccourcit la langue en attirant sa pointe en bas et en arrière. Lorsque celte pointe est recourbée en arc à concavité supérieure, il la ramène en bas. Il est par conséquent congénère des fibres antérieures du génio-glosse et antagoniste du lingual supérieur.
5° Lingual supérieur.
Large, mince, situé immédiatement au-dessous de la muqueuse dorsale à laquelle il s'attache, ce muscle pourrait être considéré comme le peaucier principal de la langue, le palato-glosse et la portion horizontale des stylo-glosses formant de chaque côté des peauciers accessoires.
Le lingual supérieur, étendu de la base à la pointe de la langue, se compose de trois portions bien distinctes à leur origne, mais confondues dans le reste de leur trajet : l'une médiane, les deux autres latérales.
Laportion médiane, muscle glosso-épiglotlique, naît du prolongement moyen de l'épiglotte par des fibres divergentes (jui, après un court trajet, se confondent de chaque côté avec les fibres voisines.
Les portions latérales ont pour point de départ les petites cornes de l'os hyoïde. Elles se prolongent d'arrière en avant sous la forme d'un petit ruban. Leurs fibres internes s'entremêlent aux fibres voisines de la portion médiane en se croisant sur plusieurs points. Les externes s'unissent à celles du palato-glosse, de telle sorte qu'à 2 centimètres environ audessus de l'hyoïde, les trois portions du lingual supérieur, les deux palatoglosses et la longue portion des stylo-glosses, constituent, pour ainsi dire, un seul muscle qui embrasse la prescjue totalité de la langue, en formant une sorte de gouttière ouverte en bas.
Les fibres du lingual supérieur ne marchent pas parallèlement et ne composent pas un plan uni comme celui qui résulte de l'épanouissement du palato-glosse. Si quelques-unes suivent une direction longitudinale, beaucoup sont obliques, et obliques dans des sens différents. En outre, elles logent en partie, dans leurs interstices, les glandules de la base de la langue. Enfin, elles adhèrent d'une manière si intime au chorion de la muqueuse dorsale, qu'il est impossible de les mettre à nu sans les entamer plus ou moins , d'oii l'aspect toujours irrégulier sous lequel elles se présentent, quels que soient les soins apportés à leur préparation. En avant, cependant , toutes les fibres de ce muscle suivent une direction parallèle, et comme elles sont, en outre, plus rapprochées, le plan qu'elles forment devient beaucoup plus uni et plus facile à découvrir.
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6° Pharyngo-glosse.
Le constricteur supérieur du pharynx envoie à la langue un assez graïul nombre de fibres : c'est à l'ensemble de ces fibres qu'on a donné le nom de imnde pharyngo-glosse, appelé aussi glosso-pharyngien, faisceau lit:giial du constricteur. Ce faisceau se trouve d'abord situé entre l'aniygdalo-glosse et le stylo-glosse. Lorsqu'il est parvenu au niveau du bord postérieur de l'iiyo-glosse, quelques-unes de ses fibres s'en détachent pour ?£ placer entre le palato-glosse et le stylo-glosse, dont elles suivent ensuite la direction en les unissant entre eux. Toutes les autres s'engagent sous le cérato-glosse pour aller se continuer, les plus inférieures avec les fibres correspondantes du génio-glosse, les supérieures avec celles du lingual inférieur, ainsi que nous l'avons dit précédemment.
FiG. 351,
Muscles de la langue {Couche profonde),
, Slylo-glosse, — 2. Faisceau supérieur de ce muscle. — 5. Sou faisceau niiiyeu. — 4. Son faisceau înfe'rieur doul IfS filji-es se coulinueiit eu parlie avec celles du ge'nio-glosse, en parlie avec celles du lingual iufe'iieur. — 5. Lingual inférieur. — 6. Basio-glosse excisé au-dessous du faisceau moyeu du styloglosse pour laisser voii' le faisceau iuférieur de ce muscle, le liugual infe'rieur et le pharyngo-glosse. — 7. Fibres terminales du basio glosse. — 8. Parlie supérieure du ce'ralo-glosse, s'engajieant sous le coips du slylo-glos>e au moment où celui-ci se divise en trois f.iisceaux. — 9. Fibrrs lerminules du ce'ratoglosse,— 10. Palalo-glosse. — 11. Boid supéiieur du phuryngo-gloFse; les libres qui constituent ce bord, en se confondant avec celles du palalo-glosse, forment une petite bande qui recouvre les fibres transversales du basio-glosse, du ce'rato-glosse, et du faisceau supérieur du slylo-glosse. — 12. Celte petite bande détachée au niveau de la portion moyenne du stylo-glosse et relevée vers le dos de la langue pour laisser voir les libres sous-iacenles. — 13. Pharyngo-glosse. — H. CoDstricIcur n?ojen du jiharynx.
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Indépendamment (le ces fibres, venues du constricteur supérieur, on en trouve quelquefois d'autres en petit nombre et de couleur pâle, qui se détaclient du bord supérieur du constricteur moyen, près de son attache à la petite corne de l'hyoïde, et qui vont se continuer aussi avec les fibres du génio-glosse.
7° Palato-glosse.
Né dans l'épaisseur de la face inférieure du voile du palais, le paZfl/oglosse ou glosso-staplii/lhi, d'abord assez large, se fascicule, puis s'engage dans le pilier antérieur de ce voile qu'il constitue essentiellement , et vient ensuite s'épanouir sur la partie supérieure des bords de la langue, enire le lingual supérieur et les fibres les plus élevées du pharyngo-glosse, avec lesquelles il se confond. Ainsi confondus, les deux ordres de fibres forment un petit plan rubané exlrèmement mince, qui recouvre en partie la portion moyenne du stylo-glosse. Pour mettre complètement à nu cette portion moyenne, ainsi que la portion supérieure du même muscle et la portion terminale du céryto-glosse et du basio-glosse, il faut détacher ce plan rubané et le rejeter vers la face dorsale de la langue (fig. 351).
8° Amygdalo-glosse.
Ce muscle a été récemment découvert par M. Broca qui en a donné une description très exacte. Il s'attache en haut sur cette partie de l'aponévrose pharyngienne qui adhère au tiers supérieur de la face externe de l'amygdale, descend entre cette glande et le pharyngo-glosse, puis entre ce muscle et la muqueuse, et, arrivé alors sur les côtés de la langue, change de direction pour se porter transversalement en dedans jusqu'à la ligne médiane, où il paraît se continuer avec celui du côté opposé. Vertical dans sa première moitié, horizontale dans la seconde, ce muscle décrit une courbe dont la concavité regarde en haut et en dedans. Sa largeur, mesurée d'avant en arrière, est de 1 5 à 18 millimètres.
Rapports. — Par sa face externe, il répond, supérieurement au pharyngoglosse, dont les fibres obliques en bas et en avant croisent les siennes à angle aigu, et inférieurement au génio-glosse. Sa face interne est en rapjiort, dans sa portion verticale, avec l'amygdale, puis avec la muqueuse qui tapisse l'excavation amygdalienne, et dans sa portion horizontale, avec le lingual supérieur, sous lequel elle s'engage. Le bord antérieur de cette même portion correspond au bord postérieur de la portion horizontale ou terminale du cérato-glosse.
Connexions des muscles de la langue.
Après avoir suivi ces muscles depuis leur origine jusqu'à leur terminaison, il nous reste, pour compléter leur histoire, à résoudre le difficile l»roblème de leur intrication ou de leurs connexions dans l'épaisseur de la langue. En suivant et en comparant la direction de leurs fibres, on remarque que celles-ci marchent parallèlement au grand axe de l'organe, ou perpendiculairement à cet axe et de bas en haut, ou bien perpendiculairement et de dehors en dedans ; toutes, en un mot, sont longitudinales, verticales ou transversales. A ces trois ordres de fibres, la plupart des auteurs en ajoutent un quatrième, composé de fibres obliques. Mais l'obliquité n'est
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pas un caractère qu'on puisse invoquer en faveur d'un ordre parliculier de fibres, c'est un attribut commun à presque toutes ; en les divisant en longitudinales, verticales et tx'ansversales, nous ne faisons qu'exprimer leur direction relative prédominante.
Les fibres longitudinales proviennent de plusieurs muscles : en haut du lingual supérieur, en bas du pharyngo-glosse et du lingual inférieur, latéralement du palato-glosse, du stylo-glosse et du faisceau accessoire du cérato-glosse. Quelques-unes aussi émanent du basio-glosse et du génioglosse, dont les faisceaux les plus antérieurs se portent presque directement d'arrière en avant. De là il résulte : l» que les fibres longitudinales sont d'autant plus nombreuses qu'on se rapproche davantage de la pointe de la langue ; 2° qu'elles sont superficiellement placées pour la plupart ; 3° enfin qu'elles forment, par leur juxtaposition, une sorte de cône creux, ouvert en bas pour laisser passer les deux génio-glosses. C'est dans ce cône creux, et aussi dans l'interstice des fibres qui le constituent, que se trouvent situées les fibres verticales et transversales, auxquelles se trouvent mêlées des fibres longitudinales profondes.
Les fibres verticales sont un prolongement des génio-glosses. Elles occupent surtout le centre de la langue, oîi celles d'un côté se trouvent séparées de celles du côté opposé par la lame fibreuse médiane. Leur couleur est pâle et un peu jaunâtre. On ne les observe, du reste, que sur les deux tiers postérieurs de la langue. Au niveau du tiers antérieur, toutes les libres qui suivent une direction verticale ou transversale dans les autres régions s'inclinent tellement en avant, qu'elles se confondent, pour la plupart, avec les fibres longitudinales.
Les fibres transversales ont pour origine : 1° le cérato-glosse et une partie du basio-glosse, qui, parvenus au-dessous du palato-glosse, se réfléchissent à angle droit, pour se porter ensuite soit directement en dedans, soit en dedans et un peu en avant, jusqu'au raphé médian auquel ils s'attachent ; 2° le faisceau supérieur du stylo-glosse qui se comporte de la même manière, et qui forme, avec le faisceau correspondant du muscle opposé, une anse destinée à soulever la partie moyenne de la langue ; 3** l'amygdalo-glosse, dont la portion horizontale prolonge en arrière, jusqu'à l'os hyoïde, le plan constitué par les muscles précédents, et forme aussi, par sa réunion avec celle du côté opposé, une anse qui a pour destination de resserrer l'isthme du gosier, en élevant la base de la langue et en rapprochant les deux amygdales ; 4" le faisceau inférieur du stylo-glosse, qui, se prolongeant de chaque côté jusqu'à l'apophyse géni, constitue une sorte de sangle sur laquelle reposent tous les autres muscles, à l'exception du basio-glosse ; 5° enfin le génio-glosse, dont les fibres externes vont se terminer sur les bords de la langue, en s'entremêlant aux fibres transverses de l'hyo-glosse.
Une dissection attentive permet de suivre dans leur continuité les trois ordres de fibres qui forment par leur entremêlement le tissu musculaire de la langue. Mais à l'emploi de ce moyen il convient de joindre des coupes verticales, antéro-postérieures et transversales.
Les coupes antéro-postérieures montrent dans leur continuité les fibres longitudinales et les fibres verticales.
Les coupes transversales donnent des résultats différents , suivant
IF
qu'elles l'orlcnî sur le tiers antérieur, sur le tiers moyen ou sur le tiers postérieur de la langue.
Les coupes transversales qui intéressent le tiers antérieur offrent un aspect homogène, une couleur rouge uniforme, quelquefois cependant un peu plus ]iâle au centre que sur la circonférence. A la partie inférieure et médiane de ces coupes on aperçoit un noyau de fibres perpendiculairement divisées qui appartiennent aux génio-glosses ; au-dessus de ce noyau et de chaque côté un tissu dense, composé aussi de fibres longitudinales incisées sur leur longueur et reliées entre elles par un petit nombre de fibres obliques.
Sur les coupes transversales qui intéressent le tiers moyen, on remarque: l°au centre, la lame libreuse médiane ; 2° de chaque côté de cette lame, un noyau de fibres jaunâtres, mêlées à une petite quantité de tissu adipeux, entrecroisées en bas où elles se continuent avec les fibres internes des génio-glosses, recourbées en arc de cercle au voisinage de cet entrecroisement, et verticales plus haut ; 3° en dehoi's de celles-ci, d'autres fibres qui proviennent de la partie externe des génio-glosses, et qui se comportent de la même manière; 4° au-dessus de toutes ces fibres, une surface horizontale de 5 à 6 millimètres de hauteur, constituée par la partie terminale des fibres précédentes entremêlées aux fibres longitudinales supérieures et à la portion transversale des fibres de l'hyo-glosse ; 5*> en dehors la surface de section des fibres du palato-glosse et du stylo-glosse ; en bas une autre surface de section qui répond au lingual inférieur.
Les coupes pratiquées sur le tiers postérieur présentent : 1° à leur centre, la lame médiane et les fibres arciformes et jaunâtres qu'on remarque sur les coupes du tiers moyen ; 2° en haut, la surface de section du lingual supérieur , et au-dessous , l'anse formée par les deux amygdaloglosses ; 3" en bas et en-dehors, la surface de section du lingual inférieur ; 4*^ un peu plus bas, la sangle constituée par les faisceaux inférieurs des stylo-glosses, et enfin les fibres des deux génio-glosses.
Toutes les fibres longitudinales, verticales et transversales qui viennent d'être décrites sont un prolongement des différents muscles qui s'épanouissent dans l'épaisseur de la langue. Indépendamment de ces fibres venues du dehors, en existe-t-il d'autres qui prendraient naissance sur un point de la muqueuse linguale et qui iraient se terminer sur un autre point de cette membrane ou sur la lame fibreuse médiane ? Ce second ordre de fibres, dites intrinsèques, par ojtposition aux premières, appelées extrinsèques, est admis par presque tous les anatomistes. Je ne saurais cependant me rallier à une semblable opinion ; rien ne démontre, en effet , l'existence des fibres intrinsèques. L'observation qu'on a invoquée en leur faveur vient au contraire les démentir. En suivant avec attention les fibres des muscles extrin«è(pies sur des langues qui ont macéré quelque temps dans une solution très étendue d'acide azotique, on parvient à les suivre jusqu'à leur terminaison et à constater leur continuité avec les fibres longitudinales, verticales, transversales ou obliques. D'une autre part divisez la langue en deux moitiés, détachez ensuite les muscles extrinsèques au moment où ils pénètrent dans son épaisseur, puis groupez tous ces muscles, et comparez le faisceau ainsi obtenu à la moitié correspondante ; vous reconnaîircz ipie les dimensions de l'une égalent celles de l'autre.
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Ifislorlque des imiscles de la langue.
Bien qu'un grand nombre d'observatenrs aient cherché à pénétrer le mécanisme des mouvements de la langue et à démêler la structure du corps musculeux auquel ils sont confiés, nos connaissances sur ce point ont été tardives. Deux causes surtout paraissent avoir contribué à en ralentir le progrès : d'une part, beaucoup d'auteurs ont proclamé le tissu musculaire de la langue inextricable; de l'autre, ceux qui ont refusé de souscrire à cet arrêt ont fait usage trop souvent dans leurs recherches de la langue du bœuf ou de quelque autre mammifère, et ont obtenu ainsi des résultats qui ne s'appliquent qu'imparfaitement à l'homme.
A. Vésale, en 1542, décrivait neuf muscles dans la langue : le premier et le deuxième sont formés par la partie antérieure des hyoglosses , le troisième et le quatrième par la partie postérieure de ces muscles , le cinquième et le sixième par les stylo-glosses , le septième et le huitième par les mylo glosses , et le neuvième par les génio-glosses , qui , à ses yeux, n'en constituaient qu'un seul. Parmi ces muscles, le septième et le Imitième, ou les mylo-glosses, naissaient, suivant Yésale, de la partie la plus reculée de la ligne mylo-hyoïdienne et descendaient sur les côtés de la langue pour se porter ensuite jusqu'à sa pointe. Ces muscles, qu'on trouve mentionnés à partir de cette époque dans presque tous les auteurs des seizième, dix-septième, dix-huitième et même par un bon nombre de ceux du dix-neuvième siècle, n'existent pas ; mais il n'était pas sans intérêt de connaître la source d'une erreur si longtemps admise.
Obscur et fort incomplet dans ses détails descriptifs, Vésale retrouve toute sa supériorité lorsqu'il s'agit de formuler son opinion sur la texture de la langue. « Cet organe, dit-il, est formé de deux corps musculeux, séparés par » un ligament qui s'élendde la base à la pointe, et de la face supérieure à la » face inférieure. Ce ligament a été donné à la langue à la manière d'un os » pour servir à l'attache de toutes les fibres musculaires. » Ces fibres ellesmêmes sont de trois ordres : droites ou longitudinales, transverses et obliques. Les premières sont superficielles, les deuxièmes et les troisièmes plus près du centre (1).
En 160 5, G. Bauhin, qui écrivait plus de soixante ans après Vésale, reproduit toutes ses opinions. Mais sa description des muscles de la langue est plus claire, plus exacte et plus complète. Il dédouble le génio-glossc et porte ainsi le nombre de ces muscles à dix au lieu de neuf. C'est lui qui, le premier, a donné à la portion antérieure de l'hyo-glosse le nom de basioglosse, et à la postérieure celui de cérato-glosse, dénominations qui furent ensuite unanimement adoptées (2).
En 1665, M. Malpighi, dans sa lettre adressée à Borrelli , consacre à peine quelques mots à l'étude de la structure de la langue. 11 fait remarquer qu'on trouve, immédiatement au-dessous delà mutpieuse linguale, des fibres musculaires rectilignes qui ont pour usage de raccourcir cet organe, et au-dessous de celles-ci des fibres entremêlées par couches alternatives, dont les unes sont transversales et les autres obliciues (3). A cette lettre
Cl) De hum. corp . fnhricn . Basilese, 1542, p. 302 et 50". (•2) Thenlr. nnnt., 1603, p. 910 cl suivantes, (.ïj Mangeli Bibliolh. anat., t. Il, p. ô2t.
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se trouve annexée une planche qui représente la langue du bœuf, divisée transversalement sur (juatre points de sa longueur. En parcourant le texte relatif aux figures de celte planche, on voit qu'indépendamment des trois ordres de fibres qui précèdent, Malpiglii en admettait un quatrième, composé des fibres verticales ; on voit , en outre, que les fibres longitudinales forment une couche périphérique qui n'est interrompue qu'en bas et sur la ligne médiane, c'est-à-dire au niveau de l'entrée des géuio-glosses. En résumé, cet auteur n'a pas décrit les muscles de la langue ; il a seulement mentionné, sous la forme d'une proposition, ses différents ordres de fibres. Son travail était, en réalité, très inférieur à celui de Vésale.
En 1683, N. Sténon, abordant à son tour le même sujet, s'exprime ainsi : « Dans tous le corps de la langue, depuis la base jusqu'à la pointe, » on peut distinguer trois séries de fibres : les unes , extérieures et superfi- » cielles, marchent selon la longueur de la langue ; d'antres se portent de » la face supérieure vers l'inférieure ; les troisièmes se dirigent de la par- » tie médiane vers les bords. Ces deux dernières séries de fibres s'entre- » mêlent par couches alternatives (l). »
Dans ce peu de mots, Sténon a eu le mérite de définir nettement les trois ordres de fibres. Ses observations sont formulées comme celles de Malpighi, sous la forme d'une simple proposition. Mais bien que celle-ci soit exacte, elle ne donne cependant pas de la constitution du corps muscnleux de la langue une idée aussi complète que celle qui découle de la description de Vésale. La science, loin de faire des progrès sous Malpighi et Sténon, avait donc plutôt rétrogradé. Les anatomistes qui ont brûlé des flots d'encens en leur faveur, et qui ont célébré sur tous les tons l'éclat et l'importance de leurs travaux sur ce point, ne les ont certainement jamais lus. De tout temps, il a existé de ces écrivains qui se plaisent à orner leurs ouvrages des fleurs de l'érudition, et qui, peu difficiles dans le choix de ces fleurs, lescueillent cà et là, à droite età gauche, partout enfin, excepté dans l'auteur original, qu'il faudrait chercher, qu'il faudrait lire, qu'il faudrait comprendre, qu'il faudrait juger ! autant de difficultés bien faites pour arrêter un érudit qui aime les roses sans épines I
En 1705, Verheyen, aux cinq paires de muscles décrites par Bauhin et ses successeurs, en ajoute une nouvelle, les chondro-glosses, qu'il a fait représenter. Mais en examinant la figure qu'il en donne, on reconnaît que les fibres de ces muscles ne sont autre chose que les fibres les plus inférieures des génio-glosses, qui s'entrecroisent avant de s'attacher à l'os hyoïde, entrecroisement que cet auteur avait vaguement aperçu, puisqu'il avoue que les chondro-glosses, en s'unissant sur la ligne médiane, forment une arcade à concavité inférieure (2). Cette nouvelle paire n'était pas admissible. Cependant, à partir de ce moment, nous allons la retrouver dans tous les auteurs.
En 1707, Douglas fut plus heureux; aux muscles déjà connus il en ajouta deux : les linguaux inférieurs, qui n'avaient pas encore été mentionnés.
En 1732, Winslow le premier a divisé les fibres musculaires delà langue
(I) N. Sténon, De musc, et gland., 1683, p. 17, (•2j Verheyi N, Corp liiim. anat , ITOo, p. 401.
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en inlrinscques et exlrinscques, division qui n'était pas fondée et qui fut cependant universellement adoptée. Pour faciliter l'étude des filires intrinsèques, il conseille de soumettre la langue à la coction ou à la macération dans du vinaigre concentre, et de la diviser ensuite longitudinalcment ou transvei'salement. Au-dessus des trois ordres de fibres intrinsè- (jues, cet auteur a vu un plan particulier de fibres longitudinales, qui est évidemment le lingual supérieur, mais qu'il ne fait que signaler. Le cératoglosse, le basio-glosseet le chondro-glosse, décrits jusque-là isolément, sor.t groupés par Winslow en un seul muscle, qu'il appelle hyo-glosse (1).
Deux ans plus tard, Albinus fit paraître son célèbre Traité des muscles de l'homme. En observateur exact, il rejette le niylo-glosse, qu'il ne mentionne même pas, et que Winslow avait encore admis. 11 continue à décrire le chondro-glosse comme un muscle particulier; mais sa description même atteste que celui-ci est l'une des origines du lingual inférieur. Enfin, il parle en termes très nets de l'attache de la portion moyenne du lingual supérieur, ou muscle glosso-épiglottique, au prolongement médian de l'épiglotte (2).
Dans un mémoire sur la structure de la langue . communiqué en 182 1 à l'Académie de médecine, et inséré plus tard dans les Jrchives de médecine (3), M. Gerdy a entrevu la lame fibreuse médiane de la langue ; il mentionne le faisceau accessoire de l'hyo-glosse, et décrit les trois portions du lingual superficiel, mais n'expose pas aussi nettement que Tavait fait Albinus l'attache de la portion médiane au prolongement moyen de l'épiglotte.
, Biandin, en 1823, a signalé le premier l'existence de la membrane fibreuse hyo-glossienne. Il crut aussi avoir découvert la lame fibreuse médiane décrite par Vésale et par les auteurs du xvi^ siècle, mais complètement oubliée depuis près de deux cents ans, lorsqu'elle fut aperçue de nouveau par cet anatomiste. La description qu'il en donne est exacte; il a eu seulement le tort , afin sans doute d'établir d'une manière plus frappante son analogie avec l'os lingual des oiseaux, d'en faire un fibro-cartilage. Abordant ensuite l'histoire des muscles, il nous montre l'hyo-glosse comme formé de deux parties, et avance avec raison que le chondro-glosse ne saurait en être considéré comme une dépendance. A l'occasion du stylo-glosse, il décrit très bien son faisceau inférieur, et mentionne le supérieur comme inconstant. Passant ensuite au génio-glosse, il constate l'entrecroisement de ses fibres internes avec celles du muscle opposé (4). Je lui reprocherai, ainsi qu'à M. Gerdy, de n'avoir pas assez consulté les travaux de ses prédécesseurs, et surtout d'avoir méconnu ceux de Vésale.
Je dois aussi, en terminant, mentionner ici les recherches consciencieuses de MM. Broca et Beau, qui ont représenté dans leur atlas tous les muscles de la langue avec une grande exactitude. M. Broca a eu en outre le mérite de découvrir un muscle nouveau, l'amygdalo-glosse. Je regrette seulement de le voir partager les illusions de Biandin sur la na-
(t) Expnsit. nnat., 173'2, p. 714 et suiv. Ci) Hist. musc, hum., 17ô4, p. 219 et suiv.
(3) Archives générales de médecine, l'e série, t. VII, p. 361.
(4) Mémoire sur la structure de la langue ( Archives générales de mededue, Ite série, t. 1, p. 457).
ture de la lame fibreuse médiane, au point d'avoir fait représenter sur celfc lame un noyau cartilagineux, qui n'a rien moins que 12 millimètres de longueur et 3 d'épaisseur. Je regrette aussi de le voir considérer encore le chondro-glosse comme un faisceau de l'hyo-glosse, ce qui l'entraîne à se mettre en contradiction avec lui-même. Car, d'après la description très précise qu'il en donne, ce faisceau musculaire est séparé de iMiyo-glossc par le faisceau inférieur du stylo-glosse, et se perd tout entier dans le lingual inférieur ; il appartient donc à ce dernier et non au premier (1).
c. Nerfs qui se rendent aux muscles de la langue.
Les nerfs destinés à ces muscles émanent, comme les nerfs sensitifs , de trois sources différentes : de la douzième paire, qui vient se terminer presque entièrement dans leur épaisseur; de la septième, qui leur envoie d€ux de ses rameaux, et enfin du grand sympathique, qui se distribue à la fois aux muscles de la langue et à la muqueuse linguale.
La douzième paire, ou le nerf hypo-glosse, se distribue à tous les muscles de la langue ; ce nerf est essentiellement moteur, par conséquent. Lorsque son tronc a clé divisé, lorsqu'il se trouve comprimé sur un point de son trajet, ou devient le siège de quelque grave altération, toute la moitié correspondante de la langue est paralysée dans ses mouvements. Si on le soumet à l'influence d'un courant galvanique, on voit aussitôt tons les muscles de son côté se contracter convulsivement. L'anatomic, du reste, suffit à elle seule pour établir sa destination; car elle nous montre les nombreuses divisions du tronc de l'hypoglosse cheminant dans les interstices de tous ces muscles, et s'épuisant dans leur épaisseur (voy. t. II , p. 308).
La septième paire, ou le nerf facial, fournit à la langue : 1° un rameau long et grêle qui, après avoir reçu un ou deux filets du glosso-pharyngien, passe entre l'amygdale et la portion antérieure du voile du palais, chemine sous la muqueuse de la base de la langue, puis se termine par des ramifications extrêmement ténues soit dans le lingual supérieur, soit dans le palato-glosse et la partie correspondante du stylo-glosse ; 2° la corde du lympan, qui s'accole au nerf lingual, dont elle ne se sépare qu'à son extrémité terminale, pour aller se perdre dans le tissu musculaire de la portion antérieure de la langue. Plusieurs auteurs ont considéré ce rameau du facial coumie un filet sensitif, qui serait un prolongement du grand nerf pétreux, selon Uirzel, et du nerf de Wrisberg, suivant M. Cusco ; mais la dissection du tronc du facial, préalablement soumis à l'aclion de l'acide azotique étendu, démontre que la corde du lympan est une émanation bien réelle de ce nerf, dont elle partage, par conséquent, toutes les propriétés.
Les filets (pie le grand sympathi(iue donne à la langue viennent du plexus carotidien. Ils forment autour de l'artère linguale un plexus qui l'accompagne et qui se divise en autant de petits plexus secondaires que cette artère fournit débranches. Ces filets, disséminés comme les capillaires artériels, ne paraissent pas avoir d'influence sur les mouvements de cet organe ; leur u?age est plutôt relatif à sa nutrition.
(!) Broga cl Beau, Allas 'Vaniilnniic ilfscri/ith'e, livr. A't.
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d. Arlères, veines, tissu- cellulaire des muscles de la langue.
Toutes les branches artéiielles qui se distribuciit à ces muscles viennent de l'artère linguale, branche vo'umincuse de la carotide externe, flexueusc dans toute son étendue, d'abord iiorizontale, puis ascendante et oblique, située à son entrée dans la langue entre le constricteur moyen du pharynx et le cérato-glosse , plus loin entre le conslricleur supérieur et le basio-glosse, et dans sa partie terminale, où elle prend le nom de ranine, entre le génio-glossc et le lingual inférieur ; ce dernier muscle la recouvre en partie ou en totalité. Presque toutes les divisions de cette artère naissent de son bord supérieur; elles sont très nomhreu^es, plus ou moins verticales, et par conséquent parallèles entre elles.
Deux veines de très petit calibre accompagnent Tarière linguale, (pi'elles entourent sur plusieurs points de leurs anastomoses. Imb-pendamment de ces veinules, on observe constamment, en dehors du lingual inférieur, luie veine volumineuse : c'est la ?v'i>te ranine, (pii vient se jeter dans la jugulaire interne, après s'être réunie ordinairement à la veine faciale. La veine ranine, ainsi que les deux veines satellites de l'artère linguale, sont munies de valvules.
On ne trouve, dans les interstices et dans l'épaisseur des muscles de la langue, qu'une très petite quantité de tissu cellulaire. Ce tissu est à peine apparent-dans l'état normal ; mais il devient très manifeste sur les langues qui ont macéré dans l'acide azotique étendu, au niveau du bord inférieur delà lame fibreuse médiane ; on le voit ordinairement se mêler à une certaine quantité de cellules adipeuses. Celles-ci, plus abondantes en arrière qu'en avant , s'infiltrent jusque dans les aréoles de la lame fibreuse médiane et dans les interstices des fdjres musculaires centrales, d'oij l'aspect jaunâtre de ces fibres, cpii contrastent par leur couleur pfde avec la couleur plus ou moins rouge des fibres périphériques.
Glandes de la langue.
Les glandes de la langue sont extrêmement nombreuses. On peut les diviser, d'après leur siège, en postérieures ou sous-muqueuses et latérales ou intermusculaires.
Les glandes sous-muqueuses forment une couche quadrilatère de 4 à 5 millimètres de hauteur, étendue deTépiglotte au V lingual, et dans le sens transversal de l'amygdale d'un côté à celle du côté opposé. Elles reposent sur le muscle lingual supérieur. Les plus profondes occupent l'épaissenr de ce muscle.
Les glandes inter musculaire s se présentent sous l'aspect d'une traînée qui commence en arrière, au niveau de l'angle antérieur du quadrilatère des glandes précédentes, et qui se prolonge de chaque côté, jusqu'au voisinage delà pointe de la langue ; l'appareil sécréteur de la langue, considéré dans son ensemble, représente donc une sorte de fer à cheval, dont la concavité regarde en avant.
Toutes ces glandes sont d'une couleur blanche ou cendrée. Leur volume rappelle en général celui des lobules qui composent les glandes salivaires, auxquelles elles peuvent être comparées aussi pour leur aspect et leur
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structure : car chacune est une glande en grappe, et non un simple follicule, ainsi que le répètent encore tous les auteurs.
Celles qui occupent la base de la langue sont appliquées les unes contre les autres, quelquefois aussi placées les unes au-dessus des autres, mais cependant indépendantes.
Celles qui occupent l'épaisseur des muscles sont tantôt solitaires et tantôt réunies deux à deux, trois à trois, et même au nombre de dix à quinze, de manière à constituer une glande, dont les dimensions varient du volume d'un pois au volume d'une noisette. Constamment on trouve dans les muscles de la langue deux de ces glandes conglomérées, l'une postérieure, l'autre antérieure. — La glande postérieure, sur laquelle Weber le premier a appelé l'attention, est située de chaque côté, au-dessous des papilles caliciformes les plus rapprochées des bords de la langue, dans l'épaisseur du stylo-glosse et du lingual inférieur. C'est la première des glandes intermusculaires ; elle unit la série antéro-postérieure de ces glandes à la couche des glandes sous-muqueuses. Son conduit s'ouvre, sur la face inférieure, par un orifice très étroit. — La glande antérieure est située à un centimètre en arrière de la pointe de la langue. Un intervalle de 4 à 5 millimètres la sépare du sillon médian de la face inférieure, sur laquelle elle fait ordinairement une légère saillie. Cette glande a été mentionnée d'abord par Blandin ; mais Nuhn le premier a découvert ses conduits excréteurs, qui sont au nombre de quatre ou cinq, et qui viennent s'ouvrir perpendiculairement sur la face inférieure de la langue, à 1 ou 2 millimètres les uns des autres : de là les noms de glande de Blandin, glande de Nuhn , sous lesquels elle est aujourd'hui désignée par quelques auteurs.
Entre la glande de Weber et la glande de Blandin, qui marquent les limites extrêmes de la traînée des glandes intermusculaires, il en existe d'autres plus petites , contiguës entre elles, ou échelonnées à des intervalles inégaux, de manière à former une sorte de chapelet très irrégulier, et situées aussi, en partie dans le stylo-glosse, en partie dans le lingual inférieur.
Vues au microscope, les glandes de la langue sont composées d'une multitude d'acini groupés autour d'un conduit excréteur dont ils voilent l'origine, et qu'on aperçoit seulement au moment oîi il émerge de leur périphérie. Ce conduit est remarquable, du reste, par son grand diamètre, qui permet d'introduire facilement un stylet dans sa cavité, d'où sans doute l'opinion si généralement répandue, que les glandes de la base de la langue sont de simples follicules.
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